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M.    J.-D.   GUIGNIAUT 

MEMBRE   DE   L'INSTITUT  , 

PROFESSEUR  ,A    LA   FACULTÉ  DES   LETTRES   DE   PARIS  , 

OFFICIER    DE    LA   LÉGION   D'HONNEUR  ,    ETC. 


Cher  Monsieur, 

C'est  vous  qui  m'avez  inspiré  le  goût  des  études  mytholo- 
giques et  qui  avez  guidé  mes  premiers  essais.  Permettez-moi  de 
mettre  sous  l'égide  de  votre  amitié  ce  livre  qui  a  bien  besoin  de 
votre  indulgence  ;  il  ne  peut  avoir  d'autre  mérite  à  vos  yeux 
que  celui  de  vous  prouver  que  vos  enseignements  n'ont  point 
été  sans  profit  pour  ceux  qui  les  ont  suivis.  J'ai  trouvé  en  vous 
un  maître;  puissiez- vous  reconnaître  en  moi  un  élève  docile  et 
intelligent.  J'ai  souvent  mêlé  mes  propres  idées  à  celles  que 
j'avais  puisées  dans  nos  mutuels  entretiens.  Il  vous  appartient 
de  juger  si  j'y  étais  autorisé.  Votre  beau  travail  sur  les  religions 
de  l'antiquité  a  engendré  le  mien  ;  comment  n'aurais-je  pas 
pour  vous  les  sentiments  d'un  fils  et  le  dévouement  d'un 
disciple? 


Votre  très  respectueux  et  bien  affectionné . 

Alfred  MAURY. 
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Les  religions  des  peuples  de  Tantiquité  sont,  depuis 
plus  d'un  siècle,  Tobjet  des  recherches  des  antiquaires 
et  des  érudits.  On  a  non-seulement  composé  des  traités 
généraux  destinés  a  en  faire  connaître  le  système  et  les 
symboles;  mais  une  foule  de  points  particuliers  de  la 
mythologie  sont  devenus  l'objet  de  dissertations  spéciales 
et  de  travaux  originaux.  Le  public  pourrait  donc  être 
tenté  de  croire  que  le  dernier  mot  a  été  dit  sur  les 
croyances  des  anciens,  et  notamment  sur  celles  des 
Grecs.  Cependant,  en  dépit  d'efforts  si  persévérants, 
une  lacune  reste  encore  à  combler  dans  l'exposé  que 
nous  possédons  de  l'histoire  de  ces  religions.  On  n'a  fait 
connaître  qu'imparfaitement  ce  que  l'on  peut  appeler  leur 
mouvement  dogmatique  progressif  et  le  développement 
moral  qui  l'a  accompagné.  Le  caractère  de  toutes  les 
divinités  a  été  étudié;  on  a  analysé  tous  les  symboles  et 
fait  entre  eux  des  rapprochements  ingénieux  et  profonds; 
on  a  plus  particulièrement  appliqué  la  connaissance  de 
la  mythologie  à  ^interprétation  des  monuments,  mais  on 
a  presque  toujours  perdu  de  vue  l'essence  même  de  ces 
religions,  ce  qui  en  est  le  fondement:  je  veux  parler  du 
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sentiment  religieux.  11  importait  pourtant  d'en  montrer 
clairement  le  progrès  ou  la  décadence,  d'en  suivre  les 
phases  à  travers  ces  formes  de  culte  et  ces  mythes  qui 
n'en  constituent  que  l'enveloppe. 

Ce  que  l'on  n'a  pas  fait  ou  ce  que  l'on  n'a  fait  qu'in- 
complètement, j'ai  tenté  de  l'exécuter  pour  la  Grèce. 
Ce  travail,  je  dois  le  reconnaîfre,  était  loin  de  présenter 
les  mêmes  difficultés  qu'il  offrirait   pour  la  religion 
d'autres  peuples  anciens.  Presque  tous  les  matériaux 
étaient  préparés,  il  ne  s'agissait  guère  que  de  mettre  en 
œuvre  des  éléments  déjà  recueillis.  Cependant  l'entre- 
prise avait  encore  ses  difficultés  :  écrire  l'histoire  de  la 
religion  chez  les  Grecs,  montrer  comment  la  notion 
divine  se  dégage  graduellement  du  naturalisme  au  sein 
duquel  elle  s'était  éveillée,  faire  sentir  les  rapports  qpi 
liaient  le  culte  à  la  morale  et  l'instinct  de  la  vertu  à  celui 
du  monde  invisible,  c'était  une  grande  tâche  dont  l'ac- 
complissement demandait  peut-être  plus  de  développe- 
ment que  je  ne  lui  en  ai  donné  dans  cet  ouvrage.  Mais 
l'esprit  du  lecteur»se  serait  inévitablement  perdu  dans  des 
détails  trop  circonstanciés  ou  trop  spéciaux.  L'abondance 
des  faits  est  l'écueil  de  l'érudition,  et  quand  on  veut 
demeurer  clair,  il  faut  se  résoudre  à  être  un  peu  abrégé. 
Certaines  personnes  trouveront  sans  doute  que  je  suis 
loin  de  mériter  une  pareille  critique,  et  la  multiplicité 
des  notes  et  des  rapprochements  me  vaudra  même  de 
leur  part  le  reproche  d'être  diffus,  confus  peut-être. 


PRÉFACE.  IX 

/ 

C'est  que  je  n'ai  dû  rien  négliger  pour  mettre  dans  tout 
son  jour  la  religion  des  Grecs,  où  trop  de  personnes  ne 
voient  encore  qu'un  assemblage  incohérent  de  fables 
puériles,  qui  perdent  tout  leur  intérêt  quand  on  les  dé- 
pouille de  la  grâce  qui  les  environne. 

Il  y  a  dans  les  croyances  de  l'antiquité  quelque  chose 
de  plus  sérieux  et  de  plus  philosophique  qui  est  digne 
des  méditations  des  esprits  les  plus  graves.  Cette  théo- 
gonie, dont  les  poètes  sont  les  auteurs,  est  l'image  mobile 
des  révolutions  religieuses  qui  s'accomplirent  au  sein  du 
monde  antique.  Pour  s'expliquer  ces  révolutions,  il  faut 
en  suivre  l'ordre  chronologique  ;  il  faut,  comme  je  l'ai 
fait,  remonter  à  l'origine  de  chaque  dieu,  et  en  observer, 
dans  le  cours  des  âges,  les  transformations  successives. 
J'ai  été  ainsi  amené,  après  être  parti  des  origines  mêmes 
de  la  société  grecque,  au  moment  où  la  philosophie  com- 
mençant à  miner  le  vieil  édifice  religieux,  en  tenta  une 
restauration  sous  le  nom  d'Orphée  ;  car  c'est  la  prétention 
de  tous  les  réformateurs  religieux,  de  ramener  le  culte 
et  la  théologie  à  leur  pureté  primitive,  quoiqu'ils  substi- 
tuent presque  toujours  â  des  doctrines  anciennes  des 
principes  nouveaux  dus  aux  progrès  des  idées.  Je  me 
suis  arrêté  là,  car  la  seconde  phase  des  religions  de  la 
Grèce  appartient  à  un  autre  mouvement  religieux,  celui 
de  Rome.  Le  culte  hellénique,  après  s'être  fondu  avec 
la  religion  romaine,  en  partagea  les  destinées  et  la 
ruine. 
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J'ai  pris  soin  en  effet  de  bien  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à  la  Grèce  et  à  Rome;  et  afin  d'éviter  des  confusions 
qui  ont  singulièrement  nui  à  la  connaissance  exacte  des 
religions  helléniques,  j'ai  toujours  désigné  les  divinités 
grecques  par  leur  nom  véritable,  et  je  n'y  ai  pas  sub- 
stitué, comme  on  le  fait  d'ordinaire,  celui  des  divinités 
latines  qui  leur  ont  été  identitiées  dans  la  suite,  niais  qui 
en  étaient  originairement  distinctes.  Toutefois,  pour  ne 
pas  choquer  par  trop  des  habitudes  invétérées  parmi 
nous,  j'ai  conservé  la  forme  latine  des  noms  grecs,* 
sous  laquelle  ces  noms  sont  entrés  dans  notre  langue. 
C'est  ainsi  que  j'ai  écrit  Ulysse  et  non  Odysseus,  Her- 
cule et  non  Héraclès,  Proserpine  et  non  Perséphoné, 
Esculape  et  non  Asclépios,  tandis  que  j'ai  conservé  les 
noms  à'Jthéné,   à' Aphrodite,   de  Poséidon,   etc.,   qui 
désignaient,  chez  les  Grecs,  des  divinités  essentiellement 
différentes  de  Minerve,  de  Vénus,  de  Neptune,  etc. 
Par  les  mêmes  motifs  j'ai  maintenu  les  terminaisons 
latines  ou  même  français^es  pour  les  noms  grecs  qui  se 
sont  popularisés  avec  cette  forme,  et  j'ai  adopté  l'ortho- 
graphe grecque  pour  ceux  qui  n'avaient  point  encore  reçu 
(Ipins  notre  langue  en  quelque  sorte  droit  de  cité. 

Afin  que  rien  ne  vînt  interrompre  un  exposé  chronolo- 
gique des  faits  que  j'ai  crus  nécessaires  pour  donner  une 
idée  exacte  du  mouvement  des  croyances  reUgieuses,  je 
me  suis  vu  forcé,  à  plusieurs  reprises,  de  revenir  sur  le 
même  sujet.  Dans  un  pareil  ensemble  de  faits,  il  est  diffi- 
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cile  d'éviter  des  répétitions  et  d'épuiser  successivement 
les  différentes  matières. 

La  pensée  de  cet  ouvrage  m'a  été  inspirée  par  le  beau 
livre  de  M.  Creuzer,  sur  les  religions  de  l'antiquité, 
dont  M.  Guigniaut  s'est  montré  un  si  habile  interprète. 
Le  savant  allemand  avait  cherché  à  saisir  la  liaison  des 
mythes  et  des  symboles,  mais  il  a  négligé  le  côté  histo- 
rique et  pragmatique  ;  il  a  considéré  les  religions  de  l'an- 
tiquité comme  un  grand  tout  dont  il  a  donné  un  exposé 
synthétique.  Mon  travail,  au  contraire,  est  une  œuvre 
d'analyse  :  je  suis  le  progrès  des  idées,  par  cela  seul  que 
je  m'attache  à  marquer  les  époques  ;  car  rien  n'est  im- 
mobile dans  ce  qui  touche  à  l'homme,  quoique  le  fond 
sur  lequel  ce  mouvement  s'accomplit  demeure  immuable. 
Les  religions  ont  été,  chez  les  anciens,  des  formes  plus 
ou  moins  passagères  d'un  sentiment  éternel.  La  religion 
s'est  tour  à  tour  agrandie,  altérée,  transformée,  elle  n'est 
jamais  morte  ;  et  quand  on  pouvait  la  croire  éteinte,  comme 
le  phénix  (lie  renaissait  sur  son  bûcher.  Ce  spectacle  a  été 
le  prélude  du  christianisme,  dont  le  polythéisme  antique 
no  fut  qu'une  longue  préparation.  Voilà  ce  qui  donne  à 
cette  histoire  un  intérêt  égal  à  celui  que  présentent  les 
événements  les  plus  graves  et  les  plus  dramatiques.  En 
effet,  sous  cette  série  de  mythes  et  de  créations  théogo- 
niques,  on  sent  que  s'agitent  les  plus  grands  problèmes 
que  puisse  poursuivre  notre  inquiète  curiosité.  L'homme 
cherche  Dieu  ;  il  s'égare  souvent,  mais  quelquefois  il 
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en  entrevoit  le  caractère  ou  en  pressent  l'immensité. 
J'essayerai,  dans  ce  livre,  de  raconter  ces  incertitudes, 
ces  écarts  et  parfois  ces  heureuses  rencontres.  C'est,  en 
un  mot,  la  vie  de  l'esprit  que  j'esquisserai  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  noble  et  de  plus  pur. 


HISTOIRE 

DES  RELIGIONS 

DE  LA  GRÈCE  ANTIQUE. 
CHAPITRE  PREMIER. 

LES    POPULATIONS    PRIMITIVES    DE    LA     GRÈCE. 

La  comparaison  du  sanscrit  et  des  différents  idiomes 
de  l'Europe  avec  la  langue  grecque  a  démontré  que  la 
nation  qui  parlait  cette  dernière  langue  appartenait  à  une 
grande  famille  dépeuples  dont  le  berceau  doit  être  cherché 
dans  la  contrée  comprise  entre  la  mer  Caspienne,  les 
déserts  de  l'Asie  centrale,  et  la  chaîne  de  l'Hindou-Koh. 
On  suit,  comme  à  la  trace  des  noms  des  lieux  et  des 
mots,  la  route  que  prirent  dans  leur  migration  les  tribus 
sorties  de  cette  antique  patrie.  En  se  séparant,  les  popu- 
lations indo-européennes  conservèrent  non -seulement 
un  fond  de  langage  commun,  mais  un  ensemble  de  tra- 
ditions, de  croyances  et  d'usages  qui  permet  de  vérifier  le 
lien  de  parenté  que  nous  révèle  d'autre  part  la  philologie 
comparée.  Plus  on  remonte  haut  dans  l'histoire  de  ces 
populations,  plus  on  retrouve  d'analogie  entre  les  phy- 
sionomies rehgieuses  et  morales  des  races  indo-euro- 
péennes. L'étude  desYédas,  les  monuments  de  la  plus 
ancienne  société  indienne,  nous  fournit  des  éléments 
curieux  de  comparaison  avec  ce  que  nous  retracent  les 
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premiers  écrivains  de  la  Grèce.  Nous  ignorons  l'histoire 
des  populations  primitives  qui  vinrent  s'établir  en  ce 
pays,  n]ais  nous  pouvqns,  par  voie  d'induction,  djécpuvrir 
dans  quel  état  elles  se  trouvaient  quand  elles  mirent  le 
pied  sur  le  littoral  méditerranéen.  Nous  n'avons  pour 
cela  qu'à  rapprocher  ce  que  nous  savons  des  Aryas  au 
moment  de  leur  arrivée  dans  l'Hindoustan,  et  les  indi- 
cations que  nous  tirons  çà  et  là  des  auteurs  grecs. 

Les  populations  qui,  au  v"  et  auvi«  siècle  avant  notre  ère, 
parlaient  une  (apgup  cqipi|iui)e,  Ipgrep,  coi]stituaient  un 
certain  nombre  de  nations  qui  se  groupaient  en  quatre 
races  ou  branches  :  les  Achéens,  les  Éoliens,  les  Dorions, 
et  les  Ioniens,  auxquels  il  faut  rattacher  d'autres  races  ou 
nations  très  vraisemblablement  de  la  même  famille,  mais 
dont  le  lien  de  parenté  était  moins  étroit,  telles  que  les 
Léléges,  les  Gariens  et  les  Lydiens,  du  moins  ceux  des 
âges  postérieurs,  les  Phrygiens,  les  Thraces,  les  Gau- 
cones,  les  Dry  opes,  etc.  Plusieurs  populations  avaient  été 
absorbées  peu  à  peu  dans  ces  nationaUtés  comparative- 
ment récentes,  de  même  que  celles-ci  furent  à  leur  tour 
confondues  et  absorbées  en  un  seul  peuple  sous  le  nom 
générique  cV Hellènes.  Entre  ces  populations  auxquelles 
convient  plus  particulièrement  l'épithète  de  primitives,  se 
placent  en  première  ligne  les  Pélasges.  Geux-ci  étaient,  au 
dire  d'Hérodote  %  les  ancêtres  des  Ioniens,  et  les  Éoliens 
avaient  dans  le  principe  aussi  porté  leur  nom.  Ge  nom 
survécut  longtemps  à  la  disparition  du  peuple  qu'il  dési- 
gnait; une  grande  incertitude  règne  sur  son  étymologie. 

Des  deux  hypothèses  les  plus  vraisemblables  qui  ont  été 

» 

»  Ilérodot.,  I,    56;  Vir,   95.    Denys  (rHalicainasse  fait  venir  les 
Pélasges  de  l'Acliaïe  {Ant.  rom.,  i,  c.  xvji,  p.  /|5,  édir.  Reiske). 
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pf?pppsée3_iiîet  égard,  l'une  admet  que  ce  mot  doit  être 
entendu  avec  le  sens  de  nomades,  errants,  l'autre  comme 
signifiant  anciens,  vieux.  Fréret,  qui  s'est  prononcé  en 
faveur  de  la  seconde,  allègue  des  raisons  qui  ont  beaucoup 
de  poids  ^  M.  d'Eckstein  a  récemment  proposé  une  éty- 
piologie  tirée  du  sanscrit,  et  d'après  laquelle  ce  mot  serait 
fornié  de  la  racine  pe/ impliquant  l'idée  de  mouvement  vers 
pu  (le  ^.  Aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  les  traditions, 
l^s  id^es,  les  usages  des  Pélasges  étaient  pncpre  vivants 
en  Arcadie,  en  Épire,  en  ïbessalie,  contrées  où  avaient 
jBfjé  lejirs  principaux  établissements,  et  qui,  à  raison  de  leur 
position  et  de  leur  caractère  topographique,  étaient  restées 
davantage  à  l'abri  des  bouleversements  et  des  révolutions 
auxquels  lurent  si  souvent  en  proie  les  autres  parties  de 
la  Grèce  ^. 

L' Arcadie  continua  jusque  dans  les  temps  postérieurs 


*  Fréret,  dans  ses  Observations  sur  l'origine  et  l'ancienne  histoire 
des  premiers  habitants  de  la  Grèce  (p.  87  et  88),  a  soutenu  qi^e  )e 
nom  de  Pélasgos  (lIïÂaa-jc;)  appartient  au  même  radical  que  les  mots 
TraXat'xOwv,  ttcXi'o;,  -T^cXà-^wv,  7;£X>t,to;,  et  qu'il  signifie  vieux,  ancien.  Si 
cette  éiymologie  est  exacte,  et  elle  est  certainement  très  vraisemblable, 
ie  sens  du  nom  de  Pélasges  serait  le  même  que  celui  de  Grecs,  formé 
des  mots  ^^y.'k,  7faù;,  ^paîa,  ^fr/ic;,  qui  signifient  vieux,  antique.  Et 
dans  ce  cas,  on  aurait  là  une  preuve  nouvelle  de  l'identité  de  la  race 
pélasgique  et  de  la  race  grecque.  Quoi  qu'il  en  soit,  Frérei  a  fort  bien 
montré  que  l'explication  du  mot-  Pélasges  par  le  sens  d'errants,  de  dis- 
persés, serait  peu  admissible,  et  qu'elle  repose  sur  une  interprétation 
trop  générale  d'une  épilhète  donnée  par  Slrabon  à  certains.  Pélasges. 

2  Cette  racine  pil  ou  pel  suit  piu^ieurs  conjugaisons  :  pelati  et 
pelayati  signifient  égalemi-nt  :  il  marche,  il  va  au  loin,  il  est  renvoyé, 
expulsé,  chassé.  —  Voy.  Athenœum  français,  ann.  185(i,  p.  oO/i,  505. 

3  Pausanias  (lt,c.  13,  §  1)  nous  apprend  que  Tzlrcadie  fut  la  seule  pro- 
vince du  Péloponnèse  qui  resta  à  l'abri  des  bouleversements  amenés 
dans  celte  péninsule  par  le  retour  des  Héraclides.  Le  fait  que  les  Arca- 
diens  étaient  le  seul  peuple  du  Péloponnèse  qui  s'attribi'àt  l'autochthonie 
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à  recevoir  le  nom  dePélasgie  [UeloKjyvn  ^),  qu'on  étendit 
parfois  à  tout  le  Péloponnèse  ^.  Suivant  une  tradition  qui, 
toute  fabuleuse  qu'elle  est,  n'en  a  pas  moins  une  valeur 
ethnologique,  Lycaon,  fils  de  Pélasgus,  avait  bâti  Lycosure 
sur  le  mont  Lycée  ^.  Les  fils  de  Lycaon  fondèrent  dans 
les  divers  cantons  de  l'Arcadie,  province  qui  comprenait 
originairement  l'Élide  et  s'étendait  jusqu'à  la  mer,  vingt- 
sept  villes,  entre  lesquelles  il  faut  citer  Orchomène, 
Palantium,  Trapezos,  Ménale,  Tégée,  Mantinée,  Lycaée, 
Hérée*. 

Les  anciennes  traditions  de  l'Argolide  remontaient 
également  aux  Pélasges.  Argos  reçoit  dans  Homère  ^, 
répithète  de  pélasgique^  et  la  citadelle  devait,  d'après 
une  légende  populaire,  son  nom  à  Larissa,  fille  de 
Pélasgus^,  héros  auquel  une  des  plus  anciennes  villes 
de  l'Arcadie,  Parrhasia,  faisait  également  remonter  son 
origine^. 

La  Thessalie  a  été,  comme  le  Péloponnèse,  désignée 
sous  le  nom  de  Pélasgie  ^.  Strabon  nous  apprend  que  les 

(Pausanias,  V,  i,  §  1),  montre  qu'ils  devaient  descendre  des  anciens 

habitants,  les  Pélasges.  Eschyle  donne  de  même  pour  père  à  Pelasgus, 

Palaechthon,  personnification  des  autochthones,  comme  l'indique  ce 

nom  {SuppL,  2^8). 

»  Voy.  Eustath.,  ad  Iliad.^  II,  v.  603;  in  Dionys.  Perieg.,  V,  û03, 

Û07.  Plin.,  liist.  nat.,  IV,  10. 

J   2  Ephor.    ap.    Strabon.,   V,   p.   221.    Stephan.    Byzanl.,    v"  HeXo- 
^wowr.coç.  Plin.,  Hist.  nat.,  IV,  5. 
m  »  Pausanias,  VIII,  2,  §  1. 

•    *  Paiisanias,  Vllf,  3,  §  1. 

5  Ilomcr.,  Iliad.,  IV,  v.  681.  Steph.  Byzant.,v°  HeXaff-j-ta. — D'après 
Euripide  [Fragm.  ArcheL,  2,  édit.  Mattli.),  les  Pélasgiotes  d' Argos 
reçurent  de  Danaîis  le  nom  de  Danaens, 

6  Pausanias,  II,  2:3,  §  9. 

^  Schol.  Eurip.  Orest.,  16.  Sieph.  Byzant.,  v"  Happaata.- 

»  Homer.,  lUnd.,  TV,  v.  G8î.  Slepli.  Byzant.,  v"  neXa(r;'Ia.  —  D'après 
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Pélasges  avaient  occupé  toute  cette  contrée  \  et  l'un  de 
ses  cantons  continuait,  du  temps  de  ce  géographe,  à  rece- 
voir le  nom  de  Pélasgiotide  ^ .  On  trouve  en  Thessalie 
une  Argos  ^  qui,  comme  toutes  les  villes  ainsi  appelées, 
devait  sa  construction  aux  Pélasges^.  Les  populations 
pélasgiques  s'avancèrent  même  jusqu'en  Macédoine  ^. 

L'Épire  était  toute  pélasgique  ^.  Les  Pélasges  habitaient 
en  effet  au  couchant  de  la  Thessalie,  jusqu'à  la  mer 
Ionienne,  et  étaient  répandus  dans  l'Épire  propre,  la 
Chaonie  et  les  pays  des  Molosses.  Cette  circonstance  fit, 
au  dire  de  Strabon"^,  étendre  l'appellation  de  nations 
pélasgiques  aux  diverses  peuplades  épirotes,  et  la  Chaonie 
reçut  en  particulier  le  nom  de  Pélasgide. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  langue  des  Pélasges;  mais 
à  en  juger  par  le  petit  nombre  de  mots  que  les  anciens 
nous  en  ont  transmis,  elle  n'était  pas  fort  éloignée  du 
grec  ^.  Toutefois  les  Hellènes,  au  tenii)s  d'Hérodote,  ne  la 

Euripide  {Frarjm.  ArcheL,  2,  édit.  .Malth.))  les  Péiasgioles  d' Argos 
reçurent  de  Danaiis  le  nom  de  Danaens. 

»  IX,  p.  430.  .    ^ 

2  Strabon.,V,  p.  220. 

•*  Cf.  Niebuhr,  Histoire  romaine,  irad.  Golbery,  t.  I,  p.  44. 

*  L' Argos  pélasgique,  -nrsXaT-^i/.ôv  Ap-^o?  (Slrahon.,  VIIl,  p.  369),  que 
Ton  trouve  désignée  ensuite  par  le  nom  de  TTcXac-jix-ôv  ire^ÎGv.  Le  mot 
Argos  signifiait  une  plaine,  en  langue  pélasge  (Cf.  Strabon.,  VI[I, 
p.  372).  Il  y  avait  aussi  une  Argos  en  Achaïe,  dont  la  citadelle  portait 
le  nom  également  pélasge  de  Larisse  (Slrabon.,  Vilf,  p.  370). 

5  Eschyle  donne  pour  frontière  au  pays  des  Pélasges  le  Strymon  et 
TAIgos.  (.Escliyl.,  SuppL^  v.  2/48.  Cf.  IViebuhr,  op.  «Y.,  p.  44.) 

6  Strabon.,  V,  p.  221. 

'  Strabon.,  ibid.  ^ 

8  La  plupart  des  noms  donnés  comme  Pélasges,  Ilapsaaîa,  Tpairs^oû?, 

T£-/c7.  (de  Tî'Yc;),  Kpavaoî  (de  x-pavac'ç),  Kpr.crrwv  (de  xpr.aro;),  etc.  'J'OUle- 

fois  plusieurs  des  mots  pélasges  rappellent  encore  plus  le  lalin  que  le 

grec.  Tels  sont  Larissa  (Aâpi(î<ia),  qui  semble  appartenir  au  même  radical 
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comprenaient  pas,  du  moins  telle  qu'elle  s'était  conservée 
dans  d'anciennes  colonies  pélasgiques  des  bords  de 
^Hellespont^  L'historien  d'Halicarnasse  la  qualifie  de 
barbare,  mais  cette  qualification  n'a  aucune  signification 
spéciale  dans  sa  bouche  ^  ;  elle  montre  seulement  que  le 
pélasge  était  plus  qu'un  dialecte  du  grec.  Le  pélasge 
paraît  avoir  été  une  langue  plus  dure  et  plus  gutturale 
que  le  grec  ^\  et  par  là  il  se  rattachait  davantage  à  l'éolien. 
Cette  parenté  plus  étroite  du  dialecte  éohque  et  du  pélasge 
s'explique  d'autant  mieux,  que  la  race  éolique  constituait, 
là  proprement  parler,  la  souche  principale  des  Hellènes. 
Strabon  nous  apprend  ^  que  tous  les  Grecs  situés  hors  de 
l'isthme,  excepté  les  Athéniens,  les  Mégariens  et  les 
Doriens  des  environs  du  Parnasse,  portaient  encore  de 
son  temps  le  nom  d'Éoliens.  LesiVchéens  étaient  Éoliens 
d'origine  ^.  Le  même  Strabon  observe  que  le  dialecte  do- 
rique était  né  d'une  altération  de  l'éolique,  et  que  celui-ci 
continua  à  être  parlé  par  les  peuples  qui  demeurèrent 

que  le  latin  Lar;  UaXâvTiov,  qui  n'est  autre  que  le  latin  Palatium;  Ap-^cç, 
lieu  découvert,  plaine,  où  apparaît  le  même  radical  que  dans  le  verbe 
\aim  ar guère,  faire  voir;  Orchomène,  Ôpyo(j.£voç,  qui  n'est  vraisembla- 
blement qu'une  forme  de  Tàpx,wv,  Tarquinii.  Ces  analogies  se  com- 
prennent aisément  :  le  latin  nous  offre  une  forme  plus  ancienne  et  plus 
voisine  du  sanscrit  que  le  grec. 

*  C'étaient  les  villes  de  Crestonc  et  de  Placie.  (Voy.  Herodot.,  I,  57, 
édit.  Baehr,  t.  T,  p.  139,  note.) 

2  Les  Grecs  désignaient  ainsi  toutes  les  nations  qui  n'étaient  pas 
purement  helléniques.  Voyez  à  ce  sujet  les  judicieuses  observations  de 
La  Nauze,  dans  les  Mémoires  de  l'ancienne  Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  t.  XXV,  p.  117. 

3  Voyez,  sur  la  langue  des  Pélasges,  Sturz,  De  dialeci.  macedon., 
p.  11;  Herbert  Marsh,  Horœ  pelasgicœ,  Gantab.,  1815,  et  un  Mémoire 
dans  le  Mus.  cantab. ,  VI,  23^. 

*  Strabon.,  VIII,  p.  333. 
5  Strabon.,  ibid. 


^  DE    LA    GRÈCE.  7 

séparés  du  contact  des  Doriens,  tels  que  les  Arcadiens  et 
les  Éléens*.  Les  patois  locaux  du  Péloponnèse  offraient 
presque  tous  un  fond  éolique^. 

Pour  découvrir  des  vestiges  de  la  langue  pélasgique,  il 
faut  rechercher  les  mots  communs  au  grec  et  au  latin, 
les  noms  de  localités  qui  affectentla  même  forme  en  Grèce 
et  en  Italie.  La  tradition,  nous  donnant  l'Italie  comme  ayant 
originairement  été  peuplée  par  lés  Pélasges  ^,  il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  traits  communs  aux  populations  pri- 
mitives des  deux  pays  sont  des  caractères  de  la  race 
pélasgique. 

Ainsi  que  le  remarque  M.  Th.  Moitimsen*,  les  mots 
qui  se  retrouvent  à  la  fois  dans  le  sanscrit,  et  dans  les 
langues  de  l'Europe,  sans  avoir  sensiblement  changé  de 
forme  et  de  signification,  nous  donnent  la  mesure  du 
degré  de  civilisation  qu'avaient  atteint  les  tribus,  sœdrs 
des  Aryas,  à  leur  arrivée  en  Europe.  Tous  les  mots  qui 
dénotent  rexistence  d'une  vie  nomade  sont  les  mêmes  ^. 
Les  animaux  domestiques  dont  nous  trouvons  l'élève 
établie  chez  les  Grecs,  dès  la  plus  haiitë  antiquité,  leur 
étaient  connus  ;  ils  avaient  des  bleufs  ^\  des  chevaux"^,  fies 

*  Strabon. ,  ibid. 

2  Stiabon.,  ibid. 

3  Strabon.,  V,  220. —  Voy.  Niebuhr,  Hist.  mm.,  trad.  Golberyj  t.  J^ 
p.  Ixh. 

*  Romische  Geschichte,  t.  I,  p.  12,  18. 

*  Moniriisen,  ibid.  Bétail,  en  sanscrit  paçu,  en  latin  pecus,  en  vieux 
prussien  pecku,  en  grec  -rwu,  en  goth  faihn. 

6  Sanscrit  go,  gaûs,  latin  bos,  grec  fyyjç,  bœuf;  se  retrouve  dans  le 

kuh,  vache  (allemand),  de  même  que  le  latin  vacca  est  la  reproduction 

^du  zend  vâkhsha,  bœuf.   (Voy.  A.  Kuhn,  Zur  altesten  Geschichte  der 

Indogermanischen  Volker,  ap.  Weber,  Indische  Studien,  I,  p.  3ZiO,  o/il.) 

■^  Cheval,  en  sanscrit  açva,  en  zend  açpa,  en  grec  ittûc;  et  txxo;,  ea 
latin  equus.  (Kuhn,  loc.  cit.,  p.  3Zil.) 
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chiens*,  des  brebis  %  des  porcs  \  des  chèvres  ^  des 

oies^. 

De  même,  la  comparaison  des  mots  nous  apprend  que 
les  populations  asiatiques,  émigrées  en  Europe,  savaient 
atteler  les  chevaux  et  les  bœufs  à  des  chars  %  mais  elles 
ne  pratiquaient  guère  encore  l'art  de  l'équitation^  Elles 
avaient  appris  a  travailler  les  métaux,  et  fourbissaient  des 
armes,  et  façonnaient  des  objets  de  parure  ^.  Quoique 
nomades,  les  premiers  envahisseurs  n'habitaient  pas  sous 
des  tentes  comme  les  Arabes,  ou  sur  des  chariots  comme 
les  Scythes;  ils  savaient  construire  des  demeures  fixes  ^, 
et  les  premiers  éléments  de  l'agriculture  ne  leur  étaient 

*  Chien,  en  sanscrit  çvan^en  grec>c'jtov,en  latin  cams.  (K.i\\m,loc.cit.) 

2  Brebis,  en  sanscrit  avis,  en  latin  ovis,  en  ombrien  ovs,  en  slavon 
ovtza,  en  p;rec  ô'ïç. 

3  Porc,  en  sanscrit  sûkara,  c'est-à-dire  vraisemblablement  l'animal 
qui  grogne,  en  latin  sus,  en  grec  û;  (auSci-vi;),  en  ancien  haut  allemand 
su  {sau).  (Kuhn,  p.  3Zi2.) 

^  Bouc,  en  sanscrit  urana,  d'où  le  lithuanien  baronas^  le  polonais 
baran,  le  tchèque  beran,  qui  a  été  transporté  au  bélier,  le  grec  àpvo;  ; 
le  sanscrit  ayâ  reparaît  dans  le  grec  al'^,  l'erse  agh,  l'irlandais  aighe, 
le  lithuanien  ozis  (prononcez  ojis).  Cf.  le  la  lin  hœdus,  le  sabin  feduSy 
le  goth  gaitsa,  etc.  (Kuhn,  p.  363.) 

5  Oie,  sanscrit  hansa,  irlandais  ganra,  latin  anser,  ancien  haut 
allemand  tons,  grec  ■/>,  x./îvo?,  russe  g  housse,  tchèque  hus.  (Kuhn,  3Zi5.) 

6  Le  sanscrit  jugam  se  retrouve  dans  le  latin  jugum,  le  grec  ^u-^ov, 
l'allemand  Joch.  De  même  le  sanscrit  akshas  s'est  conservé  dans  le 
latin  axis,  le  grec  à^wv,  àaa^a. 

''  Au  temps  d'Homère ,  les  Grecs  ne  pratiquaient  que  peu  l'équita- 
Uon.  (Voy.  Fréret,  Mém.  de  l'Acad.  des  insc.  Vil,  p.  286,  sq.) 

8  Voyez  ce  que  dit  Benfey  [Griechisch.  Wurzellexicon,  t.  I,  p.  Zi66) 
sur  les  mois  (j{6\o<;  et  aurum.  Argent,  en'  sanscrit  radjata,  en  zend 
erezatay  en  grec  àpppiov,  en  latin  argentum, 

9  Le  sanscrit  dama  a  donné  naissance  au  grec  ^o[aoç,  au  latin  domus, 
au  slave  dom.  Le  sanscrit  dvâr,  dvâra,  porte,  se  retrouve  dans  le  6jpa 
grec,  le  golh  dauro,  l'ancien  haut  allemand  turi,  le  latin  fores,  le  lithua- 
nien durrys,  l'irlandais  doras.  Sanscrit  veça,  grec  ofjco,-,  latin  viens, 
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point  étrangers  * .  Mais  ces  tribus  ne  remuaient  encore 
que  faiblement  le  sol  pour  lui  confier  la  semence,  et  c'est 
seulement  une  fois  arrivées  en  Europe,  qu'elles  apprirent 
à  manier  la  charrue,  à  semer  les  différentes  espèces  de 
graines,  à  cultiver  les  légumes,  à  planter  la  vigne,  et  à 
presser  l'olive  pour  en  retirer  de  l'huile^.  Le  grain 
faisait  la  base  de  leur  nourriture,  et  c'était  par  ce  mode 
d'alimentation  qu'elles  se  distinguaient  des  peuples  bar- 
bares, condamnés  au  contraire,  dans  leur  opinion,  à 
vivre  de  glands  et  de  faînes  ^,  tandis  que  l'usage  des 

goth  veihs,  zendmp;  sanscrit  purî^'pur,  pura,  grec  ttoXi;.  (Voy.  Kuhn, 
p.  360,  361.) 

*  Voy.  Kuhn,  op.  cit.,  p.  356,  357.  Les  mois  qui  se  rapportent  à 
la  vie  agricole  existent  avec  le  même  sens  en  latin  et  en  grec,  mais 
on  ne  les  retrouve  pas  avec  leur  sens  particulier  en  sanscrit.  Je  citerai 
comme  exemples  :  ager.  ài-po;;  aro,  aratrum^  àpo'w,  ào&Tpov;  ligo, 
Xa^a-vw  ;  hortus,  "//^p"^*^?;  hordeum,  xpiôrî  ;  cicer,  yJ^jL^cç;  milium,  {xsXîvn  ; 
vinum,  oivoç:  oliva,  èÀaîa.  (Cf.  Mommsen,  Rômisch.  Geschichte,  t.  I, 
p.  15.) 

2  Dans  Homère,  les  Grecs  sont  plusieurs  fois  qualifiés  de  sitophages, 
par  opposition  aux  peuples  barbares  [Odyss.,  IX,  191).  On  voit,  par  un 
passage  de  VOdyssée  (X.  101),  que  la  culture  et  le  labourage  étaient  pour 
les  Grecs  des  preuves  de  civilisation. 

3  Les  Grecs,  ayant  conservé  un  vague  souvenir  de  leur  migration  en 
Grèce  et  de  l'introduction  qu'ils  y  portèrent  de  la  culture  des  céréales, 
prétendaient  avoir  doté  ce  pays  de  l'agriculture,  que  leur  avait  enseignée 
un  de  leurs  héros  (voy.  Xenophon.,  Histor.  grœc,  111,  c.  3,  §  6), 
La  légende  athénienne  attribuait  l'invention  de  l'agriculture  à  Tripto- 
lème.  Sous  l'allégorie  de  ses  relations  avec  Déméter,  les  poètes  nous  le 
représentent  enseignant  au  peuple  d'Eleusis  à  cultiver  le  sol  et  à  y  semer 
le  grain  (Homer.,  Hijmn.  in  Cerer.,  153,  /i7/i,  Zi77  ;  Pausan.,  I,  l/i,  §  2, 
38,  §  6).  D'après  la  tradition  arcadienne  (Pausan.,  VIII,  Zi,  §  1; 
Steph.  Byzanî.,  v"  Or^^aîa),  il  avait  tiré  les  hommes  des  forêts  où 
ils  subsistaient  d'herbes  et  de  racines,  et  leur  avait  appris  à  se  nourrir 
de  faînes  et  de  glands  doux  (œx-jcç).  Les  Pélasges  de  Dodone  consacrent 
à  leur  dieu  suprême  cet  arbre  (©vi-j'&?),  dont  le  nom  appartient  au  même 
radical  que  le  verbe  (œa-^'cïv)  manger.  Pausanias  nous  dit  d'ailleurs  que 
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viandes  leur  était  déjà  antérieurement  connu,  et  qu'elles 
l'assaisonnaient  avec  du  sel  ^  Non-seulement  les  tribus 
asiatiques  qui  pénétrèrent  en  Europe  se  servaient  de 
chars,  mais  elles  avaient  aussi  des  embarcations  ^  ;  toute- 
fois ce  n'étaient  encore  que  de  frêles  esquifë  qu'elles  île 
savaient  gréei*  ni  de  mats  ni  de  voiles. 

Sous  le  rapport  des  notions  scientifiques,  ces  popu- 
lations, quoique  certainement  encore  très  ignorantes, 
appliquaient  cependant  aux  divisions  de  l'année  les  révo- 
lutions périodiques  de  la  lune  ^;  et  leur  système  numéral  ^ 
était  déjà  décimal. 

la  faîne  demeura  longtemps  la  nourrit  me  d'une  partie  des  peuples  de 
l'Arcadie.  Une  légende  postérieure  rapportait  que  Triptolème  avait 
enseigné  à  Arcas  à  faire  le  pain  :  ce  qui  montre  que  dans  les  traditions 
helléniques  la  connaissance  du  blé  avait  été  apportée  aux  Pélasges  d'Ar- 
cadie  par  les  habitants  d'Eleusis.  Pausanias  dit  qu' Arcas  fit  connaître 
aux  Arcadiens  l'art  de  faire  le  pain  et  d'employer  la  toison  de  leurs 
troupeaux.  Il  est  à  remarquer  que  cet  auteur,  au  lieu  de  faire  d'Arcas 
l'ancêtre  des  Arcadiens,  conformément  à  la  tradition  locale,  le  donne 
pour  successeur  à  Nyctimus,  qui  se  place  à  la  fin  de  l'époque  pélasgique 
représentée  par  le  meurtre  de  Lycaonides,  Athènes  avait,  du  reste,  fait 
accepter  dans  toute  la  Grèce  l'opinion  que  c'était  sur  son  territoire  que 
la  culture  du  blé  avait  été  découverte.  Nous  savons  par  Isocrate  {Paneg.i 
p.  107,  108)  que  la  plupart  des  villes  grecques  envoyaient  à  Athèries, 
en  commémoration  de  ce  bienfait,  les  prémices  de  leurs  moissons. 

*  Sel,  en  sanscrit  saras,  en  latin  sal,  en  grec  aXç. 

2  Barque,  embarcation,  en  sanscrit  naûs,  en  latin  navis,  en  grec 
vaù;  ;  esquif,  en  sanscrit  plava,  en  grec  ttXoIov,  répondent  à  l'ancien  haut 
allemand  pfluoch,  fluoch,  ploh,  à  l'ancien  norvégien  plogr  (Cf.  Kuhn, 
op.  cit.,  p.  355).  Hame,  en  sanscrit  aritram,  en  grec  £p£Tp.o;,  en  latin 
remus.  Mais  les  mots  vélum  (devehere),  malus,  antenna^soni  exclusi- 
vement latins,  ce  qui  montre  que  ces  agrès  étaient  tout  latins  d'origine, 
(Mommsen.,  toc.  cit.) 

3  Mois,  en  latin  mensis,  en  grec  1^.7-7,  de  mà-sa,  mos,  la  lune,  en  zend 
wido,  ancien  haut  allemand  mâno,  gaélique,  mios.  (Cf.  BenfeJ,  Griech, 
Wurzell.,  II,  p.  33.) 

*  Voyez  les  grammaires  sanscrites. 
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Nous  pouvons  donc  nous  faire  une  idée  des  premières 
populations  de  la  Grèce,  et  en  particulier  des  Pélasges. 
C'étaient  des  tribus  divisées  entre  elles,  comme  presque 
toutes  les  tribus  primitives,  et  formant  seulement  des 
confédérations  plus  ou  moins  durables.  Suivant  la  contrée 
qu'elles  habitaient,  ces  tribus  avaient  adopté  un  genre  de 
vie  un  peu  différent  :  tandis  que  celles  du  Péloponnèse 
avaient  introduit  l'agriculture  chez  les  premiers  indigènes 
qui  se  nourrissaient  des  fruits  des  arbres,  et  en  particulier 
de  glands  doux  * ,  celles  de  la  Thessalie  étaient  presque 

*  Le  gland  doux  paraîi  avoir  été  la  première  noiiniliire  des  habitants 
de  i'Arcadie  et  même  de  l'Épire.  Pélasgus,  le  premier  instituteur  du 
genre  humain ,  d'après  la  tradition  arcadienne  conservée  par  Asius 
(Pausan.,  VIII,  c.  1,  §  2;  Sleph.  Byzant.,  v"  Or.-ycîa),  tire  les  hommes  des 
forêts,  où  ils  subsistaient  d'herbes  et  de  racines,  et  leur  apprend  à  se 
nourrir  de  faînes  ou  de  glands  doux  (•fr^c;).  Ce  fruit  paraît  encore  aVoir 
été  la  nourriture  des  premiers  Pélasges.  Ceux  de  Dodone  consacrèrent 
à  leur  dieu  suprême  l'arbre  qui  les  produit,  et  dont  le  nom  (œr-jcç) 
appartient  au  même  radical  que  le  verbe  manger  (oa-^sTv),  Pausanias 
fl,  c.  17,  §  5  ;  VIII,  c.  12,  §1)  nous  dit  d'ailleurs  que  la  faîne  demeura 
longtemps  la  nourriture  d'une  partie  des  peuples  de  I'Arcadie.  Pline 
rapporte  {Hist.  nat.,  VII,  57)  que,  d'après  la  tradition  grecque,  Cérès, 
c'est-à-dire  Déméter,  avait  substitué  le  froment  au  gland  doux,  dont 
les  hommes  s'étaient  jusqu'alors  nourris,  ce  que  rappellent  les  vers  si 
connus  de  Virgile  : 

Prima  Ceres  ferro  mortales  vertere  terrain 
Instituit  :  cum  jam  glandes,  atque  arbuta  sacrae 
Deficerent  sylvae,  et  victum  Dodona  negaret. 

(Georg.,  I,  147-149.) 

Hésiode  [Op.  et  Dies,  I,  230,  231)  nous  représente  les  homrties 
ayant,  à  l'origine  des  sociétés,  les  glands  de  chêne  en  abondance, 
et  Plutarque  [Coriolan.,  §3,  p.  80,  edil.  P.eiske)  désigne  le  fruit  du 
chêne  (paXav&ç)  comme  ayant  fourni  primitivement  à  l'homme  sa 
nourriture  (Cf.  Plutarch.,  De  usu  carn.,  I,  2).  L'oracle  de  Delphes, 
consulté  par  les  Arcadiens  et  les  Azaniens  sur  les  causes  d'une  stérilité 
qui  avait  frappé  leur  territoire,  les  appelle  paÀavr.cpa-j-c.,  mangeurs  de 
glands  (Pausan.,  VIII,  c.  /i2,  §  Zi  ;  Cf.  Herodot.,  I,  66).  Le  gland  doux 
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exclusivement  pastorales;  elles  faisaient  paître  de  grands 
troupeaux  de  bœufs  ;  et  de  même  que  les  gauchos  de 
l'Amérique  du  Sud,  elles  avaient  contracté  l'habitude 
d'être  presque  constanmient  à  cheval  *.  Dans  l'Attique  les 
occupations  agricoles,  et  en  particuUer  la  culture  du  blé 
et  de  l'olivier,  avaient  pris  un  développement  considé- 
rable, en  sorte  qu'Athènes  devint  l'institutrice  d'une 
partie  de  la  Grèce  pour  l'agriculture  ^  ;  c'est  ce  qui  résulte 
d'un  ensemble  de  traditions  héroïques  ^. 

Il  devait  d'ailleurs  exister  entre  les  diverses  tribus 
pélasgiques  la  même  inégalité  intellectuelle  et  sociale 

est  encore  la  nourriture  de  certaines  populations  montagnardes  peu 
civilisées.  Les  tribus  des  Yezidis,  par  exemple,  qui  habitent  le  versant 
occidental  des  monts  Sindjar,  mandent  des  glands  dans  les  temps  de 
disette  (voy.  Rev.  Britann.,  5®  sér.,  1. 1,  p.  l/i5). 

*  Le  nom  de  Centaures  donné  aux  habitants  primitifs  de  la  Thessalie 
indique  une  population  de  bouviers;  car  ce  nom  est  dérivé  de  jcôvtsTv, 
piquer,  et  raùpo;,  taureau;  il  rappelle  l'usage  où  sont  les  conducteurs 
de  bœufs  de  mener  ces  animaux  avec  Taiguillon  ;  et  la  forme  demi- 
homme  et  demi-cheval  qui  leur  est  attribuée  par  les  poètes  et  les 
artistes  rappelle  un  peuple  cavalier.  (Voy.  Schol.  Pinda7\,  edil.  Boeckh, 
p.  319;  Servius,  ad  Georg.,  III.  115;  Eustath.,  ad  Homer.,  p.  527, /i3  ; 
Cf.  K.  0.  Millier,  Orchomenos  und  die  Minyer,  '2"  édit.,  p.  192  et  suiv.) 

2  D'après  la  légende  athénienne,  l'inventeur  de  l'agriculture  fut  Trip- 
tolème.  Sous  l'allégorie  de  ses  relations  avec  Démêler,  les  poètes  nous 
le  montrent  apprenant  au  peuple  d'Eleusis  à  cultiver  le  sol  jusqu'alors 
stérile,  et  à  lui  confier  les  .semences  afin  de  récoller  ensuite  le  grain. 
(Voy.  Homère,  Hymn.  in  Cerer.,  V,  153,  àlà,  1x17-  Pausanias,  1, 
c.  lZi,§2;c.38,§6.) 

3  Une  légende  grecque  rapportait  que  Triptolème  avait  enseigné  à 
Arcas  à  faire  le  pain  (Pausan.,  VIII,  c.  6,  §  1).  Nous  savons  par  Iso- 
crate  {Paneg.,\i.  107, 108)  que  la  plupart  des  villes  grecques  envoyaient 
à  Athènes,  en  commémoration  du  bienfait  dont  elles  lui  étaient  rede- 
vables, les  prémices  de  leurs  moissons,  et  lorsque  quelques-unes  vou- 
lurent se  dispenser  d'envoyer  ce  tribut  annuel,  l'oracle  de  Delphes 
déclara  qu'elles  ne  pouvaient  sans  crime  manquer  a  l'accompHssement 
de  ce  devoir  religieux. 
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qu'on  remarque  entre  les  tribus  sauvages  de  l'ancien  et 
du  nouveau  mondée  Chaque  tribu  avait  son  chef,  et, 
suivant  le  mérite  personnel  de  celui-ci,  qui  était  comme 
l'âme  de  la  tribu,  les  hommes  qui  la  composaient  étaient 
plus  ou  moins  avancés.  Le  climat  et  la  disposition  de  ces 
populations  clair-semées  eurent  certainement  aussi  une 
influence  notable  sur  leur  caractère  et  leurs  mœurs  ^.  La 
douceur  de  la  température,  si  favorable,  au  développe- 
ment de  l'intelligence,  comme  les  anciens  l'avaient  déjà 

*  Cette  inégalité,  comme  l'a  fort  bien  observé  M.  S.  George  Morton, 
n'était  nullement  un  indice  de  diversité  d'origine,  mais  de  diversité  de 
condition.  (Voy.  An  inquiry  into  the  distinctive  characteristics  of  the 
aboriyenal  race  of  America,  read  at  the  annual  meeting  of  the 
Boston  Society  of  natural  history,  april  '27,  18^2.) 

2  C'est  ce  qu'on  observait  dans  les  clans  écossais,  reste  de  l'ancienne 
division  celtique  en  tribus.  Le  laird  du  clan  était  le  patriarche  et  le  chef 
absolu;  sa  volonté  tenait  lieu  de  loi,  et  les  membres  du  clan  étaient 
comme  les  membres  de  sa  famille.  Cela  avait 'également  lieu  chez  la 
plupart  des  tribus  indiennes  de  l'Amérique.  Elles  étaient  organisées 
par  le  lien  totémique  et  avaient  chacune  à  leur  tète  un  sachem,  micco, 
ogima,  rakawana  ou  inca  (voy.  H.-U.  Schoolcraft,  Historical  and 
statistical  information  respecting  the  history  of  the  Indian  tribes  of 
the  U.S.^  part.  I,  p.  193;  part.  III,  p.  62).  Les  tribus  du  nouveau 
monde  continuent  de  présenter  la  même  organisation.  Encore  aujour- 
d'hui, les  naturels  du  Chili  sont  divisés  en  une  foule  de  petites  peu- 
plades qui  ont  chacune  leur  cacique  et  qu'aucun  lien  ne  rattache  à  un 
centre  d'aulorité,  bien  qu'on  désigne  plusieurs  groupes  de  ces  peuplades 
par  des  noms  collectifs,  tels  que  Araucanos,  Huilliches,  Pegunches, 
Puelches  (voy.  Dumont  d'Urville,  Voyage  au  pôle  sud,  t.  III,  p.  273  et 
suiv.).  Il  me  paraît  en  avoir  été  de  même  des  Pélasges.  Quoiqu'ils  aient 
été  désignés  par  les  Hellènes  sous  un  nom  collectif,  ils  formaient  réelle- 
ment des  tribus  indépendantes,  dont  l'existence  était  attachée  à  leur 
chef,  chef  dont  ils  portaient  le  nom,  de  même  que  les  tenants  i)oria\ent 
le  nom  du  laird  (voy.  Logan,  The  Scottish  ga'el,  t.  f,  p.  173).  C'est  ce 
qui  explique  pourquoi  les  Grecs  cherchaient  l'origine  du  nom  de  tous 
les  anciens  peuples  dans  celui  d'un  chef  primitif,  et  forgeaient  ce  nom 
d'après  celui  du  pays.  Us  suivaient  la  tradition  qui  s'était  conservée 
parmi  eux  d'un  système  primitif  de  dénomination  ethnologique» 
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pbserve  \  dut  valoir  de  bonne  heure  aux  tribus  mari- 
times une  supériorité  marquée  sur  celles  qui  restèrent 
dans  les  forêts  et  les  gorges  des  montagnes.  De  là,  la  pré- 
pondérance des  Ioniens,  et  plus  tard  celle  des  Athéniens 
jet  des  Lacédémoniens  sur  les  autres  peuples  de  la  Grèce  ; 
de  là  l'état  arriéré  des  Arcadiens  et  des  Étoliens.  Les 
Centaures  et  les  Lapithes  apparaissent  toujours  comme 
des  types  de  sauvagerie  sur  lesquels  vinrent  se  greffer, 
^insi  que  je  le  montrerai  plus  loin,  des  traditions  mytho- 
logiques apportées  de  l'Asie  ^ .  J'ai  dit  que  les  populatiqns 
venues  de  l'Asie  en  Europe  savaient  l'art  de  construire 
,4ps  demeures  fixes.  La  tradition  grecque  est,  à  cet  égard, 
d'accord  avec  la  philologie. 

Cette  tradition  faisait  remonter  aux  Pélasges  les  con- 
structions en  appareil  énorme  et  irrégulier  dont  on  ren- 
contre encore  aujourd'hui  dans  la  Grèce  de  nombreux 
vestiges^.  La  ville  de  Lycosure  notamment,  dont  l'origine 


î  yoy.  pjin.,  Hist.  nat.^  ri,  c.  lxxx,  p.  78. 

2  Homère  qualifie  les  GeiUaures  de  ovips;  opsa/.rooi,  Xa,x,v/isvTs;  {Iliad., 
I,  268;  11,  7/i3).  Les  Lapiihes  paraissent  avoir  dû  leur  nom  à  leurs 
liabitudes  de  brigandage  {de  Aaivàaaco,  piller,  saccager).  Tout  ce  que 
Jes  anciens  rapportent  de  ces  deux  peuples  annonce  des  habitudes  fort 
barbares  (Cf.  Ilesiod.,  Scut.  Herc,  188;  Apollon.,  Argon.,  1,  6Zi; 
piodor.  Sic,  IV,  12;  Ovph,,  Argon.,  170).  Les  noms  qui  sont  attribués 
^ur  les  monunieiils  ligures  aux  Centaures  rappellent  ces  mêmes  idées  : 
C'est  a-vptc;,  le  sauvage;  TrsTpaloç,  le  rocailleux;  iJ.fA%yx<^.{zxç,  qui  a  les 
crjns  noirs;  Tvupo'ç,  le  roux,  etc.  (Cf.  Gejhard,  Archœolog.  Zeitung, 
l.  III,  p.  270, 1850,  n"  23.) 

•^  Telles  sont  les  murailles  encore  subsistantes  de  Tirynthe,  d'Orcho-^ 
rpène,  de  Lycosure.  Klles  sont  construites  en  pierres  de  forme  poly- 
gonale, non  taillées,  dont  les  joints,  ai)  lieu  d'être  unis  par  du  ciment, 
sont  remplis  avec  des  pierres  de  petite  dimension.  D'autres  construc- 
Mons  du  iiKinc  genre  qu'on  rencontre  en  Thessalie,  en  Kpire,  dans 
l'Asie  Miueurt!  (îI  la  Grèce  propre,  offrent  un  appareil  un  peu  moins 
irrcgnlier,  un  commencement  de  taille  et  un  meilleur  système  de  joints  : 
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est  certainement  pélasgiqiie\  présente  des  restes  de  ce 
genre ^.  C'était  surtout  sur  le  sommet  des  montagnes  ou 
des  collines  que  ce  peuple  élevait  ces  remparts  gigan- 
tesques. Ces  acropoles  étaient  appelées  par  eux  larissa^ 
nom  que  les  Grecs  avaient  conservé  à  plusieurs  villes^. 
Au  reste,  cette  coutume  semble  avoir  été  propre  à  presque 
toutes  les  populations  primitives  de  la  Grèce  ^;  car  l'éty- 
mologie  du  nom  porté  par  un  grand  nombre  d'entre  elles 
implique  l'idée  dliabitants  des  montagnes,  d'hommes  de 

c'est  ce  qu'on  observe  à  la  larisse  d'Argos  et  à  Mycènes.  Cet  appareil 
.paraît  avoir  porté  jadis  chez  les  Grecs  le  nom  de  -'r/^-ixiy.  -irzx  ou  mijuvol 
Xiôci,  d"où  le  Pnyx  lire  son  élymologie.  (Voy.  à  ce  sujet  Gùtlling,  ap. 
Rheinisches  Muséum  fur  Philologie^  ann.  I8Z16,  p.  3Zi3.) 

*  Pausan.,  VIII,  c.  38,  §  1.  Siephan.  Byzant.,  v  Au;co<Toupa. 

2  Voy.  Éd.  Dodwell,  A  classicàl  and  topographical  tour  through 
Greece,  t.  II,  p.  395. 

3  Cf.  StepI).  Byzant.,  r  Aâptaoa.  Strabon.,  IX,  p.  Zi/iO;XiIl,  p.  621. 
Dionys.  Hal.,  Ant,  Rom.^  I,  p.  17. 

li  semble  même  que  les  l'élasges  eussent  acquis  dans  la  construction 
des  remparts  en  appareil  irrégulier  une  certaine  supériorité  sur  les 
autres  peuples  de  la  Grèce,  puisque  Hécatée,  fils  d'Hégésandre  (ap. 
Hérodol.,  VI,  137;—  Cf.  Hecat.  Miles.,  Fragm.,  édit.  Klausep, 
p.  153),  rapporte  qu'Athènes  avait  donné  aux  Pélasges  un  territoire 
situe  au-dessus  du  mont  Hymette,  comme  prix  des  travaux  exécutés  par 
eux  pour  enceindre  de  murs  la  ciladelle.  Et  en  effet  un  endroit  de  la 
citadelle  avait  conservé  le  nom  de  Pélasgicon.  (Thucyd.,  II,  17.  Cf.  sur 
le  Pélasgicon,  Gotiling  ap.  Rheinisch.  Muséum  fur  Philologie,  ann.  I8/16, 
p.  o21.)  iM.  Gdttling  établit  que  le  Pnyx  n'était  autre  chose  que  le  Pélas- 
gicon. Strabon  (p.  021)  rapporte  qu'il  existait  non  loin  de  Larissa,  en 
Asie  MinçurjÇ,  jime  muraille  appelée  vsdv  tcÎ-/,o;,  qui  passait  pour  avoir 
été  construite  par  les  Cyclopes.  Ces  Cyclopes  étaient  les  Pélasges,  la 
tradition  populaire  rapportant  à  ces  personnages  fabuleux  les  monu- 
ments qui  dataient  des  Pélasges.  C'est  ainsi  que  l'invention  des  tours, 
que  l'on  faisait  remonter  aux  Tyrrhéniens,  était  aussi  rapportée  aux 
Cyclopes  (Arislot.  ap.  Plin.,  Hist.  nat.,  VII,  57). 

*  Denys  d'Halicarnasse,  en  parlant  des  villes  fondées  par  OEnotrns, 
dit  qu'elles  étaient  petites  et  conliguës  sur  les  montagnes,  comme  c'était 
alors  la  coutume  chez  les  anciens.  {Ant,  rom.,  I,p.  ^0.  Cf.  K.  O.  Millier, 
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la  colline\  Ceslarissa  étaient  sans  doute  entourées  d'une 
levée  de  terre  à  laquelle  fait,  je  crois,  allusion  l'épithète 
d'sptêwVy.Uonriée  par  Homère^  à  une  de  ces  villes. 

En  certains  cantons  de  la  Grèce,  on  attribuait  l'origine 
des  constructions  dites  pélasgiques  aux  Gyclopes^,  cir- 
constance qui  a  valu  à  l'appareil  en  blocage  irrégulier  et 
sans  ciment  le  nom  de  cyclopéen.  Cette  tradition  est  dé- 
pourvue de  toute  valeur  historique,  et  ce  serait  à  tort 
qu'on  en  voudrait  conclure  qu'une  population  asiatique 
portant  ce  nom  avait  apporté  à  Tirynthe  et  à  Mycènes  ce 
mode  grossier  de  construction.  Quand  on  étudie  le  mythe 
des  Gyclopes,  on  reconnaît  aisément  que  ces  personnages 
ont  été  d'abord  des  personnifications  de  la  foudre  et  des 
feux  volcaniques.  Tel  est  le  caractère  qui  leur  est  évidem- 
ment attribué  dans  Hésiode^,  et  c'est  aussi  ce  que  dénotent 
les  noms  qui  leur  sont  donnés^.  Ce  fut  un  symbolisme 
postérieur  qui  transforma  ces  personnili  cation  s  physiques 
en  assesseurs  ou  ouvriers  d'Héphaestos,  c'est-à-dire  du 
feu;  puis,  la  légende  hellénique,  brodant  sur  ce  fond 
mythique,  transforma  les  Cyclopes  en  une  race  gigan- 
tesque de  forgerons ,  d'ouvriers  que  l'on  plaça  dans  les 
contrées  volcaniques  ^.  Us  devinrent  les  ouvriers  types, 

Orchomenos  und  die  Minyer,  2*  édit.,  p.  119,  120.)  Les  villes  des 
Thraces,  peuple  de  la  même  race  que  les  Pélasges,  et  qu'ils  appelaient 
Bria,  paraissent  avoir  été  également  des  hauteurs  fortifiées.  (Voy.  Steph. 
Byzant.,  v°  M£OYi(i.gp(a.  Cf.  P.  Boetticher,  Arica,  p.  50,  Halœ,  1851.) 

*  Tels  sont  les  noms  de  Cariens,  de  Cranaens. 

2  Homer.,  Iliad.,  II,  841. 

3  Pausanias  rapporte  qu'on  regardait  les  murs  de  Tirynthe  et  de 
Mycènes  comme  ayant  été  bâlis  par  les  Cyclopes.  (VII,  c.  25;  II, 
C  l/iet25,  §7.) 

*  Hésiod.,  Theog,,  V,  139.  Cf.  Apollodor.,  T,  1,  2. 
«  Voyez  ce  qui  est  dit  au  chapitre  II. 

«  Slrabon^VIII,  p.  369,373. 


et  riinaginatioii  populaire  1)1  renionter  à  eux  lesaiieieniies 
constructions,  comme  au  moyen  âge  elle  attribuait  aux 
géants,  aux  fées,  aux  génies,  au  diable,  les  restes  de 
constructions  celtiques,  germaniques  ou  Scandinaves, 
dont  l'aspect  rappelle  celui  des  constructions  pélasgiques\ 
C'est  d'ailleurs  un  antique  préjugé  que  les  hommes  des  an- 
ciens temps  étaient  plus  forts  que  ceux  des  temps  actuels  : 
Homère  représente  Ajax  enlevant  et  lançant  dans  les  airs 
une  pierre  qu'un  homme,  dit-il,  de  nos  jours^,  fùt-il  à 
la  fleur  de  son  âge,  soulèverait  à  peine  de  ses  deux 
mains. 

Ce  qui  a  induit  en  erreur  certains  érudits  sur  la  valeur 
de  la  légende  en  question,  c'est  un  faux  sens  prêté  au 
mythe  des  Cyclopes.  Si  la  tradition  les  faisait  venir  de 
Lycie^,  ce  n'est  pas  qu'ils  représentassent  un  peuple  d'ori- 
gine asiatique,  mais  c'est  parce  que  cette  contrée  était  le 
théâtre  de  phénomènes  volcaniques.  D'ailleurs,  pour  ap- 
précier la  valeur  de  la  légende  sur  l'origine  des  murs  de 
Tirynthe  et  de  Mycènes,  il  suffitde  remarquer  qu'Homère, 
qui  en  parle,  ne  fait  nulle  mention  de  leurs  prétendues 
constructions. 

Le  nom  de  Tirynthe  lui-même  paraît  tirer  son  origine 
de  ses  remparts  gigantesques.  Car  d'après  certains  rap- 
prochements ingénieux  dus  à  M.  R.  Lepsius^,  ce  nom, 

1  De  même  que  les  anciennes  constructions  grecques  furent  attribuées 
à  Ogygès  (Paul  Diacon.  et  Pomp.  Fest.,  cdit.  Lindemann,  p.  110),  par 
le  même  motif  que  l'on  attribue  à  Salomon,  en  Orient,  toutes  les  construc- 
tions anciennes  et  qui  dénotent  quelque  magnilicence. 

2  Oiot  vuv  PpoToî  etoi.  {Iliad.,  XII,  381  et  sq.) 

3  Pausan.,U,c.l6,  §Zi.  Strabon.,  VIII,  p.  369,373.  Schol.  Euripid. 
Orest.,  953. 

*  Voyez  l'exposé  que  j'ai  donné  des  recherches  de  M.  Lepsius  dans 
les  notes  et  éclaircissements  m}\, Religions  de  ranticfuitp,  1.  II,  part,  m, 
T.   I.  2 
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ainsi  que  celui  de  plusieurs  autres  villes  de  construction 
également  pélasgique,  renferme  le  radical  Tu^aiç  {turris), 
par  lequel  les  Pélasges  désignaient  leurs  forteresses 
bâties  en  appareil  massif  irrégulier  ^ 

Les  Pélasges,  avant  de  s'établir  dans  les  contrées  où 
nous  les  rencontrons  dès  la  plus  haute  antiquité  grecque, 
avaient  dû  traverser  une  partie  de  la  Thrace,  car  il  me 
paraît  peu  naturel  de  les  faire  venir  directement  de 
l'Asie  Mineure^.  Toutefois  leur  extension  remarquable 
dans  les  îles  de  l'Archipel  annonce  en  eux  une  race 
familiarisée  avec  la  mer.  Nous  les  rencontrons,  en  effet, 
en  Crète  ^,  en  Eubée  "^^  à  Rhodes,  à  Lemnos  ^,  à  Imbros, 
à  Lesbos,  Scyros,  Céos,  Antandros,  Samos,  Ghios  ^,  et 

p.  1175.  Cf.  ap.  Archœologische  Zeituny  (t.  IV),  die  Galérien  und  die 
Stoa  von  Tirynth. 

^  Dionys.  llalic,  Ant.  rom.,  I,  c.  xxvi,  xxvii,  p.  71,  eclit.  Reiske. 
J/hislorien  grec  nous  dit  que  certains  auteurs  qui  avaient  fait  le  rappro- 
chement du  mot  Tursis  et  du  nom  des  l'yrrhéniens ,  oiiservaient 
qu'en  Asie,  les  Vlosynoeques  tiraient  leur  nom  des  hautes  palissades 
de  bois  en  forme  de  tours,  appelées  par  eux  mosynes.  ïupcrvivwv  T£t;_,iaaa 
w£Aap-Y04o'v,  dit  Callimaque.  [Fragm.  Bentl.,  1815,  Spanh.) 

2  M.  le  baron  d'Eckslein  fait  venir  les  Pélasges  des  bords  du  Tigre,  au 
midi  de  l'Arménie,  leur  fait  franchir  le  Taurus  et  traverser  l'Asie 
Mineure.  Mais  ce  savant  ne  produit  aucun  fait  concluant  à  l'appui  de 
son  hypothèse,  qui  repose  d'ailleurs  sur  une  concepiion  de  la  nationalité 
carienne  qui  ne  me  paraît  pas  suffisamment  justifiée.  (Voy.  Questions 
relatives  aux  antiquités  des  peuples  sémitiques,  p.  38.) 

3  Selon  Homère  {Odyss.,  XIX,  177),  les  Pélasges  formaient  la  popu- 
lation primitive  de  la  Crète.  Cf.  Slephan.  Byzant.,  v"  TcpTu;. 

*  Les  Pélasges  établis  dans  l'Eubée  venaient  très  vraisemblablement 
de  la  Béolie,  dont  ils  formaient,  au  dire  de  Slrabon  (IX,  p.  /(lO),  la 
population  primitive. 

5  Herodot.,  V,  28.  Cf.  IV,  1^5;  VI,  136,  137.  —  Pausanias  nous 
dppren.l  (Vl|,  c.  2,  §  2)  que  les  Pélasges  avaient  chassé  de  Lemnos  les 
Lacédéinoniens  vl  les  Minyens. 

«  Homer.,  Odyss.,  XIX,  177.  Slrabon.,  V,  p.  221.  Eusiath.,  in 
Dionys.  l'erieg.,  v.  3/i7,  edit.  Bern.,p.  355. 
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jusqu'en  Troade,  à  Cumes,  à  Tralles  \  sur  les  côtes 
d'Ionie  et  même  en  Bithynie  ^. 

Ces  établissements  étaient  en  partie  le  fait  de  la  con- 
quête. Suivant  Éphore  ^,  ces  conquérants  pélasges  étaient 
originairement  des  Arcadiens  qui,  s'étant  livrés  à  la  pro- 
fession des  armes,  entraînèrent  dans  leur  parti  un  grand 
nombre  d'hommes  auxquels  ils  commiuiiquèrent  leur 
esprit  de  conquête. 

Ce  sont  sans  doute  ces  Pélasges  guerriers  ({ui  oppo- 
sèrent la  résistance  la  plus  vive  à  l'invasion  des  tribus 
.  helléniques.  Et  voilà  pourquoi  leur  souvenir  parait  être 
•â^esté  plus  vivace  dans  les  traditions  historiques  de  la 
Grèce,  pourquoi  on  les  représenta  dans  la  suite  comme 
une  race  de  brigands  et  de  vagabonds  poursuivis  par 
la  vengeance  divine*. 

Toutefois,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  présence  des 
Pélasges  en  différents  points  de  l'Asie  .Mineure  milite  en 
faveur  de  l'opinion  (jvii  en  fuit  arriver  directement  le 
peuple  de  (^e  nom.  Les  traditions  mythiques  associent 
le  personnage  de  Dardanus,  qui  personnifie  un  peuple  de, 
la  Troade '^,  aux  étabhssements  pélasges  de  l'île  de  Samo- 
thra(^e  ^.  Il  est  vrai  que  suivant  une  autre  tradition,  c'était 


1  Homer.,  Iliad.,  H,  v.  i  80.  Pausaii.,  V,  c.  26,  §  6;  VII,  c.  2,  §  2. 

2  Diod.  Sic,  V,  81.  Dionys.  liai.,  Ant.  rom.,  I,  c.  xvii,  p.  Z|5, 
edit.  Reiske. 

3  Eplior.  a  p.  Slrabon.,  V,  p.  220.  Cf.  Schol.  ad  Dionys.  Perieget.,  3/i8. 
^      *  Voy.  Dionys.  Mal.,  Ant.  rom.,   I,  c.  xvii,  23,   p.  /|5,  60,   edit. 

Ueisko  ;  Mâ/td-ra  S''ii.^  Triv  ttoâj-jî-X'Z.vov  t£  xa,l  cù^avô;  toîtcu  fjî'Gaiov  cl'jcr.aiv. 

^  Dardanus,  dont  la  tradition  lit  un  fils  de  Zéiis  el  d"Éleclre,  repré- 
sentait les  Dardaniens  liés  de  très  près  aux.  Troyens,  et  peut-être  même 
ideniiques  avec  eux.  (Voy.  Homer.,  Iliad,,  XX,  215;  Dionys.  Halic,  Ant. 
rom,,  I,  61,  63,  69;  Hellanicus  ap.  Euslalli.,  ad  Homer.,  p.  1528,  6.) 

6  Pausan.,  VII,  c.  6,  §  3. 
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d'Arcadie  qu'avait  émigré  Dardaiius  *;  mais  on  doit  voir 
là  la  preuve  de  très  anciennes  relations  entre  les  Pélasges 
du  Péloponnèse  et  ceux  des  îles.  Les  Tyrrhéniens,  qui 
étaient  originaires  de  Lydie,  passaient  pour  être  venus 
s'établir  en  Italie  "^ .  Tyrrhenus  ou  Tyrsenus,  qui  per- 
sonnifie les  Pélasges  constructeurs,  est  donné  comme  un 
filsd'Atys  et  comme  un  frère  de  Lydus^.  Enfin  suivant 
une  tradition  qu'a  recueillie  Strabon,  il  y  avait  originai- 
rement une  parenté  assez  étroite  entre  les  Arméniens  et 
les  Pélasges  de  la  Thessalie  *.  On  disait  même  que  c'était 
un  Pélasge  de  ce  dernier  pays  qui  avait  donné  son  nom  à 
l'Arménie  ''.  On  s'explique  donc  qu'on  ait  pu  soutenir  que 
les  Pélasges  étaient  originairement  passés  par  mer  des 
côtes  de  l'Asie  Mineure  dans  le  golfe  pagasique  et  sur 
le  littoral  de  la  Phocide,  de  la  Béotie  et  de  l'Eubée,  d'où 
ils  se  seraient  étendus  graduellement  dans  le  Péloponnèse 
et  l'Épire.  Tel  est  le  système  qui  a  été  soutenu  avec 
autant  de  science  que  de  talent  par  3L  Ernest  Curtius  ^, 
car  la  manière  dont  il  conçoit  l'émigration  ionienne  est 


»  Voy.  Steph.  Byzant.,  v"  ^dio^w.;. 

2  Hellanicus,  qui  était  de  Lesbos,  île  habitée  anciennement  par  les 
Pélasges,  dit  que  ceux-ci  vinient  s'établir  en  Italie,  et  qu'ils  y  prirent 
le  nom  de  Tyrrhéniens.  (Dionys.  Halic,  Ant.  rom.,  1,  27.) 

3  Voy.  iferodot,,  IV,  9/i.  Dionys.  lia  lie, /oc.  «7.  On  voit  que  les 
Pélasges  lynhéniens  formèrent  en  Italie  une  coiiledéraiion  de  douze 
villes,  qui  présente  la  plus  grande  analogie  avec  celle  des  Ioniens  et  avec 
celle  qui  prit  le  nom  d'Amphiclyonie;  circonstance  qui  vient  à  l'appui 
de  Torigine  pélasgique  commune  des  populations  de  ces  différents  pays. 

*  Slrabon.,X[,  p.  503,  530. 

5  Slrabon.,  loc.  cit.  D'autres  disaient  que  l'Arménie  tirait  son  nom 
d'Arminius,  ville  de  Thessalie  située  entre  Larisse  et  Phères. —  Justin., 
Histor.j  lib.  XUI,  c.  u  cl  m. 

^  Ernst  Cuitiiis,  Die  hmier  vor  der  innischen  Wanderung,  Berlin, 
1855.  in-8. 
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parfaitement  applicable  aux  Pélasges,  ceux-ci  n'étant  au 
tond  que  les  ancêtres  des  Ioniens. 

M.  E.  Curtius  admet,   il   est  vrai,  que  les  Pélasges 
étaient  les  véritables  autochthones,  et  ((ue  les  Ioniens  ne 
lirent  que  s'amalgamer  avec  eux*.  Mais  il  transporte  aux 
Ioniens  une  grande  partie  des  notions  qui  étaient  appli- 
quées avant  lui  aux  Pélasges.  Je  ne  puis  souscrire  com- 
plètement à  cette  nouvelle  théorie  ethnologique,  toute 
spécieuse  qu'elle    est,  car   elle  a  le  tort  de   ne  pas 
tenir  suffisamment  compte  de  l'élément  pélasgicpie  dont 
les  s()u\  enirs  demeuraient  très  vivaces  dans  la  Grèce,  et  ,  \ 
qui  })ortent  un  caractère  beaucoup  plus  ancien  que  ceux 
qui  s'attachent  aux  Ioniens.  Le  savant  académicien  def 
Berlin  finit  par  voir  des  Ioniens  partout,  et,  en  changeant 
ainsi  le  caractère  circonscrit  de  la  race  Ionienne,  il  par- 
vient à  donner  luie  apparente  solidité  historique  à  son 
hypothèse.  Pour  être  logi(pie,  il  eût  fallu  aussi  admettre 
que  les  Ioniens  étaient  venus   peupler  l'Italie.    Mais, 
ramenée  dans  des  limites  plus  étroites,  l'idée  fondamen- 
tale de  M.  Curtius  n'est  nullement  dépourvue  de  proba- 
bilité. (Xtv  idée,  c'est  que  les  populations  helléniques 
qui  s'étaient  fixées  en  Europe  appartenaient  à  la  même 
race  que  les  habitants  de  l'Asie  Mineure,  avec  lesquels 
elles  étaient  demeurées  dans  des  relations  habituelles 
de  voisinage  et  de  commerce;  en  sorte  que  les  colonies 
*  ({u'elles  renvoyaient  de  Grèce  sur  les  côtes  d'Asie  ne 
firent  en  réalité  que  rentrer  dans  leur   patrie   anté- 
rieure, ou  du  moins  dans  une  contrée  dont  la  langue,  les 
mœurs,  les  institutions  rappelaient  au  plus  haut  degré 
les  leurs,  et  qui  avait  été  peuplée  par  des  tribus  sépa- 

*  Voy.  Curliiis,  Diss.  c/<.,p.  17. 
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rées  d'elles  vers  le  temps  de  leur  arrivée  en  Europe. 
Les  Pélasges,  en  effet,  au  dire  de  Denys  d'Halicarnasse^ 
habitaient  d'abord  le  Péloponnèse;  ils  avaient  envoyé 
plus  tard  des  colonies  en  Hémonie,  vraisemblablement 
par  mer,  puisque  le  même  historien  ajoute  qu'Achaeos, 
Phthios  et  Pélasgus,  étaient  tous  trois  fils  de  Poséidon  et 
Larissa.  Ils  se  mêlèrent  aux  indigènes  de  race  inconnue 
qui  existaient  dans  cette  partie  de  la  Thessalie,  et  se  divi- 
sèrent en  trois  nations,  les  Phthiotes,  les  Achéens,  et  les 
Pélasges  ^.  Plus  tard  ils  durent  céder  la  place  aux  Curetés 
J^j^t  aux  Léléges;  puis  subirent  le  joug  de  ces  derniers,  en 
Locride  et  en  ÉtoMe.  Les  Hellènes  en  soumirent  ensuite 
y^'iine  partie,  tandis  que  les  autres  se  réfugiaient  dans  les 
Cyclades  et  sur  l'Hellespont. 

Il  se  pourrait  que  les  Pélasges  eussent  d'abord  débar- 
qué ,  après  avoir  traversé  l'Archipel ,  sur  les  côtes 
du  Péloponnèse,  d'où  ils  se  seraient  rendus  plus  tard  en 
Thessalie  et  en  Épire,  en  suivant  la  même  voie.  Cette 
hypothèse  admise,  il  faudrait  reconnaître  les  frères  des 
Pélasges  du  Péloponnèse  dans  ceux  qui,  sous  le  surnom 
de  Tyrrhéniens,  vinrent  des  côtes  de  Lydie  se  iixer  en 
Italie.  Les  habitudes  incontestablement  maritimes  de  ceux- 
ci  donnent  à  penser  en  effet  que  de  pareilles  habitudes 
appartenaient  aux  ancêtres  des  tribus  qui  cultivaient  les 
cantons  de  l'Arcadie  et  de  l'Épire. 

L'existence  des  Dryopes,  (jui  apparaissent  en  Grèce' 
déjà  dans  les  traditions  mythologiques,  se  poursuit  jus- 
([u'à  l'époque  histori(|ue.  On  rencontre  ce  peuple  dans 
diverses  contrées  habitées  par  les  Pélasges  ;  ce  qui  fait 
supposer  una  parenté  assez  étroite  entre  les  deux  popu- 

»  Dionys.  liai,  Ant,  rom.,[,  xvii,  p.  Zi5,  edit.  Heiske. 
2  Dionvs.  Hal.,  ibid. 
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lations,  hy|)otlTèse  que  vient  encore  fortifier  la  tradition 
qui  les  faisait  descendre  d'un  petit-fiis  de  Pélasgus  *.  Les 
Dryopes  habitaient  le  Parnasse,  entre  la  vallée  du  Sper- 
chius  et  des  Thermopyles  '^  d'où  ils  descendirent  dans  le 
Péloponnèse  ^.  Ils  fondèrent  notamment  un  établissement 
à  A  sine,  en  Messénie  "".  On  les  rencontre  aussi  en  Épire  ^, 
en  Eubée^.  Vivant,  ainsi  que  le  fait  supposer  l'étymo- 
logie  de  leur  nom  ',  au  milieu  des  forêts  qui  recouvraient 
alors  toutes  les  cimes  de  la  Grèce,  ils  menaient,  comme 
les  nations  que  je  viens  de  passer  en  revue,  une  vie  à  la 
fois  pastorale  et  guerrière  ^. 

Les  Léléges,  à  en  juger  par  leur  nom  ^,  étaient  une 
nation  sortie  du  mélange  de  tribus  d'origines  diverses, 


'  Schol.  Apollon.  Rh.,  I,  v,  1218.  L'origine  pélasgique  des 
Dryopes,  soutenue  par  Olf.  AUiller,  Raoul-Rochetle  et  Plass,  a  été 
regardée  comme  douteuse  par  Soklan  {Mém.  cit.,  p.  Zi25). 

2  Herociot..  r,  36;. VIII,  31.  Pausan.,  IV,  c.  3Zi,  §  6.  Slrabon.,  VEI, 
p.  OÎ21.  Sleph.  Byzanî.,  v"  ApuoToi. 

3  Herodot.,  VI IT,  Z{3,  73.  Diod.  Sic,  IV,  37.  Steph.  Byzant.,  v"  Neftéa. 
Comme  la  plupart  des  populations  primitives  de  la  Grèce,  les  Dryopes 
furent  repousses  à  l'est,  le  long  de  la  côte  de  Tlirace,  et  à  l'époque  de 
la  guerre  de  Troie,  on  les  rencontre  dans  les  environs  de  Cyzique  et 
d'Abydos  (Strabon.,  XIll,  p.  586). 

<  Pausan.,  XIV,  c.  3/i,  §6. 

^  ^\m.,Hist.  îiat.,  IV,  1.  Dicaearch.  [Descript.  Grœc,  v.  30)  donne 
le  nom  de  Dryopide  aux  environs  d'Ambracie. 
^  Herodot.,  VII!,  Zi6.  Pansanias,  loc.  cit. 

7  ApuoTcr.ç,  de  S'fj^.  chêne,  et  en  général  arbre.  Dryope  (Apuo'irvi)  élait 
le  nom  d'une  nymphe  des  bois. 

8  Voyez,  sur  les  traditions  mythologiques  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
des  Dryopes,  K.  Olf.  Mitller,  Prolegomena  zu  einer  ivissenschaftlichen 
Mythologie^  p.  297. 

9  Az'/.-o'. -vii^  iy.  TTxXaioij  y.ct).  ai-^T.S'iç,  dit  Strabon,  citant  Arislote  (VII, 
p.  321,  322}.  Voyez  sur  les  Léléges  et  les  Gariens,  W.  G.  Soldan.  Ueber 
dieKarer  und  Leleger.  p.  89,  3*  année  (1835)  du  Rheinisches  Muséum 
fur  Philologie. 
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sémitique,  pélasgique  et  autres  K  Habitant  originairement 
le  littoral  de  l'Asie  Mineure,  dont  ils  avaient  formé  la 
population  la  plus  aneienneuicnt  connue,  ils  avaient  de 
bonne  heure  élevé  des  établissements  sur  la  côte  méri- 
dionale du  Péloponnèse^,  et  notamment  en  Laconie^. 
Ennemis  des  Pélasges  qu'ils  repoussèrent  vraisembla- 
blement dans  l'intérieur  de  la  Péninsule,  on  les  vit  depuis 
souvent  même  en  guerre  avec  eux  '*.  Fréret  conclut  de 
rétymologie  de  leur  nom,  qu'ils  formaient  une  confédé- 
ration analogue  à  celles  qui  unissaient  une  foule  d'autres 
populations  de  l'ancienne  Grèce.  Mais  il  croit  que  ce  nom 
de  Léléges,  c'est-à-dire  ligués,  a  été  appliqué  à  des  popu- 
lations très  différentes  '%  et  (pi'il  ne  faut  conséquemment 
pas  regarder  comme  appartenant  à  un  même  peuple 
les  diverses  tribus  primitives  que  les  anciens  ont  ainsi 
désignées.  Son  opinion  n'a  point  été  généralement 
adoptée. 

Les  Léléges  s'offrent  en  effet  à  nous,  dans  les  divers 
cantons  où  on  les  place,  avec  le  même  caractère  ^.  Vivant 
de  brigandages  et  de  piraterie,  ils  infestèrent,  dès  l'é- 
poque la  plus  reculée,  la  Méditerranée.  Homère  nous  les 

*  Pausan.,  1,  c.  39,  §  5. 

'  Voy.  E.  Gnrtius,  Die  lonier  vor  der  ionischen  Wanderung,  p.  13. 

^  Leiex  (As'Xe;),  personnificalion  des  Léléges,  était  donné  comme  le 

premier  roi  de  la  Laconie.  (Pausan.,  IV,  c.  1,  §  1.  ApoUodor.,  ILI,  103.) 

*  Dionys.  HaVic. ,  Ant.  rom.,  [,  c.  xvii,  p.  Zi7,  ediu  Ueiske.  Cf.  Hoeck, 
Kreta.i,  II,  p.  8. 

•5  Élienne  de  Byzance,  pariant  de  la  ville  de  INinoé  (N-voV;),  dit  que 
celte  ville  de  Carie  avait  été  fondée  par  les  Pélast;es-Léléges  :  xTKre-ïaa 
Ù7;b  Twv  neXao^wv  Aîas-^wv.  Homère  {lliad.^  X,  Zi29)  cite  les  Pélasges 
comme  étant  de  même  race  que  les  Léléges  et  les  Gaucones.  Pompo- 
nius  Mêla  (1, 16)  fait  des  Curiens  des  Pélasges  auloclilhones. 

*  Fréret,  Observations  sur  l'origine  et  sur  l'ancienne  histoire  des 
habitants  primilifs  de  la  Grèce,  p.  78. 
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donne  comme  les  ancêtres  des  Téléboens  et  des  Taphiens, 
qui  poussaient  leurs  incursions  jusqu'en  Phénicie  \  Peut- 
être  ce  genre  de  vie  ne  datait-il  que  de  l'époque  où  les 
Lêléges  s'étaient  répandus  sur  les  côtes  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  Mineure  ^.  Car,  d'après  Aristote,  cité  par  Strabon^, 
les  Léléges  habitaient  antérieurement  en  Acarnanie,  en 
Phocide,  en  Béotie*,et  avaient  été  la  souche  des  Locriens. 
Ils  avaient  sans  doute  passé  de  là  en  Laconie  ^,  après 
avoir  pénétré  d'un  côté  en  Mégaride,  et  de  l'autre,  avoir 
construit  Pylos  dans  la  Messénie;  puis,  en  ayant  été 
chassés,  ils  élevèrent  une  ville  du  même  nom  en  Élide  ^. 
Les  Gariens  "^  étaient  unis  par  d'étroits  liens  de  parenté 


*  Oâyss.,Xy,  Zi26;  XVI,  Z|26.  Cf.  Slraboii.,  Vil,  p.  ZjZi7;  X,  p.  110. 
Cf.  Schol.  Apollon.  Iihod.,\,llxl. 

2  Milet  leur  availdu  son  premier  nom  de  AsXc-^eî;  (Didyra.  ap.  Steph. 
Byzant.,  v°  Ml/.atc;),  Cf.  Strabon..  XH,  p.  610;  Xllf,  p.  632,  635,  661. 

3  Strabon.,  VII,  p.  S'il,  Z|A6.  Tcù;  vOv  Ac/.pcù;  Aili-^y.ç  Av.liî  (Ilesiod. 
ap.  Strabon. i  VII,  p.  Zi/|7).  Cf.  Dicaearch.,  Descript.  Grœc,  v.  71. 
Dionys.  Ilalic,  1,  17.  Plin.,  HisL  nat.^  IV,  7.  Scymnus  Ch.,  Orb, 
desc.^  189.  Steph.  Byzant.,  v  '  «Puc/.oç. 

"*  Homer.,  Iliad.,  IL  Pausanias,  VIII,  c- U.  M.  Soldan ,  dans  sa 
savante  dissertation,  a  soutenu,  contrairement  à  l'opinion  adoptée  depuis 
par  M.  E.  Curtius,  que  les  Léléges  avaient  d'abord  habité  le  continent 
européen. 

5  Pausan.,  III,  c.  1,  §/i;  iV,  c.  1,  §  1. 

6  Pausan.,  IV,  c.  36,  §  1.  Cet  établissement  date  sans  doute  de 
la  dernière  époque  de  l'existence  de  la  nation  lélége.  Uepoussé  par 
l'extension  des  Hellènes,  ce  peuple,  comme  les  Pélasges,  fut  resserré 
dans  de  petits  cantons  où  il  resta  comme  ceux-ci  confiné,  el  il  émigra 
du  continent  ihessalien  vers  rilellespont.  (Scymnus  Ch.,  Orb.  desc,  v, 
272-273.  Dicaearch.,  Descr.  Grœc,  \.  71-72.) 

'  Voyez,  sur  l'origine  des  Cariens,  les  savantes  conjectures  du  baron 
d'Eckslein,  dans  ses  Questions  relatives  aux  antiquités  des  peuples 
sémitiques,  p.  37.  M.  d'Eckslein  croit  que  les  Cariens  constituaient 
une  race  radicalement  distincte  de  celle  des  Pélasges,  et  appartenaient 
à  la  souche  céphène  ou  couschite.  Mais  celte  opinion  n'est  pas  justifiée 
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aux  Léléges.  Strabon  ^  nous  dit  que  la  tradition  la  plus 
généralement  admise  les  en  faisait  descendre,  et  Héro- 
dote^ identifie  complètement  les  deux  peuples.  Toutefois 
il  serait  possible  que  les  Cariens  eussent  originairement 
formé  une  nation  à  part,  mêlée  ensuite  aux  Léléges, 
venus  du  continent,  et  qui  faisait  des  incursions  dans  les 
îles  et  sur  les  côtes  habitées  par  ces  derniers.  C'est  ce 
qui  expliquerait,  d'une  part  l'identité  établie  entre  les 
deux  peuples,  et  de  l'autre  la  prétention  à  l'autochthonie 
dés  Cariens.  Cette  hypothèse,  proposée  par  M.  Soldan, 
paraît  la  plus  probable^.  ÉtabHs  d'abord  au  nord  des 
Cariens,  les  Léléges,  fixés  en  Mysie  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie,  descendirent  graduellement  plus  au  sud, 
vers  le  pays  de  ces  mêmes  Cariens,  leurs  aUiés  avec  les- 
quels ils  se  confondirent.  Voilà  pourquoi,  lorsque  les 
Ioniens  vinrent  à  Éplièse,  cette  ville  était  habitée  parles 
Léléges,  qui  faisaient  alors  partie  du  peuple  carien  ^. 
Avant  la  conquête  de  la  Carie,  les  Cariens  occupaient  les 
îles  de  r  Archipel  et  vivaient,  comme  les  Léléges  et  comme 


par  la  forme  tout  indo-européenne  des  noms  cariens,  et  j'avoue  que  ses 
rapprochements,  bien  qu'ingénieux,  ne  m'ont  pas  paru  concluants. 

»  Strabon.,  XÏV,  p.  661. 

2  Herodot.,  I,  171. 

^  Homère  {Iliad.^  X,  /i28)  disliuL^ue  en  effet  les  Léléges  des  Cariens, 
ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Soldan.  Toutefois  le  mélange 
qui  s'opéra  entre  les  deux  peuples  pouvait  tenir  à  leur  parenté.  (Cf. 
Soldan,  Dm.  cit.,  p.  121.) 

*  Pausan.,  Vil,  c.  2,  §5.  D'après  Phérécyde  (ap.  Strabon.,  XIV, 
p.  633),  la  côte  d'Asie,  d'Éphèse  à  Phocée,  était  habitée  par  les  Léléges  ; 
Mycale.  Milet,  et  les  cantons  voisins,  étaient  au  contraire  occupés  par  les 
Cariens:  ce  que  confirme  Homère  {Iliad.,  il,  867).  i'ius  tard,  c'est-à- 
dire  au  moment  de  la  conquête  ionienne,  les  Léléges  occupaient  Éphèse 
(Cf.  Strabon.,  XV,  p.  5!20)  et  les  environs  de  Milet  (Steph.  Byzant., 
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plus  tard  les  Dolopes  * ,  de  brigandage^.  D'après  une  tra- 
dition que  nous  a  conservée  Thucydide  %  ils  avaient  été 
chassés  des  Gyclades  par  les  Cretois.  En  beaucoup  d'en- 
droits de  la  Carie  on  montrait  encore,  au  temps  de 
Strabon*,  des  tumuli  qui  étaient  connus  sous  le  nom  de 
tombeaux  des  Léléges  (AsXsyta  ^).  Enfin,  suivant  les  tradi- 
tions de  M  égare,  Car^  et  Lelex  avaient  tous  deux  amené 
des  colonies  dans  cette  ville,  et  tandis  que  les  habitants 
avaient  reçu  de  ces  derniers  le  nom  de  Léléges,  la  cita- 
delle avait  pris  celui  de  Kapia"^.  Ce  nom  indique  sans 
doute  la  situation  élevée  de  la  ville  et  rappelle  en  même 
temps  l'étymologie  probable  du  nom  des  Cariens,  ceux- 
ci  étant  dans  l'usage,  comme  les  Pélasges,  d'établir  leurs 
camps  retranchés  sur  des  hauteurs,  d'où  ils  descendaient 
à  rimproviste  pour  faire  des  incursions  cliez  leurs 
voisins.  Je  dois  dire  cependant  que  Strabon  propose  de 
leur  nom  une  autre  étymologie,  et  le  tait  dériver  d'une 
espèce  de  coiffure  ou  d'armure  de  tête  ornée  d'aigrettes. 
Ignorant  leur  origine,  comme  toutes  les  tribus  éparses 
de  la  Grèce  primitive,  les  Cariens  prétendaient,  de  même 
que  les  Pélasges,  à  l'autochthonie  ^.  Ainsi  (|ue  cela  s'ob- 

1  Plutarcli.,  Cimoti.,  §  188,  edit.  Reiske. 

2  Strabon.,  XIV,  p.  6GI.  Athen.,  VI,  p.  271,  6.  Pausan.,  VII,  c.  2, 
§  3.  Thucydide  (I,  li  et  8)  qualifie  les  Carions  de  Xr,<7Ta{. 

3  Thucydid.,  I,  h.  Celte  expédition  est  anlérieure  à  la  fusion  des 
Cariens  et  des  Léléges.  ^  oyez  toulelois  ce  qu'en  dit  Soldan,  }).  120. 

4  Strabon.,  VII,  p.  o21  ;  XIII,  p.  611. 

5  Ces  tombeaux  des  Léléges  se  dislinguaient  sans  doute  de  ceux  des 
autres  races,  parce  que  ce  peuple  avait,  ainsi  que  les  Cariens  (Thucyd. 
I,  8),  une  manière  particulière  d'enterrer  ses  morts. 

6  l>ausan.,  I,  c.  39,  §  U. 
'  Pausan.,  I,  c.  ZiO,  §  5. 

8  Le  mot  xapr.  signifie  cime  en  diaiecie  ionien.  C'est  le  radical  que 
Ton  a  trouvé  plus  liaut  dans  le  nom  de  Cranaens.  Un  passage  d'Aris- 
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servait  pour  la  race  dorienne^  leur  langue  inoutrait,  par 
son  apreté  S  qu'elle  avait  subi  l'influence  de  la  vie  rude 
et  sauvage  que  menait  ce  peuple^ . 

On  avait  d'abord  admis  que  l'idiome  carien  était  un 
dialecte  pélasgique^;  mais  récemment  un  orientaliste 
éminent,  M.  Cbr.  Lassen,  a  produit  des  arguments  d'un 
assez  grand  poids  en  faveur  de  l'origine  sémitique 
de  cet  idiome  ^  Aussi  a-t-il  vu  en  eux  un  peuple  cananéen 
qui  s'était  avancé  dans  le  principe  jusque  dans  les  îles  de 
la  mer  Egée.  Leur  langue,  de  même  que  celle  des  Lydiens 
auxquels  les  ioniens  avaient  succédé^,  comme  celle  des 
Mysiens,  s'absorba  rapidement  dans  le  grec,  ou  si  elle  se 
conserva,  ce  fut  à  l'état  de  patois.  Plusieurs  mots  de 
cette  langue,  qui  nous  sont  parvenus,  avaient  paru 
d'abord  de  souche  indo-européenne  et  se  rattacher  au 
rameau  zend^.  Ces  rapprochements  perdent  beaucoup 
de  leur  valeur  en  présence  des  travaux  de  M.  Lassenf 
D'un  autre  côté,  M.  d'Eckstein  a  cru  reconnaître  chez 


tophane  {Aves,  v.  292;  nous  montre  que  les  Cariens  habitaient  sur 
les  hauteurs.  Cf.  sur  cette  opinion,  Grundriss  der  Alterthumswis- 
senschaft,  Halle,  1815,  p.  397. 

1  IJerodot.,  1, 171. 

2  Homer.,  Iliad.,  11,  v.  867. 

3  Le  carien  était,  au  dire  de  Philippe,  dans  son  Histoire  de  Carie, 
mêlé  de  beaucoup  de  mots  grecs.  (Slrabon,  XIV,  p.  661.) 

4  Voy.  Ueber  die  Lykischen  Inschriften  imd  die  alten  Sprachet\ 
Kleinasiensy  dans  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenUindischen 
Gesellschaft,  t.  X,  sect.  ni,  p.  381.  Cf.  Fréret,  ap.  Mém.  de  VAcad. 
desinscT.,  t.  XLVU,  p.  101  et  sq. 

5  l'ausanias  nous  apprend  (Vil,  c.  2,  §  5)  qu'à  Éphèse,  les  Lydiens 
élaienl  déjà  fort  nombreux  lors  de  l'arrivée  des  Ioniens. 

6  Voyez  ces  mots  ap.  P.  Boetlicher,  Arica,  p.  Zi,  5  (Halœ,  Î851).  Cf. 
Steph.  ByZftUt.,  v"  ÀXagàvc^a,  KârTouCa,  Movo-^-idda ,  louoiyû.y.,  Tmvt(7<TGç. 
J.  Pollux,  IV,  100,  KoXxofwrao;. 
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les  ('nri(Mis  iiiio  origine  (^onsehite  \  Quoi  qu'il  en  soit, 
(lès  les  temps  homériques  ee  peuple  s'était  déjà  mêlé  aux 
populations  d'origine  indo-européenne. 

Les  Curetés  paraissent  avoir  eonstitué  un  rameau  de 
la  race  pélasgique  qui  habitait  sur  la  côte  septentrionale 
du  golfe  de  Corinthe.  Ils  avaient,  dans  le  principe,  occupé 
l'Étolie,  et  vme  ville  de  ce  canton,  Pleuronie,  reçut 
d'abord  d'eux  son  nom  -.  Repoussés  de  cette  province 
par  ime  tribu  venue  du  Péloponnèse,  laquelle  imposa  au 
pays  l'appellation  d'Étolie  ^,  ils  se  retirèrent  en  Acarnanie 
et  s'établirent  dans  la  partie  orientale,  laissant  l'occiden- 
tale aux  Léléges,  auxquels  su(M'édèrent  plus  tard  les 
Téléboens,  qui  descendaient  eux-mêmes  de  ces  derniers  *. 
Les  Curetés  alliés  aux  Léléges  avaient  chassé  de  la  Thes- 
salie  les  Pélasges  ^,  et  avaient  pénétré  aussi  en  Eubée^. 
Ces  deux  événements  sont  sans  doute  antérieurs  à  leur 
expulsion  de  l'Étolie.  et  ils  correspondent  vraisembla- 

^  Ainsi  M.  d'Eckstein  [Quest.  relatives  aux  antiquités  des  peuples 
sémitiques,  p.  37)  a  représenté  les  Cariens  comme  étant  de  race  coiiscliite, 
et  il  croit  reconnaître  à  leurs  croyances  et  à  leurs  institutions  un  peuple 
de  même  race  que  les  Narikâh  de  la  côte  de  Malabar  et  les  Sabéens  de 
TYémen.  En  faveur  de  l'opinion  qui  sépare  profondément  les  Cariens 
des  Pélasges,  on  peut  produire  le  témoignage' d'Homère,  qui  les  dis- 
lingue des  Pélasges  (/li'ac/. ,  X,/il8)  ;  mais  dans  Ténuméralion  de  peuples 
qu'il  donne,  rien  n'indique  qu'il  s'agisse  de  races  difféien les. 

M.  K.  Curlius  {Die  lonier,  p.  15)  admet  que  les  Cariens,  de  même  que 
les  Ioniens,  ont  été  dans  des  rapports  fréquents  avec  les  Phéniciens, 
rapports  qui  expliqueraient  l'introduction  d'un  élément  sémitique  chez 
ces  peuples. 

2  Apollod.,  I,  7,  8. 

3  Slrabon.,  vu,  p.  321;  X,  p.  465. 

4  Aristot.  ap.  Slrabon.,  VII,  p.  321.  Pausanias  (VII l,  c.  2Zi.  §  Zi)nous 
dit  que  les  Acarnaniens  s'étaient  d'aboM  appelés  Curetés. 

■''  Dionys.  Hal.,  Ant.  rom.,  ï,  17. 
6  Strabon.,  X,  p.  A65. 
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blement  à  rétablissement  des  Pélasges  cranaeiis  en 
Attique. 

Faut-il  rattacher  aux  Curetés  de  l'Étolie  les  Curetés  de 
la  Crète,  personnages  mythiques  analogues  aux  Cory- 
bantes?  C'est  une  question  difficile,  et  nous  manquons 
d'éléments  suffisants  pour  y  répondre.  La  plupart  des  éru- 
dits  ont  distingué  nettement  ces  deux  classes  de  Curetés. 
Toutefois  je  suis  disposé  à  voir  avec  M.  Matthiae  % 
dans  le  mythe  des  Curetés  crétois,  un  souvenir  de  l'an- 
cienne population  de  la  Crète,  qui,  ayant  apporté  à  l'île 
sa  civilisation,  furent  regardés  plus  tard  comme  des 
personnages  divins  qui  avaient  enseigné  aux  Crétois  les 
premiers  arts  ^. 

Peuple  indépendant  et  guerrier  ^  les  Curetés  avaient 
dans  leurs  mœurs  sans  doute  quelque  chose  de  la  férocité 
des  peuplades  germaines  et  gauloises.  Certaines  tribus 
paraissent  s'être  distinguées  du  reste  des  Grecs,  peuple 
aux  longs  cheveux'*,  par  l'usage  de  couper  leur  cheve- 
lure, et  c'est  à  cette  circonstance  que  l'étymologie  la  plus 
généralement  admise  dans  l'antiquité  rapportait  leur 
nom^;  tandis  que  leurs  voisins  durent  à  un  usage  con- 
traire le  nom  d'Acarnaniens^. 

A  la  race  énergique  et  belliqueuse  des  Pélasges,  il 
faut  également  rattacher  les  Caucones,  qui  passaient  pour 
issus  d'une  colonie  d'Arcadiens  \  Répandus  comme  la 

»  Voyez  l'excellent  article  Grœcia  de  M.  Malthiae,  ap.  Pauly,  Real 
Encydopœdie  des  classischen  Alterthumswissenschaft, 

2  Diodor.  Sic,  V,  65. 

3  Eplior.  ap.  Slrabon.,  X,  p.  /|65. 

*  Ka?Y.)toaoo)VT7.?  À^aîcuç.  {Odyss.,  II,  v.  7.) 

5  km  Trç  xcupà;.  (Voy.  Malliiiae,  art.  cit.,  p.  933.) 

6  Àxafvâve-;.  (Mallliiae,  art.  cit.) 

7  strabon.,  XMl,  p.  5/i2,  621. 
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plupart  des'tribus  pélasgiqiies,  sur  des  points  fort  divers 
de  la  Grèce,  ils  se  rencontraient  à  la  fois  en  Élide  et  sur 
la  côte  méridionale  de  la  mer  Noire,  depuis  Héraclée  et 
la  terre  des  Mariandyniens  jusqu'au  pays  des  Leuco- 
syriens  *.  Dans  la  première  de  ces  contrées,  leur  souvenir 
se  conserva  longtemps  après  leur  disparition  comme 
peuple.  On  donna  le  nom  de  Cauconie  à  la  partie  de 
l'Élide  qui  s'étendait  de  la  Messénie  à  Dymé,  et  près  de 
cette  ville  coulait  une  rivière  appelée  Kau'/cwvtç,  le  Cau- 
conis^. 

Les  Thraces  constituaient,  au  dire  d'Hérodote,  une 
race  très  nombreuse  ^  ;  mais  il  est  nécessaire  de  remar- 
quer que  riiistorien  d'Halicarnasse  confondait  vraisem- 
blablement, sous  une  même  dénomination,  des  populations 
fort  diverses.  Le  nom  de  Thrace  fut  d'abord  imposé  à  une 
partie  de  la  Thessalie,  à  la  Piérie,  et  parfois  même  à  la 
Pbocide  et  à  la  Béotic;  plus  tard,  il  fut  transporté  à  des 
contrées  qui  s'étendaient  plus  au  nord,  dans  la  direction 
de  Test  *.  On  a  donc  désigné  comme  Thraces  des  popu- 
lations très  différentes  et  appartenant  peut-être  même  à 
des  races  distinctes;  mais,  dès  l'époque  que  l'on  peut 
appeler  historique,  le  nom  de  Thraces  s'applique  le  plus 
liabituellement  aux  peuples  qui  constituaient  la  population 
de  la  Macédoine  et  de  la  Roumélie  actuelles.  Ces  Thraces 
formaient  un  ensemble  de  tribus  montagnardes  et  sau- 
vages qui  entretenaient  peu  de  relations  avec  les  Hellènes. 

^  Schol.  ad  Callimach.  Hymn.  in  Jov.,  39.  Homer.,  lliad.,  X, 
V.  Zi29;  XX.  329.  Odyss.,  111,  366. 

2  Voy.  Matlhiae,  art.  cit.  Anlimaque  divise  les  habitants  de  l'Élide 
en  Épéens  et  Caiicones.  Cf.  Herodot.,  I,  ilxl.  Homer.,  0(/î/«5.,  111,366. 

3  Uérodole  (V,  3)  dit  que  les  Thraces  lorniaient,  après  les  Indiens, 
la  race  la  plus  nombreuse. 

^  Voy.  Wachsmuth,  Hellenische  Alterthumskunde^  2*édit.,  I,p.  59. 
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La  Tlirace  occidentale  finit  par  être  spécialement  désignée 
sous  le  nom  de  Macédoine  (Maxer^wf),  c'est-à-dire,  pays 
haut,  élevé  \  tandis  que  celui  de  Thraces  était  transporté 
aux  peuples  voisins  de  l'Hellespont  et  du  Bosphore,  les- 
quels, au  lieu  d'appartenir  à  la  famille  pélasgique  ^ 
comme  les  prouiiers,  étaient  de  la  même  race  que  les 
Phrygiens. 

Ce  dernier  peuple  avait  émigré  de  la  Thrace  dans  la 
contrée  qui  prit  leur  nom,  la  Phrygie^.  Sa  véritable 
appellation  était  Bryges  ^*  ;  il  appartenait  à  la  même  race 
que  les  Arméniens,  si  l'on  s'en  rapporte  au  témoi- 
gnage des  anciens  ^•,  et,  en  effet,  les  mots  de  sa  langue 
qui  nous  ont  été  transmis  sont  liés  de  très  près  à  ceux 
du  vocabulaire  arménien  ^\  Les  Phrygiens  s'étendaient 
dans  tout  le  nord  de  l'Asie  Mineure;  ils  occupaient, 

'  Voyez  à  ce  sujet  Frérot,  Observations  sur  les  origines  des  premiers 
habitants  de  la  Grèce,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  t.  XLVIÏ,  p.  10. 

2  Cf.  Slrabon.,  VIII,  p.  588;  TX,  p.  615.  Thucyd.,  II,  c.  xxix. 
Pausan. ,  I,  c.  9,  §6.  Voyez,  sur  celte  question  de  l'origine  pélasgique 
des  Thraces,  J.  Cowles  Prichnrd,  Researches  into  the  physical  history 
ofmankind,  o^  édit.,  vol.  III,  p.  l/i5.  Cf.  Fréret,  Origine  des  premiers 
habitants  de  la  Grèce  {Mémoires  de  l'anc.  Acad.  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  t.  XLVIl,  p.  68). 

5  «  Siiiit  anctores  transisse  ex  Europa  Mysos  et  Brigas  et  Thynos  a 
quibus  appelliintur  Mysi,  l'hryges,  Bithyni.  »  (l'Un.,  Hist.  nat.,  V,  32.) 

*  Voy.  Strabon,  VU,  p.  295;  X,  p.  lili.  Fragm.  Palat.  Vatic, 
p.  25,  edit.  Tafel.  llerodot.,  VU.  Slephan.  Byz.,  v°  Bpûxai.  —  M.  Lan- 
glois  a  rapproché  ce  nom  de  celui  des  Bhrigous  des  traditions  indiennes 
{Mém.  de  V Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  XIX,  2*  purt.,  p.  339.) 

5  Àpu.£vtct  TÔ  'Ys'vo;  U  «l^p'j-j'îa!;  x.y.\  rf  cpwv'^  TroXXà  (ppu^î^ouai  (Eudox.  ap. 
Eusmh.,  ad Diony s.  Perieg.,  ()9Zt).  Uérodotedit  formellement  (VU,  73): 
Apjxs'vici  tlJp'j"j'ô)v  àroty-oi. 

®  M.  W.  Gosche  [De  ariana  linguœ  gentisque  armeniacœ  indole, 
Berolini,  1867,  in-8",  p.  20)  a  fait  \oir  la  parenté  étroite  qui  lie  l'ar- 
ménien an  phrygiea. 
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outre  la  Phrygie  proprement  dite,  la  Mysie  et  la  Troade, 
contrées  qui  constituaient  ce  qu'on  appelait  la  petite 
Phrygie^,  et  ils  s'avançaient  même  jusque  dans  la  Lydie '^. 
On  sait  que  la  Galatie  n'était  qu'un  démembrement  de  la 
Phrygie  qui  prit  son  nom  des  Gaulois  qui  vinrent  s'y 
fixer  ^.  Ainsi  la  nation  phrygienne  s'étendait  depuis  le 
littoral  de  la  Méditerranée  jusqu'aux  rives  de  l'Halys. 
Les  Mariandyniens  et  les  Caucones,  dont  il  vient  d'être 
question  plus  haut,  se  rattachaient  à  la  même  famille  *  ; 
la  Bithynie  était  aussi,  dans  le  principe,  une  dépendance 
de  la  Phrygie.  Cette  province  passa  ensuite  successive- 
ment sous  la  domination  des  My siens,  des  Lydiens,  des 
Éoliens,  et  des  Ioniens  ^.  Hérodote  et  Strabon  nous 
disent  d'ailleurs  formellement  que  les  Bithyniens  étaient 
originaires  de  la  Thrace  ^.  Ce  peuple  appartenait  donc  à 
la  même  souche  que  les  Phrygiens,  et  leur  émigration 
paraît  avoir  suivi  celle  de  ceux-ci.  Ils  avaient  remplacé 
lesBébryces  '',  et  vraisemblablement  aussi  d'autres  popu- 
lations qu'ils  avaient  absorbées. 

Les  Phrygiens  parlaient  une  langue  assez  distincte  du 
grec,  mais  qui  appartenait  cependant  à  la  même  famille  ^. 

1  SUabon.,  XII,  p.  571. , 

2  Strabon.,  XII,  p.  5Zi2.  De  la  grande  Phrygie  dépendait  jadis  le  pays 
situé  près  du  Sipyle.  (Voy.  Strabon.,  XII,  p.  571.) 

3  Strabon., XII,  p.  565. 
*  Strabon., XII,  p.  bli2, 

5  Strabon.,  XII,  p.  565. 

6  Strabon.,  XII,  p.  5Zi2.  Hérodote  (I,  38)  appelle  les  Bithyniens  les 
Thraces  d'Asie.  Thucydide  (IV,  75)  fait  aussi  mention  des  Bithyniens, 
qu'il  appelle  Thraces. 

7  Strabon.,  XII,  p.  5Z|2. 

8  Voy.  Glossœ  Phrygicœ,  ap.  P.  Boetticher,  Arica,  p.  3(T  et  10.  Le 
phrygien  tenait  de  plus  près  au  zend  que  le  grec.  La  différence  assez 
grande  qui  séparait  le  grec  du  phrygien  est  le  motif  qui  fait  que  les 

T.  I.  a 
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Au  témoignage  des  anciens,  ils  étaient  alliés  d'assez  près 
âllk  Lydiens,  et  Ton  retrouve  divers  noms  de  divinités  et 
de  (tersonnes  communs  aux  deux  peuples.  Cependant 
un  indianiste  illustre,  M.  Chr.  Lassen,  a  soutenu  récem- 
ment qiie  les  Lydiens  étaient  de  race  sémitique  *.  Suivant 
cet  auteur,  des  tribus  appartenant  à  cette  dernière  i^acë 
s'étaient  répandues  au  sud  de  l'Asie  Minem^e.  La  chaîild 
du  Taurus,  de  l'Anti-Taurus  et  du  Temnos,  aurait  alors 
constitué  la  démarcation  entre  les  populations  des  deux 
souches  itido-européentie  et  séniitique.  J'ai  déjà  dit  plus 
Imut  que  M.  Lftssen  regardait  les  Cariens  comme  Sémites; 
il  range  dans  la  inême  famille  les  Ciliciens  et  les  Pisidiens^ 
bien  que  ces  derniers  habitassent  au  nord  de  la  frontière 
qu'il  assigne  à  ces  peuples,  tandis  qu'il  reconnaît  dans 
les  Lyciens  iiU  peuple  de  race  indo-européenne  ^.  Il  est 
l^et'tfliU  que  lëë  Lydiens  avaient  aussi  leur  idiome,  déjà 
peMU  au  temps  de  Strabori  ^,  et  qui  fut  remplacé  par  le 
grec  quand  la  Lydie  eut  été  complètement  hellénisée. 
S'il  est  permis  de  prêter  quelque  confiance  aux  généa- 
logies ethnologiques  que  rapporte  Hérodote*,  on  doit 
ï^ecUtinaître  qu'une  de  leurs  dynasties  avait  une  origine 
sémitique,  puisque  le  chef  qui  lui  est  donné  est  qualifié 

Phrygiens  furent  loiijouis  considérés  comme  barbares,  ainsi  que  cela 
ressort  du  témoignage  d'Elienne  de  Byzance,  d'Hesychius  et  de  Strabon, 
Voy.  Gosclie,  De  ariana  linguœ  gentisque  armeniacœ  indole.  Cf. 
Lassen,  Ueberdie  Lykischen  Inschriften  und  die  alten  Spracheti  Ktei- 
nasiens,  dans  hZeitschrift  der  deutschen  morgenl.  Ge^ellschaft^  t.  X, 
pért;  ii,  p.  375. 

'  Lassen,  op.  cih 

2  Voy.  Gloss,  Lydie,  ap.  P.  Boetticher,  ^nç«,  p:  ÔO.  Suitant  cet  au- 
teur, les  mots  lydiens  que  les  anciens  nous  ont  conservés  prouvent  ii|ue 
celte  langue  appartenait  à  la  même  famille  que  le  phrygien. 

^  Strabon.,  Xlll,p.  631. 

*  Hefodot.,  1,7. 
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de  fils  de  Niniis,  tils  de  Bélus.  Et.  en  effet,  dans  la 
Genèse  \  Lud  est  représenté  comme  fils  de  Sem  et  frère 
d'Élatti,  d'Assur  et  d'Arîim.  Quelques  mots  lydierig, 
analysés  par  M.  Lassen,  Tout  ramené  A  des  radicaiii^ 
sémitiques  ;  mais  on  doit  avouer  que  ce  sont  là  des  preuves 
encore  insuffisantes.  Si  les  Lydiens  étaient  dans  le  prin- 
(!ipe  un  peuple  sémitique,  il  faut  conveiiir  qu'ils  se  mê- 
lèrent de  si  bonne  héilre  auk  PhryJ^iens  et  à  des  tiMl)us  de 
souche  indo-européenne,  (|ue  le  caractère  de  imcc  (^essa 
d'être  bien  tranché  chez  eux. 

M.  Lassen  fait  encore  rentrer  les  jM  y  siens  dans  lafaniille 
sémitique.  Ce  qui  l'y  a  conduit,  c'est  l'assertion  d'Héro- 
dote^ qiii  hoiiS  dit  que  ce  peuple  descendait  des  Lydiéhs*. 
tependant  on  les  rattachait  généralement  atix  Thraces  < 
mais  il  fatît  sans  doute  distinguer  hé  époques,  et  si  les 
Mysiens  des  siècles  postérieurs  s'étaient  assez  mêlés  au.t 
races  indo-européennes  pour  être  confondus  avec  elles, 
.  ceux  des  premiers  siècles  pouvaient  fbrt  bien  garder  leur 
'^physionomie  sémitique.  La  Genèse  ^  compte  3!asch  paritii 
les  enfanta  d'Aràm,  et  ce  personnage  pourrait  représenter 
les  Mysiens.  Josèphe  cherclie,  il  est  vrai,  ce  peuple  dtl 
eôté  du  Tigre*;  mais  Bochart,  avec  une  certaine  vrai- 
semblance^ avait  placé  les  Maschim  dans  la  contrée  dil 
Masius  ^.  Or,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ce  peuple  ait 
émigré  ensuite  plus  à  l'ouest.  Ce  ne  sont  là  dii  reste  que 
des  conjectures. 

M.  Lassen  s'appuie,  pour  établir  l'origine  sémitique 

«  X,  22. 

2  Herodot.,  Vir,  7/i. 

3  X,  23. 

*  Ant.jud.,  [,  VI,  U. 

^  Phaleg,  II,  11.  »    «^^^ 
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des  Mysiens,  de  ce  fait  rapporté  par  Strabon  \  que  la 
langue  des  My siens  occidentaux  était  un  mélange  de 
phrygien  et  de  lydien.  C'est  là,  ce  me  semble,  un 
argument  de  peu  de  valeur,  et  qui  pourrait  également 
être  produit  à  l'appui  de  la  thèse  opposée.  Les  langues  se 
mêlent  d'autant  plus  aisément  qu'elles  appartiennent  à 
des  familles  plus  voisines;  or  le  phrygien  étant  un  idiome 
indo-européen,  il  y  a  là  un  indice  en  faveur  de  l'origine 
indo-européenne  du  mysien. 

En  résumé,  l'origine  sémitique  des  Lydiens  et  des 
Mysiens  demeure  encore  un  fait  très  problématique. 
Mais  la  solution  de  cette  question  n'importe  pas,  heureu- 
sement, à  la  notion  que  nous  pouvons  nous  faire  de  ces 
peuples.  Tout  ce  que  les  anciens  nous  en  ont  rapporté 
nous  montre  en  eux  des  nations  déjà  profondément  dis- 
tinctes des  Pélasges  et  des  Hellènes  j  et  qui  devaient, 
soit  à  leur  patrie  primitive,  soit  à  leur  contact  et  à  leur 
fusion  avec  des  populations  plus  asiatiques,  un  caractère 
oriental  assez  fortement  prononcé. 

Les  Phrygiens  et  les  Lydiens  paraissent  avoir  atteint  de 
bonne  heure  un  degré  de  civilisation  bien  supérieur  à 
celui  des  populations  voisines.  Les  Thraces  notamment 
demeurèrent,  jusqu'aux  plus  beaux  temps  de  la 
Grèce,  plongés  dans  une  barbarie  presque  égale  à 
celle  des  Scythes^.  C'est  ce  qui  résulte  du  tableau  que 
nous  en  a  tracé  Hérodote:  Tout  dans  les  mœurs  des 
Thraces  dénotait  une  férocité  et  une  superstition  qui 
rappellent  l'état  des  populations  primitives  de  l'Asie.  Par' 
exemple,  les  femmes  étaient  tuées  après  la  mort  de  leurs 

»  XII,  p.  571. 

2  On  en  a  pour  preuve  ce  qui  est  rapporté  du  règne  de  Dicgylis. 
(Voy.  Diodor.  Sic,  lib.  XXXIIÏ,  fragm.  8,  p.  135.) 
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maris  et  enterrées  avec  eux  *  ;  les  enfants  maies  étaient 
vendus  aux  étrangers,  et  les  filles  abandonnées  à  leurs 
libres  instincts  ^.  Ces  Thraces,  dont  parle  le  père  de  l'his-  » 
toire  hellénique,  sont  évidemment  ceux  de  la  Thrace 
occidentale  ou  des  âges  postérieurs.  Quoique  composés 
de  tribus  qui  portaient  chacune  un  nom  différent,  ils  pré- 
sentaient cependant  un  caractère  ethnologique  commun 
qui  n'avait  point  échappé  à  cet  écrivain  ^.  Hérodote  dis- 
tingue nettement  les  Thraces  des  Gètes.  Mais  les  noms 
qui  appartiennent  à  la  langue  des  deux  peuples  ont  entre 
eux  un  air  de  parenté  et  dénotent  une  même  origine. 
Évidemment  le  Gète,  comme  le  Thrace,  était  de  la  fa- 
mille indo-européenne  ^  ;  6t  ce  que  l'écrivain  d'HaHcar- 
nasse  a  rapporté  des  mœurs  de  l'une  et  de  l'autre  popu- 
lation nous  montre  qu'il  n'existait  point  entre  elles  une 
différence  profonde.  Nous  devons  donc  considérer  les 
diverses  tribus  qui,  au  temps  d'Hérodote  ^,  s'étendaient 
depuis  le  mont  Haemus  jusqu'au  Tanaïs,  comme  constituant 
une,  même  race,  laquelle  était  un  des  rameaux  de  la 
souche  dont  étaient  sortis  les  Pélasges  et  les  Grecs  ^. 

L'examen  <{ue  je  viens  de  faire  de  la  distribution  des 
plus  anciennes  populations  de  la  Grèce  me  conduit  à 
supposer  qu'une  révolution  ethnologique,  qui  s'est  repro- 
duite à  diverses  époques,  en  différents  points  du  globe, 
fit  descendre  des  montagnes  et  des  plateaux  de  la  Thes- 
sahe,  de  la  Macédoine,  de  l'Épire  et  de  la  Thrace,  les 


1  HerodoU,  V,  5.  Cf.  Pomponius  Mêla,  II,  26. 

2  Herodot.,  V,  5. 

3  Herodot.,  V,  6. 
<  Herodot.,  V,  3. 

5  Voy.  P.  Boetticher,  Aricat  p.  19,  54. 
^  Herodot.,  IV,  59.  Boetticher,  loc,  cit. 
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populations  (lui  étaient  venues  s'y  fixer,  après  avoir 
èmëré  de  l'Asie.  Ces  populations  agrestes  et  énergiques 
s'emparèrent  des  cantons  plus  riches  et  plus  ouverts  de 
Ici  Livadie  et  du  Péloponnèse  ;  elles  repoussèrent  vraisem- 
blablement les  Pélasges,  mais  surtout  les  Léléges  et  les 
Carierjs,  qui  se  répandirent  dans  les  îles  de  l'Archipel  et 
sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure. 

C'est,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en  commençant,  de  la  fusion 
de  ces  populations  et  de  diverses  autres  moins  impor- 
tantes S  que  sortirent  les  quatre  grandes  familles  qui 
constituèrent  dans  la  suite  la  nation  hellénique  :  les 
Éoliens,  les  Ioniens,  les  Achéens,  les  Doriens. 

Le  nom  d'Hellènes  (Ën-zivs;)  s'appliqua  d'abord  aux 
liabitants  de  la  Thessalie  méridionale  et  de  la  Phthiotide^. 
Il  est  probable  que  sa  plus  ancienne  forme  était  ÉXkoi  ou 
:ziXkoi  ^,  nom  qui  était  resté  aux  prêtres  du  Zeus  dodo- 

*  Une  foule  d'autres  petits  peuples  sont  également  cités  parmi  les  popu- 
latiops  les  plus  anciennes  de  la  Grèce,  sans  que  nous  puissions  savoir 
d'une  manière  précise  à  quelles  races  ils  appartenaient.  Tout  fait  cepen- 
dant supposer  qu'ils  se  rallachaient  à  celte  même  souche  pélasgique 
dont  je  viens  d'étudier  les  nombreux  rameaux.  Tels  sont  les  Hœ- 
mones  (Pindar.,  A^emœen.,  IV,  91),  qui  habitaient  la  Thessalie;    h& 
Pronasles(Sleph.  Byzant.,  vnp&vàarai),  qui  étaient  lixés  dans  la  Béolie; 
les  Hectènes  (Pausanias,  IX,  c.  5,  §  1),  qui  sont  représentés  comme 
ks  premiers  habitants  de  celte  contrée.  Le  nom  de  Hectènes  (É>cT-«vat) 
disparaît  ensuite  pour  faire  place  à  ceux  de  Hyantes,  Temmices  et 
Itones  (Strabon.,  Vil,  p.  321),  par  lesquels  sont  désignées  les  peuplades 
qui  prirent  leur  place  en  Béotie  (S.  VV.  Wachsmulh,  Hellenische  Alter- 
thumskunde,  li«  édit.,  t.  î,  p.  56  et  suiv. ).  Les  Phlégyens,  qui  figurent 
dans  h's  plus  anciennes  traditions  des  Minyens  d'Orchomène,  paraissent 
n'avoir  élé  qu'une  branche  des  Lapilhes  (voy.  K.  0.  Muller,  Or^cho- 
menos  wul  die  Minyer,  T  édii.,  p.  258]. 

2  Cf.   Uomer.,  Iliad.,  I[,  v.  683.   Cf.  Thucydid.,  L  3.    Strabonîî 
VI,  p.  270,  IX,  p.  A31. 

3  Philoslral.,  11,33. 


LA    GRÈCE.  39 

néen,  de  même  que  celui  de  Curetés  resta  aux  prêtres 
Cretois  de  Zeus  *.  Aristote  nous  apprend  que  la  contrée 
qui  avoisinait  Dodone  et  l'Achéloùs,  portait  le  nom  de 
Hellade-.  Plus  tard  on  donna  le  nom  d'Hellopie  (kXkoTzioi), 
-qui  n'en  est  qu'une  forme  altérée,  au  district  de  Dodone  ^. 
Cette  appellation,  qui  paraît  être  dérivée  de  la  nature 
marécageuse  de  la  contrée  *,  passa  aux  habitants  et 
s'étendit  à  toute  la  race  qui  peuplait  la  Thessalie  et  les 
jViys  environnants.  Le  nom  d'Hellènes  (tXknviç)  m  fut 
plus  guère  attribué  qu'aux  populations  de  cette  partie  de 
la  Qrèci3,  qui  avaient  aussi  été  désignées  sous  le  nom  cle 
Grecs  (rpaixoQ,  emprunté  })eut-être  à  celui  des  localité^ 
qu'une  [partie  des  Hellènes  habitait^. 

Ce  dernier  nom  iinit  par  s'appliquer  plus  particulière- 
ment aux  Pélasges  de  l'Épire,  et  c'est  de  là  qu'il  passa 
aux  peuples  italiotes  qui  retendirent  peu  à  peu  aux  habi- 
tants de  toute  la  Grèce.  Ce4)cndant  les  Hellènes  placée 
dans  ime  contrée  fertile,  d'une  heureuse  situation,  atteir 
gnirent  de  bonne  heure  uixe  aisance  et  un  développement 

*  Suivant  M.  F.  G.  Bergmann,  le  nom  de  ÈXXoi  ou  Se/Xoî  serait  dérivé 
de  Êxo;,  marais,  iyoy.  Les  peuples  primitifs  de  la  race  de  Japhet^  p.  54.) 
M.  Welcker  {Ueber  eine  Kretische  Kolonie  in  Thebeii^  p.  30)  propiose 
une  autre  étymologie,  et  rapproche  les  mots  tveXï-j'ove;  et  KXX^tt»;. 

2  EXXa'ç  ii  à^y^oùat.  ^'sarlv  r,  Trapl  Ty;v  AwS'wvvîv  )C7.t  to'v  À/^samov wy-c-uv 

•^àp  ot  SeXXoî  £VTa'j6a  xat  ot  xaXouu.evct  to'ts  u.èv  Tpaucoî,  vùv  ^s  EXXriveç, 
{Meteorolog.,  l,  1/t.) 

3  Cf.  Borner.,  Ilic^d,,  XVI,  233.  Sopiiocl.,  Trachin.,  1257. 

*  Le  nom  de  Hellade  (ÉXXàç)  semble  on  effet  impliquer  l'idée  de  i.na- 
rais,  Helos  (EXoç)  ;  en  effet,  la  présence  des  deux  lambda  ne  paraît  pas 
impliquer  vm  radical  différent,  puisque  le  sanctuaire  de  Dodone  était 
ind,ifl'éremment  appelé  â'xa  ou  èxxâ.  (Voy.  U^esych.,  s.  h.  v".) 

5  D'après  le  syslème  d'étymologie  proposé  par  M.  F.  G.  Bergmann, 
les  Pélas'j;es  se  seraient  divisés  en  Graïcs  ou  montagucirds  (rad,ical  que 
V^  re^'ouve  da^s  \e  gaélique  çruflch,  m(;),nceau,  montagne),  el  eç  Hel- 
lènes ou  Belles,  ou  habitants  des  plaines  et  des  marécages. 
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qui  leur  donnèrent  une  grande  prépondérance  sur  les 
peuples  des  cantons  voisins.  Poussant  au  sud  leurs  con- 
quêtes, ils  étendirent  ainsi  peu  à  peu  les  limites  de  l'Hel- 
lade,  et  leur  nom  finit  par  embrasser  la  race  tout  entière  à 
laquelle  ils  appartenaient*.  D'ailleurs,  durant  leur  séjour  .4 
en  Thessîdie,  les  Hellènes  descendus  des  Pélasges,  mêlés 
vraisemblablement  à  d'autres  peuples  indigènes  ou  venus 
par  mer,  avaient  pris  ime  physionomie  nationale  qui  les 
distinguait  des  Pélasges  de  l'Arcadie  et  de  TÉpire.  Leur 
langue  s'était  sans  doute  adoucie  et  assouplie.  Vivant 
dans  un  pays  de  pâturages,  la  vie  pastorale  s'était  déve- 
loppée chez  eux  en  même  temps  que  la  vie  guerrière. 

Les  anciens  nous  représentent  les  Hellènes  comme 
divisés  en  quatre  races  ou  familles^,  qui  se  distin- 
guaient, en  effet,  par  des  dialectes  différents  et  par  des 
traits  assez  caractéristiques.  Une  grande  incertitude  règne 
encore  sur  l'origine  de  ces  familles,  dans  lesquelles 
certains  auteurs  ont  cru  reconnaître  des  nations  tout  à 
fait  distinctes.  On  ne  peut  nier  qu'il  existe,  dans  les 
témoignages  que  nous  ont  laissés  les  Grecs  sur  l'histoire 
de  ces  quatre  rameaux  de  leur  nationalité,  bien  des 
obscurités  et  même  d'apparentes  contradictions.  On  ne 
saisit  pas  bien  pourquoi  les  Hellènes  se  divisèrent  ainsi, 
et  comment  ces  divisions  demeurèrent  si  longtemps 
tranchées.  Il  est  plus  facile  de  s'expliquer  l'existence  de 
ces  races,  si,  au  lieu  d'y  voir  de  simples  tribus  d'une 
même  nation  originairement  établie  en  Thessalie,  on  se 
les  représente  comme  des  populations  sorties  de  la  même 
souche,  maisau  fond  très  distinctes.  La  parenté,  facile  à 

*  Voy.  Thucydid.,  I,  2,  3. 

»  Heraclld.  Pont.  ap.  Aihen.,  IV,  5.  Conon. ,  iVarrat. ,  27,  ap.  Phot. 
Btbl.,  cod.  CLUI,  vu  '    *^ 
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saisir,  (jui liait  ces  races  entre  elles,  aura  plus  tard  donné 
naissance  au  mythe  qui  faisait  descendre  toutes  ces  races 
d'un  même  personnage,  Hellen  *. 

Je  ne  veux  point  décider  une  question  qui  a  enibarrassé 
les  plus  habiles  critiques,  et  je  me  bornerai  à  résumer  les 
principaux  traits  qui  distinguent  ces  races  primitives. 

Les  quatre  familles  de  la  nationalité  hellénique  étaient 
les  Achéens  (Àyaiot),  les  Éoliens  (ÀtoXot),  les  Ioniens 
(iaovsç),  et  les  Doriens  (Aoptet;). 

Les  Achéens  paraissent  avoir  formé,  au  temps 
d'Homère,  la  plus  nombreuse  des  races  helléniques*, 
puisque  le  poète  étend  leur  nom  à  tous  les  Grecs.  Il  est 
à  croire  que  les  Pélasges,  en  passant  dans  la  Phthiotide, 
prirent  le  nom  d' Achéens.  On  les  trouve  établis  sur  les 
deux  versants  d'une  chaîne  de  montagnes  à  laquelle  ils 
donnaient  leur  nom,  et  qui  séparait  les  vallées  du  Pénée 
et  du  Sperchius  ^.  Suivant  une  étymologie  proposée  par 
M.  Gerhard*,  le  nom  d' Achéens  signifiait  les  bons,  et 

*  Hellen,  fils  de  Deucalioii,  eut  de  la  nymphe  Orseis,  personnification 
des  montagnes,  trois  fils,  ^Eolos,  Doros  et  Xuthos.  Les  deux  premiers  de 
ces  trois  personnages  sont  évidemment  des  personnifications  des  Éoliens 
et  des  Doriens,  représentés  comme  descendus  des  montagnes  de  la 
Thessalie.  (Voy.  Slrabon.,  VIII,  p.  383.  Apollodor.,  1,  7,  3.  Herodot., 
1,  56.  CMnon.,  Narrât.,  27.)  0"''nt  à  Xiitlios,  il  eut,  dit-on,  deux  fils, 
Achaeos  et  Ion,  personnification  des  Achéens  et  des  Ioniens  (Apollod., 
I,  7,  3).  Cette  généalogie  mythique,  dont  la  date  ne  paraît  pas,  du  reste, 
bien  ancienne,  nous  montre  que  les  quatre  races  étaient  regardées 
comme  sorties  toutes  de  la  Thessalie.  Xuthos  personnifie  évidemment 
le  Péloponnèse,  auquel  il  est  donné  pour  roi.  Les  deux  fils  qu'on  lui 
attribue  indiquent  que  les  deux  races  qu'ils  représentent  étaient  regar- 
dées comme  celles  qui  habitaient  le  Péloponnèse. 

2  lliad.,'lh  68Zi;  IX,  IZil.  Odyss.,  111,  251. 

3  Voy.  Wachsmuth,  Hellenische  Alterthumskunde,  2*édit.,  1. 1,  p.  73. 

*  Voy,  E.  Gerhard,  Ueber  den  Volkstamm  der  Achiier,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  de  Berlin,  ann.  1853,  p.  421,  Û39. 
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avait  trait  à  la  supériorité  qu'ils  s'attribuaieiit  sur  \mf^ 
Vpi§ins* .  les  Myrmidons  et  les  premiers  Hellènes  faisaient 
partie  de  cette  grande  iamille-.  Ceux  du  Péloponnèse 
s'étaient  avancés  jusque  dans  la  Crète  \  A  quelle  époque 
s'étaient-ils  fixés  dans  cette  péninsule  *?  C'est  ce  que  l'on 
ignora.  Lu  tradition  la  plus  aci^réditée  faisait  venir  de  la 
Phthjotide  les  Achéens  établis  dans  l'Argolide  et  dans  la 
ï^açonie  ''  qui,  plus  tard,  furent  repoussées  vers  la  partie 
nord  du  Péloponnèse  qui  conserva  leur  nom. 

^esÉoliens  étaient  alliés  de  très  près  aux  Achéens^. 
C'est  ce  qui  explique  pourquoi  ils  sont  représentés  génér 
jp^lement  comme  d'origine  pélasgique  \  Si  l'on  en  juge  par 
la  signification  de  leur  nom  qui  veut  dire  proprement /e^ 
mêlés  ^  les  Éoliens  n'étaient  qu'un  mélange  de  peuplades 
diverses,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'on  ne  trouve 
nulle  if)art,  en  réalité,  de  centre  de  cette  nationalité.  Ils 
avaient  occupé  une  partie  de  la  Thessalie,  circonstance 
que  rappelle  encore  le  nom,  d'Éolie,  donné  par  Diodore 

1  Àyato;  serait  dans  ceti.e  hypothèse  ime  forme  de  */,aoç,  qui  a  le  sens 
de  bon.  (Heçych.  et  Suidas,  v"  Xac,-.  Schol.  ad  Theocrit.,  VII,  Zi.  Xaôv 
«•yeTai  ro  à'^aô'jv  Trapà  Aajteè^'atacvîct;.) 

%  Voy,  Wachsmuth.,  loc.  cit. 

?  Odyss.,XlX,ilb. 

*  Les  Achéens  habitaient  déjà  le  Péloponnèse  du  temps  d'Homère. 
(Strab.,  vin,  p.  369.  Dionys.  ilalic,  Antiq.  rom.,  I,  c.  xxv,  p.  63, 
eciit.  Reiske.) 

f  Stral).,  VIII,  p.  365.  Diouys.  llalic,  Antiq.  ronu,  I,  17.  Vellejus 
Palerc,  I,  3.  Gf.  Fr.  Fiedler.  Géographie  und  Geschichte  von  Altgrie- 
chenland.  p.  228  (Leipzig,  18/i3). 

«  Slrabon.,  VIll,  p.  353.  Ce  géographe  (VIII,  333)  les  confond  même, 
en  une  certaine  circonstance,  avecle§  Achéens. 

'  Uéiodoie  (I,  5.6;  VII,  95)  dit  que  les  ÉoJiens  avaient  (i'ajDQ;:d  porté 
W  wm  de  Pélasges. 

8  Gerhar4,  Ueb^r  dfit}  Volkmmnx  d^-  Mhm.  ^  437. 
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à  cette  contrée  *.  Ils  avaient  pénétré  en  Béotie,  dont  ils 
avaient  iîni  par  composer  1;^  [)opiilation,  puisque  Thucyr 
dide  désigne  lp§  Béotiens  sous  le  nom  d'Éoliens^.  Enfin, 
on  les  trouve  répandus  en  Asie  Mineure  sur  les  côtes  de 
laTroade,  où  ils  avaient  envoyé,  disait-on,  des  colonies  ^. 
Malgr.é  le  peu  de  précision  du  nom  d'Éoliens,  qui  a  pu 
s'appliquer  à  des  nationalités  très  différentes,  le  fait  d'un 
dialecte  spécial,  parlé  par  cette  race,  témoigne  en  faveur 
de  l'unité  des  populations  appelées  éoliennes.  Ce  dialecte, 
dont  nous  ayons  conservé  des  monuuients  littéraires,  était 
encore  parlé  daps  sa  plus  grande  pureté  au  temps  de 
Strabon  cliez  les  peuples  de  l'Élide,  qui  descendaient  des 
Éoliens  *. 

Les  Ioniens  constituaient  avec  les  Doriens  le.s  deux 

grandes  races  grecques  par  excellence  ;  celles  qui  parlaient 

chacune  \\n  dialecte  distinct.  I^ésignés  sous  le  nom  de 

^laone-i  (laovs;),  d'abord  par  Homère  ^,  qui  les  place  en 

Attique,  leur  nom  fut  plus  tard  altéré  en  celui  de  ïmeç  ^; 

»  Diod.  Sic,  IV,  67.  Cf.  Strabon.,  V,  p.  220. 

2  Thucyd.,  VIF,  57.  Cf.  Pansan.,X,  c  8,  §  3. 

3  Slraljon..  IX,  p.  Zi02;  XIJI,  p.  582. 

^  Strabon.,  VIII,  p.  333.  Cf.  Giese,  Ueber  den  eolisch.  Diçlekt, 
p.  67  et  suiv. 

5  Iliad.,  Xni,  685.  Cf.  Homer.,  Hymn.  in  ApolL,  lZi7,  152. 

^  On  est  divisé  sur  Télymologie  de  ce  nom  diaovsç.  INI.  F.  G.  Berg- 
mann  {Les  peuples  primitifs  de  la  race  de  Japhet,  p.  5ù  et  55)  croit 
retrouver  les  Ioniens  dans  les  Yavanas  de  la  tradiiiou  indienne,  fixé.s 
d'abord  au  sud-est  des  Pahlavas  ou  peuples  de  la  Perse,  et  à  Pouesldes 
Kambôdjâs.  Ils  seraient  venus  par  rArméuie  dans  l'Ionie,  leur  pairie 
primitive,  d'où  ils  auraient  éjuigré  dans  l'Afrique.  Ce  nom  de  Yavanas 
renferipe  le  radical  sanscrit  yây  aller.  Il  indique  donc  seulement  l'idée 
d'ixQ,^'  population  passée  d'un  pays  dans  un  autre  :  or  le  mot  lao'vcç, 
dérivé  du  grec' u'va-.,  correspondant  au  yd  sanscrit ,  signifie  pareille- 
çaenl  un  peuple  émigré  ;  mais  ce  nom  a  pu,  dans  le  [)riacipe,  s'appliquer 
à  des  popula,tiojçts  très  différentes. 


4/^  POPULATIONS    PRIMITIVES 

ils  représentent  surtout  les  Grecs  navigateurs  par  oppo- 
sition auxDoriens,  qui  étaient  dans  le  principe  les  Grecs 
continentaux.  La  distinction  des  deux  races  était  profonde, 
et  elle  ne  s'effaça  que  très  tard.  Les  Doriens  étaient  sortis 
comme  les  Éoliens  et  les  Achéens,  de  la  Thessalie^  . 
Hérodote  voit  en  eux  la  véritable  souche  des  Hellènes  et 
il  les  oppose  aux  Ioniens,  qui  sont  à  ses  yeux  les  descen- 
dants des  Pélasges^  11  paraît,  en  effet,  que  cette  race 
s'était  détachée  de  bonne  heure  de  la  souche  achéenne  et 
qu'elle  avait  peu  à  peu  constitué  une  nationalité  à  part, 
guerrière,  et  envahissante  ^  Mais  l'opinion  d'Hérodote, 
qui  identiiie  les  Ioniens  aux  Pélasges,  est  loin  d'être  en 
désaccord  avec  les  faits,  pourvu  qu'on  entende  ici  les 
Pélasges,  coureurs  des   mers  qui,   sous   le    nom  de 
Tyrrhéniens,  abordèrent  en  Italie  ;  et  dans  ce  cas  on 
s'expliquerait  sans  difficulté  la  présence  des  Ioniens  e 
Thessalie*.  Mais  ces  Pélasges-Ioniens  ne  sauraient  être 
complètement  identiliés  avec  ceux  qui  figurent  plus  tard 
dans  l'histoire  grecque,  sous  le  nom  de  Ioniens.  Sans 
doute  il  n'est  point  impossible  que  le  nom  de  Ioniens 
eût  été  porté  dans  l'origine  par  des  populations  venue! 
de  l'Asie  en  Europe,  car  c'est  sous  ce  nom  que  nous 
voyons  généralement  les  Grecs  désignés  par  les  Égyp- 

'  C'est  ce  que  nous  enseigne  le  mythe  qui  faisait  réunir  par  Dorus,' 
près  du  mont  Parnasse,  le  peuple  qui  plus  tard  porta  son  nom.  (Strabon. , 
XIII,  p.  333.) 

2  Herodot.,  I,  56. 

3  Voy.  E.  Gerhard,  Ueber  Griechenland  Volkstamme  und  Stamm- 
gottheiten,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  de  fîeWmpour  1853,  p.  Z|G9. 

*  Les  Ioniens  se  montrent,  dès  une  haute  antiquité,  dans  toute  la 
presqu'île  livadique,  depuis  la  Thessalie  jusque  dans  l'Attique  (voy.  Otf. 
Millier,  .OrcTiomenos  und  die  Minyer,  p.  237).  On  trouve  même  les 
Béotiens  parfois  désignés  sous  le  nom  de  l'toveç.  (Voy.  Hesych.,  s.  v.) 
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tiens* .  Ainsi  entendu,  la  thèse  proposée  par  M.  E.  Gurtius 
est  parfaitement  admissible.  Mais  si  le  mot  Ioniens  a  été 
une  appellation  générique  des  populations  indo-euro- 
péennes passées  de  l'Asie  en  Europe ,  et  dont  les  Grecs 
descendent,  il  fut  plus  tard  réservé  à  une  population  mari- 
time qui  de  la  presqu'île  livadique  passa  dans  le  Pélopon- 
nèse, où  elle  avait  précédé  les  Achéens  ^.  Ceux-ci  ayant 
repoussé  dans  la  suite  ces  Ioniens,  les  uns  s'avancèrent 
vraisemblablement  sur  la  côte  de  l'Ëlide  et  dans  l'Archipel, 
qui  garde  leur  nom  ^,  tandis  que  les  autres  passèrent  en 
Asie  et  fondèrent  des  colonies  sur  les  côtes  de  Lvdie  et 
de  Carie,  contrées  auxquelles  ils  imposèrent  leur  nom'*. 
M.  Curtius  Aiit  remarquer  qu'il  est  impossible  d'assigner 
aux  Ioniens  une  patrie  en  Europe,  et  il  se  fonde  sur  (^e 
fait  pour  les  faire  venir  de  l'Asie  Mineure,  dans  la 
Thessalie  et  dans  la  Béotie.  Mais  si  les  Ioniens  ne  sont 
que  ceux  des  Pélasges  qui  conservèrent  un  nom  auquel 
on  avait,  dans  le  principe,  attribué  une  plus  large  exten- 
sion, de  la  même  façon  que  les  Achéens  du  Péloponnèse 
prirent  le  nom  qui  avait  appartenu  d'abord  à  une  partie 
des  Grecs,  la  difficulté  ne  subsiste  plus.  Rien  ne  sépare 
d'ailleurs  profondément  les  Ioniens  des  Achéens  et  des 

*  Voyez  les  savantes  considérations  de  E.  Curtius,  dans  son  mémoire 
cité  [Die  Tonier,  p.  18  et  19). 

2  Paiisanias  (V,  c.  1,  §  i)  nous  dit  que  les  Ioniens  furent  chassés  de 
TÉgialée  par  les  Achéens. 

3  Le  nom  de  mer  Ionienne  indique  en  effet  la  présence  des  Ioniens, 
que  nous  trouvons  d'ailleurs  établis  en  certains  points  de  la  côte  d'Ilh  rie. 
Zacynlhe  et  Corcyre  étaient  des  îles  Ioniennes,  et  M.  E.  Curtius  a  signalé 
la  présence  de  noms  ioniens  dans  ceux  des  villes  de  TAcarnanie  et  de 
TÉlolie.  (Voy.  Steph.  Byzant.,  v°  io?.  Theopomp.  ap.  Schol.  ApolL,  IV, 
308.  Die  lonier,  p.  '29.) 

*  Voy.  Herodot.,  1,  56,  142.  Pausan.,  VII,  c.  2,  §  3.  Strabon., 
XIV,  p.  632. 
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Doriens.  On  verra  au  chapitre  suivant  qu'ils  adoraierit 
les  mêmes  dieux;  seulement,  ainsi  qiië  les  autres  popu- 
lations de  la  Grèce,  ils  avaient  leur  divinité  préférée,  et 
cette  divinité  était  Poséidon,  parce  qu'ils  étaient  essen- 
tiellement maritimes,  et  que  Poséidon  était  le  dieu  des 
mers;  mais  ils  révéraient  aussi  Apollon  comme  lés  bo- 
riens  ;  ils  adoraient  le  grand  dieu  pélasgique  ZeOs  -,  eniirl 
ils  formaient  des  confédérations  toutes  semblables  A  celles 
des  Doriens  * . 

Les  Ioniens  ne  présentent  donc  point  des  câtactèt^e^ 
asse^i  profondément  distincts,  pour  qu'on  soit  autorisé  à  y 
voir  autre  chose  qu'une  des  tribiis  de  la  souche  péksgique, 
qui  avait  précédé  les  Achéens  et  les  Doriens  dans  le  Pélo- 
ponnèse, et  que  les  invasions  de  ces  deux  races  forcèrent 
par  la  suite  à  émigrer  en  Asie.  Ils  en  étaient  originaires, 
sang  doute^  comme  les  Pélasgës  ;  mais  rien  ne  proUVë  qti'â 
l'époque  où  ils  vinrent  s'établir  dans  la  Thessâlie  et  les 
contrées  environnantes,  ils  parlassent  déjà  le  dialecte  qtii 
les  distinguait,  qu'ils  constituassent  en  réalité  la  nationalité 
ionienne,  qui  ne  parait  s'être  d'abord  nettement  dessihée 
qu'en  Europe;  M.  E.  Curtius,  qui  veut  que  les  Ioniens 
n'aient   fait ,  en  revenant   d'Asie ,   que    l^entrer    sur 
un  lerritoire  qui  était  toujours  resté  le  leur,  et  qui  con- 
^glltUalt  leur  berceau,  est  obligé  d'identifier  à  peu  près 
les  loniens^  aux  Léléges,   et  même  aux  Lyciens.   En 
effet,  les  témoignages  sont  formels  pour  noUs  montrer 
en  Asie  la  contrée  où  revinrent  les  Ioniens,  occupée  par 

•  Les  ancipntles  trartitions  nous  représentent  les  Ioniens  de  l'AltiqUè 
et  de  rKgialée  divisés  en  tril)i,s  ou  phyles  (Patisan.,  VI[,  c.  i,  I  (i). 
on  retrouve  une  pareille  division  dans  les  colonies  ioniennes  de  l'Asie 
M.neure(lIerodot.,l,Ul,168;Strabon.,  XIV,  p.  639;  Pomp.  Mêla, 
1, 17).  M.  Gur LUS  (p.  5/,)  admet  que  Cette  division  était  toujours  tétrapo- 
lila.ne,  par  opposition  à  la  division  dorienne,  qui  était  hexapolilaine. 
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les  Léléges;  et  cependant  ce  dernier  peuple  se  distingue 
visiblement  des  Ioniens  a  m  m  lesquels  les  anciens  ne  les 
ont  jamais  confondus.  La  seule  analogie  qui  les  lie,  c'est 
que  les  uns  et  les  autres  étaient  des  populations  maHtitnes 
adonnées,  comme  encore  aujourd'hui  les  peuples  dd  ceâ 
contrées,  à  la  course  et  à  h  pirateHe.  Et  cette  hypothèse 
ne  suffît  pas  encore;  il  fautaussi^  pour  qu'aucline  objec- 
tion ne  puisse  plus  s'élever  contre  le  système  de 
M.  E.  Gurtius,  en  rapprocher  encore  les  Cariens  et  au 
besoin  même  les  Phéniciens  ^  ce  que  se  voit  forcé  de 
faire  l'ingénieux  académicien  de  Berlin,  en  confohdailt,  â 
l'aide  d'analogies  plus  ou  nloins  éloignées,  tous  les 
peuples  dont  les  vaisseaux  sillonnaient  la  mer  des  Cyclades . 
Les  Doriens  qui  avaient  été  aussi  s'établir  en  Asie 
Mineure^  comme  les  Ioniens,  auraient  pu,  par  un  procédé 
analogue,  être  donnés  pour  des  peuples  jadis  émigrés 
d'Asie  Mineure  en  Europe.  Je  tie  me  hasarderai  pas  à 
des  rapprochements  semblables  :  un  hdtnme  du  mérite 
de  M.  E.  Gurtius  a  pu  les  présenter  avec  un  appareil 
d'érudition  et  de  critique,  un  talent  d'expositioil  et  dé 
style  qui  charment,  mais  qui  tie  peuvent  pourtant  pas 
résister  à  une  discussiori  sévère  des  témoignage^,  h 
n'ajouterai  rien  de  plus  sur  les  Ioniens.  Quant  aux 
Doriens,  habitant  originairement  l'Histiœotide^  à  la  proxi- 
mité des  Lapithes  \  ils  se  rendirent  de  là  dans  le  voisi- 
nage du  Pinde,  et  s'unirent  aux  triblls  hiâcédonienhes  ^, 
c'est-à-dire  de  montagnes,  s'emparèrent  ensuite  de  la 
Dryopide  à  laquelle  ils  imposèrent  le  nom  de  Doridë  ^. 

»  Heiodot. ,  I,  56.  Olfr.  Muller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  10  et  28,  S^édit. 

2  Herodot.,1,  56;  YlUiûS; 

3  Heiodoi.  (VUI,  31)  qualifie  la  DlyOpidé  de  métropole  dés  tWHeHs. 
Cf.  Tluicyd.,  m,  92.  Strabon.,  IX,  p.  Zi27. 
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Repousses  par  les  Dryopes,  ils  émigrèreiil  dans  l'Argo-' 
lide,  à  Hermione  et  à  Asiné,  dans  l'Eubée,  à  Styra,  et  à 
Caryste  ^  Puis,  entraînés  par  l'esprit  d'entreprise,  ils 
allèrent  fonder  des  établissements  dans  la  Crète  ^,  dans 
les  îles  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  ^.  Cet  esprit 
demeura  longtemps  celui  des  Doriens;  une  fois  fixés 
en  Asie,  ils  prirent  des  habitudes  plus  molles  et  plus 
sédentaires^. 

Formant  comme  les  Ioniens  et  les  Éoliens  des  ligues 
ou  confédérations  ^,  les  divers  peuples  doriens  semblent 
avoir  eu  un  certain  fonds  commun  d'institutions  et 
d'usages  qui  ne  s'effaça  que  lorsque  leur  union  avec  les 
autres  populations  de  la  Grèce  fut  devenue  plus  intime. 
Population  pastorale  et  guerrière,  les  Doriens  conquirent 
une  partie  du  Péloponnèse  sur  les  Achéens  et  sur  les 
Pélasges,  adonnés  au  contraire  à  la  vie  agricole. 

Telles  étaient  les  populations  primitives  des  contrées 
helléniques^.  De  nombreuses  migrations"^  amenées  par 
la  nécessité  de  changer  de  pâturages,  par  dès  guerres, 
des  luttes  dont  les  cantons  les  plus  fertiles  étaient  l'objet, 
par  les  habitudes  de  brigandage,  de  piraterie  qui  sont  en 
quelque  sorte  inhérentes  à  ce  pays,  puisque  des  Pélasges 

*  Us  paraissent  s'être  mêlés,  en  certains  points  du  Péloponnèse,  aux 
Achéens.  (Voy.  Gerhard,  Ueberden  Volkstammder  AcMer^  p.  Zi36.) 

2  Voy.  Odyss.,  XIX,  177. 
^  Voy.  Otfr.  Millier,  loc.  cit. 

*  C'est  ce  que  remarque  Hérodote,  I,  56. 

*  Telle  élait  l'hexapole  dorique  dans  la  Doride  qui  s'étendait  entre 
rOEla  et  le  Parnasse,  et  qui  se  composait  de  Erinéos,  Cytinion,  Boios, 
Pindos,  Carphœa  et  Dryope.  (Slrabon.,  IX,  p.  kH.  Cf.  Millier,  op.  cit.) 

6  Voyez,  pour  de  plus  amples  développements  sur  l'ethnologie  primi- 
tive de  la  Grèce,  S.  F.  W.  Hoffmann,  Griechenland  und  die  Griechen 
im  Alterthurriy  t.  I,  p.  339  et  suiv. 

^  Voy.  Thucydid.,1,  2. 
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elles  passèrent  aux  Acarnaniens,  aux  Étoliens  et  aux 
Locriens  *,  et  se  ^ont  continuées  jusqu'à  ce  jour  chez  les 
Arnautes  et  les  insulaires  des  Cyclades;  ces  causes, 
dis-je,  déterminèrent  de  nombreux  mélanges  qui  fon- 
dirent de  plus  en  plus  intimement  les  divers  éléments 
de  la  nationalité  grecque. 

Certaines  villes,  par  l'importance  qu'elles  acquirent, 
exercèrent  sur  la  distribution  et  les  relations  réciproques 
de  toutes  ces  nationalités  une  influence  marquée  qui  se 
fit  particulièrement  sentir  dans  les  croyances.  Tirynthe, 
où  domina  la  dynastie  des  Persides,  Mycènes,  où  régnè- 
rent les  Pélopides,  et  plus  tard  Argos  et  Olympie  eurent 
à  ces  âges  primitifs ^  sur  la  destinée  du  Péloponnèse,  une 
action  décisive.  Dans  la  péninsule  livadique,  Orchomène, 
puis  Thèbes,  jouèrent  un  rôle  que  leur  enlevèrent  ensuite 
Delphes  et  "Athènes.  Enfin,  quoique  l'Épire  et  la  Thessalie 

ï  Voici  le  passage  de  Thucydide  (1,  5);  j'emprunte  la  traduction  de 
M.  A. -F.  Didot  : 

«  Anciennement  les  Grecs  et  ceux  des  barbares  qui  habitaient  les 
côtes  ou  occupaient  des  îles,  lorsqu'ils  eurent  commencé  à  se  fréquenter 
davantage  par  mer,  se  livrèrent  à  la  piraterie.  Des  hommes  puissants  les 
conduisirent,  tant  pour  leur  profit  personnel  que  pour  procurer  de  la 
nourriture  aux  faibles.  Us  attaquaient  des  villes  non  fortifiées  et  habitées 
par  bourgades,  les  pillaient,  et  se  procuraient  ainsi  la  majeure  partie 
de  leur  subsistance;  car,  à  cette  époque,  la  piraterie  n'était  pas  désho- 
norante :  au  contraire,  elle  était  regardée  comme  rapportant  quelque 
gloire.  Cette  assertion  est  prouvée  encore  aujourd'hui  par  quelques 
habitants  du  continent,  qui  s'enorgueillissent  de  la  piraterie  exercée 
d'une  bonne  manière,  et  par  les  anciens  poêles  qui,  dans  tous  les  pas- 
sages où  ils  questionnent  les  nouveaux  débarqués,  leur  demandent 
indistinctement  s'ils  sont  pirates  :  la  piraterie  n'étant  ni  désavouable 
pour  ceux  qu'on  interrogeait,  ni  reprochable  par  ceux  intéressés  à  s'en 
enquérir.  Même  par  terre  on  se  pillait  réciproquement,  et  encore  aujour- 
d'hui, dans  plusieurs  contrées  de  la  Grèce,  chez  les  Locriens-Ozoles, 
les  Étoliens,  les  Acainaniens  et  dans  cette  partie  du  continent,  on  vit 
d'après  l'ancienne  manière,  m 

T.  r.  /^ 
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eussent  cessé  de  bonne  heure  d'exercer  sur  la  Grèce 
méridionale  une  influence  habituelle,  l'antique  renom  de 
Dodone  et  la  primitive  importance  d'Iolcos  gardèrent 
pendant  longtemps  à  ces  contrées  une  prépondérance 
que  leur  position  géographique  seule  n'aurait  pu  leur 


conserver  * 


CHAPITRE   IL 

RELIGION    Di:S    POPULATIONS    PRIMITIVES    DE    LA    GRÈCE. 

Les  populations  dont  je  viens  de  faire  connaître  la  dis- 
tribution dans  la  Grèce  n'étaient  pas  liées  seulement  par 
une  parenté  de  langues,  elles  avaient  encore  des  notions 
reUgieuses  communes;  elles  professaient  un  naturalisme 
panthéistique,  dont  nous  retrouvons  comme  le  prototype 
dans  les  Védas.  Ces  livres  sacrés  de  l'Inde  nous  ont 
conservé  avec  leur  physionomie  originelle  les  concep- 
tions mythologiques  qui  ne  nous  apparaissent,  chez  les 
premiers  poètes  grecs,  que  transformées,  altérées  par 
l'anthropomorphisme.  Il  ne  serait  pas  sans  doute  exact 
de  dire  que  les  populations  qui  émigrèrent  d'Asie  en 
Europe  aient  professé  un  culte  identique  à  celui  des 
Àryas  ;  mais  il  ressort  avec  évidence  de  la  comparaison 
des  plus  vieilles  légendes  de  l'Inde  et  de  la  Grèce,  que 
leurs  habitants  adoraient  jadis  des  dieux  analogues  et  par- 
fois tout  sepiblables.  Cela  se  conçoit  aisément  ;  les  langues 
des  deux  peuples  étant  très  voisines,  les  phénomènes 
naturels  et  les  agents  physiques  que  leurs  divinités  per- 

»  Voy.  li.  Preller,  Griechische  Mythologie,  i.  l,  p.  10, 11,  Introd. 
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soniiifiaieiil,  devaient  être  exprimés  i)ar  des  mots  géné- 
ralement semblables,  et  dès  lors  ces  divinités  devaient 
porter  des  noms  fort  analogues.  Or,  chez  un  peuple 
encore  enfant,  la  notion  de  la  divinité  ne  va  pas  beaucoup 
au  delà  du  mot  qui  la  désigne.  Ce  mot  renferme  presque 
toute  la  notion  qu'on  en  a.  Une  similitude  de  noms 
divins  se  liait  ainsi  tout  naturellement  à  une  similitude 
d'idées. 

Pour  nous  représenter  l'état  religieux  des  premiers 
habitants  de  la  Grèce,  il  me  faudra  donc  souvent  avoir 
recours  aux  Yédas,  aux  anciennes  traditions  de  l'Inde. 
Je  compléterai,  à  l'aide  des  données  sanscrites,  ce  que  les 
témoignages  helléniques  ne  nous  ont  appris  que  d'une 
manière  incomplète. 

Les  renseignements  que  nous  possédons  ne  sont  point 
assez  précis  pour  me  permettre  de  toujours  distinguer 
entre  les  religions  des  différentes  populations  primitives 
de  la  Grèce.  On  parvient  tout  au  plus,  en  effet,  à  saisir 
les  traits  les  plus  saillants  de  la  religion  des  principales 
populations  helléniques.  Chez  les  Pélasges,  les  divinités 
ont  généralement  un  caractère  chthonien  et  pastoral. 
C'est  le  culte  des  dieux  de  la  terre,  de  la  production,  cjes 
troupeaux,  qui  prédomine.  Chez  lesDoriens,  le  culte  du 
dieu  solaire  Apollon  a  pris  sur  celui  des  autres  divinités 
d'origine  asiatique  ime  prépondérance,  une  supériorité 
bien  marquée.  L'adoration  des  divinités  marines  prévaut 
au  contraire  chez  les  Ioniens  ;  tandis  que  chez  les  peuples 
de  la  Thrace,  de  la  Macédoine,  c'est  le  culte  de  Dionysos 
qui  répond  le  plus  aux  sentiments  religieux.  Mais  ces 
caractères  ne  sont  point  assez  absolus  pour  que  l'on 
puisse  traiter  séparément  de  la  religion  de  èhacune  des 
races  grecques.  Il  s'opéra  d'ailleurs,  de  bonne  heure 
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entre  elles,  des  échanges  de  divinités  qui  contribuèrent 
à  effacer  les  limites  existant  primitivement  entre  les  reli- 
gions de  ces  diverses  races.  Dans  l'impossibilité  où  je 
suis  de  définir  la  religion  que  professait  telle  ou  telle 
race,  je  me  bornerai  à  noter,  toutes  les  fois  que  cela 
sera  possible,  en  quelle  contrée  tel  ou  tel  culte  était 
prédominant. 

La  religion  des  Pélasges  ayant  laissé  incontestablement 
des  traces  nombreuses  dans  celle  que  nous  rencon- 
trons en  Grèce,  à  la  plus  belle  époque  de  son  histoire, 
c'est  à  l'aide  de  ces  traces  que  j'essaierai  de  reconstruire 
la  mythologie  pélasgique. 

Tous  les  peuples  de  race  indo-européenne  paraissent 
avoir  reconnu  un  dieu  suprême,  roi  du  firmament,  pré- 
sidant aux  phénomènes  célestes,  armé  de  la  foudre,  et 
livrant  aux  ennemis  de  la  lumière,  aux  dieux  des  nuages, 
de  l'obscurité,  de  la  terre  et  des  montagnes,  un  combat 
incessant.  Le  type  de  ce  dieu  nous  est  fourni  par  l' Indra 
védique.  Le  Rig-Yéda  est  tout  plein  du  récit  des  luttes 
de  cette  divinité  contre  ses  redoutables  ennemis.  On  ne 
retrouve  pas  sans  doute  au  même  degré,  dans  la  mytho- 
logie hellénique,  cette  variété  infinie  de  mythes  destinés 
à  peindre  un  même  phénomène.  Les  Grecs,  malgré  la 
fécondité  de  leur  imaginafion,  ne  possédaient  pas  un 
sentiment  aussi  vif  de  la  nature  dans  ses  rapports  avec 
le  cœur  humain.  Chez  les  Aryas  la  notion  du  phénomène 
physique  s'associe,  s'identifie  même  avec  le  sentiment 
intérieur,  avec  la  donnée  historique;  la  pensée  ne  se 
produit  pas  comme  chez  les  Grecs  sous  une  forme 
arrêtée  qui  devient  le  point  de  départ  d'un  mythe  trans- 
formé promptement  en  une  tradition  héroïque  dont  s'em- 
pare l'histoire;  elle  s'offn»  sous  mille  formes* et  dépeint 
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le  phénomèiiti  physique  sous  mille  couleurs,  dont  la 
mobilité  même  fait  voir  le  caractère  emprunté.  Mais,  en 
tenant  compte  de  cette  différence  du  génie  des  deux 
peuples,  on  retrouve  le  même  esprit  religieux  se  tra- 
duisant par  des  conceptions  du  même  ordre,  bien  qu'iné- 
gales  en  richesse  et  en  coloris.  Le  génie  de  la  race 
aryenne  est  mythologique  par  excellence  :  tandis  que  les 
Sémites  présentent  leurs  pensées  et  leurs  sentiments 
sous  la  forme  muette  de  la  généalogie  de  leurs  ancêtres, 
les  Aryas  les  expriment  sous  la  forme  de  mythes.  Ainsi, 
écrit  M.  d'Eckstein  \  la  fable  des  uns  devient  l'histoire 
des  autres  ;  tandis  que  là  pensée  des  Sémites  relève  d'une 
autorité,  s'appuie  de  l'esprit  de  tradition,  celle  des  Aryas 
se  déploie  dans  le  sens  de  l'art  et  de  la  poésie.  Ces 
caractères  se  retrouvent  également  chez  les  Grecs,  et 
nous  les  démêlons  dans  les  croyances  des  Pélasges.  Leur 
dieu  suprême  est  un  dieu  tout  védique.  Le  nom  qu'il 
porte,  Z£i*ç  7uaT*/ip,  Diespiter,  Jupiter,  est  tout  sanscrit  et  se 
retrouve  en  tête  du  vieux  Panthéon  indien,  c'est  Dyaush- 
pitar  '.  Ce  Zsuç,  Zeus,  ou  Dzeus^,  est  l'ancêtre  du  Zeus* 


*  Voy.  Journal  asiatique,  ann.  1855,  t.  H,  p.  213. 

2  Voy.  A.  Weber,  Akademische  Vorlesungen  iiber  indische  Litera- 
turgeschichte,  p.  35  (Berlin,  1853). 

3  Les  mois  Zîj;,  a(oç.  Zr.vo';,  Deus,  030?,  sont  autant  de  formes  diffé- 
rentes d'un  thème  unique  qu'on  retrouve  dans  le  sanscrit  Div.  On  peut 
citer  à  ce  sujet  ce  curieux  passage  d'Hérodien  :  On  h  ttodc^Xw;  stpYirat 
U7TÔ  xaXaiwv  é  6cc;  oùsc  àpow-  xal  -^àp  Ai;  xal  Zxv  /.ta,  Zàv  >cat  Zkç  xal  Z-nç 
TTxpà  Osp£)c6<î'ci  îcarà  xivr.aiv  t^'îav,  xat  uiro  BcttoTww  xat  Aeùçxal  Aàv.  (Ilepî 
aovrip.  Xilztùç,  p.  15,  16,  éd.  Lehrs.) 

^  Ce  mot  Zc'j;,  Bios,  s'était  conservé  en  certaines  contrées,  dans 
quelques  cas,  avec  le  sens  générique  de  Dieu  ;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  Zeù; 
MTiXwato?  le  dieu  protecteur  des  troupeaux  à  Paros  et  à  Corcyre  (Boeckh, 
Corpus  inscript,  grœc,  t.  11,  n°'  1870,  2Zil8);  qu'à  Mylasa  (Boeckh, 
n"  2700),  le  soleil  est  désigné  par  le  nom  de  Zsù;  HXio;  ;  d'autres  inscrip- 
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grec  et  du  Jupiter  (ZsOç  Trar/fp)  latin  *.  La  présence 
simultanée  de  cette  divinité  en  Grèce  et  en  Italie  nous 
montre  la  généralité  de  son  culte  chez  la  race  pélasgique  ; 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  l'existence  de  ce  nom, 
dont  le  grec  Oso;  n'est  qu'une  forme  altérée,  dénote  chez 
toutes  les  populations  de  cette  race  une  même  notion  de 
la  Divinité.  Le  radical  sanscrit  Div,  qu'il  renferme, 
signifie  briller^  et  a  donné  naissance  au  mot  Dêva,  Dieii, 
dans  la  langue  védique  -  ;  ce  (jui  montre  bien  quelle  idée 
se  faisaient  de  la  Divinité  les  antiques  tribus  venues  de 
l'Arye.  Cette  idée  était  intimement  liée  à  celle  de  soleil, 
d'astres,  de  corps  lumineux.  Le  sabéisme  avait  été,  eh 
effet,  selon  Platon  ^,  la  religion  des  premiers  habitants 
de  la  Grèce. 

La  richesse  d'imagination  de  la  race  hellénique  s'oppo- 
sait à  ce  qu'une  religion  aussi  élémentaire  demeurât  la 
leur.  Une  fois  conçus  comme  des  divinités,  le  ciel,  les 
astres  prirent  une  personnalité  calquée  sur  le  modèle  de 
la  personnalité  humaine;  et  Zeus  fut  l'un  des  premiers 
produits  de  cette  tendance  anthropomorphique. 

Les  témoignages  anciens  s'accordent  pour  nous  pré- 
senter le  culte  de  ce  dieu  comme  remontant,  en  trois  loca- 
lités de  la  Grèce,  aux  âges  les  plus  reculés  :  à  Dodone, 

lions  menlionnent  également  un  Zsù;  xpuaaopoç,  un  Zsj;  Ncxpaaoç,  un 
Zeùç  ÈcTTpaTrtç  l'Boeckh,  n°  2923,  b  ).  Hesydiius  (s.  h.  \°)  nous  dit  que 
les  Illyriens  appelaient  les  satyres  Asua^at.  Ce  nom  est  encore  emprunté 
au.même  radical. 

J^  Et  sans  doute  aussi  du  Janus  pater.  Ce  dieu  offre,  en  effet,  une 
analogie  assez  étroite  avec  le  dieu  pélasgique. 

,  J  Voy.  Cliavée,  Lexicologie  indo-européenne,  n"  189,  p.  337. 

^J.S.ratyl.,1^.  397,  c,  edit.  Asiius,  t.  III,  p.  \[i3:  Oaivovraî  {xot  ot 
TçpwTOi  Twv  àvôpwTTwv  Tcbv  TTEpl  TYjv  fexxà^a  TCUTûUi:  (7.cvo'jç  ôs'c'jç  Tj^eTcrôai, 
ouffTcep  vîiv  -jroXXcl  twv  papêàotov ,  tîXiov  xat  (rcX7ivr,v  Kxi  -j-xv  xat  àarpa  Axt 
oùpàvov. 
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sur  le  mont  Lycée  en  Arcadie,  sur  le  mont  Dicté  en 
Crète.  Il  est  donc  naturel  d'admettre  que  l'adoration  du 
dieu  datait  en  ces  lieux  des  Pélasges.  C'est  ce  que  nous 
savons  d'ailleurs  d'une  manière  positive  pour  le  premier. 
Le  Jupiter  de  Dodone  conserva  toujours  son  surnom  de 
Zeus  pelasgicos  * ,  et  dans  Homère  ^  nous  voyons  déjà 
Achille  l'invoquer  comme  un  dieu  redouté. 

Mais  en  supposant  qu'au  temps  des  Pélasges  les  dieux 
du  Lycée  et  du  Dicté  aient  été,  comme  celui  de  Dodone, 
désignés  sous  le  nom  de  Zeus,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
l'identité  fût  d'abord  complète  entre  ces  trois  dieux. 
L'examen  de  leurs  caractères  respectifs  nous  découvre 
au  contraire  en  eux  des  êtres  divins  d'une  nature  asSé2 
distincte,  qui  ont  été  identifiés  plus  tard,  lorsque  la  fusioti 
commença  à  s'opérer  entre  les  croyances  des  différents 
peuples  helléniques. 

Nous  ne  savons  que  fort  peu  de  chose  sur  ie  Jupiter 
de  Dodone.  Tous  les  témoignages  que  nous  possédons  se 
rapportent  non  précisément  à  lui,  mais  à  son  oracle, 
dont  il  sera  question  plus  loin.  On  lui  dédiait  le  chêne  à 
glands  doux  ((pvfyoç)  ou  le  hêtre  (fagus)  ^.  Nous  trouvorts 
même  le  fagus  consacré  en  Italie  à  Jupiter,  Jupiter  fagu- 
talis  *.  Cette  circonstance,  en  même  temps  qu'elle  est  un 
indice  de  l'origine  pélasgique  du  Jupiter  latin,  nous 
donne  à  penser  que  Zeus  était  pour  les  Pélasges  de 
l'Épire  le  dieu  nourricier  du  genre  humain,  circonstance 

1  Iliacl,  XVI,  V.  îièà. 

2  Homei\,  J/mrf.,  loc.  cit. 

3  Or.-yw  £cp'  ucpsX^  Trarpo;  Aibç  kl^KÔ-foxo.  (Homer.,  Iliad.,  VII,  60.)  CL 
lliad..  V,  693.  Zsùç  cpx-ywvato? ,  comme  l'appelle  Zénodote,  cité  par 
Steph.  Byzaht. ,  Frà^'m.  de  Dodone,,\).  5,  edil.  Gronovius. 

*  Varron.,  De  ling.  laU,  IV,  32, 1. 
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que  confiriiie  le  surnom  de  pater  attribué  par  les  Pélasges 
d'Italie  à  leur  Zeus. 

Si  cette  invocation  répétée  par  les  Péliades  ou  prê- 
tresses du  Jupiter  dodonéen  :  Zsùç  y,v,  Zsuç  scrn,  Zsù;  ecaeTCCi, 
co  (jLsya^s  Zeu  %  remonte  à  une  haute  antiquité,  il  faudrait 
en  conclure  que  ce  dieu  était  conçu  à  peu  près  comme  le 
Jéhovah,  rÉternel  des  Hébreux.  C'était,  comme  celui-ci, 
le  dieu  Très-Haut,  uTuaTo;,  u^igtoç,  surnom  sous  lequel  ' 
on  trouve  le  même  Zeus  adoré  en  Attique^  et  en  Béotie^; 
il  présidait  à  la  foudre,  aux  nuages,  à  la  pluie  :  c'est  au 
moins  le  caractère  quil  eut  ensuite  chez  les  Grecs  ^,  et 
il  lui  appartenait  vraisemblablement  déjà  chez  les 
Pélasges.  Nous  voyons  en  effet,  en  Étrurie,  le  dieu  de  la 
foudre  recevoir  le  nom  de  Tina  ou  Tinia^^  forme  de  Zvivoç, 
Zvivi,  Z'/iva,  cas  obliques  du  nom  de  Zeus.  Ainsi,  ce  Zeus, 
porté  d'Épire  en  Italie,  devait  être  le  dieu  du  tonnerre  et 
des  météores;  ce  que  confirment  d'un  autre  côté  les 
oracles  rendus  en  son  nom  à  Dodone,  qui  se  rapportent 
si  souvent  aux  phénomènes  atmosphériques  ^. 

Homère  complète  le  portrait  de  ce  dieu  dont  je  viens 
d'indiquer  les  premiers  linéaments;  il  nous  le  repré- 
sente comme  le  dieu  très  grand  et  très  auguste  ([xsyiGTs, 
îcu^t(7T£  '^),   comme  le  père  des  hommes  et  des  dieux 

*  Pausanias,  X,  c.  12,  §  5. 

2  Suivant  une  tradition  athénienne,  Gécrops  donna  le  premier  à 
Jupiter  ce  surnom  d'Hypalos.  (Pausan.,  VIII,  c.  2,  §  1,  Schol.  Aristoph.y 
p.  Zil8.) 

3  Jupiter  avait  un  temple  sur  le  mont  Hypatos  en  Béotie.  (Pausan., 
IX,  c.  19.  Cf.  Gerhard,  Griechische  Mythologie^  1. 1,  p.  158,  note.) 

*  Aia  TeoTrix-cpauvov.  {Iliad.y  XVI,  V.  231.) 

5  voy.  K.  0.  MuUer,  Die  Etrusker,  II,  p.  US. 
^  Voy.  Guigniaut,  Notes  et  éclaircissements  sur  le  livre   VI  des 
religions  de  l'antiquité,  p.  1337,  1338. 
'  Iliad.,  III,  V.  277. 
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(Trar/ip  àv^pwv  re  0£â>v  ts  *).  Le  Zeus  homérique  lance 
la  foudre  et  répand  la  pluie  ^  ;  il  chasse  les  nuages,  et 
fait  briller  le  soleil  dans  le  ciel  éclairci^;  il  domine  les 
mondes,  et  de  son  vaste  regard  embrasse  tout  l'uni- 
vers *. 

Tous  ces  traits  conviennent  parfaitement  à  Indra,  le  dieu 
des  dieux,  comme  l'appelle  le  Mahâbhârata  ^,  le  dieu  du 
ciel,  de  l'air  azuré,  de  la  foudre,  tantôt  considéré  comme 
la.  personnification  de  la  voûte  céleste^,  tantôt  simple- 
ment comme  l'être  mystérieux  et  impénétrable  qui  y 
habite.  Les  Aryas  l'invoquaient  comme  le  Dieu  éternel, 
premier  né,  dont  la  puissance  est  sans  bornes,  irrésis- 
tible, incomparable.  Véritable  roi  du  monde,  ainsi  que 
l'indique  la  signification  de  son  nom,  il  règne  sur  les 
hommes  de  toutes  les  conditions  ;  voilà  pourquoi  ceux-ci 
lui  doivent  leurs  prières.  C'est  le  plus  grand,  le  plus  élevé 
des  êtres.  Plein  de  force  et  d'équité,  il  est  l'auteur  de 
tout  ce  qui  existe,  il  domine  au  ciel  et  sur  la  terre,  sur 
les  ondes  et  sur  les  montagnes  célestes.  //  est,  comme 
dit  le  chantre  védique,  au-dessus  de  tout,  des  jours  et  des 
nuits,  de  l'air  et  de  la  mer.  Il  s'étend  plus  loin  que  le 
vent,  que  la  terre ^  que  les  fleuves,  que  le  monde, 

Indra  est  monté  sur  un  char  d'où  il  combat  et  d'où 
il  découvre  ses  adversaires  pour  les  terrasser,  il  est 
accompagné  des  Marouts  (les  vents),  et  porte  à  la  main  la 
foudre  qu'a  forgée  le  dieu  du  feu.  Tous  ces  caractères 
s'appliquent  aussi  bien  à  Zeus  qu'au  grand  dieu  du  Rig- 

»  Iliad.,  VIII,  V.  Zi8. 

2  Ibid.,  XVn,  V.  6/|9. 

3  /6îd.,  XI,  V. /i93. 

*  ÈupuwtJ^.  (/^mcT.jpassim). 

*  Voy.  Th.  Pavie,  Fragments  du  Mahâbhârata,  p.  89,  Astikaparva. 
6  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  sect.  III,  lect.  2,  h.  3,  v.  11,  t.  II,p.û6. 
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Véda.  Toutefois  le  premier  est,  au  moins  dans  Homère, 
un  être  beaucoup  plus  humain  que  le  second  ;  il  sort  d'une 
ponception  plus  étroite  et  plus  enfantine.  L'Aryà  donne 
bien  un  char  et  des  coursiers  d'azur  à  son  dieu  ;  il  le 
compare  à  un  guerrier,  à  un  héros;  mais  en  parlant 
ainsi  il  laisse  percer  l'allégorie  ;  le  dieu  grec,  au  contraire, 
est  véritablement  un  homme  assis  sur  les  nuages  et 
traîné  dans  un  char  réeP.  Et,  en  effet,  les  Pélasges 
paraissent  s'être  formé  de  leurs  dieux  suprêmes  la  con^ 
ception  la  plus  grossière,  ceux  de  la  Thessalie  se  le  figu- 
raient sous  les  traits  ,  d'un  personnage  gigantesque  qui 
produisait  les  tremblements  de  terre  et  gouvernait  le 
monde.  C'est  le  Zsuç  xsAtopoç,  en  l'honneur  duquel  on 
célébra  longtemps  des  fêtes  dans  la  vallée  de  Tempe  ^. 

Zeus  était  adoré  au  sommet  des  montagnes  comme 
dieu  du  ciel,  dieu  très  haut  (Zehç  u^J^kitoç  ^)  ;  de  là  ses 
surî|oms  d'âVpwç,  de  xapaîo;  ^,  zopucpaîoç;  de  là  son  culte 
sui;  les  cimes  de  l'Olympe,  de  l'Ida  ^. 

Le  Zeus  d'Arcadie  recevait  le  surnom  de  Lycseiis 
(AuîtaLoç  ^).  L'étymologie   de  ce  nom  est  évidemment 

*  Voy.  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas ,  dans  la 
Revue  archéologique,  9*  année  (1853),  p.  592. 

2  Athen.,  XIV,  p.  639.  D.  Voy.  Tari.  Jupiter  de  M.  Preller,  dans 
V Encyclopédie  classique  de  M.  Pauly,  t.  IV,  p.  591,  592. 
^ .  3  zsùç  û^J>i(jToç;  OU  ÛTraToç  étaii  adoré  en  divers  lieux  de  la  Grèci^ 
(Pausan.,  I,  c.  26  ;  II,  c.  2  ;  VIII,  c.  l/i  et  passim.)  .;.,^.v.;s 

^  Hesychius,  v"  Zsy?  Kapatoç,  Alberti,  net.  Cette  épithète  renferme 
le  même  radical  que  nous  avons  trouvé  dans  le  noni  de  Carien. 

^  E;v£cpr[ji,i<jav  ^ï  x.cd  At  oL-^oilu.oLTCf.  et  TrpMxoi  avôpfOTTOi  xofocpàç  op«v 
OXuaTriov,  xal  \^w  xsù  £t  Tt  àXXo  opoç  irXYifnâ^si  tm  oùpavw.  (Maxim.  Tyr., 
Disseri.,  VIII,  p.  129,  edif.  Reiske.)  Dans  VIliade,  Zeus  est  toujours 
désigné  comme  le  dieu  qui  règne  sur  Plda  (ï^rjôev  (as^^wv  :  Iliad.,  III, 
V.276.)  ... 

«  Pausan.,  VIII,  c  2,  §  1  ;  I,  c.  38,  §  5.  Callimach.,  H.  m  Jovem,  v.  h. 
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empruntée  au  thème  Au$,  Lux,  qui  s'est  conservé  dans 
le  latin  et  a  donné  naissance  au  grec  Iî&aoç  ,  blanc , 
brillant.  C'était  donc  un  mot  de  la  langue  pélasgique  qui 
signifiait  lumière\  et  cette  circonstance  que  le  dieu  était 
adoré  sur  une  montagne  qui  se  distingue  encore  de  nos 
jours  par  l'étendue  de  l'iiprizon  que  l'œil  embrasse  de  sa 
cime,  se  joint  à  l'étymologie  pour  nous  fajre  recon- 
naître dans  le  Zeus  Lycœus  un  dieu  solaire^;  le  soleil 
considéré  conime  roi  des  cieux,  maître  .des  météorps, 
dispensateur  de  la  lumière.  Les  Grecs  donnèrent  plus 
tard  le  nom  de  Lycée  (Au>c£tov  ^),  aux  endroits  consacrés 

*  Ce  radical  Lux,  Lyç,  Lync,  entre  clans  le  nom  de  plusieurs  person- 
nages mythologiques  qui  personnifient  la  lumière  :  le  dactyle  idéen  Aî| 
(Glem.  Alex.,  Strom.y  T,  p.  75),  le  lelchine  Lycos  qui  éleva  un  temple 
à  Apollon  sur  les  bords  du  Xanthe  (Diod.  Sic,  V,  56);  Lycabas,  père 
de  Minos,  époux  d'Ida  (Diod.  Sic,  IV,  60);  Lyncée.  époux  d'Hyper- 
mnestre,  paraît  être  aussi  un  héros  de  même  origine  :  la  fête  des  lorcl^es 
célébrée  à  Argos  en  son  honneur  (Pausanias,  U.c.  '25)  annonce  une 
diviniié  solaire  (voy.  Otfried  Millier,  Prolegomena  zu  einer  ivissen- 
schaftlichen  Mythologie,  p.  290?. 

Mais  ce  qui  tend  à  faire  admettre  que  ce  mot  avec  le  sens  de  lumière 
s'était  perdu  aux  beaux  temps  de  la  Grèce,  c'est  qu'on  en  avait  alors 
complètement  oublié  la  signification.  Ainsi  on  expliquait  à  Athènes  le 
nom  de  Lycée  par  celui  d'un  prétendu  Lycos  qui  l'aurait  fondé  (Pausan., 
r,  c  19,  §  û),  et  les  exégètes  de  Trézène  ne  purent  donner  à  Pausanias 
l'interprétation  du  surnom  de  Lycœaque  portait  Artémis  dans  un  temple 
dont  on  faisait  remonter  la  construction  à  Hippolyte  (Pausan.,  II,  c.  31, 
§  7).  A  Sicyone.  les  exégètes,  pour  expliquer  ce  nom,  avaient  recours 
à  une  fable  ridicule  (Pausan.,  II,  c  9,  §  /).  L'analogie  de  ce  mot  avec 
le  mot  loup,  Xûxoç,  donna  naissance  à  cotte  autre  fable  de  la  métamor- 
phose en  loups  qui,  dix  ans  après,  reprenaient  la  forme  humaine  (Pausan., 
VI,  c.  8,  §  2). 

2  Voy.  VV.  Bàumlein.  Pelasgischer  Glaube  und  Homer'sVerhâltniss 
zu  demselben,  ap.  Zeitschrift  fur  die  Alterthumswissenschaft,  t.  \\ 
(an.  1839),  col.  U93.  .  ,. 

3  Voy.  Dodwell,  .1  ciassical  and  typographîcaltourthroughGreéce, 
t.  h,  p.  392. 
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à  Apollon,  ce  qui  démontre  l'analogie  de  ce  dieu  avec  le 
Jupiter  arcadien,  et  c'était  aussi  sous  la  protection  du 
soleil  qu'on  supposait  placées  presque  toutes  les  monta- 
gnes, d'où  est  venu  le  nom  de  mont  Saint-Élie  donné 
aujourd'hui  à  tant  de  hauteurs  en  Grèce*.  En  un  autre 
lieu  de  l'Arcadie,  près  de  Tégée,  Zeus  recevait  le  surnom 
de  (Clarios  K>.aptoç)^,  lequel  convient  également  à  un 
dieu  de  la  lumière  et  qu'on  rencontre,  en  effet,  appliqué 
plus  tard  par  les  Grecs  à  Apollon^. 

L'aigle,  cet  oiseau  à  l'œil  perçant,  qui,  suivant  une 
apinion  populaire,  peut  fixer  de  son  regard  l'astre  du 
jour,  était  consacré  au  dieu  du  Lycée*.  On  reconnaît 
dans  cet  aigle  une  transformation  de  l'oiseau  Garouda  ^. 
Celui-ci  est,  dans  le  Rig-Véda,  le  fils  d'un  dieu  so- 
laire Savitri  ^.  En  Lycie ,  l'aigle  demeura  associé  au 
soleil.  Nous  voyons  pareillement,  chez  les  Égyptiens, 
l'épervier,  auquel  on  prêtait  la  même  faculté  qu'à 
l'aigle,  être  pris  pour  symbole  de  Ra,  le  soleil,  sym- 

*  Pausanias,  VIII,  c.  19.  Le  mont  Lycabète,  actuellement  le  mont 
Saint-George,  qui  servit  aux  observations  du  célèbre  astronome  Meton, 
devait  son  nom  au  sens  originel  du  radical  dont  il  est  composé. 

En  Grèce,  la  cime  d'un  grand  nombre  de  montagnes  était  consacrée 
à  Apollon  ou  au  soleil:  telle  était  celle  du  Taygète.  (Pausan.,  III, 
c.  20,  §  5.) 

2  Pausan.,  VIII,  c.  53,  §  Z|. 

3  Slrabon.,XIV,  p.  642. 

*  Pausan.,  VIII,  c.  38,  §  5.  Cet  auteur  nous  dit  que  devant  l'autel 
du  dieu,  presque  au  soleil  levant,  étaient  des  aigles  dorés  placés  sur 
deux  colonnes. 

5  Voy.  d'Eckslein,  dans  le  Journal  asiatique,  ann.  1855,  t.  H, 
p.  372,  l/i. 

6  RigVéda,  trad.  Langlois,  sect.  VIII,  t.  IV,  p.  ZiZi6.  Syêna,  c'est- 
à-dire  l'épervier,  est  dans  le  Véda  Tépithète  que  l'on  donne  souvent 
au  soleil,  à  cause  de  la  rapidité  de  sa  course.  (Trad.  Langlois,  t.  Il, 
p.  158,  252.) 
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bolisme  qui  n'était  pas  étranger  aux  Grecs  eux-mêmes  ^ 
Une  dernière  circonstance  qui  achève  de  faire  regarder 
leZeuslycien  comme  une  personnification  du  soleil,  et  en 
particulier  du  soleil  dont  les  rayons  pompent  les  vapeurs 
de  la  terre  et  amènent  ainsi  la  formation  des  nuages, 
c'est  que  le  prêtre  de  ce  dieu,  dans  une  des  'cérémonies 
annuelles,  agitant  l'eau  d'une  fontaine  placée  sur  le  mont, 
déterminait  une  évaporation  qui  donnait  lieu,  disait-on, 
à  la  formation  d'un  nuage,  lequel  se  résolvait  ensuite  en 
une  pluie  bienfaisante-. 

Le  Lycée  était  l'Olympe  des  Pélasges  arcadiens,  le 
haut  lieu  sur  lequel  ils  aimaient  surtout  à  sacrifier,  et 
qu'ils  assignaient  pour  demeure  à  Zeus  et  aux  autres 
grandes  divinités  ^.  Chez  des  populations  exclusivement 
guerrières,  le  dieu  suprême  participait  naturellement  du 
caractère  national  et  devenait  un  dieu  guerrier,  un  dieu 
des  armées.  Tel  était  chez  des  Gariens  le  Zeus  Stratios  '% 
et  celui  qui  était  adoré  à  Labranda  ^.  Ce  Zeus  Stratios, 

*  C'est  ce  que  nous  montrent  les  monnaies  de  Xanthus,  où  la  face  du 
soleil  est  en  partie  cachée  par  un  aigle.  (Voy.  de  Longpéder,  Restitution 
à  la  Lycie  de  médailles  attribuées  à  Rhodanusia,  extrait  des  Nouvelles 
annales  de  l'Institut  archéol.  de  Rome,  publié  par  la  section  française.) 

2  Pausan.,  Vlil,  c.  38,  §  o.  Ce  phénomène  physique  était  encore 
exprimé  par  le  mythe  qui  faisait  élever  Zeus  par  les  Aymphes,  c'est-à- 
dire  les  sources  et  les  fontaines  du  mont  Lycée.  (Cf.  K.  Eckermann, 
Lehrbuch  der  Religionsgescliichte  und  Mythologie  der  vorzuglichsten 
Vôlcker  des  Alterthums,  t.  il,  p.  29) 

3  Les  Arcadiens  disaient  que  Zeus  avait  été  nourri  sur  cette  montagne, 
sur  laquelle  s'élevaient  les  temples  de  Pan  et  de  Despœné.  Le  souvenir 
du  caractère  divin  du  mont  Lycée  se  conserva  longtemps  dans  une 
foule  de  légendes  merveilleuses  qu'on  racontait  à  son  sujet.  (Pausan., 
VIll,  c.  38,  §  0-5.) 

*  Slrabon.,  XIV,  p.  631.  Hérodot.,  V,  119. 

5  Cf.  Soldan,  Sur  les  Léléges  et  les  Cariens,  ap.  Rheinisches  Mu- 
séum fur  Philologie,  2*sér.,  t.  llî,  p.  112,  note. 
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sorte  de  Jéhovah  Tzabaoth,  peut  très  bien  avoir  tiré  son 
origine  du  caractère  éminemment  guerrier  que  Indra  a 
déjà  dans  le  Rig-Véda.  Chez  les  populations  helléniques, 
peu  tournées  vers  le  sabéisine,  le  dieu  suprême  tend 
constamment  à  prendre  un  caractère  humain  et  belli- 
queux. Il  est  toutefois  une  divinité  où  la  donnée  sabéiste 
paraît  s'être  conservée  assez  pure,  et  qui  était  spéciale- 
ment adorée  chez  les  Achéens  du  Péloponnèse*.  C'est 
Argus' ou  mieux  Argos,  dans  lequel  on  reconnaît  une 
personnification  comme  est  Indra,  dieu  du  ciel  étoile  ^: 
Mais  l'histoire  de  cette  divinité  se  rattache  à  un  ensemble 
d'autres  mythes  dont  je  ne  dois  parler  que  plus  loin. 

Le  Zeus  Crétagénès,  celui  qu'on  révérait  sur  le  mont 
Dicté  ^,  et  dont  le  culte  était  répandu  dans  toute  la  Crète 
moyejine,  à  Cnosse,  à  Gortyne,  à  Hierapytna,  quoique 
rappelant  l'Indra  védique,  s'en  éloigne  cependant  déjà 
sous  différents  rapports.  L'anthropomorphisme  a  envahi 
de  plus  en  plus  sa  légende.  Ce  n'est  plus  un  dieu  du  ciel, 
c'est  simplement  un  roi  législateur  du  pays*.  Les  Cretois, 
qui  passaient  pour  de  grands  inventeurs  de  fables  ou, 

^  Ip-^oç  TTavc'nrrfiç,  TToXuocpôaXjxo;  (Pliot.)  ;  Zsûç  Axact  (Uesvchius).  Cf. 
E.  GtMluu'd,  Ueber  den  Volkstamm  den  Achaer,  p.  /453. 

2  f.e  caractère  célesie  d'Aigiis  nous  est  indiqué  par  l'épilhète  de 
7îoXuc!cpôaXa&;,  c'esl-à-dire  aux  yeux  nombreux,  qui  répond  tout  à  lait 
à  celle  de  dieu  aux  mille  yeux  que  reçoit  Indra  (voy.  Râmâyana, 
irad.  Gorresio,  Adicanda,  t.  VI,  p.  168).  Et  l'idée  de  faire  de  ce  dieu 
céleste  le  gardien  d'un  troupeau  de  vaches  est  tout  à  fuit  védique.  (Voy. 
Apollodor.,  Il,  1,  3.  Cf.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  2Z|9,  257.)  ' 

3  Cf.  sur  le  siège  du  culte  du  Zeus  crétois,  K.  Hoeck,  Kreta,  t.  f, 
p.  163. 

*  Zeus,  en  qualité  de  dieu  du  ciel,  dieu  très  haut,  était  principale- 
ment adoré  sur  la  cime  des  montagnes,  sur  les  hauts  lieux,  comme  le 
Jehovah  des  premiers  Hébreux.  'J'el  était  le  Zeus  olympien,  le  Zeus 
elnéen  (Diod.  Sicil.,  XXXlV,c  8,fragm.). 
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eoipme  disaient  les  anciens,  de  grands  menteurs*, 
avaient  une  imagiilation  féconde  qui  ne  leur  permettait 
pas  de  conserver  intactes  les  vieilles  traditions.  Ils  por- 
taient parfois,  dans  leurs  cqnceiptions  mytlîologiques, 
cette  profondeur  de  pensée  que  leur  reconnaît  Platon  2. 
Aussi  est-ce  de  la  Crète  que  paraissent  être  sorties  les 
fables  puériles  sur  l'enfance  du  dieu,  qu'Hésiode  inséra 
dans  sa  Théogonie,  et  qui  dès  lors  firent  partie  de  ]d^ 
légende  de  Zeus^  Ces  inventions  Cretoises  servirent 
comme  de  patrons  à  celles  qui,  par  imitation,  prirenf 
naissance  en  Arcadie  et  ailleurs,  lorsqu'un  premier 
syncrétisme  vint  identifier  les  diverses  divinités  adorées 
sous  le  nom  de  Zeus,  pour  faire  du  dieu  qui  résulta  de 
leur  association,  la  divinité  suprême  de  la  Grèce.  C'est 
alors  que  presque  chaque  peuple  prétendit  à  l'honneur 
d'avoir  donné  le  jour  au  dieu  ''*  Zeus,  Cronos,  tandis  que 
le  Zeus  arcadien  était  simplement  regardé  comme  fils  (}|j 
Ciel  etdel'Éther^ 

Lorsqu'on  analyse  les  éléments  dont  se  compose  |q 
légende  crétoise  de  Zeus,  on  reconnaît  qu'ils  sont  dans 
une  relation  fort  étroite  avec  les  croyances  de  la  Phrygie. 

Dans  les  mythes  crétois,  les  contes  populaires  abon- 
(^ent  tellement,  ils  ont  si  étrangement  défiguré  la  phy- 
sionomie originaire  du  dieu,  qu'il  est  malaisé  d'en 
retrouver  les  vrais  linéaments,  et  de  dire,  par  consé- 

1  KpxTsç  àst  «l^sucrai.  (Voy.  Hoeck,  Kreta,  t.  IH,  p.  26Z(.) 

2  Voy.  Platon.,  Leges,  I,  j. 

3  Voy.  ce  qui  est  dit  au  chapitre  V  de  cet  ouvrage. 
*  Voy.  Pausanias,  IV,  c.  3cJ,  §  1. 

5  C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Cicéron  {De  naturadeorunit 
lib.  m,  c.  XXI),  qui  dislingue  trois  Jupiter  :  il^ux  d' Arcadie,  l'un  fils  de 
TÉlher,  et  l'autre  fils  du  Ciel  et  père  de  Minerve  (Athéné),  et  un  de 
Crète,  né  de  Saturne,  et  dont  l^s  Crétois  faisaient  voir  le  tombeau. 
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(|iient,  ce  qu'était  le  Zeus  apporté  par  les  Pélasges  dans 
la  Crète. 

Le  Zeus  Cretois  présentait  aussi  un  caractère  astrono- 
mique, à  en  juger  par  le  surnom  d'Jsterios  sous  lequel 
il  était  honoré  à  Gortyne  K 

La  civilisation  de  cette  île  avait  de  beaucoup  devancé 
celle  de  la  Grèce.  Située  au  voisinage  de  l'Egypte  et  de 
la  Phénicie,  elle  avait  vraisemblablement  subi  leur  double 
influence.  Il  n'est  donc  point  étonnant  qu'à  l'époque  hel- 
lénique les  mythes  péiasgiques  se  fussent  déjà  intimement 
amalgamés  avec  ceux  qui  avaient  été  apportés  de  l'Asie 
et  des  bords  du  Delta. 

Les  Cretois  faisaient  de  Zeus  un  fils  de  Cronos  et  de 
Rhéa,  c'est-à-dire  du  ciel  et  de  la  terre.  C'était  pour  eux 
la  troisième  personne  d'une  triade  qu'on  retrouve  en  Asie 
et  en  Egypte,  mais  qui  paraît  avoir  été  au  contraire 
inconnue  des  Pélasges  ;  car,  chez  les  populations  de  cette 
race,  Zeus  a  pour  épouse,  et  non  pour  mère,  la  terre, 
et  l'on  ne  voit  pas  que  le  ciel  soit  personnifié  par  un 
autre  dieu  que  lui. 

L'origine  asiatique  du  nom  du  dieu  suprême  des 
Pélasges  nous  montre  le  peu  de  fondement  que  nous 
devons  faire  en  matière  de  mythologie  primitive,  sur 
le  témoignage  d'Hérodote.  Cet  historien^  dit  que  les 

*  Voy.  Apollod.,  IIF,  1,  3.  Pausan.,  H,  c.  31,  §  1.  Lycophor.,  Alex,, 
V.  1301.  ïzelzes,  Jnie/iow., 99-101.  Chil.,  f,  v.  Zi73.  Codren,  F,  p.  217. 

2  Herodol.,  Il,  50.  ^L'Iiistorien  grec  rapporte,  il  est  vial,  qu'il  a 
entendu  dire  à  Dodone  qu'anciennement  les  Pélasges  n'invoquaient, 
dans  leurs  sacrifices,  que  les  dieux  en  général  (ÔsoO,  sans  en  désigner 
aucun  par  un  nom  spécial  ;  mais  cela  a  trait  simplenient  à  un  rile  des 
sacrifices  et  non  à  la  religion  des  Pélasges.  Ce  qui  le  prouve  bien,  c'est 
qu'un  peu  plus  haut,  Hérodote  cite  ceri?iins  noms  de  divinités  grecques 
comme  venant  des  l*élasges. 
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Pélasges  n'imposaient  originairememafêurs  dieux  ni 
noms  ni  surnoms,  parce  qu'ils  ne  les  avaient  jamais 
entendu  nommer.  Mais  l'assertion  de  l'historien  d'Hali- 
carnasse  est  peu  probable,  et  la  raison  qu'il  donne  de  la 
non-existence  des  noms  de  dieux  chez  ce  peuple  en 
accroît  encore  l'invraisemblance.  Il  n'y  a  pas  de  nation, 
quelque  barbare  qu'elle  soit,  qui  n'ait  des  noms  particuliers 
pour  désigner  ses  différents  dieux  *.  Elle  n'attend  pas, 
pour  leur  en  attribuer,  qu'un  peuple  étranger  vienne  lui 
faire  connaître  quel  nom  il  convient  de  leur  imposer. 
D'ailleurs,  n'eût-on  pas  le  Rig-Véda  qui  nous  montre  les 
frères  aînés  des  Pélasges,  ayant  déjà  des  dieux  dénommés 
par  des  mots  spéciaux,  que  les  témoignages  helléniques 
suffiraient  pour  écarter  l'opinion  d'Hérodote.  L'origine 
pélasgique  des  principales  divinités  de  la  Grèce  est  un 
fait  qui  ressort  avec  évidence  d'une  foule  de  rapproche- 
ments tirés  des  auteurs  anciens.  L'erreur  dans  laquelle 
ij^est  tombé  l'historien  grec  vient  de  ce  qu'il  a  ajouté  foi 
au  dire  des  prêtres  égyptiens  qui  lui  affirmaient  que  ses 
compatriotes  tenaient  de  l'Egypte  la  connaissance  de 
leurs  dieux.  Diodore  de  Sicile  fut  dupe  de  la  même  asser- 
tion, quoiqu'elle  soit  en  contradiction  manifeste  avec 
tous  les  faits.  Nous  savons  aujourd'hui  les  noms  des 
dieux  égyptiens  ;  eh  bien!  il  n'en  est  pas  un  ^eul  qui 
offre  la  moindre  ressemblance  avec  ceux  des  divinités 
grecques.  Ces  derniers  tiennent  par  toutes  leurs  racines 

^  M.  Guigniaut  {Religions  de  l'antiquité,  t.  II,  part.  III,  p.  1055) 
conclut  du  témoignage  d'Hérodote  que  les  Pélasges  adoraient  des  dieux 
innomés,  des  espèces  de  DU  consentes  et  complices.  Je  regrette  de 
m'éloigner  de  l'opinion  de  ce  savant  mylhograplie;  mais  il  me  semble 
qu'il  accorde  un  peu  trop  de  valeur  à  l'assertion  d'Hérodote.  L'historien 
n'avance  ce  fait  que  parce  qu'il  a  supposé  que  les  l'rlasges  tenaient  des 
Kgypliens  les  noms  de  leurs  dieux. 

T.  I.  5 
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à  la  langue  hellénique,  à  la  famille  indo-européenne,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  avoir  été  empruntés  à  là 
langue  égyptienne  * .  Mais  Hérodote  admettait  avec  une 
grande  simplicité  les  identifications  établies  par  les  prêtres 
des  bords  du  Nil  ;  les  analogies  les  plus  superficielles  lui 
suffisaient  pour  confondre  les  dieux  et  les  héros  grecs 
avec  les  dieux  et  les  héros  égyptiens.  Et  il  concluait 
naturellement  de  ces  assimilations  erronées,  que  les 
ancêtres  de  ses  compatriotes  avaient  reçu  leur  théologie 
de  l'Egypte.  Il  ne  faisait  de  réserves  que  pour  certains 
dieux,  pour  lesquels  les  Égyptiens  n'avaient  pas  de  divi- 
nités à  peu  près  correspondantes,  telles  que  Héra,  Vesta, 
Thémis^,  Poséidon,  les  Dioscures,  les  Charités,  les 
Néréides.  Et  ce  fut  alors  à  ces  dernières  seulement  qu'il 
crut  devoir  attribuer  une  origine  pélasgique. 

L'origine  exclusivement  indo-européenne  des  dieux 
des  Pélasges  nous  est  d'ailleurs  confirmée  par  l'existence 
chez  d'autres  populations  de  la  même  souche  que  les 
Grecs,  d'un  dieu  suprême  fort  analogue  à  Zeus.  Le 
Thor  des  anciens  Saxons  et  des  Scandinaves,  qui  est 
monté  sur  un  char,  comme  Indra,  et  qui,  armé  de  la 
foudre,  en  terrasse  les  Jettes  ou  Jottes,  de  même  que 
Indra  frappe  les  Asouras^,  est  évidemment  un  frère  du 

*  C'est  oe  qu'a  fait  remarquer  M.  Guigniaul  {op.  ciL,  p.  1056). 

2  Ce  qui  est  remarquable  et  qui  prouve  combien  les  idées  d'Hérodote 
étaient  superficielles,  et  à  quel  point  il  ignorait  la  religion  égyptienne, 
c'est  que  Thémis,  dont  il  écartait  l'origine  égyptienne  ou  locale,  est 
celle  dont  le  nom  et  les  attributs  rappellent  le  plus,  et  sans  doute  iortui- 
lement,  une  divinité  égyptienne,  Thmei,  la  déesse  de  la  justice.  (Voy. 
Sr.  Gard.  Wilkinson,  Customs  and  manners  ofthe  ancient  Egyptians, 
part.  IJ,  vol.  11,  p.  31.) 

3  Voy.  W.  Millier,  Geschichte  und  System  der  altdeutschen  Religion, 
p.  156  el  suiv.  Ces  Jettes  ou  Jotun  sont  les  géants  (Cf.  J.  Grimni,  Deutsche 
Mythologie,  2«  édit.,  p.  Zi9/i).  Cette  tradition  se  retrouve  aussi  cliez  cer- 
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Zeiis  pélasgique.  Le  Peroun  des  Slaves,  maître  de  la 
ibudre  et  du  ciel  *,  n'est  qu'une  autre  variété  du  même 
dieu  qui  se  retrouve  également  chez  les  populations  de 
race  (innoise,  par  exemple,  dans  VUkko  des  Finnois 
représenté  sous  les  traits  d'un  vieillard-,  et  dans  le  dieu 
des  anciens  Magyars  [Magyarok  istene)  armé  de  l'éclair 
(isten nyila) ^  avec  lequel  il  tue  le  méchant^. 

Le  Ciel  et  la  Terre  constituaient  chez  toutes  les  popu- 
lations indo-européennes,  comme  chez  quelques  autres 
peuples  de  l'antiquité,  les  deux  divinités  primordiales  *. 
Le  Rig-Yéda  ^  appelle  le  Ciel  et  la  Terre,  le  couple  immor- 

taines  populations  de  race  tchoude.  Les  Tchérémisses,  par  exemple,  se 
représentent  la  divinité  comme  constamment  en  guerre  avec  les  esprits 
pervers  qu'ils  appellent  Jo  (les /aeiien  Scandinaves).  Elle  habite  le  Levant, 
et  c'est  à  l'heure  de  midi  qu'elle  exerce  avec  le  plus  de  violence  son 
pouvoir  deslrucleur.  (Voy.  Aug.de  Uaxlliausen,  Études  sur  la  situation 
intérieure  de  la  Russie,  t.  I,  p.  l^iS,) 

*  Procop.,  Debell.  gothic,  Mb.  III,  cap.  xiv.  Cf.  sur  Peroun,  appelé 
Parom  par  les  Slovaques,  Lasicz,  De  diis  Samogitarum,  ap.  llaupt, 
Zeitschrift  fur  deutsches  Alterthum,  1. 1,  p.  138,  139. 

2  Ukko,  c'est-à-dire  le  vieillard.  Tel  était  le  nom  que  les  anciens 
Finnois  donnaient  au  dieu  du  tonnerre.  (Voy.  Lenc.qiùsU  Spécimen  aca- 
demicumde  superstitione  veterum  Fennorum,  Upsal.,  1782.) 

3  Voyez,  sur  ce  dieu  Toldy,  Culturzustande  der  Ungarn  vor  der 
Annahme  des  Christenthums ,  dans  les  Sitzungsberichte  der  Kaisèrl. 
Académie  der  Wissenschaften  zu  Wien,  class.  phil.  hist.,  ann.  1850, 
p.  12,  §  3. 

*  «  Principes  dei,  cœlum  et  terra,  hi  dei  iidem  qui  in  jEgypto  Serapis 
et  Isis  et  id  Harpocrates  digito  significat  ;  qui  sunt  Taautes  et  Astarte 
apud  Phœnices,  ut  idem  principes  in  Latio  Saturiius  et  ùps.  Terra 
enim  et  cœlum,  ut  Samothracum  initia  docent,  sunt  dei  magni  et  ht 
quos  dixi  multis nominihus.  »  (.M.  Terent.  Varion,  De  ling.  latin,,  Jib. 
iV,  p.  17,  édit.  Bip.) —  Pline  dit  en  parlant  de  la  terre  {Hist.  nat,y  lib. 
II,  c.  LXiii)  :  «  Sequitur  terra  cui  uni  rerum  natura  partium,  eximia 
propter  mérita,  cognomen  indidimus  maternœ  venerationis.  Sic  homi- 
num  illa,  ut  cœlum  dei.  »  Et  il  développe  au  long  cette  idée. 

5  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  IV,  p.  38,  sect.  VIII,  lect.  2,  h.  /|. 
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tel,  les  deux  grands  parents  du  monde  * .  Dans  ce  livre  sacré, 
le  Ciel  et  la  Terre  sont  nommés  divinités  mères  ^ .  A  Samo- 
thrace,  dont  le  culte  était,  suivant  la  tradition,  d'origine 
pélasgique,  les  deux  divinités  invoquées  par  excellence 
étaient  le  Ciel  et  la  Terre  ^.  A  Sparte,  Zeus  et  la  Terre 
avaient  un  temple  commun  *. 

Après  avoir  chanté  les  paroles  qui  ont  été  rapportées 
plus  haut,  les  Péliades  de  Dodone  ajoutaient  : 

rà  îtapTroùç  âvtet,  ^to  yX-rî^eze  [ATirepa  yaXoLy, 

c'est-à-dire  :  La  terre  produit  des  fruits^  honore-la  du 
nom  de  mère. 

Cette  terre  mère  (rvi  {avîtyip),  dont  le  nom  fut  altéré  plus 
tard  en  celui  de  Déméter  (AYij^//iT7ip  ^),  était  encore  adorée 
sous  sa  forme  antique  dans  certaines  localités  ^.  A 
Phlionte,  au  temps  de  Pausanias*^,  la  Terre  continuait  à 
recevoir  le  nom  de  Grande  déesse.  A  Olympie  ^,  comme 


1  Ibid.,  V.  IV,  secl.  VIII,  lect.  2,  h.  6,  v.  VI,  t.  IV,  p.  Zi3. 

2  «  J'invoque  dans  les  sacrifices,  en  implorant  le  secours  des  dieux, 
ces  deux  divinités  mères,  grandes,  larges,  solides,  remplies  de  beauté 
et  qui  renferment  Timmorlalité.  »  [Riy-Véda,  sect.  If,  Hymn,  ii,  au  ciel 
et  à  la  terre,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  Zi27.) 

3  Varron,  loc,  cit, 

*  Pausan.,  III,  c.  11,  §8.  Les  deux  premières  divinités  par  lesquelles 
juraient  les  Magnésiens  el  les  Smyrniens  étaient  aussi  Zeus  et  la  Terre. 
{Marm.  Oxon.,  ap.  Boeckh,  Corpus  inscript,  gr.,  t.  If,  n"  3137, 
p.  696,  col.  2.) 

5  La  forme  Ar,  pour  Tn  peut  très  bien  être  celle  de  Tancien  pélasge, 
car  dans  l'albanais,  qui  a  reçu  tant  de  mots  de  cette  langue,  la  terre  se 
dit  Aè.  (Cf.  Th.  Benfey,  Griechisches  Wurzellexicon,  t.  Il,  p.  116.  Cic, 
De  nat.deor..  Il,  26.)  ''• 

*  L'épilhète  de  {Atir/ip  fut  souvent  donnée  à  la  terre  par  les  anciens 
poètes.  Oùpavô;(5''  £<ppi;£  viv  y.at  Taïx  u-ârr.p,  dit  Pindare,  Olymp.,  VII,  70. 

'  Pausan  ,  I,  c.  31,  §  2. 

8  Pausan.,  V,  c.  IZj,  §8.  Cf.  Plutarcli.,  Dedefect.  orar.,  §63,  p.  770, 
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à  Delphes  *,  avait  existé  très  anciennement  un  oracle  de 
la  Terre.  Il  y  avait  dans  la  première  de  ces  villes  un  lieu 
qui  avait  conservé  le  nom  de  rawç  et  où  un  autel  fait  de 
cendre  était  consacré  à  la  déesse^.  Le  temple  de  Déméter, 
aux  Thermopyles,  avait  une  origine  pélasgique  et  l'on  en 
faisait  remonter  la  fondation  à  Acrisius  ^.  C'étaient  les 
Géphyréens,  peuple  de  souche  pélasgique,  qui  avaient 
été  les  grands  propagateurs  du  culte  de  Déméter  Achaia^. 
Cette  origine  pélasgique  de  la  déesse  était  également 
rappelée  par  le  surnom  de  Pélasgide  que  parfois  on  lui 
donnait^.  En  Arcadie,  son  culte  s'était  conservé  avec  un 
caractère  tout  pélasgique.  Elle  était  surnommée  la  noire 
(p-slatva),  épithète  qui  convient  tout  à  fait  à  la  Terre,  dont 
la  personnification  se  montre  avec  évidence  dans  les 
fables  que  l'on  débitait  sur  le  compte  de  cette  déesse  ^. 
Son  image  rappelait  également  ces  temps  barbares  où 
les  formes  les  plus  opposées  étaient  associées .  dans  de 
grossiers  simulacres.  Elle  avait  la  tête  et  la  crinière  d'un 
cheval,   portait  un  dauphin  sur   la  main  droite,  une 

*  ^Eschyl.,  Eumenid.,  2.  Pausan.,  X,  c.  5,  §3.  Plutarch.,  Pt/ife. 
orac.,  §17,  p.  6Zi8. 

2  Pausan.,  V,  c.  IZi,  §  8.  La  Terre  [Vfi)  reçut  longtemps  sous  sa  forme 
primitive  un  culte  en  différents  lieux  de  la  Grèce.  A  Sparte,  elle  avait 
un  temple  appelé  (FâeniTTrov)  Pausan.,  IV,  c.  12,  §  6.  Le  culte  de  la  Terre 
existait  aussi  à  Athènes  (Plutarch.,  Thés.,  27),  et  elle  avait  un  temple 
dans  TAcropole  (Thucyd.,  If,  15),  c'est-à-dire  dans  la  partie  la  plus 
ancienne  de  la  ville  où  se  trouvaient,  par  conséquent,  les  monuments  du 
plus  ancien  culte.  La  déesse  avait  encore  des  sanctuaires  à  Bura  (Pausan., 
VII,  c.  ZIS,  §  6)  et  à  Patras  (Pausan.,  VII,  c.  21,  §  U). 

3  Callimach.,  Epigr.,  XLl,  2. 

*  Herodot.,V,  61. 

5  Pausan.,  I,  c.  22,  §  2.  C'était,  disait-on,  Pélasgus,  fils  de  Triopas, 
qui  avait  élevé  le  temple  consacré  à  cette  déesse. 

6  Pausan.,  Vm,  c  Û2,  §§  1,  2. 
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colombe  sur  la  gauche  ;  des  serpents  et  des  bêtes  féroces 
étaient  placés  autour  de  sa  tête. 

A  Athènes ,  le  surnom  de  Xko-/]  *  donné  à  Péméter 
dénotait  le  caractère  primordial  de  cette  déesse  ;  celui 
de  KoupoTpocpo;  ^  convenait  à  la  terre  considérée  comme 
iiourricière  des  êtres,  et  celui  de  KapTroçopo;  imposé  à 
ia  même  déesse  ^  achève  de  nous  démontrer  son  identité 
avec  la  terre  qui  produit  les  fruits. 

Chez  les  Dry  opes  d' A  sine  et  d'Hermioné,  Déméter  ou 
plutôt  la  Terre  était  invoquée  sous  le  nom  de  xGovta  qui 
miplique  l'idée  de  terre  profonde  et  souterraine;  tandis 
que  le  roi  de  ce  monde  souterrain  se  nommait  iQu[X£vo;, 
c'est-à-dire  celui  qu'on  entend,  mais  qu'on  ne  voit  pas  *. 
Ce  culte  remontait-il  à  une  époque  ancienne?  C'est  ce 
qu'on  ignore.  Toutefois  le  nom  que  portait  Aïdoneus 
paraît  dénoter  un  âge  où  les  mythes  catachthoniens 
n'avaient  point  encore  pris  un  grand  développement.  On 
retrouve  ici  un  culte  tellurique  qui,  ainsi  qu'il  a  été 
remarqué  plus  haut,  caractérisait  la  race  pélasgique;  cette 
circonstance  tend  donc  à  corroborer  l'opinion  que  les 
Dryopes  étaient  alliés  aux  Pélasges,  comme  je  l'ai  avancé 
au  chapitre  précédent. 

La  généralité  du  culte  de  Déméter,  en  Grèce,  où  elle 

*  Pausan. ,  I,  c.  22.  Démêler  reçoit  aussi  le  surnom  de  tûyl^oç 
(Sophoc,  Œdip.  Colon.,  v.  1600.) 

2  Orph.,  Hymn.,  XXXIX,  2.  'J'elies  étaient  encore  les  épithètes  don- 
oéfis  ù  Déméter,  de  uai^'ocpîXr,;  (Orph. ,  Hymn.,  XXXIX,  13),  de  <i7V£p|AÎa 
{Ibid.,  5),  de  7rau.|;.xTeioa  [Ibid.,  1).  Comme  dispensatrice  des  fruits 
de  la  terre,  ia  déesse  était  appelée  j^apnroço'po;,  irX&ur&^oTeipa,  oxSio- 
«S'wTi?,  etc. 

.  ?  Ge  nom  lui  est  donné  dans  une  inscription  de  Paros.  (Voy.  L.  Ross., 
Reisen  auf  den  griechi$chen  Insein  des  {igiiischen  Meeres^  I.  I,  p.  Ii9.) 

*  Voy.  Schneidewin,  Praef.  ad  Ind.  Lect.  gœtting.  WintersemesL, 
1862,  p.  10.  Ebert,  De  Cerere  chthonia.  Regiom.,  1827. 
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apparaît  constamment  comme  la  déesse  des  fruits  et 
des  biens  >que  donne  Tagriculture,  prouve  qu'elle  n'était 
pas  exclusivement  adorée  par  les  Pélasges^  A  Mégare, 
le  temple  de  Déméter  paraît  avoir  été  de  fondation 
carienne  ^. 

Ce  culte  du  ciel  et  de  la  terre  se  retrouve  chez  toutes 
les  populations  indo-européennes.  J'ai  déjà  parlé  du 
nom  .qu'elles  donnaient  au  dieu  du  ciel.  Les  Germains 
invoquaient  la  terre  sous  le  nom  de  Hertha  dans  lequel 
on  reconnaît  une  ancienne  forme  de  l'allemand  Erde, 
c'est-à-dire,  suivant  Tacite,  de  terre-mère^.  Les  Lettes 
appelaient  la  terre  Mahte^  Mahmina^  ce  qui  veut  dire 
mère.  Mais  le  culte  de  cette  divinité  n'est  pas  cependant 
tellement  caractéristique  de  la  race  indo-européenne,  que 
l'on  puisse  le  prendre  pour  un  signe  infaillible  d'une 
origine  asiatique.  L'idée  d'adorer  la  terre,  comme  la 
génératrice  du  genre  humain,  a  du  s'offrir  naturellement 
à  l'esprit  de  bien  des  populations  primitives.  Nous  ren- 
controns notamment  une  divinité  de  la  Terre-mère  chez 
les  populations  finnoises,  qui  adoraient  aussi,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  le  Ciel  en  qualité  de  souverain  des 
dieux*.  Les  Magyars  ^  l'invoquaient,  à  ce  titre.  Les  Ostiaks 

1  UoTvta  Ari{ji.ïiT£p,  wpr.cpope,  à-^Xao5'(op£,  dit  l'hymne  homérique  {In 
Cerer. ,  v.  5Zi). 

2  Voy.  K.  O.  Millier,  Die  Dorier,  '2'  édit..  l.  ï,  p.  230.  Cf.  Paiisan., 
I,  c.  30.  Cette  circonstance  vient  à  l'appui  de  l'origine  indo-européenne 
qu'à  mon  avis,  il  faut  attribuer  aux  Cariens. 

3  «  rsec  quidquam  notabile  in  singulis,  nisi  quod  in  commune  Hertham 
id  est  terram  matrem  colunt,  eamque  intervenire  rébus  hominum, 
invehi  populis  arbitranlur.  »  (Tacit.,  Germa/*.,  c.  xl.) 

^  Voy.  Lencquist,  Spécimen  academicum  de  super stitione  veterum 
Fennoriim,  p.  7  (Upsal,  1782). 

*  Toldy,  Culiurzusttinde  der  Ungarn,  ap.  Sitzungsberichte  der 
K,  K,  Akad.  der  Wiss.  zu  Wien,  1850,  p.  12. 
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(lu  Yeniseï  ont  pour  divinité  principale  Es,  c'est-à-dire 
le  dieu  du  ciel,  et  une  divinité  terrestre,  ImliaK  La  forme  • 
toute  slave  de  ce  dernier  nom  tend  à  nous  faire  croire 
que  les  populations  de  race  ougro-fmnoise  avaient  em- 
prunté ces  deux  divinités  à  leurs  voisins  les  Slaves.  Les 
Scythes  d'Hérodote  ^,  qui  paraissent  appartenir  à  la  souche 
indo-européenne,  reconnaissaient  trois  grandes  divinités 
comme  les  premiers  Aryas,  le  Ciel  (Zeus),  la  Terre  et  le 
Feu  (Vesta). 

L'adoration  du  ciel  et  de  la  terre  existe  d'ailleurs  chez 
des  populations  qui  n'ont  eu  aucun  contact  avec  les  nations 
de  race  indo-européenne.  C'était,  par  exemple,  le  fon- 
dement de  la  religion  des  anciens  Chinois  ^.  Le  sacrifice  à 
la  divine  terre,  Heou-tou,  et  au  seigneur  suprême  ou 
dieu  du  ciel.  Tien,  constituaient  les  deux  rites  fonda- 
mentaux. Dans  l'Amérique  du  Nord,  plusieurs  tribus 
adoraient  ces  mêmes  divinités.  Les  Shawnies  invoquaient 
la  terre  sous  le  nom  de  Me-suh-kum-mik-o-kwi,  c'est- 
à-dire  la  grande  aïeule,  et  chantaient,  comme  les  Ger- 
mains, des  chansons  en  son  honneur*.  Les  Comanches 
associent  au  culte  du  Grand-Esprit,  du  soleil  et  de  la 
lune,  le  culte  de  la  terre,  qu'ils  appellent  la  mère  corn- 
mune  ^.  A  la  Nouvelle-Zélande,  les  naturels  disaient  que 
les  ancêtres  du  genre  humain  étaient  Rangi  et  Papa, 
'est-à-dire  le  ciel  et  la  terre  ^.  On  pourrait  encore  citer 


»  Noui\  Annal,  des  voyages^  5^  sér.,  3^  ann.  (1847),  p.  36. 

2  Herodot.,  IV,  c.  lix. 

3  Voy.  le  Tcheouli  ou  rites  des  Tcheou^  trad.  par  Ed.  Biot  (Paris, 
1851),  t.  II,  p.  85  et  suiv. 

^  Mémoires  de  John  Tanner,  trad.  par  de  Blosseville,  t.  II,  p.  99. 

5  Voy.  Schoolcralt,  History,  condition  and  prospects  of  the  Indian 
tribes  of  the  United-States,  part.  II,  p.  127. 

6  Voy.  G.  Grey,  Polynesian  mythology^  p.  1  et  suiv.  (London,  1855). 
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bien  d'autres  peuples  qui  avaient   une  tradition  ana- 
logue. 

Despœna  (Aécxoiva)  est  liée  de  très  près  à  Déméter, 
avec  laquelle  elle  a  été  parfois  identifiée*,  mais  dont  elle 
est  plus  souvent  célébrée  comme  la  fille  ^  ;  elle  ne  joue 
point,  il  est  vrai,  de  rôle  dans  les  traditions  que  nous 
ont  conservées  les  premiers  poètes  grecs.  Toutefois  sa 
présence  dans  les  traditions  arcadiennes,  qui  appartien- 
nent d'ordinaire  aux  plus  anciennes  fables  de  la  Grèce, 
donne  à  penser  qu'elle  remontait  au  berceau  de  la  mytho- 
logie hellénique.  Ce  nom  de  Despoina  paraît  être  une 
altération  du  grec  ^sairo-rvia,  féminin  de  ^£(77roV/iç,  le 
maître,  et  qui  répond  tout  à  fait  au  sanscrit  Dâsapatis^ 
ayant  le  sens  de  maître  des  esclaves ,  de  seigneur  *. 
Théocrite  *  assimile  Despœna  à  Aphrodite,  circonstance 
qui  nous  fait  reconnaître  en  elle  une  divinité  de  la  repro- 
duction, telle  que  pouvait  être  la  terre. 

Une  autre  déesse  aussi  d'origine  pélasgique,  qui  offre 
une  grande  analogie  avec  Déméter,  quoique  s'en  distin- 
guant par  des  caractères  essentiels ,  est  Dioné  (Awrtvvi) , 
donnée  comme  épouse  auZeusde'Dodone^.  Dioné  paraît 
avoir  été  en  Épire  une  sorte  de  Zeus  féminin,  une  reine 
du  ciel.  Hésiode  ^  attribue  le  nom  de  Dioné  à  une  divi- 

*  Arisloph. ,  Thesmoph. ,  286. 

2  Pausan.,Vm,  c.  37,  §  6. 

3  Voy.  A.  Kuhn,  Zur  altesten  Geschichte  der  indogermanischen 
Vôlker,  ap.  A.  Weber,  Indische  Studien,  t.  I,  p.  337. 

*  Idyll.,X\,  V.  100. 

5  Strabon.,  VII,  p.  329,  Schol.  Homer.  Odyss.,  III,  91.  Demoslhen., 
De  falsa  légation,,  p.  Zi37,  adv.  Mid,y  p.  531.  EpisL,  IV,  p.  1487, 
1.  Pherecyd.,  éd.  Slurz,  p.  115. 

6  Theogon,,\.  353. 
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nité  marine  *  et  un  hymne  homérique  ^  fait  de  cette  déesse 
une  divinité  génétyllide.  Mais  il  se  peut  que  ces  Dionés 
fussent  a  l'origine  des  divinités  distinctes;  leur  nom,  dans 
lequel  on  retrouve  les  éléments  de  celui  de  Jwno,  qui  passa 
en  Italie  avec  les  Pélasges,  ne  signifie  rien  autre  chose  que 
déesse,  et  était  la  forme  féminine  du  nom  deZeuç,  Aïoç.  En 
effet,  les  Latins  continuèrent  pendant  longtemps  de  com- 
prendre sous  le  nom  de  Junones  les  divinités  féminines.  Ce 
sens  générique  du  nom  de  Dioné  paraît  dénoter  une  déesse 
par  excellence,  une  déesse  suprême.  Autant  qu'on  peut 
le  démêler  au  milieu  des  confusions  mythologiques  pos- 
térieures, Dioné  présidait  comme  son  époux,  à  la  géné- 
ration, et  c'est  ce  qui  expliquerait  le  rôle  que  lui  assigne 
Thymne  homérique.  En  effet,  le  nom  de  Dioné  fut  trans- 
porté pai^  la  suite  à  Aphrodite,  la  déesse  de  la  génération^. 
Peut-être  présidait-elle  aussi  à  l'élément  humide.  Les 
parents  que  Hésiode  donne  à  Dioné  '',  la  place  qu'on  lui 
assigne  parmi  les  Néréides^,  le  hen  de  filiation  que  cer- 
taines fables  supposent  avoir  existé  entre  elle  et  Dio- 
nysos ^,  corroborent  encore  cette  supposition.  En  qualité 

*  Hésiode  la  fait  fille  de  TOcéan  et  de  'J'éthys. 

2  Homer.,  Hymn.  in  4poll.  Del.,  93. 

3  Théocr.,  II,  7,  iZi6.  Orph.,  Ârgonaut.,  1320.  Virgil.,  jEn.,  III,  19. 
Stat.,  Sylv.,  III,  5,  80.  Ce  transport  du  nom  de  Dioné  à  Aphrodite 
commence  déjà  dans  Homère,  qui  fait  de  cette  dernière  déesse  la  fille 
de  Dioné  iIliad.,Y,  371  ;  XX,  105).  (Voyez  Creuzer,  Religions  de  l'anti- 
quité, trad.  par  Guigniaut,  Eclaire,  t.  II,  part  II,  p.  1305.)  De  là  l'ori- 
gine de  la  légende  qui  donnait  Vénus,  c'est-à-dire  Aphrodite,  pour  épouse 
à  Jupiter.  (Serv.,  ad  /En.,  III,  /|66.  Cf.  Gerhard,  Griech.  Mythol.,  1. 1, 
p.  379,  380.) 

*  Loc.  cit. 

5  Apollodor.,I,  2,  7. 

6  Euripid. ,  Jn^'yon. ,  ap.  Schol.  Pindar,  Py th., I\lyi77. 
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de  reine  du  ciel,  Dion^  présidait  à  l'air;  aussi  est-elle 
représentée  par  les  mythogi^phes  tantôt  comme  fille  du 
ciel*,  tantôt  comme  fille  de  l'air ^. 

Les  Pélasges  du  Péloponnèse  n'invoquaient  pas  la  reine 
du  ciel  sous  le  nom  de  Dioné,  mais  sous  celui  de  Héra,  iipa, 
ftpv),  c'est-à-dire,  de  maîtresse,  de  dominatrice^.  Cette 
Héra  identifiée  plus  tard  avec  la  Dioné  de  Dodone  *  devint 
la  grande  déesse  du  panthéon  hellénique,  mais  en  con- 
servant la  majeure  partie  des  attributs  qu'elle  avait  reçus 
de  ses  premiers  adorateurs.  L'épithète  de  pélasgique  (Hpa 
TzeloLcyiç)  rappelait  son  origine^,  et  lui  était  donnée  à 
lolcos  en  Thessalie,  pays  d'où  son  culte  avait  été  sans 
doute  porté  dans  le  Péloponnèse  ;  de  cette  péninsule  il 
passa  à  Samos^. 

A  Argos  on  faisait  remonter  l'établissement  du  même 
culte  jusqu'au  premier  législateur  de  la  contrée,  Pho- 
ronée  "^  :  tradition  qui  iious  reporte  aux  origines  de  la 

*  Apollodor.,  I,  1,  3.  'À 

2  Hygin.,  Prœf.  fabul. 

3  Ce  nom  appartient  au  même  radical  que  le  latin  Herus^  l'allemand 
Herr,  En  sanscrit  ari  est  le  père  de  famille.  La  forme  éolique  et  primi- 
tive de  ce  nom  était  Êooç,  Êpa,  Éppa;,  Êspa,  Hpa.  Otfried  Mîiiler  regarde 
le  nom  de  Hera  (Hpa)  comme  le  féminin  de  rpwç  (Cf.  Prolegomena  zu 
einer  ivissenschaftlichen  Mythologie,  p.  2ZiZi.)  K.  Eckermann  {Lehrbuch 
der  Religionsgeschichte  und  Mythologie  der  vorziiglichsten  Volcker 
des  Alterthums,  t.  II,  p.  36)  fait  dériver  ce  nom  du  vieux  mot  grec  spa, 
terre,  élymologie  que  confirmerait  le  caractère  tellurique  qu'avait  aussi 
Héra.  Zeus  recevait  également  répithète  d«î  Êppoç  ou  Èpo?.  (Cf.  Hesychius, 
édit.  Albertrt.  I,  p.  lZi/i5.) 

-*  è  Hpa  Aiœvr,  Trapa  Aw^wvaîot;.  {Schol.  Od.,  III,  91.) 

5  Herodot.,  H,  50.  Apollod.  l\hod.,  Argonaut.,  1, 1Z|.  Dionys.'  Perieg., 
v.  53Zi. 

6  Athen.,  XV,  672,  A. 

'  Hellanicus,  en  donnant  Pelasgus  pour  fils  à  Phoronée  (Eustath., 
p.  385,  38),  nous  montre  que  les  traditions  dont  ce  personnage  mythique 
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société  hellénique.  Mais  cette  déesse  d'Argos  ne  paraît 
pas  avoir  été,  dans  le  principe,  unie  à  Zeus.  Elle  était  la 
souveraine  du  ciel,  la  vierge  céleste,  et  rappelait  la  déesse 
de  Carthage,  avec  laquelle  on  l'identifia  bien  des  siècles 
plus  tard.  C'est  ce  qu'indique  le  surnom  de  napôsvia  qui 
lui  était  parfois  donné  ^  ;  c'est  ce  que  montre  l'opposition 
où  elle  est,  dans  divers  mythes,  avec  son  divin  époux. 
Ces  fables  laissent  penser  la  résistance  que  les  adorateurs 
exclusifs  de  Héra  opposèrent  au  culte  de  Zeus  qui  lui 
enleva  la  souveraineté  des  cieux^.  Il  semble  que  la  Crète  ^ 
ait  été  le  principal  théâtre  de  cette  union  de  deux  cultes 
d'abord  distincts  symbolisée  par  le  mariage  des  deux 
divinités.  Non-seulement  le  nom  de  Juno,  qu'on  trouve 
en  Italie,  est  un  indice,  ainsi  que  je  l'ai  observé  ci-dessus, 
de  l'origine  pélasgique  de  cette  déesse,  mais  les  particu- 
larités de  son  culte,  telles  qu'on  les  observait  à  Falères, 
capitale  des  Falisques,  reproduisaient,  au  témoignage  de 

était  l'objet,  remontaient  à  Tépoque  pélasgique  ;  ce  qui  reporte  à  la  même 
époque  l'institution  du  culte  de  Héra  [qu'on  lui  attribue  (Pausan.,  II, 
c.  15,  §  5;  Hygin.,  Fa6.,  27ù).  Le  même  historien  cité  par  Denys  d'Hali- 
carnasse  (I,  c.  22,  p.  57,  58,  edit.  Reiske)  fait  menlion  d'une  prêtresse 
d'Héra  à  Argos,  Alcyone,  qui  existait  trois  générations  après  le  siège  de 
Troie. 

^  Héra  recevait  dans  diverses  contrées  de  la  Grèce,  notamment  à 
Imbros,  à  Platée,  à  Hermioné,  en  Eubée,  les  surnoms  de-rrapôévia  ou  irap- 
6ÉVC;  et  de  vua<peuou.c'vYi  (Cf.  Schol.  Pindar.  Olymp.,  IV,  ili9;  Apollon., 
Argonaut.,  I,  187;  Schol.  ad  Callimach.,  IL,  in  Del.,  50;  Sleph.  Byz., 
V'  Èpp-iovYi)»  L'ancien  nom  de  Samos,  où  le  culte  de  celle  déesse  était 
établi  depuis  une  haute  antiquité,  était  également  celui  de  rapôevtyj 
(Spanheim.,  ad.  Callim.  Del.,  v.  kS,  p.  359). 

2  Voyez  à  ce  sujet  les  observations  de  M.  F.  Wieseler  dans  son  savant 
article  Juno  de  V Encyclopédie  de  l'antiquité  classique  de  Pauly,  t.  IV, 
p.  5UU. 

5  On  montrait  en  Crète,  à  Cnosse,  près  du  fleuve  Théris  ou  Théron, 
le  lieu  où  s'était  consommé  l'hymen  des  divins  époux.  (Diod.  Sic ,  V,  72.) 
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Denys  d'Halicarnasse  * ,  celles  du  culte  de  l'Héra  argienne  ; 
or,  c'était  précisément  aux  Pélasges  que  l'on  faisait 
remonter  l'origine  de  Falères. 

La  Héra  pélasgique,  surtout  celle  du  Péloponnèse, 
avait  des  points  de  contact  avec  Déméter.  Reine  de  l'uni- 
vers, elle  présidait,  comme  cette  déesse  de  la  terre,  à 
la  fécondation,  à  la  reproduction  des  êtres.  Une  partie 
de  ces  attributs  passa  à  la  Héra  grecque.  Celle-ci  était 
le  prototype  de  la  femme;  elle  représentait  l'idéal  de  la 
vie  féminine,  et  c'est  à  ce  titre  qu'à  une  époque  déjà 
très  reculée,  on  la  voit  invoquée  comme  fille,  épouse  et 
veuve  ^. 

Héra  est  une  des  formes  d'une  ancienne  divinité  pélas- 
gique,  dont  M.  Gerhard  retrouve  des  formes  différentes 
dans  l'Aphrodite  hellénique,  et  dans  la  Pallas-Athéné, 
déesses  dont  d'autres  formes  subsistaient  chez  une  foule 
de  divinités  secondaires  *.  Ces  divinités  semblent  n'être 
au  fond  que  des  personnifications  de  la  Terre  considérée 
comme  l'épouse  du  ciel.  Elles  sont  presque  toutes  repré- 
sentées assises  sur  un  trône  ;  et  le  Polos  qui  leur  sert  de 
coiffure  ou  d'attribut  nous  révèle  un  rapport  entre  elles 
et  les  divinités  du  ciel.  Ce  Polos  fut,  pour  cette  raison, 

*  C'étaient,  dit  Denys  d'Halicarnasse  {Ant,  rom.,  f,  c.  21,  p.  55.  édil. 
Reiske;  Cf.  Solin.,  p.  2Z|  ;  Strabon.,  V,  p.  215),  les  mêmes  cérémonies 
pour  les  sacrifices.  Il  y  avait  des  prêtresses  qui  prenaient  soin  du  temple, 
et  l'une  d'elles  s'appelait  Canéphore  ;  elle  était  vierge.  Des  chœurs  de 
vierges  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  de  cette  déesse. 

2  Ainsi  Téménos,  qui,  suivant  une  tradition  fort  ancienne,  avait  élevé 
Héra,  lui  consacra  à  Stymphale  trois  temples  différents  :  le  premier  à  la 
déesse  enfant,  izxi'^'i;  le  second  à  la  déesse  femme,  TeXsîa  ;  le  troisième  à 
la  déesse  veuve,  yj'??*  (Pausan.,  VIII,  c.  22,  §  2.) 

3  Voy.  Gerhard,  Ueber  das'Metroon  zu  Athen  und  iiber  die  Gôtter- 
mutter  der  griechischen  Mythologie,  p.  ^59  et  suiv.,  dans  les  Mém, 
de  l'Acad.  de  Berlin  pour  18Z|9. 
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transporté  à  la  Fortune  (Tux.vi),  avec  laquelle  on  identifia 
les  divinités  mères  des  villes. 

Les  analogies  qu'offre  le  caractère  d'Héra  et  de  Déméter 
expliquent  pourquoi  leurs  cultes  se  trouvaient  associés  en 
plusieurs  lieux  \  Déméter  était  également  en  rapport  avec 
la  Dioné  de  Dodone.  Elle  avait,  comme  cette  déesse^ 
pour  symbole  la  colombe'^,  et  elle  recevait,  ainsi  que 
l'épouse   de  Zeus,  le  nom  de  déesse  par  excellence, 

Héra  ne  fut,  comme  déesse  suprême,  adoptée  qu'assez 
tard  par  les  races  dorienne  et  ionienne;  aussi  con- 
serva-t-elle  longtemps  sa  physionomie  pélasgique;  elle 
constituait  l'une  des  divinités  suprêmes  des  Achéens^. 

Une  déesse  qui  offre  plus  d'une  analogie  avec  Déméter 
et  Héra,  est  Rhéa^.  C'est,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
une  divinité  de  la  terre  ^.  Les  poètes  des  âges  postérieurs 
en  firent  la  mère  de  Zeus.  Sa  légende,  dans  le  principe, 

*  Héra  et  Déméter  étaient  Tune  et  l'autre  adorées  en  Argolide  sous 
le  surnom  de  npoouu.vaîa  ou  llpo'aupa.  (Voy.  Pausan.,  Il,  c.  17,  §  1  ; 
c.  37,  §  2.  Strabon.,  VIII,  p.  273.  Pseudo-Hutarch.,  De  fluv.,  18.) 

2  Voy.  l^ausan.,  VIII,  c.  Zi2.  A  Phigalie^  un  simulacre  fort  ancien 
de  la  déesse  la  représentait  un  dauphin  d'une  main  et  une  colombe  de 
l'autre. 

3  Ce  nom,  plusieurs  fois  donné  à  Déméter  (Ilomer.,  Hymn.  in  Cer., 
/|7;  Orph.,  Hymn.,  xxxviii,  7;  Caliimach.,  Htjmn.  in  Cer,,  133;  SchoL 
Theocrit.y  VII,  3;  Apollon.,  Aryon.^  IV,  988),  est  un  féminin  archaïque 
de  Aïo'ç,  Avio;,  forme  de  Zco;. 

^  Voy.  Gerhard,  Griech.  Myth.,  1,  186.  Voy.  Schwenk,  Myth.  And.^ 
l,/i3-59. 

5  Ce  nom  de  téa,  i^eîa,  iHri,  est  formé  par  mélalhèsedu  mot  Kpa,  terre. 
En  sanscrit,  Ira  signilie  la  terre  dans  son  ensemble  (irlandais,  ire). 
Cf.  k.uhn,  ap.  Webev,  Indische  Studien,  t.  1,  p.  352. 

6  Rhéa  était  appelée  Jfcî,  c'est-à-dire  mère,  de  même  que  Déméter 
(Steph.  Byzanl.,  v"  Mâaraupa)  ;  elle  était  invoquée  comme  la  grand'mère, 
la  mère  des  dieux  (Slrab.,  X,  p.  Zi69). 
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assez  simple,  s'enriehit  d'une  foule  de  fables  orientales. 
D'abord  étranger  au  Péloponnèse,  le  culte  de  Rhéa  semble 
être  venu  de  la  Crète  \  C'est  là  qu'avaient  pris  naissance 
les  contes  populaires  sur  l'enfance  de  Zeus.  R-héa  tenait 
dans  cette  île  la  place  qu'occupaient,  en  Arcadie,  Démé- 
ter,  et  dans  la  partie  sud-est  du  Péloponnèse,  Héra. 

Toutefois  le  culte  de  Rhéa  ne  semble  pas  être  né 
dans  la  Crète  même,  quoiqu'il  soit  probable,  comme 
je  viens  de  le  dire,  que,  de  cette  île,  il  se  répandit  en 
Grèce.  La  ressemblance  de  la  déesse  phrygienne  Cybèle, 
personnification  de  la  terre  et  des  montagnes,  adorée  au 
mont  Bérécynthe'^,  au  mont  Dindyniène*^,  au  mont 
Sipyle^,  au  mont  Ida^,  avec  Rhéa,  tend  à  faire  sup- 
poser que  celle-ci  tirait  son  origine  de  la  Cybèle  phry- 
gienne. Ce  n'est  pas  seulement  une  analogie  générale 
tenant  à  leur  caractère  commun  de  divinité  tellurique^ 
de  déesse  mère,  qui  les  unit,  c'est  encore  la  similitude 
de   leur   culte  et  l'identité  de  nom  de  la  montagne 

*  La  déesse  Terre  du  Péloponnèse,  Déinélei",  était  originairement 
étrangère  à  la  Crète,  et  son  culle  paraît  y  avoir  été  apporté  d'Êleiists. 
(Cf.  Preller,  Demeter  und  Persephone^  p.  27,  noie  ZiO.) 

2  Virg.,  jEn.,  VII,  78Zi  ;  IX,  82.  Bérécynthe,  mot  dérivé,  comme 
l'observe  M.  E.  Burnouf,  du  zend  5erezaf;  sanscrit,  vrihat,  liauteur  ; 
d'où  le  grec  7r6p-^o;,  Tallemand  berg,  l'anglais  burgh. 

3  Voy.  Strabon.,  X,  p.  /i70. 

*  0£à  St-rruXTivr,  (Strabon.,  X,  p.  Zi69).  Cf.  Eckhel,  Doctrin.  num.  veter., 
II,  534.  La  déesse  était  encore  adorée  au  mont  Aspordène,  près  de  Per- 
game  (Strabon.,  XIII,  p.  619),  et  au  mont  Lobrine,  près  de  Cyzique 
(Nicand.,  Alexiph.,  7,  et  Schol.  ad  h.  L), 

*  Strabon,  X,  p.  Û69.  Aima  parens  Idœa  Deûm,  dit  Virgile  {jEn., 
VII,  39).  Mater  Idœa,  comme  l'appelle  Tite-Live  (XXIX,  10).  Le  nom 
d'Ida  (l^r,)  paraît  avoir  répondu  chez  les  anciens  à  la  même  idée  que  le 
mot  ivald  chez  les  Allemands.  En  sorte  que  les  expressions  ji-xTr^p  opêi'a, 
jAXTYip  id^aia,  oflVaientun  sens  tout  à  fait  synonyme.  (Cf.  Preller,  Gnec/i. 
MythoL,  t.  I,  p.  ZiOS.) 
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sur  laquelle  elles  étaient  l'une  et  l'autre  invoquées  ^ 
Suivant  les  traditions  de  l'île,  les  Curetés,  prêtres  de  Rhéa 
et  nourriciers  de  Zeus,  étaient  venus  de  Phrygie  en 
Crète  ^  Mais  une  circonstance  du  mythe  crétois  de  Rhéa 
appartient  tout  à  fait  à  l'idée  grecque.  Cette  déesse  n'oc- 
cupe pas,  comme  Cybèle  ou  la  déesse  syrienne  Astarté, 
l'Aphrodite  de  Cypre,  un  rang  supérieur  à  son  époux, 
lequel  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  mortel  qu'elle  a,  dans 
son  amour,  élevé  au  rang  de  dieu.  Cronos,  son  mari  ou 
son  frère,  n'a  rien  qui  rappelle  Atys  ou  Adonis.  C'est  un 
dieu  suprême,  comme  le  Zeus  hellénique,  un  roi  du  ciel. 
Rhéa  n'est  que  sa  compagne,  qui  partage  avec  lui  le 
gouvernement  du  monde,  mais  lui  est  soumise  en  tant 
qu'épouse.  M.  Gerhard  attribue  à  Rhéa,  de  même  qu'à 
Thémis,  dont  je  parlerai  bientôt,  une  origine  syro-phé- 
nicienne  ou  sémite.  Car,  d'après  sa  remarque ,  le  culte 
des  déesses  telluriques  prédomina  toujours  chez  les  popu- 
lations de  cette  race ,  tandis  que  les  peuples  de  souche 
aryenne,  adoraient  des  dieux  mâles,  dont  le  symbolisme 
était  emprunté  aux  phénomènes  lumineux^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  culte  de  Rhéa  remonte  à  une 
époque  fort  ancienne,  sinon  dans  la  Grèce  propre,  au 
moins  en  Crète  et  en  Phrygie.  Comme  déesse  de  la  ma- 
ternité, Rhéa  tient  à  Ilithye,  la  Lucine  hellénique;  elle 

*  Démétrius  de  Scepsis,  cité  par  Strabon  (X,  p.  Zi72,  c.  vO,  soutenait 
que  le  culte  de  Rhéa,  tout  à  fait  étranger  à  la  Crète,  était  originaire  de 
la  Troade  et  de  la  Phrygie.  A  cette  occasion,  le  géographe  grec  rapporte 
plusieurs  noms  de  lieux,  tels  que  Ida,  Dicté,  Pytna,  etc.,  qui  apparte- 
naient à  la  Phrygie  et  se  retrouvaient  dans  la  Crète. 

2  Strabon..  X,  p.  723. 

3  Voy.  Gerhard,  Bemerkungen  zur  vergleicht^nden  Mythologie ^  ap. 
Monalsbericht  der  Konigl  Preuss.  Akademie  der  Wissenschaften  zii 
Berlin,  Jul.  1855,  p.  369. 
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est  unie  d'un  autre  côté  par  des  liens  étroits  à  Héra.  En 
Crète,  Ilithye  était,  ainsi  que  Rhéa,  adorée  dans  une 
caverne  ^ .  / 

A  cette  classe  de  déesses  telluriques,  il  faut  encore 
rattacher  Ihémis,  dont  le  caractère  originel  rappelle  en 
Béotie^une  divinité  de  la  terre.  Thémis  fut  plus  tard 
confondue  avec  Dicé,  AtV/i,  la  Justice,  qu'Hésiode^  lui 
donne  pour  fille,  et  qu'à  une  époque  très  ancienne  on 
assignait  déjà  comme  compagne  à  Zeus^. 

Cronos,  l'époux  de  Rhéa,  appartient  à  l'ensemble  de 
ces  divinités  chthoniennes  dont  le  culte  caractérisait  les 
Pélasges.  Son  adoration  et  sa  légende  s'étaient,  comme 
celles  de  son  épouse  ^,  surtout  développées  dans  la 
Crète ,  mais  avec  cette  différence  que,  totalement  étran- 
ger à  la  Phrygie,  ce  dieu  n'emprunta  vraisemblable- 
ment que  quelques  attributs  aux  divinités  phéniciennes  ®. 
On  trouve  aussi  son  culte  établi  dès  une  époque  reculée 
en  iVttique  '  et  en  Élide  ^.  Les  sacrifices  qu'on  lui  offrait 

1  Homer.,  Odyss.,XlX,  188.  Cf.  Hoeck,  Kreta,  III,  p.  315;  I,  p.  /i02. 

2  Cf.  Hesiod.,  Theogon.,  IZiô.  Pausan.,  IX,  c.  22,  §  1. 

3  Theogon.,\.  901. 

*  Ol  -rrâXai  acool  âv^pe;  tt.v  ,A(xy,v  ^âps^pov  tw  Ail  èTîoiyiaav  (Ariian., 
Alexandr.,  IV,  9).  Pindare  (6/.,  XIII,  ii;  Isthm.,  VIII,  68)  qualifie 
Thémis  de  Tràpc^pc?  Atô;  ^£v(&u.  Cf.  Homer.,  Hymn.  in  Jov.,  XXII,  2. 

5  L'origine  Cretoise  de  Cronos  ressort  des  paroles  de  Cicéron,  qui  ne 
mentionne  ce  dieu  qu'à  propos  du  Jupiter  crétois  {De  natura  Deorum, 
III,  21). 

6  La  Crète  avait  eu  déjà,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  une  popula- 
tion très  mêlée  ;  des  cultes  divers  durent  donc  s'y  trouver  réunis. 
Voy.  K.  O.  Muller,  Die  Dorier^T  édit.,I,  p.  208.  Cf.  E.  Gerhard, 
Bemerkung.  zur  vergleich.  Mythologie,  p.  369. 

7  cf.  Demosth.,  Adv.  Tim,,  p.  708.  Schol.  Aristoph,  Nub.,  397. 
Macrob.,  Saiwrn.,  I,  10.  Pausan.,  I,  c.  18,  §  7.  Cécrops  passait  pour 
avoir  élevé  un  autel  à  Cronos  et  à  Rhéa. 

8  Pausan.,  VI,  c.  20,  §  1. 

T.  I.  .  6 
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sur  les  tîiontagnes  annoncent  un  dieu  du  ciel  analogue  au 
Zeus  Lycaeos  d'Arcadie.  Cronos  était,  en  effet,  le  dieu 
des  laboureurs,  c'était  le  Zeus  chthonien  opposé  au  Zeus 
olympien  de  Dodone  5  toutefois  il  avait  comme  lui  une 
origine  asiatique,  et  l'on  retrouve  dans  sa  légende  uri 
t^eflet  de  la  lutte  d'Indra  et  des  Asouras  chanté  sans  cessé 
dans  les  Yédas  * .  Comme  cette  lutte  n'est  que  la  traduc- 
tion poétique  des  phénomènes  de  F  atmosphère  ^,  il  faut 
croire  que,  dans  le  principe,  le  dieu  de  la  terre  était 
dans  une  liaison  étroite  avec  celui  du  ciel  ;  mais  au  temps 
des  Grecs,  toute  la  vieille  mythologie  de  Cronos  était  déjà 
oubliée. 

Fréret  remarque  qu'à  l'époque  hellénique,  il  restait  à 
peine  quelques  vestiges  du  culte  de  Cronos^.  Il  n'y  avait 
qu'en  Élide  qu'on  lui  offrît  encore  des  sacrifices  ^.  A 
Olympie,  se  trouvait  une  colline  qui  portait  son  nom  et 
sur  laquelle  les  prêtres,  nommés  Basiles  (Baatlat),  allaient 
lui  sacrifier  tous  les  ans,  le  jour  même  de  l'équinoxe, 
dans  le  mois  Élaphios^.  Cette  dernière  circonstance 
nous  ramène  encore  à  l'idée  d'un  dieii  solaire.  Un 
mois  de  l'ancien  calendrier  lui  était  aussi  consacré,  le 
mois  Cronios^  dont  le  nom  fit  place  à  celui  d'Hécatom- 
baeon,  quand  le  culte  de  ce  dieu  tomba  en  désuétude. 


>  D'Eckslein,  Questions  relatives  aux  antiquités  des  peuples  sémi- 
tiques, p.  55,  56. 

2  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin  des  Titans,  et  le  chapitre  V,  où  il  est 
traité  de  la  Théogonie  d'Hésiode. 

3  Voy.  Borner.,  lliad.,  XIY,  203,  27 h.  Hesiod.,  Theogon,,  851. 

*  A  Athènes,  au  pied  de  l'Acropole,  existait  un  hiéron  consacré  à 
Cronos  et  à  Rhéa,  que  la  tradition  faisait  remonter  à  Cécrops  (Pausan., 
I,  c.  18,  §  7.  Cf.  Macrob.,  Saturn.,  1,  20). 

5  Pausan.,  V,  c.  13,  §  5;  VJ,  c.  20,  §  1.  Dionys.  Halic,  Ant.  rom., 
1,3/1. 
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A  Cronos  se  rattachent  les  Géants,  les  Titans,  les 
Cyclopes.  En  effet,  ce  dieu  est  représenté  par  les  poètes 
comme  l'aîné  des  Titans*.  Tous  ces  demi-dieux,  toutes 
ces  créations  mythologiques  sont,  comme  les  Asouras^ 
des  personnifications,   soit  des  eaux  qui  s'élèvent  en 
vapeur  dans  l'atmosphère  et  vont  se  condenser  sous 
forme  de  nuages  dans  le  ciel,  dont  ils  semblent  vouloir 
détrôner  le  souverain,  soit  des  feux  qui  sillonnent  la  nuée 
orageuse  ou  s'échappent  des  volcans  et  des  terrains  ignés. 
Ce  sont  tour  à  tour  les  Daityas,  les  Vritras  ennemie 
d'Indra  qui  personnifient  les  nuages  dissipés  par  les  rayons 
du  soleil,  les  À  sauras,  personnifications  du  même  genre, 
tantôt  aussi  les  iSowc/ma^,  personnifications  de  la  sécheresse 
et  du  feu^.  Les  Titans  de  la  fable  grecque  accumulent  les 
montagnes  pour  escalader  les  cieux,  comme  les  Asouras 
accumulent  les  nuages^.  Leur  culte,  répandu  surtout  dans 
les  contrées  volcaniques*,  avait  laissé  çâ  et  là  quelques 
traces  en  d'autres  parties  de  la  Grèce  ^.  Mais  s'il  disparut, 
la  poésie  conserva  toujours  vivant  leur  souvenir  et  en  fit 
un  des  plus  puissants  agents  de  son  merveilleux. 

Poséidon,  quoiqu'on  ait  voulu  en  faire  un  dieu  libyque, 
a  été  indubitablement  une  divinité  des  populations  pri- 
mitives de  la  Grèce  ^.  Son  nom  tient  par  sa  racine  ala 

»  Homer.,  Iliad.,  Vif,  203;  IX,  Zi79.  Hesiod.,  Theogon.,  v.  851. 

2  Souchna,  le  desséchant,  est,  dans  le  Uig-Véda,  le  nom  d'un  des 
Asouras.  Voy,  trad.  Langlois,  1. 1,  p.  271. 

3  Dans  la  langue  védique,  parvata  signifie  à  la  fois  nuée  et  montagne. 
Voy.  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  575. 

*  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin  des  Cyclopes  et  des  Géants. 

*  11  existait  encore  au  temps  de  Pausanias(II,  c.  2,  §  2)  un  ancien  atltel 
où  l'on  sacrifiait  aux  Cyclopes. 

6  Voyez  à  ce  sujet  l'article  Keptune,  par  M.  Preller,  dans  VEncyclo^ 
pédie  classique  de  Pauly,  t.  V,  p,  55/4. 
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langue  hellénique.  Les  plus  anciennes  formes  étaient  no- 
ziSoLç,  ou  noTst^aç,  en  dialecte  dorien,  et  UociS-nç, 
ïioGuS'nç  en  dialecte  ionien  *,  nom  qui  appartient  à  la 
même  famille  que  les  mots  ttotoç,  iroTfCw,  xoTapç  et 
TuoTo;.  Ce  nom  signifiait  donc  dieu  des  eaux  ^,  forme  qui 
rappelle  encore  davantage  le  nom  de  Z/ivoTrocet^wv  ^, 
donné  aussi  à  ce  dieu.  C'était  le  Zeus  de  l'élément 
liquide  et  des  mers,  divinité  analogue  à  ce  que  devait 
être  le  Zeus  actœos  du  mont  Pélion  *.  Poséidon  consti- 
tuait un  des  grands  dieux  des  races  éolique  et  dorienne, 
issues  l'une  et  l'autre  de  la  souche  pélasgique^.  On  le 
voit  recevoir  un  culte  tout  spécial  chez  les  deux  princi- 
paux rameaux  de  la  première  race,  les  Minyens  et  les 
Béotiens,  qui  l'invoquaient  comme  créateur  des  chevaux, 
symbole  de  l'élément  humide  (hippios  ^),  et  comme 
le  dieu  qui  préside  à  la  navigation,  comme  le  dieu 
de   la  mer  (TrsAayio;),   et  celui  qui  brise  les  rochers 

*  Cf.  Herodian.,  ^  ;j.£v.  Xs;.,  p.  10.  Voy.  Otfried  Millier,  Prolegomena 
zu  einer  wissenschaftlichen  Mythologie,  p.  290. 

2  Celte  élymologie  n'avait  point  échappé  à  Clément  d'Alexandrie,  qui 
s'exprime  ainsi  :  Tî  '^x^  iazi  TrpoTep&v  Iloaci^wv  ri  O-j-pâ  Tt;  oùaix  èx.  rrç  manùT; 
&vop.aT07rotouu-sv/i,  {Cohort.  adgentes,  edit.  Potier,  p.  56.) 

3  Voy.  Alhen.,  II,  Zi2,  A.,  p.  337.  Cf.  Boeckh,  Corp.  insc,  grcec,  II, 
p.  2700,  et  addend.,  p.  1107. 

*  Dicaearch.,?e/^■on.,p.  29,  edit.  Hiidson.  Cf.  Ot.  Mïûhi,  Orchomenos 
unddieMinyer,  2Zi3,  edit.  Schneidewin.  L'usage  qu'avaient  les  prêtres 
de  ce  temple  d'observer  l'éloiie  Sirius  aux  jours  les  plus  chauds  de 
l'année  et  quelques  autres  circonstances  du  culte  qui  s'y  accomplissait, 
rappelaient  l'origine  solaire  qui  appartenait,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  au 
Poséidon  grec.  Cf.  Miiller,  loc.  cit. 

5  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  I^'  de  ce  mémoire. 

^  On  invoquait  Poséidon  sous  le  nom  de  Hippios  dans  un  grand  nombre 
de  lieux,  à  Méthydrion  (Pausan.,  VIH,  c.  36,  §  U),  à  Phénée  (Pausan., 
VIII,  c.  lu,  §  Zi),  à  Athènes  (Pausan.,  J,  c.  30,  §  U).  Le  cheval  était  le 
symbole,  l'image  de  l'eau  des  sources  qui  s'élance,  qui  sourd,  et  que 
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(iTcTpawç  *).  Les  Ioniens,  dont  il  était  dans  le  principe  le  dieu 
national  par  excellence^,  l'invoquaient  comme  le  dieu  des 
flots  agités,  des  vagues  ondoyantes  (Aiyaio;^,  kliv-mio^*). 
Cette  race,  établie  dans  le  nord  du  Péloponnèse,  paraît 
avoir  reçu  d'Argos  son  culte.  En  effet,  nous  savons  que 
c'était  de  cette  ville  que  l'adoration  de  Poséidon  avait  été 
apportée  à  Sicyone,  et  qu'il  avait  passé  de  là  dans 
l'Égialée  ^.  Ce  dieu  resta  la  divinité  tutélaire  des  Ioniens 
d'Asie,  qui  tenaient  leurs  assemblées  générales  dans  son 
temple*'. 

A  l'origine,  alors  que  les  populations  qui  vinrent  con- 
stituer en  Europe  les  nationalités  pélasgique,  hellénique 
et  autres,  ignoraient  l'existence  de  l'Océan  et  ne  conce- 
vaient la  réunion  des  eaux  que  dans  le  nuage,  Poséidon 
n'était  que  le  dieu-soleil  qui  habite  au  mJlieu  de  l'océan 
des  nues,  l'Hiranyagarblia'^.  Mais,  plus  tard,  après  que 
ces  populations  eurent  connu  la  mer ,  Poséidon  prit  une 
physionomie  nouvelle.  Il  devint  non- seulement  le  dieu 

représente  le  Pégase  (de  w/i-pî,  source),  lequel,  en  frappant  la  terre, 
avait  fait  jaillir  la  fontaine  Ilippocrène.  En  Arcadie,  dans  le  temple 
de  Poséidon  Hippios,  on  voyait,  disait-on,  jaillir  un  flot  d'eau  salée  qui 
arrivait  de  la  mer  par-dessous  la  terre,  bien  que  ce  temple  fût  situé  à 
une  grande  distance  de  la  mer  (Pausan.,  VIII,  c. '10,  §  3;. 

*  Ce  dieu  était  invoqué  sous  ce  nom  comme  une  divinité  tutélaire  des 
ïhessaliens.  {Schol.  Pindar.  Pyth.,t.  IV,  p.  2Zi6.) 

2  Voy.  E.  Curlius,  Die  lonier,  p.  15. 

3  ÂqaTo;  OU  àt-^aîwv.  Hesychius,  v°.  Tzetzes,  ad  Lycophr.,  V,  13. 
Voyez,  sur  ce  surnom,  E.  Curlius,  Die  lonier,  p.  18. 

<  Pausan.,  VIII,  c.  2Zi,  §  5.  Anacreon.,  VIlï,  v.  37. 

5  Herodot.,  Il,  50. 

6  Strabon.,  XIV,  p.  653.  M.  E.  Curlius  admet,  au  contraire,  que  le 
culte  de  Poséidoh  avait  élé  porté  d'Asie  dans  le  Péloponnèse. 

'  Lois  de  Manou,  I,  9,  trad.  Loiseleur  Deslongcharaps,  p.  3, 
Voyez,  sur  le  caractère  primitif  de  Poséidon,  A.  Kuhn,  Saranyu  — 
Épivvû;,  dans  Zeitschrift  fur  vergleichende  Spctchforschung ,  t.  I, 
p.  UbQ  (1852). 
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des  eaux,  de  l'élément  humide,  des  sources  et  des  fleuves, 
mais  celui  de  la  mer,  dont  les  Grecs  firent  ensuite 
exclusivement  son  empire.  Et  l'eau  fécondant  le  sol 
de  son  humidité,  on  représenta  Poséidon  comme  un 
dieu  générateur  \  vmi  en  qualité  d'amant  ou  d'époux  à 
Déméter,  la  terre  :  allégorie  qui  se  reconnaît  dans  les 
vieux  mythes  arcadiens.  De  là  le  surnom  de  9uTa7^- 
pioç^,  que  prit  le  dieu.  De  l'union  de  Poséidon  et  de 
Déméter,  c'est-à-dire  de  l'eau  et  de  la  terre,  les  Arca- 
diens faisaient  naître  Despœné  (As^Troiva),  qu'ils  invo- 
quaient comme  leur  divinité  suprême  ^.  On  a  vu,  plus 
haut,  que  l'origine  de  cette  déesse  est  toute  védique; 
Despœné  est  Dâsapatni^  qui  personnifie  l'eau  du  nuage, 
et  qui  est  considérée  comme  l'épouse  du  tonnerre.  Le 
mythe  grec  est,  en  effet,  une  transformation  du  mythe 
dont  on  saisit  la  forme  primitive  dans  les  Védas.  Je  viens 
de  dire  qu'avant  de  pénétrer  en  Europe,  les  populations 
indo-européennes  ne  connaissaient  point  la  mer;  pour  elles 
l'océan*,  Ogen,  c'était  la  masse  des  eaux  répandues  dans 
l'atmosphère,  l'ensemhle  des  nuages  qui  s'écoulent  sous 
forme  de  pluie.  Au  sein  de  ces  nues  habitait,  selon  la 
croyan(3e  de  l'Arya,  un  dieu  qui  personnifiait  le  soleil, 
Savitri  armé  du  trident  symbolique.  Quand  les  populations 
venues  de  l'Asie  eurent  fint  connaissance  avec  la  mer, 
elles  appliquèrent  à  cette  masse  liquide  les  idées  mythiques 
qu'elles  s'étaient  formées  auparavant  du  ciel.  L'océan  des 

1  A  Sparte,  Poséidon  était  adoré  sons  le  surnom  de  reveOXioç.  (Pausan,, 
III,  c.  15,  §  7.) 

2  Du  commerce  de  Déméter  et  de  Poséidon  naquirent  Despœné  et  le 
cheval  Arion  (Pausan.,  VIII,  c.  25,  §  li).  Anlée  est  le  fils  de  Poséidon  et 
de  Gé  {la  Terre)  (ApoUod.,  H,  5, 11). 

3  Pausan.,  Il,  c.  32,  §  7.  Voyez  cependant  sur  cette  épithète  la  note 
de  M.  Guigniaut  (Ke/ÏQf.  de  l'antiq,,  p.  629). 

**  Hesychius.  v°  àyriv. 
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nues  étant  devenu  l'océan  des  mers,  et  le  dieu  solaire 
s'étant  changé  eti  un  dieu  des  eaux,  l'action  du  soleil 
sur  le  nuage,  que  le  cliantre  védique  compare  à  un 
coursier,  donna  naissance  à  un  mythe  que  les  Grecs 
adaptèrent  à  la  nouvelle  conception  de  leur  Poséidon. 
Saranyû,  la  personnification  des  nuages  orageux,  devint 
la  Déméter-Érinnys  (Èpiwu;).  Despœné,  née  du  com- 
merce de  Poséidon  et  de  Déméter,  nous  a  donc  conservé 
fidèlement  les  traits  de  Dasapatnî  * . 

Toutes  ces  circonstances  éloignent  encore  la  supposition 
que  Poséidon  puisse  avoir  une  origine  égyptienne.  Les 
prêtres  de  l'Egypte  qui  tenaient  la  mer  pour  impure  et 
en  faisaient  le  séjour  de  Typhon,  n'avaient  pu  trouver 
dans  leur  panthéon  de  dieu  correspondant  aux  divi- 
nités marines  des  Grecs;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi 
Hérodote  n'attribue  d'origine  égyptienne  ni  à  Po- 
séidon ni  aux  Néréides.  Mais,  sous  l'influence  des  idées 
que  lui  avaient  inculquées  les  Égyptiens,  l'écrivain  d'Ha- 
licarnasse^  ne  put  admettre  que  Poséidon  fut  d'origine 
pélasgique,  et  il  alla  chercher  sa  patrie  en  Libye,  où  son 
culte,  apporté  par  les  colonies  grecques  de  la  Cyrénaïque, 
s'était  de  bonne  heure  naturalisé. 

Certains  auteurs  ont  attribué  une  origine  phénicienne 
à  Poséidon.  Cette  hypothèse  n'a  rien  en  elle-même  4'in- 
vraisemblable,  puisque  les  Phéniciens  se  mêlèrent  de 
bonne  heure  aux  Cariens  dans  les  îles  de  l'ArchipeP. 
La  connaissance  d'une  divinité  du  premier  de  ces  peuples 
a  pu  venir  aux  oreilles  des  Grecs,  des  Pélasges  même, 

*  Voy.  A.  Kiihn,  ap.  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprachfor- 
schung,  Heft.  V,  p.  Zi39  sq.  (1851).  Cf.  Weber,  Indische  Studien,  t.  I, 
p.  321  et  suiv. 

2  HerodoL,  II,  50. 

3  Thucydide  (I,  8)  dit  que  les  insulaires  des  Cyclades  étaient  Cariens 
et  Phéniciens.  Gf.  Movers,  Die  Phônizier,  I,  p.  18, 
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et  fournir  a  l'histoire  mythique  de  Poséidon  des  traits  qui 
n'appartenaient  pas  à  la  conception  primitive.  Mais  cette 
conception  paraît  se  rattacher  à  l'ensemble  des  traditions 
indo-européennes.  Le  nom  d'Ogen  (oy-'^'v),  d'où  semble 
dérivé  celui  d'Océan*,  trouve  une  étymologie  naturelle 
en  sanscrit^.' Et  cette  étymologie  nous  ramène  au  per- 
sonnage d'Ogygès,  qui  personnifie  chez  les  Grecs  un 
cataclysme. 

Quoique  la  tradition  d'Ogygès  ^  ne  soit,  pas  plus  que 
celle  de  Deucalion  *,  rappelée  par  Homère  ^,  elle  se 

*  Homère  emploie  l'expression  de  rà  ô-^irivou  và^-ara  {Iliad.y  XXI, 
196).  Pliérécyde  dit  que  Zeus  fit  un  grand  et  beau  voile  sur  lequel  il 
broda  la  terre  et  la  mer  et  les  palais  de  la  mer  ('yrv  xa»  w-y^vov  xal  xk 
w-)fWou  8(àtj.a.rcf),  Voy.  Pherecyd.,  ap.  Clem.  Alex.,  Stromat.,  VI,  p.  621. 
Dans  un  autre  passage  de  l'écrivain  de  Syros  (ap.  Origen.,  adv.  Ce/s.,  VI, 
p.  303,  édit.  Sturz,  p.  û6),  il  est  queslion  d'un  combat  des  dieux  après 
lequel  les  vaincus  lurent  précipités  dans  la  mer  (sï;  rôv  w-y^vov).  C'est  là 
nne  idée  toute  védique. 

2  M.  F.  Windischmann  rapproche  ce  mot  n-^r.v  du  sanscrit  ogha,  qui 
signifie  un  torrent,  une  multitude,  et  qui  est  précisément  employé  en 
parlant  du  déluge  dans  le  Mâhabhârata  (voy.  Ursagen  der  Ariachen 
Vëlcker,  p.  5).  Cotte  étymologie  fournit  en  même  temps  celle  du  nom 
d'Ogygès  qui  serait  dérivé  cVAughaga,  signifiant  né  du  déluge. 

3  Voy.  sur  Ogygès,  Pausan.,  IX,  c.  5,  §  1.  Schol.  Apollon.  Argon.^ 
III,  v.  1177.  Servius,  ad  Virgil.  Ëclog.  VI,  Ui.  Cf.  Steph.  Byz.,  v" 
Tpe(/.tXyi. 

*  Voy.  sur  Deucalion,  Strabon.,  IX,  p.  ZiûS,  ZiZj3.  Pindar.,  Olymp., 
IX,  6Zi.  Apollodor.,  1,  7,  2.  Apollon.  Rhod.,  Argon.,  III,  v.  10^5,  sq., 
Pausan.,  I,  c.  ZiO,  §  1  ;  X,  c.  6,  §  2.  La  légende  de  Deucalion,  telle  qu'elle 
apparaît  dans  Pindare  et  les  auteurs  postérieurs,  a  une  ressemblance 
incontestable  avec  les  différentes  traditions  asiatiques  sur  le  déluge  et 
en  particulier  avecla  légende  de  ]Noé  ;  mais  cetie  analogie,  qui  avait  frappé 
les  anciens,  fut  cause  d'emprunts  faits  dans  les  temps  postérieurs  aux 
Asiatiques  par  les  Grecs,  qui  rapprochèrent  le  mylhegrecde  plus  en  plus 
du  récit  biblique,  comme  on  peut  le  voir,  notamment  dans  Lucien  {De 
dea  Syria,  c.  12, 13)  et  Plularque  (De  solertia  animal,,  c.  12,  p.  930, 
Wil.  W^yltenb.). 

^  Le  nom  de  Deucalion  se  trouve,  il  est  vrai,  dans  17/kide  (XIII,  461; 
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rattache  à  une  tradition  si  générale,  chez  les  peuples  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde  \  qu'il  est  difficile  de  n'y 
point  reconnaître  une  des  légendes  que  les  frères  des 
Aryas  avaient  apportées  d'Asie  en  Europe  ". 

Les  Béotiens,  dévots  adorateurs  de  Poséidon,  se  don- 
naient Ogygès  pour  ancêtre^.  Et  cette  filiation  nous 
rappelle  trait  pour  trait  celle  que  les  Aryas  établissaient 
entre  eux  et  Ayou  *.  Peut-être  faut-il  rattacher  Ogen  à 
rOsogo  ou  Ogoa,  divinité  de  Mycale,  dont  les  vagues 
venaient  baigner  le  temple^.  Toutefois,  il  paraît  plus 


XVII,  608),  mais  sans  être  accompagné  d'une  allusion  au  cataclysme  que 
personnifiait  son  nom. 

*  Voyez,  pour  la  discussion  de  ces  traditions,  E.  Renan,  Histoire 
générale  et  système  comparé  des  langues  sémitiques,  t.  f,  p.  /i58etsuiv. 

2  Des  souvenirs  d'inondations  locales  ont  dû  en  outre  se  greffer  sur 
la  tradition  primilive.  Voyez  mon  article  Déluge  dans  l'Encyclopédie 
moderne,  dirigée  par  M.  Léon  Renier. 

3  Pausan.,  I,  c.  38,  §  7. 

*  Les  Aryas  s'intitulent  constamment  dans  les  Védas,  les  fils  ou  les 
descendants  d'Ayou.  M.  A.  Kuhn  a  rapproché  ce  nom  d'Ogygès  et  celui 
d'Ogen  (n-YT.v,  fiyrycç),  qui  apparaît  déjà  dans  Phérécyde,  d'une  part,  du 
mol  augha,  qui  désigne  dans  le  Muiydbhàrdiii aile  Çapalha  Brâhmana, le 
déluge,etderaulrede7iî/0Mja,  qui  signifie  en  sanscrit  descendant  d'Ayou 
(Cf.  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprachforschung,  t.  IV,  part.  2, 
p.  89).  Cet  Ayou  ost  le  même  que  Manou,  le  prototype  de  l'humanité, 
l'Adam  indien.  Manou  rappelle  le  Minos  crétois  (voy.  chap.  VI),  et  il  est 
curieux  de  voir  Diodore  de  Sicile  faire  de  Minos  le  père  de  Deucalion 
(V,  79).  Il  y  a  là  peut-être  le  souvenir  de  la  plus  ancienne  forme  du 
mythe  hellénique  conservant  encore  sa  forme  aryenne. 

5  Osogo  (fiao-yw;  paraît  être  la  forme  caricnne  (Slrab.,  XIV,  p.  659; 
Pausan.,  VIII,  c.  10,  §  o)  de  ce  nom  qui  se  retrouve  dans  les  inscriptions 
grecques  (Boeckh,  Corp.  inscrip  grœc,  II,  n"  2693,  2700)  de  Mylasa. 
Pausanias  écrit  Ogoa  (Ô-^wa)  (VIII,  c.  10,  §  3).  L'assimilation  qui  s'opéra 
par  la  suite  de  celle  divinité  à  Zeus  montre  qu'Osogo  était  un  dieu  d'un 
ordre  élevé.  M.  Lassen  croit  reconnaître  Osogo  dans  l'Oùciwc;  des  Phéni- 
ciens mentionné  par  Sanchonialhon  (Lykisch.  Inschrift.,dip.  Zeitsch. 
d.  deutsch.  Morg,  Ges.,  X,  3,  p.  380).  C'est  là  un  rapprochement  fort 
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naturel  de  rapprocher  ce  nom  de  celui  d'Egée  (Aiyeuç), 
personnage  marin  doiiiK'  pour  un  des  autochthones  de 
l'Attique*,  et  que  la  légcndiî  postérieure  attribua  pour 
père  à  Thésée^.  L'étymologie  de  son  nom  s'explique  par 
le  radical  atÇ,  àiyoç,  (jui  exjirimait  en  Grèce  l'idée  de 
llot^ 

Cet  Egée  devenu,  dans  les  traditions  de  l'Attique,  un 
roi  de  la  contrée  *,  et  C{n'on  donna  pour  père  à  Thésée, 
n'est  qu'une  forme  de  Poséidon.  C'était  tout  simplement 
une  personnification  des  eaux  ^,  dont  l'éruption  avait 
chassé  de  l'Attique  les  Caphyens  qui  s'étaient  vus  forcés 
d'aller  chercher  un  reliige  en  Arcadie^. 


hasardé,  et  sur  lequel  on  doit  d'autant  moins  avoir  confiance,  que  t€l 
qu'il  nous  est  parvenu,  le  livre  de  Sanchoniaihon  a  subi  dans  les  noms 
des  altérations  nombreuses  sous  l'influence  d'un  système  d'idées  syn- 
crétiques. 

*  Sophocl.,  jEgeus,  fragm.,  19,  édit.  Dindorf.  Strab.,IX,  p.  392. 

2  Plutarch.,  Thés..  I,  !>,  12,   Apollod.,  JIl,  161. 

3  AqtaXsu;,  at-ytaXYi  et  diverses  villes  du  nom  d'Ài^tov  ou  Aqai.  Tous 
ces  mots  renferment  l'idée  de  mer^  de  flot.  Al'E,  la  chèvre,  est  l'animal 
qui  saute  comme  le  flot,  et  ce  mot  signifie  aussi  vent  violent.  ■ 

*  ApoUodor.,  IIJ,  15;  5.  6,  7.  Pausan.,  II,  c.  22,  §  5. 

^  Ce  nom  d'Egée  (Aqs'u:)  appartient  à  la  même  racine  que  at-yeç, 
vagues,  flots,  forme  adoucie  de  Ka^cç,  et  est  dérivé  de  la  racine  sanscrite 
vig,  qui  implique  l'idée  d'agitaijon  et  de  mouvement.  (Voy.  Benfey, 
Griechisch.  Wurzellexicon,  I,  p.  3/t3,  SZj/i.) 

^  Pausan.,  VIII,  c.  23.  Cette  irruption  des  eaux  était  due  sans  doute 
à  un  ressac,  suite  d'un  tremblement  de  terre  tel  que  celui  qui  détruisit 
une  partie  d'Orobies  en  Eubée.  (Voy.  'Ihucydid.,  lU,  89.)  D'après 
Hérodote  (VII,  129),  la  Thessalie  était  anciennement  un  lac  renfermé  de 
tous  côtés  par  de  hautes  montagnes.  Les  eaux  contenues  dans  ce  grand 
bassin  naturel  ontdil  plusieurs  fois  faire  irruption,  et  le  déluge  de  Deu- 
calion  a  bien  pu  être  produit  par  une  cause  de  ce  genre,  tout  comme 
celui  d'Ogygèsfut  du  à  un  débordement  du  lacCopaïs.  (Voy.  uïon  article 
DÉLUGE,  dans  V Encyclopédie  moderne  publiée  par  M.  L.  Benier,  t.  XII, 
col   66,  et  ce  qui  est  dit  au  chapitre  VI.) 
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Oïl  découvre  donc,  dans  l'ensemble  des  traditions 
groupées  autour  dés  dieux  marins  de  la  Grèce,  des  con- 
ceptions qui  prennent  leur  source  immédiate  dans  le 
cycle  des  plus  vieux  souvenirs  de  l'humanité. 

La  tradition  du  grand  cataclysme  se  mêle  constamment 
chez  les  populations  primitives ,  comme  on  le  voit  par 
le  Rig-Véda  \  à  la  personnification  du  phénomène  de  la 
pluie.  Tandis  que,  chez  les  unes,  le  déluge  n'est  qu'un 
mythe  où  le  dieu  du  ciel  est  représenté  frappant  de  sa 
foudre  les  nuages  assimilés  à  d'orgueilleux  démons 
voulant  le  détrôner  ^,  et  inondant  ensuite  la  terre 
de  l'eau  que  ces  nues  contiennent  ^  ;  chez  d'autres, 
le  fait  devient  tout  historique*.  Ce  ne   sont  plus  des 


'  Voy.  F.  Nève,  La  tradition  indienne  du  déluge  dans  sa  forme  la 
plus  ancienne  (Paris,  1851,  in-8). 

^  L'hymne  védique  compare  les  nuages  à  des  ennemis  des  dieux  qui 
se  sont  retranchés  dans  des  forteresses  qu'Indra  frappe  de  ses  carreaux. 
Les  nuages  deviennent  de  la  sorte  les  demeures  des  Asouras,  toujours 
en  lutte  avec  le  dieu  du  ciel  qui  triomphe  de  leurs  impuissants  efforts. 
Le»  Asouras  sont  confondus  avec  les  Dasyousou  impies,  les  ennemis  de 
sa  race  et  de  son  culte,  avec  les  Rakchasas  ou  animaux  impurs,  lis  appa- 
raissent souvent  comme  des  révoltés  qui  s'en  prenaient  au  soleil  et  que 
le  soleil  précipita  dans  les  ténèbres  et  dans  les  profondeurs  terrestres  ; 
car  Teau  du  nuage  humecte  le  sol  et  descend  dans  la  terre. 

3  Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  1,  p.  60,61.  Je  cite  ce  passage 
de  rhymne  védique  sect.  I,  lect.  m,  hymn.  1,  v,  10-13):  «  Le  puissant 
Indra  a  touché  de  sa  foudre  ces  nuages,  qui  du  ciel  n'arrivaient  pas  à 
la  surface  de  la  terre,  et  qui,  de  leurs  voiles  magiques,  semblaient  enve- 
lopper celui  qui  est  riche  de  ces  dépouilles.  De  son  trait  lumineux  il  a 
fait  jaillir  le  lait  des  vaches  célestes.  Les  ondes  enlevées  à  Vritra  cou- 
laient an  gré  de  nos  souhaits.  Cependant  lïmpie  reprenait  ses  forces  au 
sein  des  rivières.  Indra,  poursuivant  son  dessein,  a,  d'un  trait  vigou- 
reux, durant  plusieurs  jours,  détruit  son  espoir...  Le  trait  du  dieu  tomba 
sur  ces  adversaires,  fort  et  acéré,  il  brisa  leurs  villes.  «  Cf.  A.  Weber, 
Jndische  Studien,  t.  I,  p.  61  et  suiv. 

*  Ou  saisit  déjà  dans  le  Mazdéisme  le  passage  de  la  légende  védique 
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nuages,  mais  des  humains,  des  géants  qui  prétendent 
escalader  les  cieux,  et  dont  les  crimes  épouvantent  la 
terre.  Les  eaux  sont  envoyées  pour  punir  leurs  forfaits, 
et  un  petit  nombre  échappe  au  cataclysme  et  redevient 
les  ancêtres  d'une  nouvelle  race  d'hommes  *.  L'extrême 
diffusion  de  cette  dernière  forme  de  la  tradition  est  très 
frappante  ^.   C'est  au   cycle,  dont   elle  est  comme  le 

toute  naturaliste,  à  la  légende  historique  quia  prévalu  de  plus  en  plus 
chez  les  peuples  occidentaux.  D'après  le  Boun-Dehesch,  Taschter  et  les 
fzeds  firent  tant  pleuvoir  sur  la  terre,  qu'elle  fut  recouverte  jusqu'à  la 
hauteur  d'un  homme,  et  que  tous  les  Kharfesters  ou  êtres  méchants 
trouvèrent  la  mort.  {Zend-Avesta,  trad.  Anquetil,  t.  II,  p.  363;  trad. 
Kleuker,  p.  72.) 

*  La  légende  de  Vaivaswata,  qui  est  rapportée  dans  le  Mahâbhârata, 
et  qui  est  développée  dans  les  Pouranas,  semblait  une  rédaction  histo- 
rique du  mythe  védique  naturaliste  représentant  les  nuages  foudroyés 
par  Indra  et  laissant  échapper  l'eau  dont  ils  sont  gonflés.  (Cf.  F.  ^ève,  La 
tradition  indienne  du  déluge  dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  Paris, 
1851,  et  Eug.  Burnouf,  Bhâgavata  Purâna,  t.  Jll,  p.  xxxi,  1.  l.)  La 
célèbre  légende  de  Xixowihros,  qui  nous  donne  la  tradition  chaldéenne 
sur  le  déluge  (voy.  INicol.  Daniasc,  Fm^w.,  p.  222,  édit.  Orelli; 
Beros.,  Fragm.,  p.  50,  édit.  Pdchler;  G.  SyncoU.,  p.  50  et  sq.;  Euseb., 
Prœpar.  evangel.,  lib.  IX,  c.  xii),  a  un  caractère  tout  historique  et  offre 
une  analogie  frappante  avec  le  récit  biblique;  mais  on  ne  saisit  dans 
la  légende  chaldéenne,  d'une  réduction  vraisemblablement  plus  moderne 
que  la  Genèse,  ni  l'idée  d'une  punition  infligée  par  Dieu  aux  méchants, 
ni  le  souvenir  du  mythe  védique  dans  lequel  Indra  foudroie  les  impies 
et  inonde  la  terre. 

2  On  a  retrouvé  des  souvenirs  de  la  tradition  du  déluge  non-seule- 
ment chez  les  peuples  de  race  indo-européenne  et  sémitique,  mais 
encore  chez  la  plupart  des  tribus  sauvages  de  la  Polynésie  et  du  nou- 
veau monde.  Cette  tradition  se  conservait  chez  les  Taïliens  dans  les 
légendes  de  Taaroa  et  de  Houa  Hatou  (voy.  llienzi,  UOcéanie^  t.  H, 
coi.  337,  338)  ;  en  Amérique,  dans  la  célèbre  tradition  de  Bochica  ré- 
pandue chez  les  Muyscas  qui  habitaient  la  province  de  Condinamarca 
(voy.  Ilumboldt,  Vues  des  Cordillères  et  monuments  des  peuples 
indigènes  de  l'Amérique,  t.  I,  p.  58,  87,  316;  t.  il,  p.  lu  et  suiv.);au 
Mexique,  dans  la  tradition  des  Chichimèqucs  sur  Coxcox,  appelé  par 
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centre,  que  se  rapporte  la  fable  de  Deuealioii.  Quoique 
locale,  cette  fable  découle  très  vraisemblablement  d'un 
mythe  qui  venait/  d'Asie,  mais  il  faut  reconnaître  qu'il 
s'enrichit  peu  à  peu  d'emprunts  faits  à  la  donnée 
biblique. 

Le  culte  de  Poséidon  se  développa  surtout  chez  les 
populations  maritimes  de  la  Grèce  * .  La  haute  vénération 
dont  il  était  entouré  chez  les  Gariens  et  les  Léléges,  fait 
croire  que  ce  dieu  en  était  déjà  spécialement  invoqué^. 
Sa  légende  se  grossit,  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, de  fables  d'origine  phénicienne.  L'une  des  plus 
anciennes  légendes,  est  celle  à  laquelle  fait  allusion  un 
passage  d'Homère^,  et  d'après  laquelle  Hésione,  fille  de 
Laomédon,  fut  exposée  à  la  fureur  d'un  monstre  marin 
envoyé  par  Poséidon.  Une  légende  toute  semblable  a  été 
rapportée  sur  Andromède,  et  l'on  y  voit  Persée  jouer  le 
rôle  attribué  à  Hercule  dans  la  première  fable  *.  Le  nom 
du  Phénicien  Agénor  (lyvfvwp)  semble  aussi  se  rattacher 

d'autres  populations  de  rAméiique  centrale  Teo  Cipactli  ou  Tezpi 
(voy.  Ternaux-Gompans,  Voyages,  relations  et  mémoires  sur  l'Amé- 
rique, t.  XII,  p.  2;.  On  renconlie  encore  la  même  tradition,  toujours 
accompagnée  de  circonstances  qui  offrent  une  ressemblance  curieuse 
avec  la  iradilion  biblique,  chez  diverses  autres  tribus  américaines  :  par 
exemple,  chez  les  Comanches  (voy.  Schoolcraft,  Indian  tribes  of  the 
United  States,  part.  Il,  p.  126). 

*  -Nous  voyons  par  l'Odyssée,  par  exemple,  que  son  cult^e  jouait  un 
grand  rôle  à  Ithaque  et  à  Pylos.  Cf.  L'article  Neptcne  de  M.  Preller, 
dans  V Encyclopédie  classique  de  Pauly,  t.  V,  p.  559. 

2  Leiex  est  représenté  comme  fils  de  Poséidon  (Pausan.,  II,  c.  hh,  §  5). 
D'autres  traditions  donnaient  ce  dieu  pour  père  au  roi  des  Léléges, 
Ancée.  (Pansan.,  Vtl,  c.  Zi,  §  2.) 

3  Homer.,  liiad.,  v.  -CZi9,  sq.  Apollodor.,  II,  5,9.  Diodor. 
Sic,  IV,  Zi2.  Hygin.,  Fab.,  89.  Servius,  ad  jEn,,  I,  550;  Ilf,  3; 
VilJ,  157. 

*  Pausan.,  IV, c.  35,  §  6.  Conon.,  Narr.,  40.  Voyez  mon  article  sur 
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à  la  personnification  de  la  mer  sous  le  nom  d'Ogeti  \ 
et  certaines  traditions  lui  donnaient,  en  effet,  Poséidon 
pour  père  ^. 

Les  origines  védiques,  que  le  rapprochement  des 
noms  et  des  mythes  vient  de  constater  pour  les  tradi- 
tions arcadiennes  relatives  à  Poséidon  et  à  Déméter, 
mettent  sur  la  trace  de  la  source  du  mythe  de  Pluton  et 
de  Proserpine,  dont  les  développements  furent  si  remar- 
quables dans  la  Grèce.  Pluton  ou  Hadès  n'est  qu'une 
forme  masculine  de  VAditi  védique  ^,  (^.'est-à-dire  de  la 
Terre  considérée  comme  le  réceptacle  des  morts  ^.  Son 
nom  se  retrouve  sous  une  forme  encore  moins  altérée,  dans 
le  Dis  (gén.  Ditis)  des  Pélasges  italiotes  ^.  On  comprend 
aisément  comment  Hadès  et  Dis  sont  devenus  des  dieux 
des  enfers,  ou  simplement  des  personnitications  de  la  terre 

le  Neptune  phénicien,  dans  la  Bévue  archéologique,  t.  V,  p.  555 
(atin.  I8Z18). 
*  Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  Ogen. 

2  Schol.  Euripid.  Phœnic,  v.  5.  Hygin.,Fa6.  178. 

3  Le  Hadtîs  grec  {Aic>\;,  Àïcî'wvsûç)  est  en  même  temps  le  dieu  du  monde 
souterrain  el  le  dieu  des  richesses,  des  biens  de  la  lerre,  Pluton  (HXoutmv, 
nXcuTeù;)  (Cf.  Platon.,  CratyL,  p.  ZiOo,  A),  et  le  même  caractère  appar- 
tient à  Dis  (Cicéron.,  De  nat.  deor.,  Il,  26;  Virgil.,  Geortj.,  1,  L>77  ; 
Valer.  Vlacc,  lU,  520). 

'*  Dans  le  Hig-Vétla,  Aditi  est  invoquée  comme  la  mère  des  dieux, 
comme  celle  qui  donHe  le  bonheur  {irad.  Langlois,  t.  III,  p.  23,  2Zi). 
En  sa  qualité  de  divinité  de  la  nature  et  de  la  terre,  Aditi  est,  de  même 
quePdiéa,  fa  mère  de  tous  les  dieux.  (Voyez  mon  Essai  historique  sur 
la  religion  des  Aryas,  dans  la  Revue  archéologique,  t.  IX,  p.  610, 6U.) 
Le  chantre  védique,  en  parlant  de  la  mort  d'un  Arya,  dit  qu'î7  est 
rendu  à  la  grande  Aditi  pour  revoir  son  père  et  sa  mère.  {Rig-Véda^ 
trad.  cit.,  t.  I,  p.  258.) 

5  Le  nom  de  Dis.  Ditis,  reproduit,  sans  altération  aucune,  celui  de 
Diti,  associé  ou  opposé  plusieurs  fois  dans  le  IUy;-Véda  à  Aditi,  et  qai 
est  la  terre  céleste,  la  terre  qui  donne  naissance  aux  Dèlyas,  prototypes 
védiques  des  Titans  et  des  Géants,  agents  du  mal  (voy.  Rig-Véda,  trad. 
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qu'habitent  les  trépassés.  Proserpine,  ou  Persephoné,  à 
laquelle  AI.  Gerhard  assigne  sans  preuves  suffisantes 
une  origine  syro -phénicienne,  doit  donc  avoir  également^ 
son  prototype  dans  les  traditions  indiennes.  M.  d'Eckstein 
y  reconnaît  à  la  fois  la  Naga-kanya,  la  fille  du  serpent, 
et  Koumâri  ravie  par  Roudra*.  Proserpine,  emblème 
de  la  végétation,  rappelle  iVditi  donnée  dans  le  Rig- 
Véda  pour  la  mère  des  plantes  et  l'épouse  du  soleil 
{Aditya)  ^. 

Quoique  le  mythe  qui  représentait  dans  la  légende  de 
Proserpine  le  phénomène  de  la  germination  ne  paraisse 
s'être  développé  chez  les  Grecs  qu'à  une  époque  très  pos- 
térieure à  l'âge  dont  il  s'agit  ici,  il  est  cependant  vrai- 
semblable que,  comme  divinité  tellurique,  cette  déesse 
date  des  premiers  temps  de  la  Grèce.  M.  W.  Biiumlein 
a  judicieusement  remarqué  que  le  lien  de  fdiation  qui 
lie  Proserpine  à  Déméter  ressort  de  plusieurs  passages 
d'Homère^. 

Le  cheval,  qui  joue  un  rôle  comme  animal  symbolique 
dans  la  légende  de  Poséidon,  appartient  encore  au  même 
ensemble  de  traditions  védiques.  Dans  le  Rig-Véda  cet 
animal  est  toujours,  à  raison  de  sa  rapidité,  comparé 
à  la  libation  qui  s'élève  vers  les  cieux  ^.  Dans  la  tra- 

Langlois,  t.  II,  p.  513).  Dis  est  non-seulement  le  Jupiter  infertialis 
des  Latins  (Giceron.,  De  nat.  cleor.,  II,  26),  mais  encore  la  Terre,  séjour 
des  âmes.  (voy.  Wr^W.,  vEneid,,  VI,  127). 

^  Voy.  Journal  asiatique,  ann.  18Zi5,  t.  Il,  p.  192.  Cf.  Weber, 
Jndisch.  Studien,  t.  II,  p.  295,  296. 

2  liig-Véda,  irad.  Laiiglois,  t.  IV,  p.  221,  note. 

3  Pelasgischer  Glaube  und  Homer's  VerMltniss  zu  demselben,  ap. 
Zeitschrift  fur  die  Alterthumswissenschaft,  t.  VI  (1839),  col.  1183. 

-*  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  IV,  p.  237,  note. 
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(lition  hellénique,  il  est  appelé  tour  à  tour  Arioii  *  et 
Pégase^. 

Une  divinité  qui  tient  de  très  près  à  Poséidon,  est 
Athéné,  déesse  qui  fut  dans  l'origine,  et  par  conséquent 
à  l'époque  pélasgique,  une  personnification  féminine  de 
l'élément  humide.  C'est  ce  qu'indique  d'abord  le  surnom 
de  Tritogénie  (TpiTwysvv];),  c'est-à-dire  née  des  eaux  ^,  que 
lui  donnaient  les  Minyens^.  Ce  surnom  rappelle  le  Trita 
âptya  des  Yédas,  c'est-à-dire  celui  qui  est  né  au  milieu 
des  eaux  ^,  et  cette  analogie  de  nom  et  de  caractère  décèle 
pour  Athéné  une  origine  aryenne.  Son  culte  remontait 
chez  les  Minyens  à  une  haute  antiquité,  et  ils  l'avaient 
porté  ensuite  en  Libye  ^.  C'est  ce  que  confirment  à  la  fois 
l'opposition,  la  rivalité  que  les  mythes  supposent  avoir 
existé  entre  Athéné  et  Poséidon  '^,  ou  même  la  filiation 
établie  entre  la  déesse  et  le  dieu  qu'on  lui  donne  pai^fois 

*  Hari,  en  sanscrit,  si^miîe  cheval. 

2  Voy.  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprachforschung,  t.  I,  p.  Z|63. 

2  Ce  nom  est  dérivé  du  radical  sanscrit  trit^  tri,  qui  signifie  rive, 
rivage,  et  a  donné  naissance  au  mot  Trito,  lac,  eau  (voy.  Benfey, 
Griechisch.  Wurzellexicon],  U  entre  dans  le  mot  d'Amphitrite.  (Voy, 
Rev.  archéoL,  V,  550.  Greuzer,  Relig.  de  l'antiq.,  refondu  par  M.  Gui- 
gniaut,  Notes  et  éclairciss.,  liv.  VI,  not.  13,  et  Brzoschka,  De  geogr. 
mythica,  33 sq.  K.  Eckerman,  Lehrbuch  der  Religionsgeschichte,  II,  Z|3.) 

^  Le  lac  Trilonis  en  Béotle  recevait  aussi  pour  celle  raison  le  nom  de 
Pallantias.  (Gallimach.  ap.  Plin.,  Hist.  nat.,  liv.  VI,  li.  Pausan.,  IX, 
c.  3o,  §  5.) 

5  Voy.  Benfey,  Die  Hymnen  des  Sama-Veda,i^.  83  (Leipzig,  18/i8). 
Cf.  Rig-Véda,irdi\.  Langlois,  l.  I,  p.  287. 

^  Pausanias(l,  c.  lZi,§5)  donne  dans  la  même  erreur  qu'Hérodote  et 
fait  naître  Athéné  en  Libye. 

7  A  Athènes  (I,  c.  26)  et  à  Trézène  (Pausan.,  II,  c.  30,  §  6)  on  repré- 
sentait Poséidon  et  Athéné  comme  s'étant  disputé  le  patronage  de  la 
ville. 
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pour  père\  et  la  liaison  du  culte  de  ces  deux  divinités 
dans  certains  lieux,  tels  que  Théra^.  On  comprend  que 
la  Béotie,  qui  avait  été,  dans  le  principe,  un  marais  sans 
cesse  inondé  par  les  débordements  du  lac  Copaïs,  ait 
rendu  un  culte  particulier  aux  eaux  et  rapporté  la  person- 
nification de  l'élément  humide  à  sa  divinité  suprême. 
Des  légendes  où  se  reconnaît  l'allégorie  de  l'inondation 
et  de  la  fertilisation  des  terres  par  les  eaux,  constituaient 
la  mythologie  locale  de  ce  pays  ^. 

A  Phénée,  en  Arcadie  ^,  la  déesse  portait  le  nom  de 
Tritonia^  qui  a  le  même  sens  que  celui  de  Tritogénie,  et 
son  image  était  associée  à  celle  de  Poséidon  Hippios. 

Ce  caractère  de  déesse  de  l'élément  humide  n'est  pas 
confirmé,  il  est  vrai,  par  le  surnom  iVOnga  (ôyya)  que 
portait  à  Thèbes,  au  dire  de  Pausanias  ^,  la  déesse  dont  la 
statue  passait  pour  avoir  été  apportée  par  Cadmus.  Mais 
il  faut  noter  que  tout  dans  Athéné  indique  une  divinité 
d'origine  indo-européenne  et  nullement  sémitique.  Si  ce 
nom  d'Onga  est  réellement  phénicien  ^,  il  n'a  pu  être  que 


*  En  Libye,  on  donnait  Alhéné  Tritogénie  pour  fille  de  Poséidon, 
{Herod.,IV,180.) 

2  Schol.Pind.  Pyth.,iy,  16. 

3  La  Béolie  reçut,  à  raison  de  cette  circonstance,  le  surnom  de  Posi- 
donia  ou  Neptunienne  (Slrab.,  IX,  p.  397).  C'était  en  Béotie  qu'étaient 
nés  les  mythes  ogygiens. 

■*  Pausan.,  Vlll,  c.  12,  §  U;  15,  §  1.  La  statue  de  Poséidon  se  trouvait 
dans  le  temple  d' Athéné  élevé  dans  l'acropole  de  la  ville. 

5  IX,  c.  12,  §  2. 

6  II  est  difficile  de  trouver  pour  ce  nom  une  étymologie  sémitique 
satisfaisante.  Je  suis  disposé  à  croire  que  c'était  tout  simplement  le  nom 
phénicien  d'une  ancre  apportée  parles  Phéniciens,  et  qui  portait  Pimage 
de  la  divinité  protectrice  des  vaisseaux.  Onga  rappelle,  en  effet,  le  nom 
de  cet  engin  en  hébr&n  {hôgen,  higgoun,  piy  '^'r:!;?.) 

T.  I.  7 
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celui  d'une  divinité  qu'on  assimila  à  la  divinité  hellé- 
nique. 

Athéné  n'est  que  l'ancienne  forme  d'Amphitrite,  dont 
le  nom  semble  emprunté  à  celui  de  la  Trita  aptya  ^ .  Son 
nom  primitif  paraît  avoir  été  Pallas  (na}^Xa;),  vraisembla- 
blement identique  avec  ria>;)^a^^,  jeune  fille ^.  Elle  demeura 
en  effet  toujours  chez  les  Grecs  une  déesse  essentielle- 
ment vierge.  Déesse  éponyme  d'Athènes,  elle  en  prit  le 
nom,  comme  on  voit  en  Egypte  une  divinité  qui  offre  avec 
elle  de  nombreuses  analogies  et  qu'on  tlnit  par  lui  iden- 
tifier, Ncith,  prendre  le  nom  de  Saïs,  principal  siège  de 
son  culte '^.  Athéné  a  une  assez  grande  ressemblance  avec 
la  Saraswati  védique.  Divinité  des  eaux  comme  la  déesse 
grecque,  elle  aide  Indra  à  combattre  les  mauvais  génies, 
de  même  qu' Athéné  prête  son  secours  à  Zeus^. 

Déesse  marine,  déesse  des  ondes,  Athéné  n'occupait 

*  Ce  n'est  que  postérieuremenl  à  Homère  qu'Amphitrile  fut  élevée 
au  rang  d'épouse  de  Poséidon. 

2  Ce  nom  paraît  avoir  signifié  dans  le  principe  une  vierge  forte, 
virago,  puisqu'on  retrouve  encore  en  grec  les  mots  TràXXavst?,  TraXXà^eç, 
avec  le  sens  de  jeunes  gens,  jeunes  filles,  'pleins  de  vigueur,  d'où  le  grec 
moderne  palicares,  iraXXrixaoïov  (Cf.  Goray,  ad  Heliod.,  II,  19  ;  Lucas, 
Quœst.  lexicol.,c.  v,  105).  On  fit  ensuite  souvent  de  Pallas  une  divinité, 
un  personnage  distinct  d'Atliéné  (Cf.  ApoUod.,  III,  12,  3,  6).  C'est  tantôt 
une  sœur  d'Atliéné,  tantôt  un  géant  autochthone,  appelé  ailleurs  Alalco- 
menos,  du  nom  de  la  même  déesse. 

3  Suivant  une  étymologie  proposée  par  M.  G.  Gurtius,  ce  nom  de  Àôr<vyi 
appartient  à  la  même  racine  que  àvOcç,  et  impliquerait  Tidée  de  germe. 
(Voy.  Zeitschrift  fur  vergleich.  Sprachforsch. ,  1853,  p.  15Z|,  Heft  2.) 

*  Cf.  Pausan.,  IX,  c.  12,  §2;  et  Gharax  ap.  Tzetzes  ad  Lycophr., 
V,  3.  Athéné  prit  de  même  le  nom  d'Alalcoménie  du  nom  d'Alalcomène, 
lieu  où  elle  était  adorée  (voy.  Pausan.,  IX,  c.  33,  §  11).  Celte  Athéné 
primitive  est  celle  que  les  légendes  athéniennes  donnaient  pour  mère  à 
Apollon  (Cicer.,  De  nat.  deor.,  III,  22),  mythe  destiné  à  représenter 
l'apparence  physique  qui  nous  offre  le  soleil  sortant  des  eaux. 

5  Voy.  Kuhn,  Zeitschrift,  1. 1,  p.  Zi62. 
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d'abord  qu'un  t^ang  secondaire.  Eri  Arcadie*,  où  S(is 
attributs  appartenaient  aussi  à  d'autres  divinités,  son  culte 
ne  s'établit  que  plus  tard;  il  prit  notamment  de  Timpor- 
tance  à  Tégée  et  à  iVliplière  ;  on  identifia  ailleurs  cette 
divinité  avec  une  autre  qui  portait  le  nom  de  Coria  ^. 

Athéné  paraît  avoir  aussi  représenté  l'air,  que  les 
anciens  regardaient  généralement  comme  se  formant  de 
l'eau  par  voie  d'évaporation.  Chez  les  Aryas,  l'atmos- 
phère est  comparée  sans  cesse  à  un  océan,  ou  pour 
mieux  dire  elle  est  regardée  comme  la  source  même  des 
eaux,  ainsi  que  l'Océan  l'est  dans  Homère.  Dans  les 
temps  postérieurs  de  la  Grèce,  cette  déesse  s'offre  sous 
les  dehors  d'une  personnification  féminine  de  l'éther, 
l'air  pur  et  lumineux,  et  voilà  pourquoi  elle  est  opposée 
aux  personnifications  des  forces  terrestres  et  des  ténèbres, 
les  Titans  et  les  Géants.  Plus  tard  elle  se  confondit  sou- 
vent avec  la  lune^.  Ce  symbolisme  explique  également 
pourquoi  Athéné  était  l'emblème  de  la  pureté,  de  la 
chasteté.  Adoptée  plus  tard  comme  divinité  éponyme  et 
protectrice  de  certaines  villes,  elle  revêtit  de  nouveaux 
caractères  dont  je  parlerai  ailleurs,  lorsque  je  traiterai 
des  âges  historiques. 

Le  culte  d' Athéné,  à  Ilion,  donnerait  à  penser  que 
l'idée  de  faire  d' Athéné  une  déesse  poliade,  protectrice 


»  Pausan.,  VKI,  c.  9,  §  3;  c.  26,  §Zi.  Ce  que  dit  Pausanias  du  culte  de 
cette  déesse  en  montre  rétablissement  moderne  et  l'origine  béotienne 
ou  athénienne. 

2  Pausan.,  Vilï,  c.  21,  §  3. 

^  L'assimilation  d'Athéné  Trilogénie  à  une  déesse  lunaire  explique 
la  présence,  sur  l'égide  de  la  fille  de  Zeus,  du  Gorgonium,  tête  de  la 
Gorgo,  ligure  de  la  lune  qui  a  donné  ensuite  lieu  à  tant  de  fables.  (Voyez 
à  ce  sujet,  de  Luynes,  Études  numismatiques  sur  quelques  types  rela- 
tifs au  culte  d'Hécate,  p.  50.) 
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des  villes,  date. d'une  époque  fort  reculée.  Mais  il  paraît 
plus  probable  que  la  Pallas  de  Troie,  identique  avec  la  déesse 
Ghrysé,  était  originairement  cette  même  déesse  lunaire 
que  l'on  adorait  ailleurs  sous  le  nom  d'Artémis  taurique, 
et  qui  recevait  un  culte  à  Lemnos  \  Toutefois  les  deux 
faits  peuvent  s'accorder,  une  déesse  lunaire  ayant  dû, 
dans  le  principe,  comme  l'Athéné  Tritogénie,  présider  à 
l'humidité,  par  suite  d'une  assimilation  tout  à  fait  con- 
forme aux  idées  cosmologiques  des  anciens  ^. 

M.  Gerhard  croit  reconnaître  dans  la  Pallas- Athéné 
une  des  formes  de  ces  déesses  asiatiques,  dont  Artémis 
et  Perséphoné-Gora  seraient  d'autres  dérivées.  Le  carac- 
tère farouche  de  l'Artémis  grecque  lui  rappelant  celui  de 
l'Artémis  taurique  apporté  de  l'Asie,  et  l'enlèvement  de 
Proserpine-Gora  offrant  une  physionomie  mythique  qui 
rappelle  les  théogonies  sémitiques  ^.  G'est  là  une  con- 
jecture ingénieuse  qui  n'a  pas  reçu  du  savant  antiquaire 
une  justification  suffisante. 

Les  premiers  Grecs,  ainsi  que  les  Aryas,  avaient 
divinisé  la  flamme  du  sacrifice;  ils  adoraient  comme  un 
dieu  le  feu  sacré^  qui  était  en  même  temps  celui  du  foyer 
domesti(|ue,  Èaria"*.  Parfois  aussi  on  invoquait,  non  le 
feu,  le  foyer  lui-même,  mais  un  dieu  qui  était  supposé 
présider  au  feu,  ûc^onaToc,,  Héphaestos,  dont  le  nom  révèle 

*  Voyez  l'article  Minerve,  par  M.  Kraiise,  dans  VEncycl.  class.  de 
Pauly,  V,  p.  Zi2. 

2  Voyez  à  ce  sujet  Ed.  Gerhard,  Grieschische  MythoL,  1,  §§  236,  250. 

3  Bemerkungen  zur  vergleichenden  Mythologie,  p.  370,  37Zi,  375, 
ap.  Monatsbericht  der  Akad.  von  Berlin  y  1855. 

*  Homer.,  Hymn.,  XXXII,  5.  Pindar.,  Nem.,  XI,  5.  A  Athènes,  un 
autel  placé  dans  le  Pryiant''C,  et  où  Ton  entretenait  une  flamme  perpé- 
tuelle, avait  conservé  le  iionurÈdVîa.  (J.  Pollux,  Onomast.,éd\U  Hemst., 
r,  7,  1.  ï,  c.  I,  c) 
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la  tbiiction*.  Cette  divinité,  qui  rappelle  d'une  façon 
si  frappante  l'Agni  védique,  fut  portée  en  Italie  par  des 
colonies  pélasgiques  sous  le  nom  de  F  esta  ^.  Son  culte 
était,  avec  celui  d'Athéné^,  le  plus  ancien  des  popu- 
lations de  l'Attique^.  L'auteur  de  l'hymne  homérique  à 
Aphrodite  chante  encore  Hestia  comme  la  plus  auguste 
des  déesses^,  comme  celle  qui  s'assied  au  foyer  domes- 
tique et  qui  y  reçoit  les  prémisses,  comme  celle  qui  a 
une  place  dans  le  temple  de  tous  les  dieux.  A  Olympie, 
cette  déesse  était  la  première  à  laquelle  on  sacrifiât,  et 
ce  n'était  qu'après  l'avoir  invoquée  qu'on  adressait  ses 
adorations  à  Zeus*^.  En  Crète,  dans  les  serments  solen- 
nels par  lesquels  on  s'engageait  envers  les  dieux,  le 

*  Ce  nom  semble  venir  de  ce  que,  dans  tous  ces  sacrifices,  on  com- 
mençait par  sacrifier  à  Vesta  {Hesych.,  xo  Éarîa;  às-/,oa£vo?,\  ^gni  était 
aussi,  cliez  les  Aryas,  le  dieu  auquel  on  sacrifiait  en  premier  lieu,  celui 
en  l'honneur  duquel  fumait  soir  et  malin  la  libation  {Rig-Véda,  sect.  I, 
lect.  I,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  1).  Cf.  Schol.  Plat;  CratijL,  /iOl.  Voyez 
ce  que  je  dis  plus  bas  sur  Tétymologie  du  nom  d'Héphaeslos. 

2  ((  Nam  Vcstœ  nomen  a  Grœcis  est  ;  ea  est  enim  quae  ab  illis  Êarîa 
w  dicitur.  Vis  au  lemej  us  ad  aras  et  focos  perlinet.  »  {CicQi'.yDenat.  deor.. 
Il,  c.  XXVII.)  Cf.  Plalon,  Critias,  §  Zi,  édit.  Bekker,  Oper,  vu,  381. 

^  Athéné  oftrc  de  nombreu.v  rapports  avec  Héphaestos,  que  lesmytho- 
graphes  postérieurs  représentaient  comj;ne  enflammé  d'amour  pour  elle 
(Apoliod.,  III,  1/i,  6).  Elle  est,  ainsi  que  celui-ci,  une  déesse  démiur- 
gique,  une  divinité  qui  préside  aux  arts  mécaniques.  (Voy.  Homer., 
Odyss.^W,  223.)  Le  feu  jouait  un  grand  rôle  dans  le  culte  d'Athéné, 
comme  le  montrent  la  course  aux  flambeaux  des  Panathénées  et  celle 
des  Helloties  à  Athènes  et  à  Corinlhe.  Dans  la  première  de  ces  villes,  on 
célébrait  de  même  une  course  aux  flambeaux  en  l'honneur  d'Hé- 
phaestos.  (Herodot.,  VIU,  98.  Pausan.,  I,  c.  ao,  §  2.  Schol.  Aristoph., 
Ran.,  131.  Schol.  Callimach.  H.  in  Jovem,  78.) 

*  Voy.  K.  0.  Millier,  Dorier,  2*^  édit.,  II,  239. 

5  Hymn.  III,  in  Vener.,  v.  22  et  18. 

6  Pausan.,  V,  c.  l/i,  §  5.  Le  serment  par  Hestia  était  demeuré  en 
Grèce  un  des  plus  solennels.  (Voy.  Platon.,  Leges,  IX,  §2,  p.  AO/i,  édit. 
Bekker.) 
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nom  (le  Hestia  était  prononcé  avant  même  celui  de  Zeus 
Crétagènes*.  A  Mantinée^,  on  entretenait,  en  l'hon- 
neur de  Déméter,  un  foyer  perpétuel  qui  rappelle  celui 
de  Yesta  à  Rome,  et  qui  avait  très  probablement  la  même 
origine;  cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  le 
monument  appelé  ÈGTta,  où,  disait-on,  Antinoé,  iille  de 
Géphée,  avait  été  enterrée,  était  de  forme  ronde,  comme 
les  temples  de  la  Vesta  latine^.  Il  existait  de  même,  sur 
le  mont  Crathis,  dans  le  temple  d'Artémis  Pyronia,  et 
au  temple  de  Delphes,  un  foyer  commun  où  l'on  allait 
prendre  le  feu  sacré,^.  A  Mégare,  on  trouvait  enfin  une 
hestia  qui  brûlait  en  l'honneur  des  dieux  tutélaires  de  la 
villa  ^.  A  Hermioné,  l'image  de  Hestia  se  réduisait,  dans 
son  temple,  au  feu  morne  qui  brûlait  sur  son  autel  ^.  C'est 
au  culte  de  la  même  déesse  que  se  rattache  l'existence  du 
Prytanée  (irpuTaviç)"^,  édifice  où  l'on  entretenait,  dans  le 
principe,  le  foyer  commun  de  la  cité,  et  qui  nous  donne 

l'origine  du  culte  de  È^ria  TrpuxaviTi;  ^. 

Lorsque  les  populations  doriennes  vinrent  s'établir  dans 
la  terre  d'Apie  ou  le  Péloponnèse,  et  les  thraco-thessa- 
liennes  dans  l'Attique,  elles  contraignirent  une  partie  des 

»  Cernel.,  Cret.  sanc.  A',  ç,  Zi5. 

2  Pausan.,  VIII,  c.  9,  §  2. 

3  Pausan. ,  ibid. 

*  Pausanias  nous  apprend  (VIII,  c.  15,  §  Zi)  qu'à  une  époque  reculée 
les  Argiens  venaient  prendre  dans  le  temple  d'Artémis  Pyronia  du  feu 
pour  les  fêtes  Lernéennes.  Voyez,  sur  Thisloire  de  Delpiies,  Paventure 
d'Euchidas  rapportée  par  Plutarque.  [Arisiides,  §  20,  p.  526,  édit. 
Reiske.) 

5  Voy.  Pausan.,  I,  c  Z|2,  §  1. 

6  Pausan.,  H,  c.  35,  §  2. 

VVoy.   Greuzcr,   ReWj.  de    Vajitiq.,    refondu  par  Guigniaut,   II, 
^^t.  11,697. 
^  Focus  urbis,  focus  publicus,  (Cicer.,  De  Icy.,  Il,  12.) 
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Pélasges  à  se  retirer  dans  les  îles  qui  s'étendent  de  la 
presqu'île  livadique  a  l'Hellespont  \  Ce  qui  le  démontre, 
c'est  qu'on  trouve  dans  ces  îles,  à  Lemnos,  à  Imbros, 
à  Samos,  a  Samothrace,  les  derniers  établissements  des 
Pélasges^.  C'est  dans  cette  dernière  péninsule,  à  Cres- 
tone,  à  Placie,  à  Scylacé,  que  leur  langue  se  conserva 
le  plus  longtemps^.  La  plupart  des  îles  de  cette  partie 
de  la  Grèce  sont  volcaniques.  Le  culte  du  dieu  du  feu 
s'attacha  naturellement  au  feu  plus  mystérieux  dans  son 
existence^  qui  brûle  au  fond  de  la  terre.  Peu  à  peu  le  feu 
volcanique  effaça  le  feu  domestique,  Héphaestos-Yulcain^ 
l'emporta  sur  Yesta  ^. 

Ce  feu  terrestre,  Hépbaestos,  Vulcain  personnifié,  est 
représenté  comme  le  grand  organisateur,  le  grand  arti- 
san de  l'univers,  le  démiurge^.  C'est  là  une  idée  védique, 

1  Denys  d'Halicainasse  {Ânt.  rom.,  I,  c.  xvii,  Zi6,  edit.  Reiske)  dit  que 
les  Pélasges  ayant  été  chassés  de  la  Thessalie  par  les  Curetés  et  les 
Léléges,  plusieurs  d'entre  eux  se  retirèrent  dans  les  contrées  voisines  de 
THellespont. 

2  Au  temps  de  l'expédition  de  Darius  en  Grèce,  Lemnos  et  Imbros 
étaient  encore  habitées  par  des  Pélasges.  (Voy.  Herodot.,  V,  26.) 

3  On  sait  qu'une  mauvaise  leçon  avait  fait  d'abord  lire  RopTwva  au 
lieu  de  Kpr.arwva,  dans  le  passage  important  où  Hérodote  nous  apprend 
ce  fait  curieux.  (Voyez  la  note  de  l'édition  de  V Hérodote deBdtehi\  1, 138.) 

^  A  Lemnos,  une  ville  portait  le  nom  du  dieu  du  feu  (Steph.  Byzant., 
v°  tc^cLKsria).  Le  motif  qui  avait  lait  choisir  Héphaestos  pour  divinité 
tutélaire  de  l'île  l'avait  aussi  fait  adopter  pour  celui  d'une  autre  île 
volcanique,  Lipara.  (Voy.  Eckhel,  Doctrin.  num.  veter.,  I,  270.) 

5  Le  nom  HoaicTo?,  dont  la  forme  dorienne  est  AcpatcTo?  (Pind., 
Olymp.,  Vil,  65;  Pyth.,  I,  Zi7),  est  dérivé,  suivant  la  majorité  des  ély- 
mologistes,  de  àw,  dcçw,  ôctuto,  souffler,  brûler,  et  de  inrh;,  iazicf.,  Fsora, 
le  foyer  (voy.  Kanne,  Myth.,  164;  Cf.  Hermann,  Opusc,  II,  190); 
suivant  d'autres,  le  nom  de  Hcpaiaro;  est  imc  forme  d'È^s'aTtoç,  parce  que 
cette  divinité  veillait  sur  le  foyer,  en  était  l'ÈinaTàTr,?  (voy.  Arisloph., 
Aves,  Z{36,  et  SchoL,  ad  h,  loc). 

6  Le  feu  était  considéré  -par  les  anciens  comme  l'agent  immédiat  de 
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Twachtri,  la  personnification  de  la  foudre,  est  de  même 
un  dieu  démiurge  et  créateur.  Il  est  comme  Hépbaestos  le 
patron  et  le  prototype  des  artisans  *.  Tel  est  le  caractère 
qu'il  conserva  dans  les  mystères  de  Samothrace,  dont  on 
faisait  remonter  l'origine  auxPélasges;  c'est  lui  qu'on 
reconnaît  encore  dans  le  Vulcain  de  la  poésie  latine.  Le 
même  fait  se  passa  pour  l'Agni  védique,  qui  fut  trans- 
formé graduellement  en  un  dieu  créateur  et  conservateur 
de  l'univers.  Le  culte  d'Héphaestos  ne  paraît  pas  avoir 
été  général  dans  la  Grèce  primitive,  et  si  ce  n'est  à  Olym- 
pie  où  il  fut  transporté  à  une  époque  postérieure  ^,  on 
n'en  découvre  aucune  trace  dans  le  Péloponnèse.  Lemnos 
en  demeura  le  siège  principal,  et  c'est  de  là  qu'il  fut 
porté  à  Athènes^.  De  Lemnos  et  de  Samothrace,  il 
rayonna  dans  quelques  autres  îles,  telles  que  Naxos  et  la 
Crète  ^ 

Hermès  (Éppç)  était  la  divinité  spéciale  des  pâtres 
arcadiens,  celle  qu'ils  invoquaient  comme  veillant  sur  les 
troupeaux  ^,  comme  protégeant  leurs  enclos  et  leurs  ca- 


la création.  Zenon  le  stoïcien  définit  la  nature  :  «  un  feu  artiste  qui 
procède  méthodiquement  à  la  génération.  »  —  «  Zeno  igitur  ila  naturani 
«définit,  ut  eam  dicat  ignem  esse  artificiosum  ad  gignendum  progre- 
wdientem  via.  n  (Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  II,  c.  xxiii.) 
ï  Voy.  Platon.,  Leges,  XI,  §  5,  p.  538. 

2  II  y  avait  à  Olympie  un  autel  d'Héphaestos.  (Voy.  Pausan.,  V, 
c.  IZ»,  §  5.) 

3  Héphaes'los  passait  à  Athènes  pour  l'amant  d'Athéné  et  le  père 
d'Érichthonios  (voy.  Welcker,  Trilogie,  277,  sq.).  Son  temple  se  trou- 
vait au  delà  du  Céramique.  (Voy.  Pausan.,  I,c.  1/|,  §5.) 

*  Voy.  Gerhard,  Griechisch.  Mythologie,  I,  418. 

5  Pausan.,  II,  c.  3,  §  II.  L'éiymologie  du  nom  de  ce  dieu  est  vrai- 
semblablement spuaa,  èpûw.  Hermès  était  le  dieu  qui  protégeait,  gardait 
les  troupeaux.  (Cf.  Phurnut.,  De  nat»  deor.,  c.  xvi.  Voy.  Gerhard, 
Griech.,  Myth,,  I,  260,  sq.) 
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banes  * .  Ils  entassaient  en  son  honneur  des  pierres  ^  sur 
les  chemins.  L'antiquité  de  son  culte  sur  le  mont  Cyllène 
ne  nous  permet  guère  de  douter  que  ce  culte  ne  remon- 
tât à  l'époque  pélasgique^.  M.  Gerhard'^  admet  comme 
un  fait  incontestable  que  cette  divinité  était  thrace  d'ori- 
gine. Pélops,  à  son  arrivée  en  ÉHde,  trouva  déjà  Hermès 
adoré  comme  un  dieu.  Il  lui  offrit  des  sacrifices  et  lui  fit 
élever  un  temple  ^.  Suivant  les  traditions  arcadiennes,  ce 
dieu  avait  été  nourri  par  Acacos,  fils  de  Lycaon  ^,  per- 
sonnage qui,  d'après  ce  que  l'on  a  vu,  se  rattachait 
aux  légendes  pélasgiques.  Détrôné  peu  a  peu  par  Apol- 
lon, après  l'arrivée  des  Dorions  dans  le  Péloponnèse, 
Hermès  demeura  cependant,  dans  beaucoup  de  cantons 
du  centre  de  cette  péninsule,  le  dieu  par  excellence.  A 
Phénée,  notamment,  il  était  regardé  comme  la  divinité 
principale  de  la  ville  "^,  et  l'on  célébrait  en  son  honneur 

^  De  là  répilhète  -n-jWc^oy.o:;  que  donne  au  dieu  l'hymne  homérique. 
Aussi  les  anciens  Grecs  plaçaient-ils  près  de  la  porte  ses  grossières 
images.  (Cf.  Pausan.,  Vlli,  c.  17,  §§  1,  2.) 

2  Stralj.,  VIII,  p.  3Zio.  Saint  Isidore  de  Se  ville  dit  à  ce  sujet  qu'on 
appelait  mercurius  un  monceau  de  pierres.  (Voyez,  sur  cet  usage, 
Eusiath.,  Ad  stylitam  quemdam  Thessalonicensem,  ap.  Eustath., 
Metropol.  thessal.,  Opusc,  edit.  Tafel,§  17,  p.  18Zi.) 

3  Homer.,  Hymn.  in  Mercur.,  XVII,  v.  1  et  sq.  Pindar.,  Olymp., 
VI,  131. 

*  Griechisch.  Mythologie,  §  270,  3. 

5  Pausan.,  V,  c.  1,§  5. 

6  Pausan.,  VIII,  c.  36,  §6. 

^  Pausan.,  VIII,  c.  IZi,  §  7.  C'est,  suivant  Cicéron  [De  nat.  deor.,  III, 
22),  PHermès  de  Phénée  auquel  on  attribuait  le  meurtre  d'Argus,  tra- 
dition tout  astronomique  dont  je  reparlerai  ailleurs.  Mais  comme  l'ora- 
teur romain  nous  dit  en  même  temps  que  cet  Hermès  s'était  sauvé  en 
Egypte  après  son  meurtre,  et  y  avait  établi  des  lois  et  fait  fleurir  les  beaux- 
arts,  il  est  évident  qu'à  une  époque  fort  postérieure,  cette  divinité  fut  iden- 
tifiée avec  le  Thoth  égyptien.  On  ne  peut  alors  se  prononcer  sur  l'anti- 
quité de  la  tradition  qui  attribuait  à  cet  Hermès  le  meurtre  d'Argus. 
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des  jeux  spéciaux.  Les  images  de  ce  dieu  champêtre 
étaient  de  grossières  idoles  ithyphalliques  ou  de  simples 
phallus  \  imitées  plus  tard  par  les  Athéniens  ^. 

Cette  forme  obscène  tenait  sans  doute  à  ce  que  les  Ar- 
cadiens  honoraient  Hermès  comme  i)résidant  à  la  fécon^ 
dite  de  leurs  troupeaux  et  par  cela  même  comme  propa- 
geant les  accouplements^. 

Le  caractère  enfantin  des  légendes  qui  se  rapportent  à 
la  naissance  d'Hermès  convient  bien  à  une  population 
simple  et  naïve,  telle  qu'étaient  les  pasteurs  arcadiens. 
Maia  ^,  que  toutes  les  anciennes  traditions  donnaient  pour 
mère  à  ce  dieu  ^,  n'a  joué  qu'un  rôle  fort  secondaire  chez 

*  A  Cyllène,  la  statue  du  dieu  pour  laquelle  les  habitants  avaient  la 
plus  grande  vénération  était  un  membre  viril  {yÂ^olo^)  debout  sur  un 
piédestal.  (Pausan.,  VF,  c.  26,  §  3.) 

2  Ilerodot.,  II,  51.  Cf.  Pausan.,  I,  c.  2/i,  §  3.  La  forme  des  statues 
d'Hermès  tenait  précisément  à  l'antiquité  de  son  culte.  Plus  tard  les 
mythographes  et  les  théologiens  cherchèrent  à  expliquer  la  grossièreté 
de  ces  idoles  par  les  caractères  moraux  du  dieu.  (Cf.  Phurnut. ,  De  nat. 
deor,,  c.  J6.) 

3  D'après  Cicéron  {De  nat.  deor.,  lU,  22),  l'Hermès  ithyphallique 
était  lils  du  Ciel  et  de  la  Lumière  et  distinct  du  fils  de  Zeus  et  de  Maia. 
Mais  il  est  aisé  de  voir  que  ces  deux  divinités  n'ont  été  séparées 
que  parce  qu'il  circulait  deux  versions  difTérentes  sur  la  naissance 
d'Hermès. 

*  Hesiod.,  Theogon.,  V,  928.  Homer.,  Hymn.  in  Mercur.^  v.  3,  6, 
23.  Apollod.,  III,  102.  Maia  avait  eu  Hermès  de  Zeus  et  hii  avait  donné 
le  jour  dans  une  grotte  du  mont  Cyllène.  A  Maia  se  rattachent  les  Deœ 
mairœ,  déesses-mères,  qui  sont  des  personnifications  de  la  terre.  Leur 
culte,  fort  circonscrit  en  Grèce  (Pausan.,  III, c.  12,  §  7  ;  c.  25,  §  t\),  était 
au  contraire  très  répandu  en  Italie,  d'où  il  passa  dans  la  Gaule.  Voyez 
ma  dissertation  :  Les  fées  du  moyen  âge  (Paris,  18Zi3). 

5  Suivant  Cicéron  {De  nat.  deor.,  111,  22),  il  existait  un  autre  Mer- 
cure, tils  du  Ciel  et  du  Jour  ou  de  la  Lumière  {Dies),  et  que  Poraleur 
romain  donne  précisément  pour  le  plus  ancien.  On  pourrait  donc  être 
tenté  de  croire  que  la  tradition  qui  faisait  naître  Hermès  de  Maïa  était 
postérieure  a^^ix  mythe  qui  le  faisait  engendrer,  non  de  la  Terre,  mais  du 
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les  Hellènes.  On  la  retrouve  en  Italie  comme  femme  de 
Vulcain  et  fille  de  Faune  *.  Son  nom,  Maia,  nous  fait  re- 
connaître une  personnification  de  la  terre.  C'était,  comme 
on  voit,  une  variété  de  Déméter,  et  les  Pélasges  italiotes, 
et  après  eux  les  Latins,  l'adorèrent  sous  le  nom  de  Magna 
mater,  Dea  bona,  surnoms  qui  conviennent  parfaitement 
à  la  terre  ^.  x\tlas,  que  les  poètes  lui  donnèrent  ensuite 
pour  père,  vient  encore  confirmer  cette  origine,  ce  per- 
sonnage étant  la  personnification  des  montagnes,  que  les 
anciennes  idées  cosmographiques  des  Grecs  représen- 
taient comme  supportant  le  ciel.  Plus  tard,  lorsque  Maia 
eut  vu  son  importance  effacée  par  celle  de  Déméter,  elle 
fut  réduite  à  la  condition  de  nymphe  des  montagnes  (ôpsta  ^). 
Le  nom  de  Ma,  Ma,  qui  était  donné  chez  les  Lydiens  à 
Rhéa,  au  dire  d'Etienne  de  Byzance*,  appartient  à  la 
même  racine  que  ce  nom  de  ^laia,  et  exprime  moins 
l'idée  de  mère  que  celle  de  nourrice  ^,  qui  lui  était,  au 

Ciel.  Cicéron  nous  dit  en  effet  bien  que  c'était  cet  Hermès,  fils  du  Jour, 
que  Ton  représentait  ilhyphallique.  Mais  en  rapprochant  le  passage 
de  Cicéron  d'un  passage  d'Hérodote  (II,  51),  on  voit  que  cet  Hermès 
l'ancien,  dont  parle  Cicéron,  devait  être  non  le  dieu  arcadien,  mais  le 
quatrième  Cabire  de  Samolhrace,  appelé  Ky.cî'aTXoç,  et  que  son  caractère 
ithyphaliique  fit  ensuite  identifier  par  les  Grecs  avec  Hermès.  Cicéron 
ajoute  que  c'étaient  les  transports  d'amour  du  dieu,  à  la  vue  de  Proser- 
pine,  qui  l'avaient  mis  dans  cet  état,  ce  qui  nous  ramène  précisément  à 
l'une  des  divinités  cabiriques,  Axiokersa,  identifiée  ensuite  avec  PrOh- 
serpine. 

ï  Voy.  Servius,  ad  /Eneid.,  lib.  VIH,  v.  IctZi. 

2  Macrob.,  Saturn.,  I,  12,  p.  258,  édit.  Bip. 

3  Voy.  Simonid.,  ap.  Schol.  Pindar.  Nem.,  I!,  17,  p.  Zi37,  edit. 
Boeckh. 

*  Voy.  Steph.  Byzant.,  v°  MàdTaupa.  M.  Ch.  Lenormant  a  cru  que  ce 
nom  devait  se  rattacher  à  celui  de  Maaapiç,  qui  aurait  été,  selon  lui,  un 
des  noms  de  l'ancienne  Cybèle  phrygienne.  (Voy.  Ann.  de  l'Jnst.  archéoL 
de  Rome,  partie  française,  I,  223  et  suiv.) 

5  Le  mot  u.r,TY,^  pourrait  bien  n'être  autre  chose  que  le  nom  même  de 


•> 
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reste,  intimement  liée.  Il  est  à  remarquer  que  la  déesse 
phrygienne  recevait  aussi  le  nom  de  grand' mère ^  de  mère 
des  montagnes  (p/]T7]p  opsia),  ce  qui  nous  explique  la  der- 
nière transformation  de  la  Maia  (Mata)  grecque.  Je  repar- 
lerai de  Gybèle  en  traitant  des  Phrygiens.  Il  me  suffît  de 
constater  ici  qu'elle  avait  un  caractère  fort  analogue  à  la 
Rhéa  Cretoise  et  à  la  Ma  lydienne  *.  Toutes  ces  divinités 
sont  des  personnifications  de  la  terre;  mais,  tandis  que 
la  Déméter  grecque  est  la  terre  cultivée  et  productrice, 
Rhéa  est  la  personnification  de  la  terre  inculte,  du  sol, 
des  montagnes,  ainsi  que  la  Gybèle  phrygienne;  et  c'est 
ce  qui  explique  peut-être  la  stérilité  attribuée  à  cette 
dernière  déesse  dans  la  légende  mythique. 

L'Hermès  arcadien  pourrait  bien  n'être  qu'une  forme 
abâtardie  d'une  divinité  d'un  ordre  plus  élevé,  l'Hermès 
chthonien  ou  infernal^,  Imbros  ou  Imbramos^,  divinité 
pélasgique  présidant  à  la  production,  à  la  fécondation,  et 
régnant  sur  les  morts,  comme  tous  les  dieux  de  la  terre, 
type  analogue  au  Zeus  Ploutos  ou  Pluton  dont  il  n'est 
peut-être  qu'une  simple  variété.  L'étymologie  du  nom 
grec  d'Hermès  nous  ramène,  en  effet,  à  une  divinité 
védique  infernale ,  Sârameya  ou  Saramâ ,  le  chien  des 


Mata  avec  une  désinence  active.  Il  appartient  certainement  à  la  même 
racine  que  p.aic6w,  p.a(oj;  en  latin,  obstetricem  ago.  (Voy.  Lenormant, 
loc.  cit,,  12b.) 

*  Etienne  de  Byzance  fait  de  cette  Ma  une  des  suivantes  de  Rhéa.  Le 
taureau  qu'on  lui  sacritiait  rappelle  les  divinités  à  la  fois  telluiiques  et 
lunaires  de  rOrient. 

2  Ëpu,r,ç  x.^'Jvio;,  déjà  réduit  à  l'époque  homérique  au  simple  rôle  de 
divinité  psychopompe.  (Homer.,  Hymn,  inMercur,,  v.  572.  Diogen. 
Laert.,  VIII,  131.) 

3  Ce  nomd'Imbros  ou  d'Imbramos  est  celui  que  donnaient  à  ce  dieu 
les  Pélasges  d'imbros.  (llesych.,  v"  ïu.op&;.) 
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enfers,  le  pendant  du  chien  Cerbère  dont  le  souvenir  se 
retrouve  aussi  dan^  la  mythologie  septentrionale  ^ 

Éros,  l'Amour,  offr%  comme  l'a  remarqué  M.  Ger- 
hard^, des  points  de  ressemblance  avec  Hermès,  dont  il 
rappelle  peut-être  le  nom,  et  que  certaines  généalogies 
lui  donnaient  même  pour  père  ^.  C'est  aussi  un  dieu  du 
principe  générateur  ;  mais  il  nous  apparaît  tout  d'abord 
avec  un  caractère  de  délicatesse  et  de  beauté  que  n'a  point 
le  dieu  grossier  des  pâtres  arcadiens.  Homère,  il  est  vrai, 
n'en  fait  pas  mention;  mais  Hésiode  lui  attribue  un  rôle 
cosmogonique  qui  annonce  une  divinité  d'un  ordre  élevé. 
C'était  surtout  dans  la  Béotie  *  que  son  culte  avait  pris 
une  grande  extension.  Ce  qui  nous  explique  pourquoi  il 
figure  dans  la  théogonie  du  poëte  d'Ascra^.  Les  généa- 
logies qu'on  donne  à  ce  dieu,  quoique  fort  différentes, 
indiquent  toutes  une  divinité  du  premier  ordre  ^. 

Son  culte,  lié  d'abord  à  celui  de  la  terre,  Gé,  et  à  celui 
de  la  déesse  Cora,  fut  associé  plus  tard  à  celui  d'Aphro- 
dite, lorsque  cette  déesse,  d'origine  asiatique,  se  fut 
assimilé  une  partie  des  attributs  de  la  Cora  pélasgique  '. 


*  Voy.  A.  Kuhn,  ap.  Haupt,  Zeitschrift  fur  deutsch.  Alterthum, 
t.  VL  p.  125  sq.  Cf.  Weber,  Indisch.  Studien,  t.  II,  p.  295  et  suiv. 

2  Ed.  Gerhard,  Ueber  den  Gott  Eros,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  de 
Berlin  (ann.  1848),  269.  Voy.  aussi  Weicker,  dans  les  Ann.  de  VInst. 
archéol,  de  Rome,  II,  79. 

3  Voy.  Ciceron. ,  De  nat,  deor. ,  III,  23. 

*  Pausan.,IX,  c.  27,  §§  1,  2. 

5  Theogon.,\'.  116  et  19. 

6  â-;toXXwvio;    uiv    Àopo^trvi;  tov   Èpwra  "yevîaXcver  2ar<po)  ^s  Tiiç  xat 

TÔv    Èpwra.    Èv  ^z  toÏ;  £i;  Opcps'a,  Kpo'vou   -vcvêaXcyiTTat.  {Schol.  Apollon. 
Rhod.,  III,  26.   Cf.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  III,  2o.) 

"'  M.  Voicker  {Ueber  Spuren  ausliindischer Giitterkulte  bei  Homer,  ap. 
Rheinisches  Muséum  fur  Philologie,  1833,  Ix^  sect.)  a  déjà  remarqué 
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Et  voilà  comment  Éros  devint  l'aimable  compagnon  de 
l'épouse  d'Hephaestos  *. 

Pan  appartient  comme  Hermès  au  cycle  des  divinités 
arcadicnnes;  c'est  ainsi  que  lui  un  dieu  champêtre.  L'an- 
tiquité de  son  culte  dans  cette  contrée  nous  porte  à  le  rat- 
tacher à  la  classe  des  divinités  pélasgiques.  En  effet,  à 
Acacésium,  en  Arcadie,  ce  culte  rappelait  par  sa  forme 
celui  de  ces  vieilles  divinités^.  Longtemps  concentrée 
dans  les  cantons  alpestres  du  centre  du  Péloponnèse, 
l'adoration  de  ce  dieu  ne  se  répandit  dans  la  Grèce  qu'à 
une  époque  comparativement  moderne  ^.  Les  diverses 
traditions  qui  avaient  cours  sur  Pan  le  rattachaient  par 
un  lien  de  filiation  étroit  à  Hermès  ^,  comme  lui  divinité 
arcadienne  et  primitivement  pastorale.  Cependant  le  rôle 

que  la  déesse  cypriote  s'était  fondue  avec  une  divinité  pélasgique,  Dioné, 
qui  n'était  dans  le  principe  qu'une  forme  particulière  de  Cora. 

1  Cette  Cora  doit  avoir  été  identifiée  avec  Perséplioné  ou  Proserpine, 
qui  constitue  comme  elle  une  divinité  de  la  production,  si  le  nom  qu'elle 
porte  n'était  pas  déjà,  dès  l'origine,  une  simple  épithète  de  celte  déesse. 
Ce  surnom,  qu'on  trouve  aussi  sous  la  forme  Coria,  et  qui  signifie 
vierge  o\\  jeune  fille,  était  du  resie  attribué  à  des  divinités  diflerentes, 
par  exemple  à  Artémis  (Callimach.,  H.  in  Dian.,  23/i),  à  Alhéné,  qui 
avait^  sous  ce  surnom,  un  temple  à  trente  stades  de  Cliior  en  Arcadie, 
et  passait  pour  avoir  inventé  les  quadriges.  (Pausan.,  VUl,  c.  21,  §  3. 
Ciceron.,  De  natur.  deor.,  IH,  23.) 

2  Voy.  Pausan.,  VllI,  c.  37,  §§  8,  9.  On  entretenait  auprès  de  sa 
statue  un  feu  que  l'on  ne  laissait  jamais  éteindre.  C'était  à  l'origine  une 
divinité  prophétique  comme  le  Faunus  latin.  On  lui  attribuait,  ainsi 
qu'aux  dieux  les  plus  puissants,  le  pouvoir  d'exaucer  les  prières  des 
mortels  et  d'infliger  aux  méchants  les  peines  qu'ils  méritaient, 

3  Le  culte  de  Pan  ne  fut  porté  d'Arcadie  à  Athènes  qu'à  l'époque  de 
la  bataille  de  Marathon.  (Herodot.,  M,  5.  iEschyl.,  Pers.,  v.  Ukà  ;  Cf. 
Voss,  Mythologische  Briefe,  I,  13.  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  /!i03.) 

*  L'auteur  de  l'hymne  homérique  à  l^an  (v.  3ù),  le  scholiaste  de 
Théocrile  [ad  IdylL,  I,  3),  Servius  {ad  VirgiL  Jineid.,  II,  l\'à)  font  Pan 
fils  d'Hermès. 
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de  divinité  principale  qui  lui  était  attribué  dut  lui  faire 
chercher  une  plus  haute  origine.  On  ne  tarda  pas  à  lui 
donner  pour  parents  deux  divinités  suprêmes,  le  Ciel  et 
la  Terre  ;  comme  nous  le  montre  une  vieille  tradition  que 
le  scholiaste  de  Théocrite  nous  a  conservée  *.  Pan  est  en 
effet  plutôt  un  frère  qu'un  fils  d'Hermès.  Il  jouait,  dans 
les  vallées  du  Ménale  et  du  Lycée ^,  le  même  rôle  qu'Her- 
mès sur  le  mont  Cyllène.  Dieu  des  bois  et  des  pâturages, 
ainsi  que  l'indique  d'une  part  l'étymologie  de  son  nom  ^, 
et  de  l'autre  sa  parenté  avec  Dryops  *,  il  était  le  patron 
des  pâtres  arcadiens  qui  lui  consacraient  de  grands  sa- 
pins et  l'adoraient  au  fond  des  grottes  ^.  Pan  non-seule- 
ment défendait  les  troupeaux,  mais  il  étendait  encore  sa 
protection  sur  les  bergers,  dont  l'imagination  lui  prêtait 
des  formes  semblables  à  celles  du  bouc.  Ce  dieu  était, 
disaient-ils,  venu  au  monde  avec  les  jambes,  les  cornes 
et  le  poil  du  mâle  de  la  chèvre.  On  lui  en  attribuait  aussi 
la  laseiveté  ;  et  dans  les  images  que  l'esprit  crédule  des 
pâtres  en  concevait,  il  s'offrait  avec  des  caractères  phy- 
siques qui  dénotaient  son  penchant.  Sans  doute  il  y  avait 
là,  comme  dans  les  simulacres  d'Hermès,  avec  le  phallus 
dressé,  l'idée  de  rappeler  la  fécondité  des  troupeaux,  â 
laquelle  Pan  présidait  ainsi  que  le  dieu  de  Cyllène  ®. 

ï  Ad  IdylL,  1, 123,  Pan  est  appelé  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

2  Pausan.,  VIH,  c.  36,  §  li.  Cf.  c.  /i2,  §  2. 

3  Le  nom  de  Pan  vient  de  Trxto,  pascere.  Plus  tard,  lorsque  le  carac- 
tère de  ce  dieu  eut  été  complètement  altéré,  on  rapprocha  son  nom  du 
mot  Tcàv,  tout. 

*  Dryops,  dont  la  fille  fut  Tainante  de  Pan  (Homer,  H.  in  Pan,  36), 
est  une  personnification  des  forêts  ou  de  leurs  habitants  (Apuoy). 

5  Max.  Tyr.,  Dissert.,  VIII,  129,  edit.  Reiske. 

6  Voy.  Herodot.,  Il,  Z|6,  lZi5.  Ovid.,  FasL,  II,  271,  277.  Virgil., 
Eclog.,  I,  33. 
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Un  grand  nombre  de  populations  primitives  établies 
sur  la  lisière  des  forêts,  ou  campant  avec  leurs  troupeaux 
dans  de  solitaires  vallées,  ont  conçu  sous  des  traits  ana- 
logues les  dieux  dont  ils  se  croyaient  protégés.  Le  silence 
des  clairières,  l'épaisseur  des  fourrés,  le  jeu  des  ombres 
et  des  lumières  dans  les  bocages  et  sur  le  penchant  des 
montagnes  boisées,  le  bruit  des  cascades  et  le  retentisse- 
ment de  récho,  entretiennent  dans  l'âme  simple  et  cré- 
dule des  pâtres  et  des  bûcherons  mille  craintes  supersti- 
tieuses. A  la  tombée  de  la  nuit,  ils  s'imaginent  sans  cesse 
apercevoir  les  esprits  malfaisants  ou  les  dieux  mystérieux 
dont  ils  peuplent  les  heux  qu'ils  habitent*.  C'est  ainsi 
que  le  paysan  arcadien,  à  la  moindre  apparence  insolite, 


»  C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  les  pays  de  brumes  et  de  mon- 
tagnes comme  l'Ecosse,  le  Hartz,  les  Alpes,  la  Bretagne,  on  trouve  les 
croyances  superstitieuses  plus  nombreuses  et  plus  vivaces.  (Cf.  Grant, 
Popular  superstitions  of  the  Highlanders  of  Scotland,  Edinb.,  1829.) 

Le  caractère  des  croyances  et  des  superstitions  locales  se  règle  en 
partie  sur  celui  de  la  nature  physique.  Les  contrées  romantiques, 
comme  TArcadie  et  l'Italie  centrale,  prêtaient  plus  à  ces  tendances 
mythologiques  que  les  plaines  arides  et  les  champs  cultivés  (voy.  les 
justes  observations  de  M.  C.  Willkomm,  dans  la  préface  des  Sagen  und 
Mahrchen  aus  der  Oberlausitz,  p.  17).  Là  où  la  nature  multiplie  les 
phénomènes  extraordinaires,  la  crédulité  multiplie  ces  divinités.  C'est 
ainsi  que  Dodwell  a  remarqué  que  les  monts  Acrocérauniens,  où  le 
voyageur  est  si  souvent  frappé  par  les  sons  répétés  de  l'écho,  par  les 
bruits  de  l'orage,  par  le  souffle  du  sirocco,  étonné  par  la  vue  des  feux 
follets  d'hydrogène  carboné,  sont  restés  le  siège  d'une  foule  de  croyances 
qui  datent  du  paganisme  antique  (voy.  E.  Dodwell,  Âclassicaland  topo- 
yraphical  Tour  through  Greece^  t.  I,  p.  26).  M.  Léouzon-Lednc  observe 
que  dans  la  Finlande,  pays  de  forêts  et  de  mines,  les  divinités  rap- 
pellent le  caractère  du  sol  :  il  y  a  un  dieu  père  du  fer,  Rauta-Bekhi  ; 
une  déesse  nourrice  du  fer,  Ruojuatar;  trois  vierges  mystérieuses  dont 
les  mamelles  distillent  le  fer  ;  la  déesse  Akka  planta  les  pins  ;  Peller^ 
voinen  et  son  lils  Sumpsil  cultivent  les  arbres  et  veillent  à  leur  crois- 
sance. (Voy.  L.  Leduc,  la  Finlande,  t.  I,  introd.,  p.  Ixxxix.) 


I 
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(nwait  distinguer  la  figure  bizarre  du  dieu  de  ses  trou- 
peaux, et  sous  l'empire  de  cette  imagination,  était  saisi 
du  plus  vif  effroi,  la  terreur  panique  ^  Il  prêtait  à  cette 
divinité  rustique  toutes  les  occupations  auxquelles  il  se 
livrait  lui-même,  la  chasse  ^,  la  pêche,  l'élève»  des  bes- 
tiaux ^,  la  musique  champêtre  ^  :  voilà  comment  Pan 
devint  le  protecteur  de  tous  ces  arts. 

M.  E.  Gerhard"*  a  cru  reconnaître  dans  le  Pan  arca- 
dien  une  divinité  pélasgique  de  la  nature,  un  esprit  de  la 
terre  analogue  au  démon  que  Ton  adorait,  à  Sosipolis,  sous 
la  figure  d'un  serpent  ^.  Ces  deux  symiioles,  le  serpent 
.  et  le  phallus,  lui  paraissent  avoir  une  analogie  symbo- 
lique qu'il  a  cherché  à  mettre  en  évidence  par  des  rap- 
])rochements  plus  ingénieux  que  solides.  On  ne  saurait 
supposer  aux  premiers  habitants  de  la  Grèce  une  idée  si 
généralisée  de  la  puissance  divine,  même  rendue  sous 
ces  traits  grossiers.  La  Bonne  Fortune  (âyaÔYi  Tuyy;), 
(]ue  le  savant  antiquaire  rapproche  du  Pan  arcadien, 
n'offre  avec  lui  qu'une  analogie  assez  éloignée.  Cette 
divinité  semble  avoir  été  d'abord  une  personnification 
toute  poétique  qui  ne  prenait  point  sa  source  dans  l'ima- 
gination populaire''.  Quant  aux  démons  topiques,  comme 

*  De  là  l'expression  de  terreur  panique. 

2  De  là  son  surnom  d'Â-ypsu;  (Hesychius,  s.  h.  v.).  Lorsque  la  chasse 
avait  été  infruclueuse,  les  Arcadiens,  pour  punir  ce  dieu,  fouettaient 
son  image  (Theocr,,  VIII,  107),  procédé  qui  dénote  à  quel  point  les 
croyancps  de  ce  peuple  étaient  grossières  et  primitives. 

3  Voilà  pourquoi  il  reçoit  l'épithète  de  vdu.to;.  (Homer.,  Hijmn.  in 
Pan.,  5.  Pausan.,  VIII,  c.  38,  §  8.) 

*  Il  passait  pour  l'inventeur  de  la  syrinx.  (Virg.,  Eclog.,  II,  31. 
Hygin.,Fa6.,27/|.) 

5  Griech,  Mythol.,  t.  I,  p.  120  sq.,  §  156  sq. 

«  Pausan.,  VI,  c.  20,  §  2  et  3,  c.  31,  §§  li. 

"  Voy.  Pindar.,  Olymp.^  Xlt;  Fraym  ,  31  et  75. 

T.  I.  8 
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celui  de  Sosipolis  ou  celui  de  Lébadée  \  les  témoignages 
qui  nous  lés  font  connaître  sont  assez  récents,  et  nous  ne 
pouvons  faire  remonterleur  culte  aune  époque  où  les  villes 
qui  les  adoraient  n'avaient  point  encore  été  construites. 

Sans  doute  le  culte  du  serpenta,  par  sa  forme,  quelque 
(MÎose  qui  rappelle  le  féticliisme  primitif;  mais  plusieurs 
des  mystères  où  cet  animal  figure  ne  remontent  pas  au 
delà  de  l'époque  de  l'introduction  des  doctrines  orphi- 
ques, ou  ont  été  apportés  de  l'Asie  postérieurement  air 
temps  pélasgique.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  pour  la 
consécration  du  serpent  à  Esculape,  qui  était  peut-être 
cl'origine  phénicienne  ^.  Je  montrerai  plus  loin  que  le 
serpent  se  rattache  d'ailleurs  à  des  personnifications  de 
la  terre  empruntées  à  un  naturalisme  assez  grossier,  qui 
se  continuèrent  jusqu'aux  derniers  temps  du  polythéisme 
hellénique. 

Un  dieu  qui  offre  avec  tan  une  assez  grande  analo- 
gie, est  Aristée  (Àpicraio^'),  dont  le  culte  originaire  de 
la  Thessalie  ^,  fut  ensuite  porté  en  différents  points  de  la 
Grèce.  Aristée  était  le  dieu  protecteur  par  excellence, 
ainsi  que  l'indique  son  nom*.  11  présidait,  comme  Pan, 
à  presque  toutes  les  occupations  de  la  vie  champêtre,  à 
l'élève  des  bestiaux,  à  l'éducation  des  abeilles.  Mais  il 
veillait  de  plus  sur  la  culture  de  la  vigne  et  de  l'olivier  ^  ; 

*  Le  <îaijj.cov  à-^aôo'çde  Lébadée.  (Pausan.,  IX,  c.  39,  §  Zi.) 

2  Voyez  ma  disserlation  sur  le  dieu  phénicien  Aschmoun,  dans  la 
Rev.  archéol.^  t.  IV,  p.  76Z|,  el  ce  qui  est  dit  au  chapitre  VL 

3  voy.  i>indar.,  Pyth.,  IX,  27-71.  Diod.  Sic,  IV,  8L  Les  Doriens 
portèrent  son  culte  à  Céos.  Son  caractère  de  dieu  pastoral  le  lit  ensuite 
honorer  en  Arcadie,  où  il  était  primitivement  étranger  ;  de  là  la  quali- 
fication (VArcadius  magister  que  lui  donne  Virgile. 

*  ÀpwTaîo;,  le  dieu  très  bon,  le  dieu  bienfaisant. 

^  Cicer.,  In  Verr.,  lib.  IV,  c.  "LViii.  Virgile  l'appelle  Cultor  mmorum 
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ee  qui  indique  chez  ses  adorateurs  les  commencements 
de  la  vie  agricole^.  Le  nom  d'ÀptcTaîo;  ^  appartenait  aussi 
en  Arcadiê  à  Zeiis,  d'où  M.  Eckermann  ^  conclut  judi- 
cieusement qu'Aristée  était  dans  le  principe  une  person- 
nification du  soleil,  déjà  représenté  dans  ce  pays  par  le 
Zeus  lycéen,  mais  considéré  sous  cette  nouvelle  forme 
comme  faisant  mûrir  les  fruits.  Rattaché,  de  même  que 
Pan,  à  Hermès,  une  ancienne  tradition  le  fait,  ainsi  que 
le  dieu  du  Ménale,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre  ^. 

A  Lampsaque,  Priape  jouait  le  rôle  de  Pan  ou  d'Aris- 
tée  '*;  il  présidait,  ainsi  que  ces  divinités,  à  la  fécondité 
des  troupeaux,  à  l'éducation  des  abeilles,  à  la  pêche,  à 
la  culture.  Gomme  le  second,  il  s'offrait  sous  des  dehors 
obscènes  ^.  Mais  son  culte  date-t-il  d'une  époque  aussi 
reculée  que  les  cultes  des  divinités  du  Cyllène  et  du 
Ménale  ^  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  affirmer.  Hésiode  ne 


{Georg.y  IV,  v.  283,  317).  Ce  surnom  était  aussi  donné  à  Apollon.  Cf. 
Boeck 11, Corp.  inscr.  grœc,  t.  li,  n"  236Zi. 

1  Al  istée  reçoit  comme  Pan  les  surnoms  d'à-jprjç  et  de  vo{jt,toç.  (Pindar. , 
loc.  cit.  Dioa.  Sic,  loc.  cit.  Apollon.,  Arg.,  VI,  1131.)  Pan  veillait  aussi 
à  l'éducation  des  abeilles;  de  là  son  surnom  de  fxêXtoaoacoç.  {Antholog. 
pai.,  VI,  239;  X,  10.) 

2  Pindar.,  Pyth.,  IX,  27-71. 

3  Strab.,  XIII,  p.  558.  Pausaii.,  VII,  c.  31.  De  là  le  nom  d'Helles- 
pontiacus  que  lui  donnent  les  Latins.  (Ovid. ,  Fast.,  I,  ZiZlO;  IV,  31x1. 
Arnob.,  Adv.  gent.,  lil,  10.) 

*  Priape  était  aussi,  comme  Pan,  un  dieu  prophétique  (Tibull.,  I, 
l\j  67).  Voy.  les  articles  Priape  du  Dictionnaire  de  Jacobi  et  de  V  Ency- 
clopédie de  Paul  y. 

*  Schol.  Apollod.  Rhod.,  I,  698.  Serv.,  ad.  Virg.,  II,  Zi98.  Ce  qui 
achève  de  prouver  Tidenlité  originelle  d'A.rislée  et  du  dieu  Soleil,  c'est 
que  cette  divinité  champêtre  était  aussi  identifiée  avec  Apollon.  (Cf. 
Pindar.,  Pyth.,  IX,  64.) 

^  Voy.  Eckerman,  Lehrb.  d.  Rel.  GescK.  u,  Myth.  d,  vorz,  Volk, 
d.  Alterth.,  l,  II,  p.  30.  ^-44, 
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connaît  pas  Pan  %  ce  qui  donne  à  penser  que  son  culte 
ne  remontait  pas  à  l'époque  primitive. 

Des  dieux  du  même  genre  que  Pan  et  Aristée  se  sont 
rencontrés  chez  presque  toutes  les  populations  blanches 
menant  un  genre  de  vie  analogue  aux  Pélasges  -,  et 
cette  circonstance  vient  apporter  une  probabilité  de  plus 
en  faveur  de  l'antiquité  du  culte  de  ces  deux  divinités 
champêtres.  Sans  doute  c'était  à  cet  ordre  de  divinités 
pastorales  qu'appartenaient  chez  les  Dry  opes  les  ïioxot, 
sorte  de  démons  ou  génies  inférieurs  dont  le  nom  seul 
nous  a  été  conservé  ^. 

On  a  vu  qu'Hermès  et  Pan  présentaient  à  l'origine 
le  caractère  de  dieux  du  principe  générateur  et  pro- 
ducteur. Les  Hellènes  personniiiaient  le  principe  gé- 
nérateur féminin  par  une  déesse,  x\phrpdite,  dont  j'ai 
déjà  cité  le  nom  à  propos  d'Éros,  et  dont  le  culte  prit 
parmi  eux  une  place  très  importante.  Mais  on  ne  saurait 
compter  cette  divinité  parmi  celles  de  la  Grèce  primitive  ; 
car  il  est  très  douteux  qu'elle  ait  été  jamais  connue  des 
Pélasges.  La  présence  de  son  culte  à  Cythère,  àCnideet 
dans  la  Troade,  indique  une  divinité  des  populations  hel- 

*  C'est  ce  que  nous  apprend  Slrabon,  XITI,  p.  588. 

2  Les  anciens  Finnois  reconnaissaient  de  même  des  dieux  des  trou- 
peaux :  Kaïtost  Kekri,  qui  veillait  à  la  santé  des  bestiaux  ;  Suvetar,  qui 
les  accompagnait  au  pâturage  et  leur  distribuait  une  nourriture  abon- 
dante (A.  Castren,  Vorlesungen  uber  die  finnische  Mythologie^  p.  68, 
97, 105).  Les  anciens  Samogitiens  avaient  un  dieu  des  abeilles  (Ausllieïa), 
comme  les  Tcherkesses  (Merissa  .  (Cf.  Lasicz,  De  diis  Samogitarum, 
ap.  M.  Haupt.',  Zeitschrift  fiir  Deutsche  Alterthum^  t.  I,  p.  1/jO,  141. 
Klaproth,  Tableau  du  Caucase,  p.  95.)  Les  peuples  slaves  avaient 
également  des  divinités  protectrices  des  troupeaux.  Les  Tcherkesses 
ad(»raient  aussi  un  pareil  dieu,  Séossérès. 

3  Plutarcb.,  Quomod,  adolesc.  poetas  audire  debeat,  c,  vi,  p.  83, 
edil.  Wyttemb. 
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léniques  de  l'Archipel  *.  Née  d'un  mélange  d'idées  grec- 
ques et  asiatique^,  sa  légende  mythique  est  une  création 
postérieure  des  poètes.  L'Astarté  syrienne,  adorée  en 
Cypre,  se  combina  avec  l'Aphrodite  des  Gyclades  (Èvot- 
jceV/iç  Tcov  vvicwv  ^),  et  c'est  ainsi  que  naquit  l'Aphrodite 
hellénique,  dont  Hésiode  nous  a  conservé  la  légende. 
Au  chapitre  Y,  lorsque  je  traiterai  de  la  théogonie,  je  re- 
viendrai sur  cette  déesse.  3Ialgré  son  costume  asiatique, 
le  fond  de  sa  légende  appartient  a  l'ensemble  des  tradi- 
tions indo-européennes.  La  déesse  rappelle  Saranyôu, 
cette  immortelle  cachée  par  les  dieux,  que  chante  un 
hymne  du  Yéda,  et  qui,  sous  le  nom  (VJpyâ,  naît  du 
sein  des  ondes  célestes  ^.  Notons  seulement  ici  qu'Aphro- 
dite fut,  plus  tard,  confondue  avec  plusieurs  déesses 
locales,  par  exemple  avec  Cora  et  avec  la  Morpho  do- 
rienne  adorée  à  Sparte  ^. 


^  Voyez  à  ce  sujet  les  judicieuses  observations  d'Olf.  Millier  [Dorier^ 
2^  édit.,  t.  I,  p.  Zi09),  qui  montre  comment  le  culte  originairement 
hellénique  d'Aphrodite  fut  ensuite  modifié  par  l'influence  phénicienne. 
Voyez  aussi,  sur  l'origine  péiasgique  de  .l'Aphrodite  grecque,  qui  fut 
identiliée  avec  l'Astarlé  phénicienne,  Engel,  Kyproa,  t.  II,  p.  24  sq. 

2  Cf.  Suidas,  v"  È-îz'.^y.ii'.x.  On  pourrait  croire,  cependant,  qu'à 
Athènes,  le  culte  d' Aphrodite  remontait  à  une  assez  haute  antiquité, 
puisque  le  culte  de  l'Aphrodite  Pandémos  passait  pour  (Tater  du  règne 
de  Thésée.  (Pausan.,  ],c.  22.) 

3  Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  IV,  p.  159.  Le  culte  de  la  déesse 
de  l'amour  chez  les  Hindous,  Kamakliya,  présente,  avec  celui  de 
l'Aphrodite  Pandémos  et  de  iMylitta  et  d'Astarté,  une  analogie  qui  rend 
vraisemblable  l'identité  d'origine  des  déesses  grecque  et  indienne. 
(Voy.  Will.  Robinson,  ^  descriptive  account  of  Asam,  p.  258.  Cf.  ce 
qui  est  dit  au  chapitre  XVI.) 

*  Pausan.,  III,  c.  15,  §8.  La  statue  de  cette  Morpho  avait  des  fers 
aux  pieds. 
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Dionysos  a  été  regardé  par  les  Grecs  comme  le  plus 
moderne  de  leurs  dieux  *.  Dans  Homère,  en  effet,  on 
ne  le  voit  occuper  qu'un  rang  secondaire  ^.  C'est  en 
Crète  que  le  poëte  place  le  théâtre  principal  de  ses  aven- 
tures ^.  Mais  malgré  ce  rôle  inférieur,  telle  qu'elle  appa- 
raît chez  les  Grecs,  sa  légende  offre  une  ressemblance 
si  frappante  avec  celle  du  dieu  Soma,  identifié  avec  le 
dieu  védique  du  feu  Agni,  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
croire  à  une  origine  asiatique  de  Dionysos  ^. 

Ce  dieu  est  avant  tout,  en  Grèce,  le  dieu  du  vin, 
dont  il  personnifie  la  vertu  et  les  effets.  Or,  le  vin,  ap- 
pelé par  les  Grecs  olvoç,  et  par  les  Latins  vinwn^  nous 
reporte  précisément,  par  son  nom,  au  Soma  que  les 
Aryas  invoquaient  comme  un  dieu.  Le  Soma,  jus  de  la 
plante  acide  appelée  Asclepias  acida  ou  Sarcostemma 
viminalis  ^,  qui  servait  à  faire  des  libations  aux  dieux, 
ne  tarda  pas  à  personnifier  la  libation,  et,  à  ce  titre,  à 
devenir  un  dieu  médiateur.  Le  Soma  est  surnommé  dans 
les  Yédas,  vinas^  c'est-à-dire  aimé^.  En  pénétrant  dans 
l'Asie  Mineure  et  la  Grèce,  les  frères  des  Aryas  trans- 
portèrent au  jus  de  raisin  le  nom  qu'ils  donnaient  à  la 
liqueur  qui  leur  servait  à  honorer  les  dieux '^. 

1  Herodot.,  II,  52. 

2  Iliad,,  VI,  132.  Odyss.,  XI,  325. 

3  Odyss.,  XVIII,  406. 

*  Voyez,  pour  le  développement  de  cette  opinion,  le  Mémoire  de 
M.  Langlois  sur  la  divinité  védique  appelée  Soma  {Acad.  des  inscr.  et 
belles-lettres,  l.  XVllI,  part.  Il,  p.  326  et  suiv.) 

5  Langlois,  Mém.  cit. ,  p.  328. 

6  De  la  racine  ven,  aimer,  connaître,  être  favorable.  Le  grec  oîvoç  est 
dérivé  de  la  même  racine.  (Voy.  A.  Kulm,  dans  le  Zeitschrift  fur 
vergleichende  Sprachforschung,  ann.  1851,  p.  192.) 

'  Langlois,  Mém.  cit.,  p.  343.  Le  vin,  de  même  que  le  nectar,  est 
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Ce  n'est  pas  là  une  déduction  tirée  simplement  d'une 
ressemblance  de  noms  qui  pourrait,  après  tout,  n'être  que 
fortuite.  Le  reste  de  la  légende  grecque  est  en  correspon- 
dance parfaite  avec  la  donnée  védique.  Une  tradition  in- 
dienne dit  que  le  Sonia  a  été  reçu  dans  la  cuisse  d'Indra  *; 
et  la  même  foble  était  racontée  par  les  Grecs  sur  leur 
Dionysos  ^.  Soma,  ou  plutôt  Agni-Soma  recevait  Tépithète 
deDakcha,  c'est-à-dire /br^  ^,  et  cette  épithète  ressemble 
beaucoup  au  surnom  de  Bacchos  ou  Bacclius  que  recevait 
Dionysos  et  qui  finit  par  devenir  le  nom  habituel  de  ce 
dieu  *.  Sans  doute  l'imagination  hellénique  broda  prompte- 
ment  sur  le  fond  asiatique  de  la  légende  de  Dionysos  des 
détails  étrangers  à  la  conception  primitive  ;  mais  malgré  ces 
additions,  tous  les  traits  d'Agni-Soma  se  laissent  toujours 
reconnaître  dans  le  fils  de  Sémélé^.  Le  dieu  védique  est 
surnommé  Giri-Chthâh,  c'est-à-dire  celui  qui  se  tient 
dans  les  montagnes  ^,  et  ce  surnom  répond  tout  à  fait  à 

¥^ 
rouge,  vc'/.Tap  £sj6pov  (Homer.,  Odyss.,  V,  92),  et  cette  analogie  de  la 
liqueur  humaine  et  de  celle  des  dieux  est  un  trait  de  ressemblance  de 
plus  avec  lesoma,  qui  est  la  liqueur  qui  plaît  aux  hommes  et  les  enivre, 
en  même  temps  qu'elle  est  l'ambroisie  des  Dévas. 

*  Voy.  Kuhn,  loc.  cit. 

-  De  là  son  surnom  de  ar.ocppaçn;  et  «.xporpaor;,  (Orph.,  JET.,  XLVIf, 
2;  LI,  5  ;  LU,  52.  Eustalh.,  ad  Iliad.,  XV,  p.  1003,  3.) 

3  Voy.  Benfey,  Die  Hymnen  des  Sama-Veda,  p.  85.  Cf.  d'Eckstcin, 
Journal  asiatique,  ann.  1855,  t.  Il,  p.  381  sq.  M.  Langlois  a  rapproché 
ce  nom  de  Bacchos  du  nom  sanscrit  Bhakcha,  signifiant  sacrifice, 
ablation,  dérivé  de  la  racine  bhakcha,  manger  (en  grec  fidoxo)). 
Bhakcha  ou  Bacchus  serait,  suivant  celte  élymologie  ingénieuse,  le  dieu 
qui  donne  la  nourriture  aux  hommes,  et  qui,  dans  le  sacrifice,  est  lui- 
même  cette  nourriture. 

*  Boxxc;,  Bâxxstoç,  BcDcitùç.  Cf.  !*ausan.,  IX,  c.  16,  §  Z|.  Diotlor.  Sic, 
IV,  5.  Eustath.,  ad  Homer.,  p.  1964,  16. 

*  Langlois,  Mém.  cit. 

*  Voy.  d'Eckstein,  loc.  cit. 
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celui  d'ôpeto;  donné  à  Dionysos  *.  C'est  en  effet  dans  les 
montagnes  de  la  Thrace  que  le  fils  de  Sémélé  était  spé- 
oialenient  honoré.  Et  la  génération  miraculeuse  que 
l'hymne  homérique  raconte  du  dieu  de  Nysa,  arraché  par 
son  divin  père  au  sein  de  sa  mère  foudroyée  ^,  est  aussi 
une  idée  puisée  à  la  source  indienne.  Le  Soma,  autrement 
dite  la  hbation  personnifiée,  naît  du  Manthanam,  c'est- 
à-dire  de  la  production  du  feu  divin.  Zeus,  comme  le  pon- 
tife arya,  extrait  le  germe  du  feu  de  la  friction  des  deux 
branches,  dont  le  frottement  servait  à  procurer  la  flamme^. 
Cette  friction  est  l'image  de  celle  des  nuées  qui  engendre 
la  foudre  *. 

Ce  qui  prouve,  au  reste,  (jue  ce  mythe  n'était  point 
une  conception  exclusivement  attachée  à  la  légende  béo- 
tienne de  Dionysos,  c'est  qu'il  reparaît  dans  d'autres  fables 
helléniques,  par  exemple  dans  celle  d'Apollon  et  de  Co- 
ronis.  Le  dieu  retira  du  cadavre  de  la  fille  de  Phlégyas,  en 
partie  dévoré  par  les  flammes,  le  jeune  Ischys,  assimilé 
plus  tard  par  les  Grecs  à  Asclépios  ou  Esculape  ^.  Le  nom 
d'Ischys ,  rendu  chez  les  Latins  par  celui  de  Valens  ^, 

^  Orph.,  Hymn,,  LU,  10,  édit.  Hermann.  Cf.  Gail,  Recherches  sur  la 
nature  du  culte  de  Bacchus,  p.  327. 

2  Delà  le  surnom  de  Trupi-^eviriç,  né  du  feu  (Diodor.  Sic,  IV,  3),  qui 
est  donné  à  Dionysos. 

3  L'arâni.  Cf.  Langlois,  Rig-Véda,  t.  I,  p.  551,  563.  %-  * 
*  Voy.  d'Eckstein,  Journal  asiatique,  1855,  t.  II,  p.  300.    " 

«  Pindar.,  Pyth.,l\l,i[i.  Homer.,  i/i/mw.,  XXVII,  3.  0\\d.,  Metam., 
H,  605.  Hygin.,  Poet,  astron.,  ZjO.  Cf.  K.-O.  Millier,  Orchomenos  und 
die  Minyer,  edit.  Schneidewin,  p.  196,  197.  Le  nom  du  pèredeCoro- 
nis,  i'hiégyas  (O/epa;),  surnommé  aussi  Aïôwv,  indique  qu'il  s'agit  ici 
d'une  personnificalion  de  la  flamme  qui  dévore  la  libation.  Les  Doriens 
surnommaient  ce  dieu  Aî-^Xarp,  c'est-à-dire  le  foudroyant  (Hemslerh., 
ad  Aristoph.  Plut.,  p.  235),  ce  qui  ramène  encore  au  même  symbolisme. 

^  Ciceron.,  De  nat.  deor.,  III,  22,  56.  Jasion  est  aussi  appelé  fils  de 
la  force  (jcpàToç). 
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n'egt  que  la  traduction  d'un  surnom  d'Agni-Soma;  le  Rig- 
Véda  qualifie,  en^ effet,  ce  dieu  d'en/an^  de  la  forcée 
Sonia  est  tiré  de  la  flamme  du  sacrifice  ;  il  sort  de  l'arâni 
et  est  transporté  ensuite  dans  les  cieux  par  les  invoca- 
tions des  prêtres^.  Cette  double  naissance  a  valu  à  la 
divinité  védique  le  surnom  de  Dwidjanman,  né  deux  fois 
ou  né  sous  deux  formes  ^,  qui  correspond  exactement  à 
(3eux  de  AL0'Jpa(7.êoç,  Aip/iTcap,  que  sa  double  naissance  avait 
valus  à  Dionysos  ^.  De  même  que  la  légende  de  Sémélé  et 
de  Dionysos  a  donné  lieu  en  Grèce  à  des  légendes  ana- 
logues taillées  siu^  son  patron,  la  légende  védique,  sous 
l'empire  de  conceptions  identiques,  s'est  diversifiée  plus 
tard  ^  en  différentes  fables  dont  l'analogie  avec  celles  que 
je  viens  de  rappeler  est  aussi  frappante  que  décisive  pour 
la  question  d'origine. 

Enfin  un  dernier  trait  qui  achève  d'identifier  le  dieu 
védique  avec  le  dieu  grec,  c'est  le  surnom  de  taureau 
(ju'ils  recevaient  l'un  et  l'autre  ^.  Le  caractère  de  divinité 
infernale  que  l'on  verra,  au  chapitre  XYIII,  se  développer 
dans  les  mystères,  a  également  sa  racine  dans  les  tradi- 
tions védiques.  Agni-Soma  finit  par  se  confondre  avec 
Yarouna,  le  soleil  de  nuit,  qui  préside  aux  vapeurs  et  à 


*  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  1. 1,  p.  551. 

2  Langlois,  ibid.,  t.  I,  p.  555. 

3  Langlois,  ibid, 

4  Suidas,  v°  Ai6ûpa(;.go?.  Cf.  Orph.,  Hymn,,  XLVIII,  v.  3.  Athen., 
Deipnos,  XI,  9. 

5  Ainsi,  d'après  une  légende  racontée  dans  le  Ramayana  (trad.  Gor- 
resio,  t.  l,  p.  132),  Indra  pénétra  dans  le  flanc  de  Diti  (la  Terre)  et  avec 
sa  fondre  tailla  son  fils  en  sept  parties. 

^  Taureau  ou  vrishan.  Voy.  A.  Kuhn,  ap.  Zeitschrift  fur  verglei^ 
chende  Sprachforschung^  ann.  1851,  p.  192.  Cf.  Benfey,  Sama-Veda, 
p.  178,  25'J,  25Zj,  256. 
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Thumidité,  et,  à  ce  titre,  il  se  transforme,  comme  le  dieu 
grec,  en  une  divinité  des  morts  et  de  la  nuit  * . 

M.  Langlois  a  poursuivi  ces  rapprochements  entre  le 
dieu  des  mystères  grecs  et  Agni-Soma;  il  a  retrouvé  dans 
les  rites  qui  se  rattachaient  à  l'adoration  de  ce  dieu  l'orir 
gine  du  mythe  de  Perséphoné  et  de  celui  d'Ariadne  ^. 

Si  Ton  ne  craignait  de  se  lancer  un  peu  loin  dans  }a 
région  des  conjectures,  d'avancer  des  suppositions  qui 
pourraient  être  taxées  de  hasardées ,  on  serait  tenté  de 
rapprocher  les  différentes  traditions  relatives  à  la  décou- 
verte du  vin  chez  les  Aryas,  les  Grecs  et  les  Hébreux. 
Dionysos  est  le  dieu  du  vin,  de  la  vigne  ^.  Par  ce  côté  il 
rappelle  le  Nahoucha  védique,  dont  les  biens  deviennent 
la  conquête  du  Soma  *.  Les  i\ryas  s'intitulent  sans  cesse, 
dans  le  Rig-Véda,  la  race  de  Nahoucha^;  ce  nom  rap- 
pelle d'une  manière  frappante  le  Noah  biblique,  père  des 
hommes,  et  qui,  le  premier,  d'après  la  tradition  juive, 
planta  la  vigne. 

Ares,  le  dieu  des  combats  et  du  carnage,  donné  par  les 
poètes  pour  amant  à  Aphrodite,  peut  être  d'une  date 
aussi  ancienne  que  les  dieux  précédents,  mais  on  manque 
de  renseignements  sur  l'établissement  de  son  culte. 
Hérodote  ^  nous  représente  la  Thrace  comme  en  étant 
le  siège  principal,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  appar- 
tenait à  cet  ensemble  de  divinités  que  les  peuples  de 

*  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  sect.  vu,  L  II,  h.  ix,  v.  3,  t.  IV,  p.  Zj8. 

2  Mém.  sur  le  Somay  ap.  Mém.  de  VAcad.  des  inscript,,  t.  XIX, 
part.  II,  p.  352,  353. 

3  Homer.,  Hymn.,  Vf,  56.  Diod.  Sic,  IV,  li. 

*  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  IV,  p.  226. 

«  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  H,  p.  268,  36/i,  433,  li70  ;  t,  III, 
p.  168,  209.  Cf.  Benfey,  Sama-Veda,  p.  110. 

*  Herodol,,  V,  7.  Arnob.,  Adv.  gentes,  IV,  25. 
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la  Macédonie  et  de  la  Thessalie,  c'est-à-dire  la  Thrace 
^primitive,  portèrejit  dans  la  Grèce. 

C'est  dans  le  Péloponnèse  méridional,  en  Laconie  *,  à 
Tégée  ^  et  à  Athènes  ^,  que  ce  culte  remontait  à  la  plus 
haute  antiquité.  Il  faut  aussi  reconnaître  Ares  dans  ce 
Zeus  areios  *  qu'Œnomaûs  invoquait  chaque  fois  qu'il 
s'apprêtait  à  lutter  contre  les  prétendants  à  la  main  de 
sa  fille. 

Le  caractère  attribué  à  Ares  dénote  clairement  d'ailleurs 
une  divinité  des  temps  primitifs^.  Rien  n'était  plus  naturel 
que  des  peuples  belliqueux  reconnussent  une  divinité  spé- 
ciale des  combats,  divinité  qu'à  Thèbes  et  à  Orchomène 
on  invoquait  sous  le  nom  d'Enyo  ^. 

M.  H.  Dietrich  Millier  "^  a  cherché  à  démontrer  que  ce 
dieu  était  originairement  une  divinité  chthonienne  qui 
présidait  à  la  mort,  régnait  sur  les  ombres  et  avait  beau- 
coup d'analogie  avec  le  Mantus  étrusque  et  VHadès  grec. 
Mais  les  rapprochements  dont  ce  savant  a  étayé  son  opi- 

*  Pausan.,  III,  c.  22,  §  5.  En  sa  qualité  de  dieu  des  combats,  Ares 
était  exclusivement  adoré  par  les  hommes.  Tous  les  ans,  à  Géronthres, 
on  célébrait  une  fête  en  son  honneur,  et  il  était  alors  défendu  aux 
femmes  d'entrer  dans  le  bois  qui  lui  était  consacré. 

2  Pausan.,  VIII,  c.  Zi8,  §  3.  Cf.  c.  /jZi,  §  6. 

3  Pausan.,  I,  c.  8,  §  5. 

*  Pausan.,  V,  c  IZi,  §5.  Peut-être  Ares  a-t-il  la  même  origine  que 
le  héros  Aras,  autochthone  de  la  Phliasie  où  il  fonda  la  première  ville 
(Cf.  Pausan.,  II,  c.  12,  §  2).  S'il  en  était  ainsi,  ce  serait  un  indice  de 
plus  que  le  dieu  remontait  à  l'époque  primitive. 

5  La  statue  d'Ares,  qu'on  voyait  à  Sparte,  était  faite  de  bois  et  fort 
ancienne.  Suivant  un  usage  qui  remonte  à  une  époque  de  superstition 
bien  grossière,  on  enchaînait  cette  statue  pour  qu'elle  ne  pût  se  sauver. 
(Pausan.,  III,  c.  15,  §5.) 

6  Suidas,  v"  ÔfAoXwïo;. 
^  Voy.  Ares,  ein  Beitrag  zur  Entwicklungs-Geschichte  der  grie- 

chischen  Religion  (Braunschweig,  18Zi8,  in-8). 
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nion  n'offrent  rien  de  bien  concluant.  M.  Gerhard  \  qui 
croit  saisir  une  origine  cammune  entre  l'Arès  grec  et  le 
Mars  latin,  y  voit  aussi  un  ancien  dieu  de  la  mort  et  de 
la  destruction,  qui,  sous  le  nom  d'Enyalios,  ne  tarda  pas 
à  devenir  un  dieu  de  la  guerre  et  du  carnage.  Enfin 
M.  Wehrmann  ^,  réfutant  avec  une  certaine  force  l'opi- 
nion de  M.  H.  D.  Muller,  établit  le  caractère  beaucoup 
plus  général  de  ce  dieu,  qui  représentait,  selon  lui,  non- 
seulement  la  guerre,  mais  la  lutte  des  forces  physiques, 
des  grands  agents  delà  nature.  De  là  les  parents  que 
les  poètes  lui  assignent  :  Zeus  le  dieu  créateur,  et  Héra 
la  matière  créatrice.  Ares  est  bien,  d'après  ce  sarant,  la 
lutte,  mais  la  lutte  qui  doit  amener  l'ordre  et  la  paix. 
Le  développement  de  pareilles  idées  casmogoniques  ne 
saurait  convenir  à  un  âge  primitif,  et  il  me  paraît  plus 
vraisemblable  qu'Ares  était  dans  le  principe  un  dieu 
du  fer  et  des  combats,  représenté  par  l'arme  meurtrière 
à  laquelle  il  présidait^;  ce  genre  de  divinités  s'étant 
retrouvé  chez  une  foule  de  populations  guerrières^. 

»  Griech.  MythoL,  t.  I,  p.  367,  §  3Zi7. 

2  Voy.  D'  Wehrmann  (von  Magdeburg),  Ares  und  die  Aloiden,  ap. 
Archiv.  fur  Philologie  und  Pddayogik,  her.  von  Klotz  u.  I\.  Dietsch, 
t.  XVIII  (Leipzig,  1862). 

3  C'est  à  titre  de  dieu  du  fer  qu'Ares  présidait  aussi  à  la  fécondité  de 
la  terre  que  prépare  le  labourage  (rapprochez  le  nom  de  Âpr,ç  et  le  verbe 
àpow,  labourer).  Cf.  W^ehrmann,  Dissert.  cit. 

*  Tels  étaient  le  Quirinus  ou  Cur  adoré  par  les  Sabins  et  représenté 
par  une  lance,  et  le  dieu-cimeterre  (à/ctvàx-/iç),  adoré  par  les  tribus  scy- 
ihiques  (Herodot.,  IV,  62).  Un  des  plus  curieux  débris  des  populations 
primitives  de  THindoustan,  les  Khonds,  reconnaissent  un  dieu  du  1er, 
Lo/ia-Pennw,  qui  est  en  même  temps  le  dieu  de  la  guerre,  et  que  chaque 
village  représente  par  un  morceau  de  ce  métal  enterré  dans  son  terri- 
toire. (Voy.  Ch.  Macpherson,  An  account  ofthe  religion  of  the  Khonds  y 
dans  le  vol.  XIII,  p.  261,  du  Journal  of  the  royal  Asiatic  Society  of 
Great  Britain,)  "^^; 
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M.  Gerhard  croit  reconnaître  dans  Ares  une  divinité 
d'origine  piiénico-syrienne,  variété  du  dieu  assyrien 
Azar,  et  qui  était  une  personnification  des  feux  dévorants 
du  soleil,  dont  la  déesse  Adrastée  lui  semble  être,  d'un 
autre  côté,  une  dérivation  féminine  K 

Apollon,  ou  mieux  Aplon  ^,  car  telle  paraît  avoir  été  la 
forme  primitive  du  nom  de  ce  dieu,  est  devenu  de  très 
bonne  heure  une  des  grandes  divinités  des  contrées 
lielléniques*'^.  Il  se  rattache  par  des  liens  assez  étroits  au 
panthéon  pélasgique,  et  l'on  retrouve  à  Dodone  plusieurs 
des  usages  qui  apparaissent  dans  son  culte*. 

Otf .  Mùller  a  soutenu  dans  son  ouvrage  sur  les  Do- 
riens,  qu'il  fallait  aller  chercher  chez  cette  race  les 
origines  du  culte  d'Apollon  et  d'Artémis.  Ne  pouvant 
reprendre  ici  l'énumération  des  faits  qui  ont  conduit  à 
(»ette  idée  le  savant  antiquaire  de  Gœttingue,  je  me  bor- 
nerai à  résumer  les  résultats  de  son  travail,  du  moins 
quant  à  ce  qui  touche  la  manière  dont  s'est  établi,  puis 
propagé  le  culte  du  dieu. 

Apollon  semble  avoir  été  une  divinité  étrangère  aux 
Pélasges.  Son  culte  demeura  longtemps  inconnu  en 
Arcadie,  et  il  n'y  a  été  introduit  qu'à  une  époque  com- 

^  Voy.  Gerhard,  Bemerkungen  zur  vergleichenden  Mythologie,  ap. 
Mçnatsbericht  der  konigl.  Preussen  Akademie  der  wissenschaften  zu 
Berlin,  1855,  p.  369,  370. 

2  C'est  d'une  pailce  qui  résulte  de  l'inscription  ÀrXtoviTeixiretTa trouvée 
entre  Tempe  et  Larisse  (Boeckli,  Corp.  inscr.  grœc,  n"  1767),  et  de 
l'autre,  de  la  forme  Aplu,  qui  se  lit  sur  les  vases  pour  Apollon.  Platon 
nous  apprend  que  de  son  temps  les  Thessaliens  disaient  encore  Aplon: 
À7T/ô)v'^'âp  cpaai  ràvTs;  ©ErraXol  tcùtcv  tôv  ôso'v  {CratyL,  §  àS,  p.  245,  édit. 
Diacon.,Bekker).  —  «Apellinemantiquidicebanl  pro  Apollinem.»  (Paul. 
Deverborsignif.^p.  19,  Lind.)  Cf.  Preller,  Griech.  Mythol.,  t.  I,  p.  152. 

3  Voy.  K.-O.  Millier,  Die  Dorier,  2«  édit.,  t.  I,  p.  202. 
*  Voy.  Gerhard,  Griech.  Mythol.,  t.  I,  p,  285. 
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parativement  moderne*.  Le  temple  le  plus  important 
qu'il  eut  dans  cette  contrée,  celui  de  Phigalie,  où  il  était 
invoqué  sous  l'épithète  d'Epicurius  (ÈTrixoupw;),  secou- 
reur,  ne  remontait  qu'à  la  guerre  du  Péloponnèse^.  On 
ne  retrouve  pas  davantage  de  trace  de  son  culte  chez  les 
Léléges,  les  Cariens,  les  Étoliens,  les  Phrygiens.  En 
Italie,  le  culte  d'Apollon  ne  remontait  pas  non  plus  à 
l'époque  primitive,  et  son  nom  ne  paraît  pas  avoir  été 
connu  antérieurement  à  l'apparition  des  oracles  sibyllins. 
Ce  ne  fut  qu'en  l'an  de  Rome  324  qu'on  lui  éleva  un 
temple  ^. 

Toutefois,  malgré  la  nouveauté  relative  de  son  culte 
dans  le  Péloponnèse,  ce  dieu  n'en  porte  pas  moins  des 
caractères  éminemment  asiatiques,  et  son  berceau  ne  sau- 
rait être  circonscrit,  comme  a  tenté  de  le  faire  Otf.  Millier, 
à  là  Thessalie. 

On  ne  retrouve  sans  doute  pas  dans  les  Védas  de 
dieu  du  nom  d'Apollon;  mais  les  caractères  que  lui 
prêtent  les  anciens  nous  rappellent  une  de  ces  divinités 
solaires  par  lesquelles  les  Aryas  aimaient  à  peindre  et  à 
personnifier  tous  les  aspects,  tous  les  effets  du  dieu  du 
jour.  Otf.  Millier  s'est  attaché  à  montrer  que,  chez  les 
premiers  Hellènes,  Apollon  était  distinct  du  dieu  du  soleil, 
Hélios.  L'observation  est  juste  sans  doute  Hélios  ,est 
invoqué  comme  une  divinité  spéciale  %  et  son  culte 
se  continua  longtemps  avec  ce  caractère,  à  Rhodes,  à 

*  Pausan.,  Vill,  c,  Ui,  §  5.  Cf.  Mulier,  note,  loc,  cit. 

2  Cf.  Mûller,  loc,  cit.,  p.  202. 

3  ApoUodor.,  I,  7,6. 

*  Pindare  {Isthm,,y,  1)  dislingue  Hélios  d'Apollon,  et  Je  fait  naître 
d'Apollon  et  de  Théia.  Cette  doctrine,  qui  ressort  déjà  de  la  Théogonie 
d'Hésiode,  est  confirmée  par  les  liymnes  homériques  à  Hélios,  distincts 
de  ceux  qui  sont  adressés  au  dieu  de  Delphes  et  de  Délos. 
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Guide  et  dans  diverses  villes  de  TAsie  Mineure  *.  Mais 
Apollon  n'en  est  pas  moins  pour  cela  une  divinité  solaire, 
et  si  l'illustre  antiquaire  de  Gœttingue  avait  connu  les 
Védas,  il  aurait  vu  qu'à  côté  de  Sourya,  la  personnifi- 
cation du  soleil,  existe  un  autre  dieu-soleil,  ou  plutôt  un 
dieu  de  l'atmosphère  et  des  vents,  Roudra,  dont  la  phy- 
sionomie présente  avec  celle  du  lils  de  Latone  une  res- 
semblance incontestable.  Roudra  est,  comme  Apollon,  un 
(lieu-archer,  qui  lance  au  loin  ses  flèches  (apyupoToÇo;, 
UoLTSokoç).  «  0  Roudra  !  archer  robuste  et  armé  de  flèches 
légères,  dieu  sage,  fort,  invincible,  accompagné  de  l'abon- 
dance et  lançant  des  traits  aigus,  »  dit  en  l'invoquant  le 
chantre  védique. 

Apollon  est  le  dieu  qui  donne  la  santé  et  la  maladie,  le 
dieu  qui  châtie  et  punit,  qui  secourt  (à>.£EixaV.o;,  sttixou- 
ptoç),  qui  détourne  le  mal  (aTioTpoTuaioç),  et  qui  sauve 
(atoTYip  *).  11  en  est  de  même  de  Roudra.  «  Défends  contre 
la  maladie  tout  ce  qui,  chez  nous,  jouit  de  la  vie,  » 
s'écrie  l'Arya^.  —  «  0  Dieu!  dont  le  souflle  est  salu- 
taire, tu  as  en  ton  pouvoir  mille  remèdes  que  nous 
implorons  pour  nos  enfants  et  nos  petits-enfants  !  —  0 
Roudra!  ne  nous  frappe  point,  garde-toi  de  nous  aban- 
donner*! » 

Roudra  est  donc  la  face  courroucée  du  dieu-soleil. 
C'est  comme  une  image  de  ce  dieu  auquel  s'adresse  le 
psalmiste ,  par  une  expression  que  le  chantre  védique 
applique    souvent    à   Roudra    lui-même  :    «  Car  j'ai 

*  Voy.  Boeckh,  Corp.  inscr.  grœc,  t.  II,  n°  2653. 
2  Voy.  Pausan.,  VIII,  c.  Zil,  §5  ;  1,  c.  3,  §  3. 

^  Voy.  mon   Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas,  dans  la 
Revv£  archéol.f  9*  année,  p.  723. 

*  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  IIl,  p.  100.  Cf.  t.  I,  p.  225,  226. 
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été  percé  de  tes  flèches  ,    et  tu  as   appesanti  ta  main 


sur  moi  ^ 


D'ailleurs  l'Apollon  d'Orient,  en  reproduisant  l'image 
de  Roudra,  y  ajoute  des  traits  qui  décèlent  clairement 
son  origine  solaire.  Il  est  le  fils  de  Latone,  ou  plutôt 
Lêto  ^,  c'est-à-dire  Vobsciirïté,  la  nuit,  filiation  dont  le 
sens  allégorique  se  saisit  facilement^.  Apollon  est,  comme 
le*dieu  Sourya,  porté  sur  un  char;  c'est  ce  char,  (Jont 
le  dieu  grec  eut  l'imprudence  de  confier  la  conduite  à 
Phaéthon  ^.  Une  légende  postérieure  a  fait  de  ce  per- 
sonnage un  fils  d'Apollon,  parce  qu'on  avait  cessé  d'y 
reconnaître  une  seconde  personnification  solaire.  Phaé- 
thon (a)a£6a)v) ,  c'est-à-dire  le  brûlant,  représente  le  so- 
leil comme  agent  incandescent.  La  fahle  qui  nous  repré- 
sente l'imprudent  fils  de  Dédale,  Icare,  s'approchant 
trop  des  feux  du  soleil,  appartient  à  un  symbolisme 
du  même  ordre.  Phaéthon  a  pour  mère  Euryphaessa 
(ÈupucpasGca),  c'est-à-dire  le  ciel,  personnification  iden- 
tique au  fond  avec  Héra,  dont  elle  partage  le  surnom  de 
BocoTTiç.  Phaéthon  est  frappé  de  la  foudre  par  Zeus,  et  pré- 
cipité du  char,  dont  il  a  mal  conduit  les  coursiers^;  c'est 
donc  une  représentation  de  la  foudre  dont  la  flamme  dé- 
vorante semblait  aux  Aryas  s'échapper  des  feux  solaires. 


*  Ps.  XXXVII,  2. 

2  AYiTtù.  Ce  mot  appartient  à  la  même  racine  que  Xr^ôw,  XavôavM. 
M.  G.  Schwenck  a  rapproché  avec  une  certaine  probabilité  ce  nom  de 
celui  de  Léda  (^i^a.).  (Voy.  Etymol.  mythologisch.  Andeutungen., 
p.  192. 

3  Je  reviendrai  dans  un  autre  chapitre  sur  ce  sujet. 

4  Voy.  Euripitl.,  Hippolyt.,  v.  737,  sv.  Apollon.,  Argon.,  IV,  598. 
Lucian.,  Dialog.  deor.,  25.  Hygin.,  Fa6.,  152,  15/î.  Virgil.,  £c%., 
VI,  62. 

5  Homer.,  Hymn,,  XXXI,  v.  219. 
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Dans  les  temps  anciens,  les  Grecs  avaient,  de  même 
que  leurs  frères  d'Asie,  un  grand  nombre  de  divinités 
solaires.  A  côté  d'Apollon,  le  soleil  qui  purifie  l'air  ou 
qui  tue  de  ses  rayons;  de  Phaéthon,  le  soleil  qui. brûle 
et  l)rille  à  la  fois  ^  ;  de  Hélios,  le  soleil  dans  tout  son 
(*clat,  et  dans  sa  marche  régulière^,  se  plaçait  Hypérion 
(trepicov  ^),  transformé  plus  tard  en  un  simple  Titan,  mais 
((ui  représentait  d'abord  le  soleil  parcourant  les  cieux  à 
pas  de  géant,  et  qui  rappelle  d'une  manière  frappante  le 
Vichnou  du  Véda*.  Comme  Apollon,  Hypérion  est  cou- 
ronné de  rayons  et  monté  sur  un  char^. 

En  certaines  parties  de  la  Grèce,  le  culte  de  ces  diffé 
rents  dieux  solaires  s'était  conservé,  quoique  bien  affaibli, 
par  exemple,  à  Athènes,  à  Corinthe,  à  Sicyone,  à  Titane  ®. 
En  Sicile,  au  temps  de  Dion,  on  invoquait  encore  le 
soleil  levant  comme  un  dieu  différent  d'Apollon  '';  enfin, 
les  Grecs  avaient,  jusqu'au  temps  de  Lucien,  conservé 


•  a>asôwv,  de  oacM,  briller ^  luire,  être  ardent.  Ce  nom,  qui  est  devenu 
celui  d*un  personnage  solaire  distinct  de  Hélios,  n'est  encore  dans  Ho- 
mère qu'un  surnom  du  soleil.  {lliad.,Xl, 735  ;0dî/s5.,  V, /i79.  Hesiod., 
Theogon.y  760.) 

'  ftxic;,  poét.  Hc'Xio;,  correspond  au  latin  sol,  au  sanscrit  soûrya, 
c'est-à-dire  le  soleil  considéré  comme  dieu  de  la  lumière.  Voyez  cepen- 
dant Piciet,  Sur  les  noms  celtiques  du  soleil,  dans  la  Zeitschrift  fur 
vergleichende  Sprachforschung,  t.  IV,  p.  350.  Ce  savant  émet  l'opinion 
que  ce  nom  du  soleil  implique  la  même  idée  que  le  nom  de  Savitri 
dieu  de  la  génération  et  de  la  vie  {savila,  sava,  génération). 

3  ïTreptwv  {Odyss,,  I,  8),  c'est-à-dire  celui  qui  marche  au-dessus  de 
notre  tête. 

*  Voyez  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas  [Rev.  arch,, 
9*  année,  p.  726). 

5  Hcmer.,  Hymn.  XXX[,  v.  9-10. 

®  Voy.  Gerhard,  Griechisch.  Mytholog, ,  §  469. 

'  Voy.  Plutarch.,  Dion.,  c.  xxvii,  p.  299,  edit.  l\eiske. 

T.  I.  9 
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l'usage  de  s'embrasser  la  main,  le  matin,  en  face  du 
soleil  levant,  comme  rite  d'adoration  *. 

Ce  qui  démontre  le  plus  clairement  l'origine  asiatique 
et  en  quelque  sorte  aryenne  du  fils  de  Latone,  c'est  la 
légende  si  célèbre  qui  consacrait  à  Delphes  la  grandeur 
de  son  culte  ;  je  veux  parler  du  combat  du  dieu  contre 
le  serpent  Python,  dont  les  circonstances  rappellent 
d'une  manière  si  curieuse  et  si  décisive  un  mythe  non 
moins  célèbre  dans  l'Inde. 

Constamment  dans  les  Védas,  Indra,  le  dieu  du  ciel 
serein  et  de  l'azur,  est  représenté  comme  triomphant  du 
serpent  (Ahi),  emblème  du  nuage  qui  s'allonge  dans  le 
ciel,  de  Yritra,  le  dragon  céleste.  Ce  symbolisme  est 
développé  dans  les  hymnes  du  Rig-Yéda,  sous  toutes 
les  formes,  et  pour  donner  une  idée  de  la  clarté  avec 
laquelle  l'Arya  laisse  percer  l'allégorie,  je  citerai  un  de 
ces  hymnes  où  Ahi,  le  serpent,  et  Vritra,  qui  personniiie 
le  nuage  obscur,  apparaissent  tour  à  tour  comme  les 
ennemis  vaincus  dont  Indra  a  brisé  la  tête  '^  : 
■  «  Je  veux  chanter  les  antiques  exploits  par  lesquels  s'est 

distingué  le  foudroyant  Indra.  11  a  frappé  Ahi,  il  a  répandu 
les  ondes  sur  la  terre,  il  a  déchaîné  les  torrents  des 
montagnes  célestes. 

»  11  a  frappé  Ahi,  qui  se  cachait  au  sein  de  la  montagne! 

Hp;  céleste,  il  l'a  frappé  de  cette  arme  retentissante  formée 

pour  lui  par  Twachtri,  et  les  eaux,  telles  que  les  vaches 

*  Lucian.,  De  saltat.,  §  17.  Lucien  fait  remarquer  que  là  se  bornait 
lout  le  culte  que  les  Grecs  rendaient  au  soleil. 

^  Indra,  Tami  des  Marouls,  a  brisé  la  tête  de  Vritra  avec  sa  foudre 
aux  cent  nœuds.  Indra,  Tami  des  Marouts,  grandissant  avec  force,  a 
ouvert  le  sein  de  Vritra ,  pour  répandre  les  ondes  de  l'océan  aérien. 
{Rig-Véda,  trad.  Langlois,  sect.  VI,  lect.  6 ,  h.  ix,  v.  2,  3,  U  ill, 
p.  329.) 
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qui  courent  vers  leur  étable,  se  sont  précipitées  vers 
la  mer. 

»  Indra,  impétueux  comme  le  taureau,  se  désaltérait 
de  notre  soma  pendant  les  Tricadrous  *,  il  buvait  de  nos 
libations.  Cependant  Maghavan  ^  a  pris  la  foudre,  qu'il 
va  lancer  comme  une  ilèche  ;  il  a  frappé  les  premiers-nés 
des  Ahis. 

»  Indra,  quand  ta  main  a  frappé  le  premier-né  des 
Ahis,  aussitôt  les  charmes  du  magicien  sont  détruits, 
aussitôt  tu  semblés  donner  naissance  au  soleil,  au  ciel, 
à  l'aurore.  L'ennemi  a  disparu  devant  toi.- 

»  Indra  a  frappé  Vritra,  le  plus  nébuleux  de  ses 
ennemis,  de  sa  foudre  puissante  et  meurtrière;  il  lui  a 
brisé  les  membres,  tandis  que  Ahi,  tel  que  l'arbre  attaqué 
par  la  hache,  git  étendu  sur  la  terre. 

»  Comme  il  n'avait  pas  de  rival  à  craindre ,  enivré 
d'un  fol  orgueil,  Vritra  osait  provoquer  le  dieu  fort  et 
victorieux  qui  a  tant  de  fois  donné  la  mort.  Il  n'a  pu  éviter 
un  engagement  meurtrier,  et  l'ennemi  d'Indra  d'une 
poussière  humide  a  grossi  les  rivières. 

»  Privé  de  pieds,  privé  de  bras,  il  combattait  encore 
Indra.  Celui-ci  le  frappe  de  sa  foudre  sur  la  tête,  et  Vritra, 
un  eunuque,  qui  affectait  les  dehors  de  la  virilité,  tombe 
déchiré  en  lambeaux. 

»  Ainsi  qu'une  digue  rompue,  il  est  couché  par  terre, 
et  recouvert  de  ces  eaux,  dont  l'aspect  charme  encore 
notre  cœur,  les  ondes  que  Vritra  embrassait  de  toute 
sa  grandeur  foulent  et  pressent  maintenant  Ahi  terrassé. 

»  La  mère  de  Vritra  s'abaisse;  Indra  lui  porte  par- 


*  Ce  sont  trois  sacrifices  particuliers. 

2  Surnom  d'Indra,  dispensateur  des  richesses. 
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dessous  un  coup  mortel.  La  mère  tombe  sur  le  fils.  Dânou 
est  étendue  comme  la  vache  avec  son  veau. 

»  Le  corps,  ballotté  au  milieu  des  airs  agités  et  tumul- 
tueux, n'est  plus  qu'une  chose  sans  nom  que  submergent 
les  eaux.  Cependant  l'ennemi  d'Indra  est  enseveli  dans  le 
sommeil  éternel  *.  » 

Dans  d'autres  hymnes,  Indra  est  représenté  comme 
tuant  les  ténèbres^,  et,  dans  les  épopées  indiennes,  on 
voit  le  même  mythe  se  continuer  en  se  développant;  il 
se  mêle  au  mythe  plus  général  du  combat  des  Asouras, 
sur  lequel  je .  reviendrai  plus  loin  à  propos  de  mythes 
analogues.  Le  récit  y  prend  un  caractère  de  plus  en  plus 
anthropomorphique  qui  nous  rapproche  davantage  des 
idées  grecques.  Déjà,  dans  le  Véda,  on  aperçoit  le  germe 
de  légendes  toutes  spéciales  où  le  caractère  naturaliste 
s'efface  quelque  peu,  à  côté  de  ces  phrases  sans  cesse 
répétées  :  —  0  Indra,  tu  as  donné  la  mort  au  violent 
Ahi,  qui  enchaîne  les  eaux  ^.  0  Indra,  tu  as  frappé  x4hi, 
gardien  endormi  des  ondes,  et  tu  les  a  précipitées  vers 
la  mer;  tu  as  brisé  l'enveloppe  compacte  du  nuage;  tu 
as  ouvert  la  porte  à  ces  ondes,  qui  se  sont  élancées  de 
divers  côtés '^;  tu  as  chassé  de  l'air  le  grand  Ahi^,  — 
se  trouvent  des  récits  tels  que  celui-ci  :  0 .  dieu  traîné 
par  des  coursiers  azurés  pour  tirer  le  fils  d'Agroû  de  sa 
retraite^,  tu  l'as  fait  dévorer  par  des  fourmis"^.  Malgré 

»  Rig-Véda,  s^a.  I,  lect.  2,  h.  xiii,  Irad.  Langlois,  t.  I,  p.  56-57. 

2  Ibid.,  sect.  VIII,  lect.  7,  h.  viii,  v.  2,  trad.  Langlois, t.  IV,  Zil8. 

3  Ibid.,  t.  r,  p.  liU. 

*  Ibid,,  t.  Il,  p.  Ix'^l. 
5  Ibid,,  t.  ^^p.  197. 

•  Agroû  est  la  personnification  du  nuage;  l'eau  du  nuage  est  appelée 
ïenfant  d'Agroû.  (Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  H,  p.  250.) 

'  La  comparaison  qu'emploie  le  Véda  est  empruntée  à  une  ruse  dont 
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l'obscurité,  Indra  a  vu  Ahi,  il  l'a  saisi,  et  brisant  sur  lui 
le  vase  qui  contenait  les  fourmis,  il  est  sorti;  les  membres 
d'Ahi  se  sont  contractés  *. 

Des  légendes  de  ce  genre,  modifiées,  altérées  ensuite 
par  l'imagination,  ne  tardaient  pas  à  laisser  échapper 
ridée  naturaliste  qui  leur  avait  donné  le  jour.  Et  la 
comparaison  des  fables  grecques  et  des  mythes  indiens 
nous  montre  que  les  frères  des  Aryas,  en  pénétrant 
dans  la  Grèce,  s'éloignaient  déjà  de  la  tradition  natu- 
raliste primitive.  Tandis  que,  dans  le  Mahàbhârata  ^, 
plus  d'un  passage  l'appelle  la  comparaison  familière  aux 
chantres  védiques  du  nuage  et  du  serpent,  pour  le  Grec 
le  serpent  n'a  plus  ce  camctère  vaporeux,  c'est  un  ser- 
pent très  réel  que  combat  Apollon,  le  dieu  du  ciel  pur  et 
serein. 

La  même  transformation  s'était  du  reste  opérée  dans 
le  mazdéisme;  dans  les  livres  sacrés  de  l'Avesta,  le 
serpent,  symbole  d'Ahriman,  n'a  plus  guère  de  caractère 
atmosphérique,  c'est  simplement  l'emblème  du  mal,  la 
})ersonnification  de  l'esprit  méchant  ^. 


on  se  sert  pour  faire  sertir  le  serpent  de  sou  trou  :  on  remplit  ce  trou 
de  fourmis,  fndra  est  censé  employer  ce  stratagème  pour  faire  sortir 
l'eau  du  nuage. 

'  Voy.  Rig-Véda,  secl.  llf,  lecl.  6,  h.  i,  trad.  Langlois,  t.  II,  p.  l/i3. 

2  Tel  est,  par  exemple,  celui-ci  :  «  Les  serpents  qui  ont  pour  roi 
Erâvata,  qui  brillent  dans  les  combats,  marchent  comme  des  nuages 
chassés  par  un  vent  plein  d'éclairs.  »  {Paochyarva,  Th.  Pavie,  Frag- 
ments du  Mahàbhârata^  p.  17.) 

■*  Aschmogh,  l'ancien  serpent  inlernal  qui  est  toujours  occupé  à  faire 
le  mal,  c'est  Ahriman  {Vendidad-Sadé^  farg.  V,  ap.  Zend-Avesta,  t.  I, 
part.  II,  p.  305,  trad.  Anquelil  du  Perron).  Le  nom  d'Ahriman  cor- 
rompu en  celui  de  Kharaman  ou  Haramariy  est  devenu,  chez  les  Armé- 
niens, le  nom  du  serpent  et  du  diable.  (Voy.  The  history  of  Vartan, 
by  Elisœus,  transi,  by  Neumann,  p.  8/i,  note  9.) 
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Ahriman  a  pénétré  dans  le  ciel  sous  la  forme  d'une 
couleuvre,  il  a  sauté  du  ciel  sur  la  terre  \  C'est  cette 
couleuvre  que  combat  Mithra,  le  dieu  du  ciel  pur,  et  qui 
doit  être  vaincu  et  enchaîné  comme  le  dragon  de  l'Apo- 
calypse ^  à  la  fin  des  temps ^.  Ainsi,  quoique  l'antagonisme 
de  la  lumière  et  des  ténèbres  persiste  encore  dans  la 
religion  de  Zoroastre,  il  a  pris  cependant  un  caractère 
réaliste  qui  ne  permettrait  pas  d'en  saisir  aussi  bien 
l'origine  si  l'on  ne  prenait  soin  de  remonter  aux  Yédas. 

Les  Hébreux  ne  furent  point  complètement  étrangers 
à  cet  ordre  d'idées,  et  nous  retrouvons  même  dans  le 
livre  de  Job  un  passage  qui  n'avait  pas  été  jusqu'alors 
compris  des  commentateurs,  et  dont  le  Rig-Yéda  nous 
donne  aujourd'hui  la  clef.  Il  est  dit  de  Dieu  :  «  Par 
son  souffle  il  rassérène  le  ciel,  sa  main  a  tué  le  serpent 
allongé*.  »  Mais  si  chez  les  Grecs,  de  même  que  chez  les 
Perses,  le  souvenir  du  caractère  purement  allégorique 
s'était  effacé,  on  retrouve  encore  clairement  dans  la 
légende  du  serpent  Python  tout  un  cortège  d'allégories, 
qui  nous  ramène  sur  la  terre,  à  des  phénomènes  sem- 
blables à  ceux  que  l'Arya  place  dans  le  ciel.  Apollon 
apparaît  comme  le  dieu  qui  écarte  les  eaux,  et  le  serpent 
est  le  fleuve,  la  rivière  serpentante. 

Je  laisse  parler  M.  Forchhammer^  :  «  Dans  le  grand  am- 
phithéâtre de  Delphes,  dont  le  nom  même  dérivait  de  la 


*  Boun-Dehesch.,  ap.  Zend-Avesta,  t.  U,  p.  351. 

2  Apocalyps.,  Xlf,  3,  /i,  XIX,  20,  XX,  1,  2. 

3  Ahrimaa  sera  lié  pendant  trois  mille  ans,  et  brûlé  à  la  fin  du  monde 
dans  les  métaux  fondus.  (Voy.  Boun-Dehesch,  p.  351,  Zil6.) 

*  Hiob.,  XXVI,  13.  L'expression  de  serpent  allongé  est  rendue  en 
hébreu  par  n"l3^n3. 

*  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  t.  X,  p.  284- 
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concavité  du  vallon  (^e^^u;),  qui  était  l'emplacement  de  la 
ville,  se  jette,  au  temps  des  grandes  pluies,  un  torrent  rapide 
qui  passe  entre  les  deux  rocs  que  l'on  appelait  Nauplia  et 
Hyampeïa.  Au  printemps,  les  eaux  s'écoulent,  tarissent, 
s'évaporent;  puis,  en  été,  le  torrent  cesse  de  porter  l'eau 
à  Delphes.  Les  fontaines  Castalia  et  Cassotis  ne  se  rem- 
j)lissent  que  par  l'atHuence  souterraine  des  eaux  du  mont 
Parnasse,  ou  quelquefois  par  l'affluence  momentanée 
d'une  pluie  d'orage  ;  mais  bien  que  l'eau  ne  coule  qu'en 
petite  quantité,  ces  sources  ne  sont  que  rarement  tout  à 
fait  à  sec.  C'est  l'eau  de  la  source  Cassotis,  au-dessus  de 
laquelle  était  posé  le  trépied  d'Apollon,  et  qui  produisait 
l'évaporation,  qui  inspirait  la  prêtresse  du  dieu. 

»  De  ce  phénomène  tout  simple  est  né  le  mythe  grec  * . 
L'inondation  produite  par  les  pluies  d'hiver  est  devenue 
le  déluge  de  Deucalion.  Ce  déluge  remplit  naturellement 
d'eau  tous  les  fleuves,  toutes  les  rivières,  aussi  la  petite 
plaine  et  tous  les  torrents  du  mont  Parnasse,  lesquels  en 
partie  se  réunissent  dans  la  rivière,  qui  forme  une  cas- 
cade entre  les  deux  rocs  mentionnés,  et  passe  par  le 
vallon  de  Delphes.  Voilà  le  serpent  qui,  d'après  Ovide  ^, 

*  Ce  myihe  a  pris  chez  les  Morlaqaes,  qui  l'ont  sans  doute  jadis  reçu 
des  Grecs,  la  forme  d'une  légende  locale  dans  laquelle  on  reconnaît 
aisément  le  sens  originel  de  la  fable.  Les  Morlaqnes  disent  qu'au  com- 
mencement il  y  avait  trois  soleils î  la  chaleur  qui  en  résultait  étant 
excessive,  le  serpent  résolut  de  s'en  défaire,  mais  n'en  put  absorber 
que  la  moitié  et  demie.  Une  moitié  de  soleil  resta,  c'est  cette  moitié 
qui  éclaire  maintenant  le  monde;  mais  cette  moitié  étant  encore  trop 
ardente  pour  que  le  serpent  la  pût  supporter,  il  fut  forcé  de  se  cacher 
sous  les  rochers.  Irrité  de  cette  attaque  du  serpent,  le  soleil  encouragea 
quelqu'un  à  le  tuer,  et  il  dit  à  celui  qui  aurait  pu  le  faire,  mais  qui  avait 
manqué  son  coup  :  Que  votre  main  droite  se  dessèche.  (Gardn.  Wil- 
kinson,  Dalmatia  and  Monténégro,  vol.  Il,  p.  161.) 

2  Metamorph.^  I,  Zi32. 
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est  produit  par  la  terre  à  la  suite  du  déluge,  qui,  d'après 
Claudien  ^  dévore  des  fleuves  entiers,  c'est-à-dire  les 
affluents,  et  qui,  par  l'évaporation,  élève  sa  tête  et  sa 
crinière  jusqu'au  ciel.  Le  dragon  ou  serpent,  emblème  des 
eaux,  apparaît  d'abord  comme  chargé  des  eaux,  de  là  son 
nom,  A£>.9uv/i,  le  ventre  plein  d'eau,  de  ^£*X(puç,  ventre, 
et  uvo;,  forme  éolique  pour  olvoç,  le  fluide  en  général  ^. 
Bientôt  le  fleuve  se  vide,  et  il  reçoit  alors  le  nom  de  A£)i(p(v/i, 
de  ^eXcpuç  et  ivaw  ^. 

»  Le  soleil  fait  évaporer  les  eaux  desséchées  du  fleuve 
débordé;  c'est  ce  que  représente  le  combat  du  dragon 
et  d'Apollon,  et  la  victoire  de  celui-ci.  Le  monstre  s'est 
formé  quand  Apollon  était  encore  enfant  *,  c'est-à-dire 
quand  le  soleil  n'était  pas  encore  dans  sa  force.  Son 
corps  commençant  à  se  pourrir,  suivant  le  langage  sym- 
bolique des  poètes,  un  nom  nouveau  convient  alors  au 
reptile,  il  prend  celui  de  Python  (nuôwv),  c'est-à-dire  le 
pourrissant'-^.  »  Ainsi  s'exprime  M.  Forchhammer. 

Cette  ingénieuse  explication  du  savant  allemand  est 
vraie  dans  ses  traits  généraux  ;  et  efle  est  confirmée  par 
l'hymne  homérique  à  ApoUon  ^ .  Mais  elle  n'exclut  pas  l'idée 
qu'on  ait  affaire  à  un  mythe  purement  local;  le  mythe 
s'est  seulement  localisé.  Car  dans  chaque  canton  de  la 

*  Claudian.,  in  Ruf,,  I,  1. 

2  De  là  le  nom  du  dauphin,  Vanimal  au  gros  ventre. 

3  Le  dragon  était  né,  comme  les  géants,  de  la  terre  ;  comme  les  pre- 
miers hommes,  il  avait  été  formé  du  limon  échauffé  par  le  soleil  ; 
mais  la  terre  l'avait  enfanté  malgré  elle,  par  violence.  Ce  dernier  fait 
symbolise  la  même  idée  que  les  vices  dont  se  rendent  coupables  Orion  et 
les  Aloades.  (Cf.  Ovid. ,  Metamorph. ,  I,  Zj^O  ;  et  sur  les  deux  noms  As/s©6vyi 
et  AeXcpîvYi,  Schol,  Apollon.  Argonaut.,  U,  703.) 

*  Athen.,  XV,  p.  336. 

*  Forchhammer,  lac.  cit. 

*  Honier.,  Hymn,  in  Apollin.,  v.  363  sq. 
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Grèce,  les  traditions  communes  aux  Hellènes  orenaient 
une  physionomie  spéciale  qui  leur  imprimait  un  caractère 
lopique.  Ce  serpent  Python  devient,  dans  TArgolide, 
rhydre  de  Lerne,  et  Hercule  se  substitue  au  fils  de  Latone  ; 
aussi  l'auteur  de  l'hymne  homérique  identifie-t-il  les 
deux  monstres.  Le  serpent  n'est  autre,  pour  lui,  que 
Typhon,  nouvelle  pef  sonnific^ation  des  forces  de  la  nature 
et  de  l'atmosphère  conjurées  contre  le  ciel.  Je  cite  les 
paroles  mêmes  du  chantre  homérique  : 

«  Ainsi  cette  hydre  causait  des  maux  innombrables  à 
la  foule  des  humains.  Toujours  celui  qui  s'offrait  à  sa  vue 
trouva  le  jour  fatal,  jusqu'au  moment  où  le  puissant 
Apollon  la  frappa  d'une  flèche  terrible.  Alors  l'hydre, 
tourmentée  de  vives  douleurs,  respirant  à  peine,  se  roule 
sur  le  sable;  elle  pousse  d'affreux  siftlements  ;  elle  s'agite 
en  tous  sens  au  milieu  de  la  forêt,  et  son  souffle  exhale 
sa  sanglante  vie.  Cependant  Apollon  s'écriait  en  triom- 
phant :  Que  ton  corps  desséché  pourrisse  maintenant  sur 
ce  sol  fertile,  et  vivante,  tu  ne  seras  plus  le  fléau  des 
mortels...  Ainsi  parle  Apollon,  fier  de  sa  victoire.  Une 
ombre  épaisse  couvre  les  yeux  du  serpent;  il  pourrit 
bientôt,  échauffé  par  les  rayons  du  soleil.  Voilà  pour- 
quoi cette  contrée  fut  appelée  Pytho.  Les  habitants  don- 
nèrent au  dieu  le  nom  de  Pythien,  parce  qu'en  ces  lieux, 
la  dévorante  chaleur  du  soleil  a  pourri  ce  monstre  ter- 
rible * .  » 


^  Macrobe,  dont  le  livre  renferme  tant  de  vues  justes  sur  l'exégèse 
mythologique,  avait  déjà  saisi  le  sens  de  cette  fable  :  «  Quant  au  surnom 
de  nyôioç,  dit-il  {Saturnal.,  lib.  I,  ç.  xvii),  il  ne  vient  pas,  suivant  les 
physiciens,  irch  rr;  -rrsuaewç,  de  la  consultation  des  oracles,  mais  de 
îiyTEivou  oT.rçeiv,  parce  que  l'excès  de  la  chaleur  délermine  seul  la  putré- 
faction. Telle  est  l'origine  de  ce  surnom  que  les  fables  des  Grecs  ont 
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La  lune  est  souvent  associée  au  soleil  dans  les  nom- 
breuses légendes  qui  varièrent  les  circonstances  du  mythe. 
Cet  astre  est  représenté  par  Athéné,  qui  en  porte  le 
symbole  sur  son  égide,  la  téter  de  la  Gorgone  *. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  que  l'hydre  combattue  par  Her- 
cule est  une.  reproduction  localisée  ailleurs  du  mythe 
asiatique.  Le  type  de  cette  hydr.e  aux  sept  têtes  se 
retrouve  dans  le  Rig-Véda.  Le  nuage  gonflé  d'eau  y  est 
comparé  à  un  serpent  dont  la  tête  repose  près  des  sept 
sources.  «  L'insatiable  i\hi,  lourd,  ignorant,  insensé, 
dormait  près  des  sept  torrents  dont  il  fermait  la  source. 
0  Indra!  tu  l'as  frappé  de  la  foudre  au  défaut  de  la  join- 
ture. »  Ainsi  parle  le  chantre  védique^,  et  je  pourrais 
aisément  rapprocher  d'autres  passages  qui  prouveraient 
que  l'aventure  placée  par  les  Grecs  dans  les  marais  de 
Lerne^  venait  de  beaucoup  plus  loin.  Une  légende  qui  n'en 
est  qu'une  rédaction  plus  moderne,  rapportait  qu'Hercule 

prétendu  trouver  dans  la  mort  du  serpenl  Python.  »  Cette  explication 
était  elle-même  empruntée  à  celle  qu'avait  proposée  de  ce  mythe  Anti- 
pater  le  stoïcien  :  «  Les  exhalaisons  de  la  terre  encore  humide,  disait 
ce  philosophe,  s'élevaient  dans  l'air  en  ondes  sinueuses,  puis  elles  s'em- 
brasaient et  redescendaient  vers  les  basses  régions  en  se  déroulant 
comme  un  serpent  venimeux,  et  répandaient  partout  la  putréfaction 
qu'engendre  toujours  la  chaleur  jointe  à  l'humidité;  elles  formaient 
autour  du  soleil  lui-même  des  vapeurs  épaisses  qui  voilaient  en  quelque 
sorte  son  éclat,  jusqu'à  ce  qu'enfin  diminuées,  desséchées,  absorbées 
par  l'ardeur  de  ses  rayons  divins,  semblables  à  des  flèches,  elles  don- 
nassent lieu  à  la  fable  du  dragon  tué  par  Apollon.  » 

*  C'est  ce  que  nous  montrent  divers  monuments  représentant  la 
victoire  d'Hercule.  (Voy.  de  Longpérier,  Med.  inéd,  de  la  Lycie,  dans 
les  Annales  de  l'Instit,  archéol.  de  Rome,  part,  fr.,  t.  II,  p.  357.) 

2  Rig-Véda,  sect.  III,  1.  6,  h.  i,  v.  3,  trad  Langlois,  t.  i,  p.  1^2. 

^  Voy.  Pausan.,  11,  36,  §  6;  37,  §  li.  Strabon.,  VIII,  p.  371.  Diodor. 
Sic,  IV,  11.  Euripid.,  Herc.  fur.,  v.  Zi19,  1188,  1276.  Cf.  Hesiod., 
^fteop.,  313etsuiv. 
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avait  tué  près  du  fleuve  Sagaris,  en  Lycie,  un  serpent  qui 
dévastait  la  contrée  *. 

Bien  d'autres  légendes ,  d'ailleurs ,  recueillies  par  les 
mythographes,  découlaient  de  la  fable  dont  Apollon  ou 
Hercule  était  le  héros  ;  et  de  même  que  cela  est  arrivé 
pour  notre  moyen  âge,  qui  transformait  le  drag^èn,  em- 
blème du  démon  chassé  par  les  apôtres  de  Jésus-Christ, 
en  un  serpent  dont  les  ravages  désolaient  le  canton  évan- 
gélisé  ^,  les  anciens  firent  sur  le  modèle  de  Python  une 
foule  de  monstres  locaux.  A  l'île  de  Salamine,  on  racon- 
tait qu'un  lils  de  Poséidon  et  de  Salamis,  Cychrée  ou 
Cenchrée,  avait  délivré  le  pays  d'un  serpent  monstrueux 
qui  était  la  terreur  des  habitants  ^.  A  Thespies,  on  disait 
qu'un  dragon  ayant  ravagé  la  ville,  Zeus  ordonna  aux 
habitants  de  livrer  tous  les  ans  au  monstre  celui  des 
jeunes  gens  que  le  sort  aurait  désigné.  Plusieurs  années 
s'écoulèrent,  durant  lesquelles  fut  payé  le  terrible  tribut. 
Enfin  le  sort  ayant  désigné  le  jeune  Cléostrate,  Ménestrate 
se  dévoua  pour  le  sauver.  Il  se  revêtit  d'une  cuirasse 
garnie  d'hameçons  dont  les  pointes  étaient  tournées  en 
haut,  et  se  livra  ainsi  au  monstre,  qu'iltit  périr  en  périssant 
lui-même*. 

Phérécyde,  un  des  plus  anciens  philosophes  théologiens 
de  la  Grèce,  fondant  dans  un  même  récit  le  mythe  du  ser- 
pent et  celui  des  Titans,  dont  il  n'est  qu'un  cas  particulier^, 

*  Mytholog,  secund,^  c.  155,  ap.  Angel.  Mai,  Classic.  auctor.  e 
vatic.  cod.,  t.  III,  p.  161,  in-8. 

2  Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieusesdumoyenâge,  p.  lZi2etsuiv. 

3  Apollodor.,  m,  12,6,  7.  Diodor.  Sicil.,  IV,  72.  Pausan.,  1,36, 
§  1.  Tzetzes,  ad  Lycophron.,  175,  110. 

*  Pausan.,  II,  c.  26,  §  5. 

s  Voy.  E.  Gerhard,  Griechisch.  und  Elruskisch.  Trinkschalen, 
p.  20,  pi.  X  et  XI. 
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lit  du  serpent,  personnifié  sous  le  nom  d'Ophionée  * 
(ôçiovsu;),  un  Titan  dont  l'armée  avait  lutté  contre  celle 
de  Cronos.  Les  deux  armées  s'étaient  d'abord  défiées 
mutuellement,  puis,  avant  d'en  venir  aux  mains,  elles 
étaient  convenues  que  celui  des  deux  partis  qui  serait 
précipil^  dans  l'Océan,  se  confesserait  vaincu,  et  laisse- 
rait à  l'autre  l'empire  du  ciel.  Cet  Ophionée  se  retrouve 
dans  l'Ophion  d'Apollonius  de  Rhodes  ^,  qui  régna  sur 
l'Olympe,  avec  Eurynome,  fille  de  l'Océan,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  été  chassé,  ainsi  que  soiî  épouse,  et  précipité 
dans  les  flots  de  l'Océan,  par  Cronos  et  Rhéa. 

Le  mythe,  rapporté  par  le  philosophe  de  Syros,  devint 
à  son  tour  l'origine  d'une  légende  toute  semblable  à  celle 
que  je  viens  de  rappeler.  On  raconta  que  Phérécyde  avait 
mis  à  mort  un  serpent  à  Gaulonia  ^,  aventure  qui  fut 
ensuite  attribuée  à  Pythagore,  et  à  laquelle  on  assigna  pour 
théâtre  Sybaris  *. 

Les  devins  et  les  prophètes  de  l'antiquité  prétendaient 
posséder,  entre  autres  vertus  miraculeuses,  celle  de  mettre 
à  mort  les  serpents.  Eschyle  s'exprime  ainsi  dans  ses 
Suppliants  :  «  Depuis  longtemps  cette  terre,  en  l'honneur 

*  Origen.,  adv,  Cels.,  Vf,  c.  xui,  p.  66Zi,  edit.  Delarue  (p.  66Z|). 
Cf.  Eiiseb.,  Prœp.  evang.,  lib.  I,  §  10. 

^  Argonaut,  I,  503. 

3  Voy.  Apollon.  Dyscol.,  Histor.  comment.,  c.  vi,  p.  12,  édit. 
Meursius.  Phérécyde  avait,  disait-on,  donné  la  mort  à  ce  serpent  en  le 
mordant,  comme  le  faisaient  les  Marses.  Peut-être  celte  tradition  se  rat- 
tachait-elle à  Part  de  charmer  les  serpents  que  Phérécyde,  en  sa  qualité 
de  théosophe,  avait  pu  exercer  ? 

*  lamblich.,  De  vit.  Pijthagor.,  §  162, p.  119,  edit.  Kuster.  L'addition 
des  mois  èv  Tuppr.vîa  après  le  nom  de  Sybaris,  donne  à  penser  que  celte 
légende  étaitla  même  que  celle  qui  courait  sur  le  compte  de  Phérécyde  ;  et 
en  effet,  on  voit  que  le  philosophe  usa  du  même  moyen  pour  mettre  le 
reptile  à  mort  (tôv  txapôv  o'f  iv  o;  à7V£V.T£tvs  ^à)4v(ov).  U  le  tua,  en  le  mordant. 
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d'un  médacin  habile',  porte  le  nom  d'Apia.  Venu  de 
Naupacte,  un  fils  d'Apollon,  Apis,  médecin  et  devin, 
purgea  ce  pays  des  monstres  dévorants,  des  serpents 
furieux,  bêtes  féroces  et  venimeuses  qu'avait  produits  jadis 
la  terre  souillée  de  sang  * .  »  j 

Ce  curieux  passage  nous  montre  la  liaison  des  idées 
primitives  apportées  de  l'Asie,  et  des  superstitions  qui 
s'établirent  postérieurement.  Apis,  le  vainqueur  du 
serpent,  est  un  fils  d'Apollon  (Tuatç  ÂxolXcovo;),  le  dieu 
qui  triomphe  du  dragon,  et  les  rjeptiles  sont  représentés, 
de  même  que  les  géants  et  les  Titans  '^,  comme  nés  du 
sang  répandu  A  terre. 

La  similitude  des  idées  aryennes  et  des  idées  hellé- 
niques dans  l'ordre  de  mythes  qui  vient  d'être  déroulé 
est  si  grande,  que  l'on  voit  la  donnée  védique  passer,  dans 
l'Inde,  par  les  mêmes  phases  que  la  donnée  grecque. 

La  destruction  des  serpents  est  regardée,  dans  les 
idées  mythologiques  des  Hindous,  comme  une  des  gloires 
des  héros  civilisateurs  de  leur  pays.  D'après  le  Ramâ- 
yana,  le  premier,  Rama,  Parasou-Râma,  ou  Riima  à  la 
hache,  purgea  tout  le  pays  de  Kérala  de  ces  reptiles,  pour 
y  établir  des  colons  du  Nord.  Or  il  est  à  remarquer  que 
Parasou-Riima  fut  l'apôtre  et  le  défenseur  de  la  foi,  et  qu'il 
consacra  la  terre  à  Kaçyapa,  père  du  ciel  et  des  dieux  ^. 
Suivant  une  autre  légende,  le  serpent  Cfdiya  ravageait  *, 
avec  une  race  nombreuse  de  reptiles  comme  lui,  les  bords 
de  l'Yamounâ,  qu'il  frappait  ainsi  de  stériHté.  Le  roi 
des  serpents  avait  cinq  têtes  et  cinq  gueules  qui  vomis- 

1  SuppL,  V.  268  sq. 

2  Hesiod.,  Theogon.,  820,  sq. 

^  Harivansa^  lect.  ûl,  Irad.  Langlois,  t.  I,  p.  193. 
*  Harivansa,  lect.  68,  trad.  Langlois,  t.  I.  p.  295. 
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saient  du  feu  et  de  la  fumée,  et  réduisaient  en  cendres  les 
arbres  de  la  rive.  Crichna,  encore  enfant,  se  précipita 
au  milieu  des  eaux,  et  affronta  le  monstre  et  tous  ses 
compagnons,  qui  l'attaquèrent  à  la  fois.  Le  dieu,  cepen- 
dant, triompha  de  ses  redoutables  adversaires;  il  écrasa 
de  son  pied  la  tête  de  Câliya,  qui,  vaincu,  implora  son 
pardon  ;  Crichna  se  laissa  toucher,  il  se  contenta  de  purger 
la  terre  de  ces  formidables  reptiles,  en  les  bannissant 
pour  jamais  dans  le  grand  Océan. 

Chez  les  Perses,  le  mythe  du  serpent  fournit  de  même 
le  texte  de  nombreuses  légendes  ^ . 

Je  me  suis  longuement  étendu  sur  ce  mythe  du  serpent 
Python,  et  sur  les  rapprochements  qu'il  offre  avec  d'autres 
tables;  car  il  n'est  peut-être  pas,  dans  toute  la  mythologie 
grecque,  un  point  où  se  laisse  entrevoir  avec  plus  d'évi- 
dence l'origine  védique  des  idées  grecques.  Je  dis  védique, 
faute  d'autre  mot  :  en  effet,  je  n'entends  pas  par  là  que 
les  premières  populations  de  la  Grèce  aient  connu  le  Yéda; 
mais  elles  étaient  en  possession  des  idées  naturalistes 
dont  les  Hindous  nous  ont  conservé,  dans  le  Rig-Yéda,  le 
résumé  le  plus  pur  et  le  plus  antique.  11  n'y  avait  pas 
sans  doute  identité  complète  entre  la  religion  des  Aryas  et 
celle  de  leurs  frères  d'Europe ,  mais  la  parenté  de  leurs 
croyances  était  étroite. 

Il  n'y  a  plus  de  doute,  après  les  rapprochements  que 
j0  viens  d'établir,  qu'Apollon  ne  fût  d'origine  asiatique. 


*  On  raconta,  par  exemple,  que  Guerschap,  armé  d'une  massue, 
avait  triomphé  d'une  couleuvre  monstrueuse  {Vendidad-Sadé,  trad. 
Auqueiil  du  Perron,  ap.  Zend-Avesta,  t.  f,  part,  ii,  p.  109).  Une 
légende  postérieure  parle  des  ravages  qu'un  serpent,  au  temps  de 
Khosrou,  exerça  en  Perse.  (Voy.  d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale, 
art.  Gavschid.) 
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Porté  dans  la  contrée  de  l'Olympe  et  de  l'Ossa»,  aux  alen- 
tours de  la  vallée  de  Tempe,  le  culte  de  ce  dieu  y  prit  une 
forme  définitive  qui  se  conserva  chez  toutes  les  populations 
helléniques  auxquelles  il  fut  transmis.  Dans  ce  pays  exis- 
taient les  deux  plus  antiques  sanctuaires  d'Apollon,  le 
Pythion,  bâti  sur  le  sommet  de  l'Olympe,  à  plus  de 
6000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  l'autel 
élevé  dans  le  défilé  de  Pénée,  et  où  le  dieu  recevait  le 
surnom  particulier  de  TeiAxeiTaç,  le  dieu  de  Tempe  *. 

C'était  en  promenant  une  branche  de  laurier  qu'on 
célébrait  la  fête  du  dieu,  dans  cette  magnifique  vallée,  si 
vantée  des  anciens,  et  cette  cérémonie  se  perpétua  dans 
la  procession  solennelle  ou  théorie,  qui,  tous  les  huit  ans, 
partait  de  Delphes  pour  aller  cueillir  à  un  laurier  de 
(^elte  vallée  le  rameau  sacré  *.  Les  récits  mythologiques 
viennent  confirmer  l'indication  que  la  théorie  de  Delphes 
nous  fournit  sur  le  berceau  du  culte  apoUinique.  C'était 
à  l'autel  de  Tempe  que,  suivant  la  tradition,  s'était  enfui 
le  jeune  Apollon,  vainqueur  du  Python.  La  route  (pie 
suivait  la  tliéoric  delphique,  et  qui  conserva  le  nom  de 
voie  sacrée  ^,  répond  à  peu  près  à  celle  que  les  propa- 
gateurs du  culte  d'Ai)ollon  avaient  prise  pour  se  rendre 
de  Thessalie  en  Phocide;  elle  était  aussi  celle  que  la 
légende  faisait  suivre  au  dieu. 

De  Thessalie,  les  Doriens  avaient  porté  leur  divinité 
dans  le  nord  de  la  Crète,  où  ils  avaient  fondé  des  établis- 


*  Une  inscription  trouvée  entre  Tempe  et  Larisse  porte  ces  mots: 
ÀtcXwvi  Te^TTstra  (Boeckh,  Corp.  inscr,  yrœc,  n"  1767).  Voyez,  sur 
la  route  qu'a  suivie  le  culte  d'Apollon,  Homer.,  Hymn.  in  ApolL,  v. 
21 6  et  suiv. 

2  MuUer,  loc.  cit,y  p.  206. 

*  Pluliirch,,  Quœst.  grœc,  12. 
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sements  aux  environs  de  Cnosse.  De  cette  ville,  le  culte 
nouveau  se  répandit  dans  toute  l'île.  Le  nom  de  Delphi- 
nios,  que  recevait  Apollon  à  Cnosse  \  rappelait  le  lieu 
d'où  son  culte  avait  été  apporté.  Une  colonie  Cretoise  in- 
troduisit, à  son  tour,  le  culte  d'Apollon  dans  l'île  de  Délos. 
Ce  culte  y  acquit  bientôt  un  tel  éclat,  une  importance  si 
grande,  que  le  sanctuaire  qu'on  bâtit  au  dieu  effaça  la 
célébrité  des  sanctuaires  plus  anciens ,  hormis  toutefois 
celui  de  Delphes.  Le  dieu  revêtit,  dans  cette  île,  le  carac- 
tère d'un  dieu  indigène,  et  des  fables  furent  forgées  pour 
justifier  son  origine  délienne  ^.  Cependant,  même  à 
travers  ces  légendes,  de  nature  à  égarer  sur  la  véritable 
patrie  d'Apollon,  on  distingue  encore  çà  et  là  des  traits 
dénotant  une  origine  plus  lointaine,  montrant  que  ce  dieu 
avait  été  rapporté  de  par  delà  les  montagnes  qui  séparent 
la  Phocide  de  la  Thessahe,  et  était  originaire  d'une  contrée 
dont  le  souvenir  embelli  et  altéré  se  conservait  dans  la 
fable  hellénique. 

Du  nord  de  la  Crète,  le  culte  d'Apollon  se  répandit  dans 
toutes  les  îles  de  l'Archipel  et  sur  la  côte  d'Asie;  partout 
s'élevèrent  des  sanctuaires  où  le  dieu  rendait  des  oracles 
et  purifiait  de  leurs  crimes  ceux  qui  l'imploraient  (KpviTtcJat 
(;.avT£iç).  En  Lycie,  à  Milet,  à  Claros,  en  Troade  ^,  il  fut 
l'objet  d'une  dévotion  particuHère,  et  ses  temples  acquirent 
une  grande  célébrité.  En  Lycie  surtout,  le  développement 
du  culte  apollinique  devint  tel,  qu'on  regarda  cette  pro- 

*  Millier,  loc.  cit.,  p.  207. 

2  On  représenta  alors  le  culte  d'Apollon  comme  ayant  été  porté  de 
Délos  en  Phocide.  «  Ce  dieu  quittant  les  marais  et  les  rochers  de  Délos, 
dit  d'Apollon  Eschyle  {Eumen.,  v.  9-11),  aborde  sur  ce  rivage  que 
chérit  Pallas,  et  que  fréquentent  les  nochers  ;  de  là  il  vient  habiter  celte 
contrée  et  le  sommet  du  Parnasse.  » 

3  Voy,  Homer.,  Hymn,  in  Apoll.^  v.  30,  39. 
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vince  comme  l'un  de  ses  berceaux  *.  De  la  côte,  la  reli- 
gion de  la  divinité  dorienne  pénétra  de  plus  en  plus  à 
rintérieur-. 

Le  Péloponnèse  reçut  a  son  tour  le  dieu  de  Delphes. 
De  la  Crète,  des  colons  ou  des  navigateurs  vinrent  porter 
son  culte  à  Trézène,  à  Ténare,  à  Mégare  et  à  Thoricos  ^. 
Mais  le  dieu  dorien  eut  à  lutter  contre  la  grande  divinité 
de  l'Arcadie,  Hermès,  auquel,  en  sa  qualité  de  divinité 
pastorale  et  fatidique,  il  disputait  ses  principaux  attri- 
buts *. 

Suivant  Otf.  Millier,  ce  furent  les  Ioniens  qui  intro- 
duisirent en  Attique  le  culte  d'Apollon.  L'Apollon  Patroiis, 
descendant  en  ligne  directe  de  celui  de  Delphes,  vint 
partager  avec  Athéné  la  vénération  des  peuples  de 
ces  contrées,  et  prendre  une  place  éminente  dans  leur 
panthéon. 

Tels  sont  les  résultats  des  recherches  et  l'ensemble 
des  idées  d'Otf.  Mûller.  En  les  acceptant,  je  ferai  cepen- 
dant remarquer  que  rien  n'exclut,  dans  l'Apollon  dorien, 
le  caractère  solaire.  Ce  caractère  apparaît  par  exemple, 
dans  les  contes  que  débitaient  les  prêtres  de  Délos,  sur  le 

«  Voy.  K.  O.  Muller,  Die  Dorier,  I,  p.  216. 

2  Muller,  loc.  cit.,  p.  218.  Le  culle  du  dieu  avait  été  apporté  par  la 
colonie  établie  à  l'embouchure  du  Xanlhe,  à  laquelle  on  devait  aussi  le 
sanctuaire  de  Patare.  Celui-ci  devint  le  plus  célèbre  d'entre  ceux  qui 
étaient  consacrés  au  dieu  ;  il  y  recevait  un  culle  fort  analogue  à  celui 
qu'on  lui  rendait  à  Délos. 

3  Muller,  op.  cit.,  I,  p.  219,  II,  p.  239, et  IV,  p.  252.  Malgré  l'infiuence 
dorienne,  le  culte  d'Apollon  ne  s'étendit  jamais  beaucoup  en  Arcadie, 
ni  en  Acliaïe,  et  il  ne  jeta  quelque  éclat  qu'à  Tégée,  à  raison  de  l'étroite 
alliance  de  cette  ville  avec  Sparte. 

-*  Les  détails  de  cette  lutte  sont  exposés  dans  l'hymne  homérique  à 
Hermès  (v.  530  et  sq;  5A5  et  sq.).  Les  deux  dieux  finissent  par  s'ac- 
corder. 

T.  I.  10 
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pays  des  Hyperboréens  * ,  dont  on  vantait  le  climat 
enchanteur,  et  dont  les  habitants,  pieux  adorateurs 
d'Apollon,  envoyaient  des  offrandes  à  ce  sanctuaire^. 

Quoique  Apollon  fût  par  excellence  un  dieu  dorien, 
il  n'était  pas  d'ailleurs  inconnu  aux  Pélasges.  On  le  voit 
honoré  par  les  Eoliens,  qui  étaient  d'origine  pélasgique  ^, 
et  Denys  d'Hahcarnasse  *  rapporte  que  les  Pélasges  con- 
sacrèrent le  dixième  de  leurs  revenus  à  Zeus,  à  Apollon 
et  aux  Gabires. 

L'Apollon  ionien  avait  un  caractère  assez  différent  de 
l'Apollon  dorien;  c'est  lui  qui  reçoit  le  surnom  de 
Didyméen  ^,  et  dont  le  culte  se  substitue  en  partie,  chez 
les  Ioniens,  à  celui  de  Poséidon.  La  paternité  qui  le  lie 
à  ïon  ^,  l'ancêtre  prétendu  de  la  race  ionienne,  indique, 
contrairement  à  l'opinion  soutenue  par  Otf.  Millier,  qu'il 


ï  Voyez,  sur  l'origine  des  fables  débitées  au  sujet  des  Hyperboréens, 
Lelronne,  Opinions  populaires  et  scientifiques  des  Grecs  sur  la  route 
oblique  du  soleil  {Journ.  des  savants,  mars  1839,  p.  i'dU). 

2  Malgré  le  fond  purement  fabuleux  qui  compose  la  légende  des 
Hyperboréens  débitée  à  Delphes,  il  est  probable,  ainsi  que  l'a  fait 
observer  Otf.  Millier,  qu'il  y  avait  dans  cette  légende  des  traits  symbo- 
liques tirés  du  caractère  solaire  d'Apollon  [Die  Dorier,  t.  I,  p.  271 
et  suiv.),  et  mêlés  précisément  au  souvenir  de  la  patrie,  relative- 
ment septentrionale,  dli  dieu.  Au  bout  de  chaque  révolution  de  sept 
ans,  marquée  par  l'envoi  de  la  théorie,  Apollon  visitait,  disait  la  légende, 
ses  Hyperboréens  favoris,  dansait  et  jouait  avec  eux,  depuis  l'équinoxe 
du  printemps  jusqu'au  temps  du  lever  matinal  des  Pléiades,  et  revenait 
à  Delphes,  au  commencement  de  la  moisson  (Diod.  Sic,  II,  Ul).  Les 
fables  qui  couraient  à  Délos  avaient  un  fond  analogue  et  provenaient  de 
la  môme  source  (Miiller,  op.  cit.,  p.  273,  27Zi). 

3  Voy,  Otf.  Muller,  Die  Dorier,  p.  26Z|. 

*  Ant.  rom.,  I,  c.  xxiii,  p.  61,  édit.  Reiske. 

5  A.:<5'up,o;,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  était  associé  comme  dieu  jumeau 
àZeus.  (Voy.  E.  Curtius,  Die  lonier,  p.  5,  15,  5  3.) 

6  Voy.  Lobeck,  AglaopK,  79,  p.  207. 
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comptait  aussi  parmi  les  grands  dieux  de  la  race  ionienne  * . 
Cette  divinité  recevait  le  nom  de  Delphinios^,  et  était 
mise  en  rapport  avec  les  divinités  de  la  mer^.  La  divi- 
nation ou  mantïque  ne  jouait  presque  aucun  rôle  dans 
son  culte;  enfin  on  lui  offrait  des  victimes  humaines*. 
L'Apollon  dorien,  au  contraire,  était  un  dieu  moins  sauvage 
et  plus  aérien;  il  présidait  à  la  musique  et  aux  chants. 
On  lui  donnait  pour  compagnon  le  cygne  ^,  qui  est  déjà, 
dans  le  Yéda ,  l'emblème  du  soleil  ^.  Chez  les  diiiïé- 
rentes  populations  qui  adoptèrent  son  culte,  il  reçut  des 
noms  différents  indiquant  les  nouveaux  attributs  dont 
venait  se  grossir  son  caractère  primitif.  Divinité  dès 
forêts  sous  le  surnom  (ïHylates,  des  troupeaux  et  des 
bergers  sous  ceux  de  Nomios  et  de  Carneios^  des  agri- 
culteurs sous  celui  de  Sminthien,  des  populations  mari- 
times sous  celui  (VActéos,  de  la  guerre  sous  ceux  d'Jmy- 
cléen  et  de  Boèdrornien,  des  chemins  sous  celui  à'Agieus, 
il  finit  par  atteindre  presque  a  l'universalité  '  de  Zeus 
Cette  usurpation  des  attributs  de  la  divinité  suprême  par 
des  divinités  secondaires,  dont  la  religion  des  Hindous 
nous  offre  tant  d'exemples,  n'a  pas  été  rare  chez  les 
Grecs. 

»  Voy.  Pausan.,  in,c  3,  §  U.  Platon.,  Euthydem,,  p  302,  B.  Leg.  IV, 
p.  717,  B. 

2  Voy.  Strabon,  IV,  p.  179. 

3  Gerhard,  Griechische  Mythologie,  §  365,  2. 

*  Gerliard,  Ueber  den  Volkstamm  der  Achaër,  p.  432. 

*  Enripid  ,  Iphig.  in  Taur.,  110/i.  Aristophan.,  Aves,  v.  769. 
Cicer.,  TuscuL,  I,  30.  Cf.  Voss,  Mythol.  Briefe,  r.  II,  p.  94  sq. 

6  Hansa  (en  sanscrit  le  cygne)  est,  dans  les  Védas,  le  surnom  du 
soleil.  (Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  Il,  p.  183.  Benfey,  Die 
Hymen  des  Sâma-Veda,  p.  206. 

'  Voy.  Gerhard,  Ueber  Griechenlands  Volksftimme  und  Stammgot^ 
theiten,  p.  479. 
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Mais  malgré  l'extension  de  son  culte,  Apollon  n'en 
demeure  pas  moins  le  dieu  des  Doriens  par  excel- 
lence. C'est  à  lui  qu'ils  faisaient  remonter  l'institution  de 
leurs  lois  *  ;  c'est  à  lui  que  leurs  enfants ,  au  moment 
d'entrer  dans  la  jeunesse,  consacraient  leur  chevelure  ^. 
Délos,  l'île  dorienne,  demeura  si  bien  le  grand  sanc- 
tuaire du  dieu,  le  lieu  incontesté  de  sa  naissance,  que 
les  localités  qui  disputèrent  plus  tard  à  l'île  cet  honneur, 
furent  obhgées  d'emprunter  son  nom^. 

Artémis  est,  comme  Apollon,  que  les  poètes  lui, 
donnent  pour  frère,  une  divinité  spécialement  vénérée 
chez  les  Doriens;  mais  il  faut  distinguer  la  déesse  qui 
portait  originairement  ce  nom ,  de  celles  qui ,  par  la 
suite,  lui  furent  associées  et  assimilées.  De  ces  diverses 
divinités,  les  unes  sont  tout  asiatiques,  telles  que  l'Artémis 
de  Perge;  les  autres  sont  toutes  pélasgiques,  et  je  vais 
en  rappeler  les  caractères.  Mais  je  dois  préalablement 
analyser,  d'après  Otf.  Millier,  les  traits  de  la  déesse 
dorienne. 

Artémis  est,  dans  les  traditions  purement  grecques, 
mise  constamment  en  rapport  avec  Apollon.  Elle  en  est 
la  sœur  et  est  adorée  avec  lui  en  commun.  Elle  détourne 
la  maladie  et  donne  en  même  temps  la  mort.  L'origine 
de  son  nom  dérive  de  la  même  idée  que  celle  du  nom 

*  Voy.  Platon.,  Leges,  I,  1. 

2  Theoplir.,  Char,  21.  La  coulume  de  consacrer  à  Apollon  Pylhien  sa 
chevelure,  était  certainement  fort  ancienne ,  puisque  la  légende  disait 
que  Thésée  s'y  était  conformé.  (Plutarch.,  T/ies.,  §  5,  p.  10,  edit.  Reiske.) 

3  Ainsi  on  montrait  près  de  Tégyre,  où  Apollon  avait  eu  un  temple 
et  un  oracle  célèbre,  un  mont  Délos  où  ce  dieu  avait  été,  disait-on,  mis 
au  monde.  Le  palmier  près  duquel  accoucha  Lalone  était,  suivant  la 
tradition  tégyréenne,  non  un  arbre,  mais  une  rivière  du  nom  de  <l>o'vnl. 
(Plutarch.,  PelopidaSy  §  16,  p.  357,  édit.  Reiske.) 
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d'Apollon.  Artémis  (IpTefjLi;,  dont  la  forme  dorienne  est 
ÂpTafxtç),  veut  dire  celle  qui  guérit,  qui  détourne  les  ma- 
ladies ^  ;  de  là  le  surnom  de  awTstpa  que  reçoit  la  déesse^. 
On  lui  donne  Latone  (Léto)  pour  mère^,  c'est-à-dire 
une  personnification  de  la  nuit  *.  Hésiode  l'indique 
clairement,  lorsqu'il  représente  Latone  enveloppée  d'un 
voile  de  couleur  sombre  ^.  Latone  étant  aussi  la  mère 
d'Apollon,  elle  se  trouve  être  à  la  fois  celle  du  soleil  et  de 
la  lune;  mythe  dont  le  sens  s'offre  de  lui-même.  Cette 
fdiation  entre  Latone,  Apollon  et  Artémis  confirme  les 
caractères  respectivement  solaire  et  lunaire  originels  de  ces 
deux  divinités,  caractères  qu'Otf.  Mûller,  ainsi  (]ue  je 
viens  de  le  remarquer,  n'avait  pas  suffisamment  saisis  ^. 

Le  culte  de  la  fille  de  Latone  est  sorti  du  même  berceau 
que  celui  de  son  frère  Apollon.  Le  laurier  lui  est  éga- 
lement consacré"^,  et  les  traditions  sur  les  Hyperboréens 
sont  liées  à  sa  légende,  comme  à  celle  de  son  frère  ^. 

Les  rayons  du  soleil  et  de  la  lune  sont  devenus,  dans 
les  récits  poétiques  des  Grecs,  de  même  que  dans  les  chants 
védiques  ^,  les  traits  acérés  dont  Apollon  et  Artémis  sont 


»  K.  0.  M  aller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  202. 

2  Voy.  K.  O.  Muller,  op.  cit.,  p.  37Z|. 

3  Pausan.,  I,  c.  ZiO,  §  Ix. 

*  Latone,  en  grec  Ar,Tw.  Ce  nom  est  dérivé  de  XxôsTv,  être  caché. 
(Voy.  Muller,  op.  cit.) 

5  Hesiod.,  Theogon.,  \.  606,  921. 

6  Voy.  Guigniaut,  noie  du  livre  IV  des  Religions  de  l'antiquité, 
p.  995  etsuiv. 

'  La  déesse  recevait  à  Hypsos  le  surnom  de  ^a^va-a  (Pausan.,  III, 
c.  26,  §  6),  et  à  Olympie  celui  de  ^atpvi'a  (Strabon,  VIII,  p.  3Zi3). 

»  Muller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  373. 

9  Dans  les  chants  védiques,  il  n'est  toutefois  question  que  du  soleil, 
la  lune  ne  recevait  aucun  culie  chez  les  Aryas.  (Voy^  mon  article  dajas  la 
Revue  archèol.,  t.  IX,  p.  719.) 
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armés  et  qu'ils  lancent  au  loin.  Artérhis  est  une  déesse 
chasseresse,  et  Apollon  un  dieu  pasteur.  Car  la  lune 
guide  de  sa  pfde  clarté  le  chasseur  dans  la  forêt,  et  lui 
découvre  la  tanière  de  la  bête  qu'il  poursuit.  Le  soleil, 
qui  devance  dans  sa  course  les  autres  feux  célestes,  et 
qui  les  dépasse  tous  en  éclat,  est  comparé  au  pasteur 
qui  conduit  un  troupeau.  Dans  l'imagination  des  popula- 
tions pastorales  qui  empruntent  à  leurs  occupations  jour- 
nalières, aux  images  qui  les  entourent,  leurs  objets  de 
comparaison,  les  astres  sont  des  bestiaux  que  fait  paître 
le  dieu  Soleil,  idée  qu'on  retrouve  chez  les  Aryas  comme 
chez  les  premiers  Grecs  * . 

Le  surnom  de  <î>oîêoç  (Phœbus),  sans  cesse  donné  à 
Apollon  ^,  rappelle  son  identité  avec  le  soleil ,  comme 
ceux  que  recevait  Artémis  rappellent  la  lune.  Les  noms 
des  acolytes  de  la  déesse  et  des  vierges  mythiques  qui 
jouent  un  rôle  dans  sa  légende,  sont  autant  d'épithètes 
de  la  lune  ^. 

Astres  sans  rivaux  en  grandeur  et  en  éclat,  sans  com- 
pagnons, sans  compagnes,  versant  leurs  feux,  l'un  durant 
le  jour,  l'autre  durant  la  nuit,  Phœbus  et  Phœbé  ne  reçoi- 
vent point  d'époux  et  gardent  toujours  leur  caractère  de  jeu- 
nesse et  de  virginité*.  De  là  peut-être  les  épithètes  d'àyvoç, 
(XY^/i,,  chaste^  pur^  qui  leur  sont  données,  car  ils  n'ont 
point  connu  l'hymen^. 

Il  existe  une  divinité  qui  fut  identifiée  de  bonne  heure 

*  Ainsi,  dans  le  Rig-Véda,  les  astres  et  les  feux  célestes  sont  com- 
parés à  des  vaches. 

2  Voy.  Guigniaut,  Relig.  de  Vantiq,,  t.  II,  3*=  partie,  p.  995  et  suiv. 

3  Ces  noms  sont  Argé,  Opis,  et,  suivant  certains  auteurs,  Hecaergé 
et  Loxo.  (Herodot.,  IV,  33.  Cf.  K.  0.  MuUer,  Dorier,  t.  [,  p.  313.) 

••  Millier,  op.  c«t.,  p.  382. 

*  Le  caractère  primitivement  solaire  d'Apollon  ressort  encore  de  la 
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avec  Artémis,  mais  qui  s 'en  distingue  pari' épi  thète  de  ïau- 
rique  ;  elle  est  identique,  au  fond,  avec  ïphigénie-Hécate  ; 
on  lui  donnait,  en  certains  lieux,  les  noms  d'Orthia  et  de 
Brauronia^  et  on  lui  offrait  des  victimes  humaines.  Ses 
traits  ont  été  promptement  défigurés,  et  son  nom  fut  trans- 
porté à  la  fille  d'Agamemnon,  qui,  selon  la  légende  des 
temps  héroïques,  avait  dû  lui  être  immolée.  Otf.  Millier 
a  supposé ,  non  sans  vraisemblance ,  que  cette  déesse 
Iphigénie  était  la  même  que  Chry ses  (XpuoTiç),  dont  les 
mythographes  font  une  fille  d'Agamemnon  ou  d'Apollon, 
et  qui  n'est  autre  que  la  Chryséis,  fille  d'un  prêtre 
d'Apollon,  qu'au  dire  d'Homère,  Agamemnon  avait 
prise  pour  épouse.  Le  nom  de  Chrysès  convient  en 
effet  à  une  divinité  lunaire,  dont  l'éclat  est  comparé 
à  l'or,  et  rappelle  le  surnom  de  Xpu(77i^aîcaToç,  donné  à 
Artémis:  Chryséis  est  aussi  appelée  Astynome  (Agtuvoixyi), 
et  ce  nom  pourrait  être  une  corruption  de  celui  d'Astro- 
nomos^  c'est-à-dire  qui  guide  les  astres  *.  On  retrouve  en 
effet  ce  surnom,  avec  une  légère  altération,  dans  celui 
d'Àstyra,  imposé  à  une  localité  de  la  Mysie,  où  la  déesse 
était  adorée  ®. 

Cette  Tauride  ou  Taurie,  d'où  le  culte  de  l'Artémis- 
Iphigénie  avait  été  apporté  à  Brauron  et  à  Sparte  ^,  paraît 
être  l'île  de  Lemnos.  Car  on  révérait  dans  cette  île  une 

tradition  athénienne,  qui  donnait  pour  père  à  l'Apollon  Patroiis,  Hé- 
phaestosou  le  Feu.  (Cicer.,  De  nat.  deor.,  Hl,  23.) 

»  Honier.,  Iliad.,  I,  10  à  310.  Euslath.,  ad  Homerum,  p.  77,  30. 
Hygin.,  Fa6.,  120,  121. 

2  Strabon.,  XllI,  p.  613.  De  là  le  nom  de  ÀcrrupwYi  qu'y  reccTait 
Artémis. 

3  Artémis  (Ôpôia)  avait  un  temple  au  Limnœon,  à  Sparte,  où  Ton 
montrait  une  idole  de  bois  de  la  déesse,  apportée,  disait-on,  de  la  Tauride. 
(Pausan.,  III,  c.  16,  §  6.  Hygin.,  Fab.,  26.) 
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Clirysès^  à  laquelle  on  offrait  des  victimes  humaines  % 
et  qui  est  identique  avec  l'Artémis  de  cette  île,  au  service 
de  laquelle  était  attachée  une  prêtresse  spéciale  \  On 
transporta  ensuite  son  nom  à  une  contrée  bien  plus  éloignée 
de  la  Grèce  ^,  et  où  l'on  voulut,  pour  cette  raison,  aller 
ensuite  chercher  le  berceau  de  la  déesse  adorée  à  Aulis  *. 
Le  nom  porté  par  cette  île  lui  venait  sans  doute  de  celui  de 
la  déesse  elle-même,  représentée,  ainsi  que  presque  toutes 
les  divinités  lunaires,  avec  des  cornes  de  taureau  ^,  et, 
pour  ce  motif,  surnommée  Tauptxrl  ^.    Toutefois   cette 
Artémis  ne   saurait  être  regardée  comme  une  déesse 
propre  à'Lemnos;  son  culte,  ou  du  moins  celui  d'une 
divinité  analogue,  paraît  avoir  existé  dans  la  Thrace,  et  se 
liait,  par  ses  origines,  a  celui  d'une  déesse  scythique'' 
dont  je  parlerai  en  traitant  de  la  religion  phrygienne. 

L'Artémis  véritablement  pélasgique  est  celîe  qu'on 
adorait  en  Arcadie,  celle  qui  habitait  dans  les  vallées  du 
Taygète,  de  l'Érymanthe  et  du  Ménale,  et  qu'il  faut  soigneu- 
sement distinguer  d'autres  divinités  du  même  nom.  Elle 

*  L'épitliète  (rwaocppwv,  que  Sophocle  donne  à  Chrysès,  transformée 
par  lui  en  une  nymphe,  fait  allusion  à  ce  culte  sanguinaire.  (Cf.  Schol. 
adSophocl.  PhilocL,  195.) 

2  Voy.  Galen.,  De  simplic.  medicam,  temperam,,  1,  2,  ap.  Oper.y 
edit.  Kuhn,  t.  XII,  p.  169  et  19. 

3  Millier,  op.  cit.,  p.  387,  388. 

*  Tlieogn.,  Paraen.y  II.  Dicaearch.,  Stat.  Grœc,  88,  89.  Plularch., 
Agesil.y  §  6.  Etymol.  magn,,  p.  7/i7. 

5  Voyez,  sur  les  représentations  de  cette  déesse  qui  sont  figurées  sur 
les  vases  peints,  Gerhard,  ArcMolog.  Zeitung.,  18Zi5,  n°  35,  t.  XXXV. 

^  Ou  encore  les  noms  synonymes  de  Taupw,  TaupoTroXoç,  Taupwro;. 
L'oubli  de  la  véritable  étymologie  de  ce  nom  fit  croire,  dans  la  suile, 
que,  dans  les  lieux  où  celte  divinité  était  adorée,  à  Samos,  à  Icaros,  à 
Amphipolis,  son  culte  avait  été  apporté  de  la  'J'auride.  (Voy.  K.  O. 
iMuller,  p.  391.) 

'  Voy.  E.  Gerhard,  Griechische  Mythologiej  t.  I,  p.  337. 
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s'appelait  originairement  Callisto  ou  Hymnia\  Déesse 
champêtre,  elle  avait  pour  symbole  l'ourse,  animal  sous 
la  forme  duquel  on  se  la  représentait  dans  les  premiers 
âges^.  C'était  une  de  ces  personnifications  des  eaux  si 
ordinaires  dans  l'ancienne  religion  de  l'Arcadie  ^.  Une 
antique  tradition  lui  donnait  pour  père  Lycaon  *,  le  dieu 
Soleil  des  Pélasges  du  Péloponnèse,  circonstance  qui 
rattache  directement  cette  déesse  à  la  mythologie  primi- 
tive. Identifiée  ensuite  avec  Artémis,  puis  plus  tard  dis- 
tinguée de  nouveau  de  la  fille  de  I.atone,  mais,  déchue 
de  son  rang  de  déesse,  Callisto-Hymnia  devint  pour 

«  Voy.  K.  0.  Muller,  Die  DorieVy  2'  édiu,  t.  I,  p.  376.  Pausanias 
s'exprime  ainsi  5  propos  du  nom  de  Callisto  :  '«  Je  pense  que  Pamplius, 
qui  a  le  premier  donné  dans  ses  vers  le  surnom  de  Callislo  à  Arlémis, 
avait  appris  ce  surnom  des  Arcadiens.  »  (VIII,  c.  35,  §  7.) 

2  Un  grand  nomjjre  de  peuples  sauvages  ont  divinisé  les  animaux  qui 
pouvaient  leur  nuire.  La  peur  leur  a  fait  implorer  ces  puissances  mal- 
faisantes auxquelles  ils  prêtaient  une  intelligence  semblable  à  celle  de 
Tbomme.  L'ours  était  notamment  adoré  par  les  anciens  Kamtchadales, 
ainsi  que  les  loups  et  les  veaux  marins.  Les  Finnois  rendaient  un  culte 
particulier  à  l'ours,  qu'ils  disaient  fils  de  Hongonen,  et  en  l'honneur 
duquel  ils  célébraient  une  grande  fête.  (Voy,  Léouzon-Leduc,  La  Fin- 
lande, t.  I,  introd.,  p.  90.  J.  Cowl.  Prichard,  Researches  into  the 
physical  story  of  mankind,  3*édit.,  vol.  III,  p.  291.) 

3  Otf.  Millier  remarque  {op.  cit.,  p.  377)  que  tandis  qu'Apollon  et 
Artémis,  consfdérés  comme  frère  et  sœur,  n'ont  reçu  qu'un  très  petit 
nombre  de  surnoms  tirés  de  ceux  des  localités,  l' Artémis  arcadienne, 
au  contraire,  emprunte  les  siens  d'une  foule  de  lieux,  de  montagnes,  de 
grottes,  de  rivières.  Le  poète  Ménandre  avait  déjà  observé  que  la  déesse 
portait  le  nom  de  diverses  montagnes,  villes  ou  fleuves  (Menand., />e 
Enc,  m,  p.  33;  Fragm.,  33,  édit.  Welcker).  O.  Millier  fait  voir  que 
TArtémis  arcadienne  était  d'un  caractère  analogue  à  celui  des  nymphes 
des  rivières  et  des  ruisseaux,  mais  plus  général.  On  consacre  à  Arté- 
mis, dit  Maxime  de  Tyr,  les  fontaines  d'eau  vive,  les  coteaux  et  les 
vallons  couverts  de  forêts,  les  prés  où  les  chasseurs  sont  si  à  leur  aise. 
{Dissert.,  VIII,  p.  129;  édit.  Reiske.) 

*  Voy.  K.  0.  Muller,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  376. 
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les  poètes,  une  compagne  de  l'Artémis,  qui  lui  avait 
ravi  une  partie  de  ses  attributs.  Le  mythe  qui  fait  périr 
Callisto  de  la  main  de  cette  déesse  représente  symboli- 
quement l'absorption  de  la  croyance  pélasgique  dans  la 
légende  dorienne  \  L'Arcadienne  Atalante,  dont  l'histoire 
fabuleuse  offre  tant  de  ressemblance  avec  celle  d'Artémis- 
Callisto,  paraît  être  une  personnification  analogue,  une 
autre  forme  d'un  même  type.  Le  nom  d' Atalante,  tiré 
de  (kT(xXk(ù,  sauter,  bondir  y  fait  penser  à  une  déification 
des  sources  jaillissantes ,  des  eaux  qui  s'échappent  du 
sol.  Et  en  effet,  d'après  la  fable,  Atalante  était  née  sur  le 
mont  Parthénion,  au  bord  d'une  source;  et,  ajoutait  la 
légende  laconienne,  de  sa  lance  elle  avait  fait  jaillir  l'eau 
des  rochers  ^. 

Le  culte  des  fontaines ,  des  rivières,  et  en  général  des  eaux , 
appartient  à  la  souche  indo-européenne  tout  entière.  Dans 
les  Yédas  on  invoque  les  eaux  comme  des  divinités  bien- 
faisantes et  salutaires^;  chez  les  Gaulois^,  les  Germains^, 


*  K.  O.  Muller,  ibid. 

2  Pausanias,  HI,  c.  2Zi,  §  2. 

3  Voy,  Rig-Véda,  sect.  I,  lect.  2,  hymn.  iv,  v.  17  sq.,trad.  Langlois, 
t.  I,  p.  38,  et  sect.  VIII,  lect.  3,  hymn.  iv,  t.  IV,  p.  305. 

*  Il  existait  dans  la  Gaule  des  lacs  et  des  fontaines  sacrés  qui  furent 
placés  sous  l'invocation  des  saints  après  l'introduction  du  christianisme. 
On  trouve  également  en  Irlande  et  en  Angleterre  des  traces  de  ce  culte 
qui  devait  conséquemment  appartenir  à  toute  la  race  celtique. 

5  Ruodolf  de  Fulda  dit  des  Germains  (ap.  Pertz,  Mon.,  II,  676): 
«  Nam  et  frondosis  arboribus  fontibusque  venerationem  exhibebant.  » 
Le  Rhin  recevait  un  culte  chez  ce  peuple  (Nonnus,  Dionys,,  lib.  XLV, 
V.  18  sq.).  Les  Allamans  adoraient  les  arbres,  les  fleuves  et  les  mon- 
tagnes (voy.  Agalhias,  Histor.,  I,  7,  édit.  INiebuhr,  p,  28  ;  Cf.  Helmold. 
Holsten.,  I,  Zi7).  Encore  aujourd'hui  dans  la  Souabe,  par  suite  d'un 
reste  du  culte  jadis  rendu  au  fleuve,  on  s'imagine  qu'on  ne  doit  pas  s'y 
baigner,  sans  faire  le  signe  de  la  croix.  (Voy.  E.  Meier,  Deutsche  Sayen 
Sitten  und  Gebrauche  aus  Sçhwahen^U IL,  p.  503.) 
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les  Slaves*,  les  Latins  ^  ce  culte,  bien  que  diversifié 
dans  sa  forme,-  n^en  apparaît  pas  moins  identique  pour 
le  fond.  11  n'est  pas,  du  reste,  particulier  aux  popu- 
lations de  souche  aryenne;  on  le  retrouve  chez  une 
foule  de  tribus  sauvages  de  toutes  les  races,  chez  les 
populations  dravidiennes  ^  comme  chez  les  anciens  Péru- 
viens *,  chez  les  nègres  de  la  Guinée  ^  comme  chez  les 

*  Procope  dit  des  anciens  Slaves  :  2sCcuci  fxsvTct  xaî  tzctol^oùç  ts  xaî 
v6p.cpa;  x.a.i  àU'  à—a  ^aiu,ovta  {De  bello  gothic.f  UI,  c  xiv;  Cf.  Karam- 
sine,  Histoire  de  Russie,  trad.  franc.,  t.  I,  p.  98-129).  Les  génies  des 
eaux  s'appelaient  chez  les  Slaves,  Cudo  morskoje.  Les  anciens  Lithua- 
niens avaient  un  dieu  des  fleuves  et  des  fontaines  qu'ils  appelaient 
Potzymp  (Lasicz,  De  diis  Samagilarum,  ap.  Haupt,  Zeitschrift  fur 
deutsches  Alterthum,  p.  l/iO,  lû/i).  Maxime  de  Tyr  rapporte  que  les 
Massagèles  adoraient  le  Tanaïs  et  le  Palus  Méotides. 

2  On  avait  placé  dans  la  prière  des  augures  le  nom  du  Tibre  et  des 
principaux  fleuves  du  Latium  (Cicer.,  De  nat,  deor.,  III,  20).  On 
rendit  longtemps  en  Italie  un  culte  au  fleuve  Clitumne  (l*lin.  jun., 
EpistoL,  vu,  8). 

3  L'adoration  des  rivières  jouait  surtout  un  rôle  fort  important  dans 
la  religion  des  Bhodos  et  des  Dhimals,  peuple'  du  nord  du  Bengale; 
presque  toutes  leurs  divinités  principales  sont  des  rivières.  (Voy.  Hodg- 
son,  ap.  Journal  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengal,  july  1849,  p.  733  et 
suiv.  Voy.  aussi  mon  Mémoire  sur  les  populations  primitives  du  nord 
de  VHindoustan,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  ann. 
185Z|.)  Les  populations  dravidiennes  se  rattachaient,  du  reste,  à  la  race 
mongolienne  chez  laquelle  on  trouve  le  culte  des  eaux.  Les  Chinois 
offraient  des  sacrifices  aux  cours  d'eau,  lorsqu'il  survenait  des  inonda- 
tions, des  sécheresses,  des  maladies  épidémiques.  (Voy.  Tcheou-li,  trad. 
Ed.  Biot,  t.  Il,  p.  86  et  suiv.) 

<  Les  anciens  Péruviens  pratiquaient  sur  le  bord  des  rivières  [Mayu) 
la  cérémonie  appelée  Mayuchalla,  qui  consistait  à  prendre  un  peu  d'eau 
dans  le  creux  de  la  main  et  à  la  boire  en  demandant  à  la  divinité  du 
fleuve  la  permission  de  le  traverser,  et  encore  aujourd'hui  les  Indiens 
chrétiens  se  signent  avant  de  traverser  un  fleuve.  (Voy.  M.  E.  de 
Rivero  et  J.  D.  de  Tschudi,  Antiguedades  Peruanas,  p.  158,  Vienne, 
1851.) 

*  Les  Aschanties,  et  en  général  les  nègres  de  la  Côle-d'Or,  croient  à 
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Finnois  ^  Cette  généralité  de  l'adoration  des  eaux  n'em- 
pêche pas  cependant  de  saisir,  entre  les  cultes  qui  leur 
étaient  adressés  chez  les  Grecs  et  les  Aryas,  une  analogie 
qui  rattache  directement  les  Nymphes  aux  divinités 
védiques.  Les  eaux  et  les  fontaines  étaient  personnifiées 
sous  les  noms  de  Nymphes  (Nury^oai)  et  de  Naïades 
(NviSeç),  mots  dans  lesquels  se  retrouve  un  radical  qiii 
exprime  l'idée  d'eau  ^  Homère  appelle  les  nymphes,  tilles 
de  Zeus  ^.  Leur  protection  ne  s'étendait  pas  seulement  sur 
les  sources  et  les  rivières,  mais  encore  sur  tous  les  endroits 
humides,  les  bois  et  les  prairies  *.  Les  nymphes  grecques 
trouvent  leur  type  et  comme  leurs  ancêtres  dans  les 
Jpsaras  du  Véda,  qui  sont  les  personnifications  des 
nuages,  source  de  l'humidité  ^.  De  là  leur  nom,  J-psaras^ 
c'est-à-dire  celles  qui  n'ont  pas  de  formes,  dont  on  ne 
peut  distinguer  les  contours  ^.  Les  Apsaras  sont  des  di- 


des  divinités  des  rivières,  des  bois  et  des  montagnes  (Bowdicli,  Voyage 
dans  le  pays  d'Aschantie^  trad.  de  Tangl.,  p.  371,  Paris,  1819).  Les 
populations  des  bords  du  Niger  l'invoquent  comme  un  dieu  et  le  con- 
sultent en  certaines  circonstances  (Rich.  et  John  Lander,  Journal  d'une 
expédition  dans  le  but  d'explorer  le  Niger,  t.  II,  p.  115,  trad.  franc., 
Paris,  1832). 

*  Certaines  tribus  finnoises,  notamment  les  Karragases  qui  occupent 
le  district  de  Nijné-Oudinsk ,  adorent  lés  fleuves  et  les  montagnes 
(Voy.  Annales  des  voyages,  5*  série,  t.  II,  p.  283,  juin  18Zi6,  et  J.  G. 
Bosseck  et  H.  A.  Ibbeken,  Cultus  fluminum,  ad  Es.  LVIl,  Lipsiœ, 
1740,  in-Zi°.) 

2  Le  mot  vû{jt.cpvi  appartient  à  la  même  racine  que  vitttw,  vécçcç,  nubes, 
vtçe'p,  nebula,  nix,  nivis.  Cette  personnification  de  Phumidité  expri- 
mée par  les  nymphes  fait  comprendre  pourquoi  on  en  fait  les  filles  de 
Zeus  pluvieux.  (Cf.  Nilzsch,  ad  Homer.,  Odyss.,  VI,  105.) 

3  Nmcpat  xp'/ivaïat,  xcupat  Aïo;.  {Odyss.,  XVII,  2Z|0). 

*  Homer.,  Hymn.  in  Vener.j  V,  97-99. 
5  Weber,  Indische  Studien,  t.  1,  p.  90. 
s  Weber,  loc.  cit. 


^^p 
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vinités  mères  qui  prennent  part  à  l'œuvre  de  la  création, 
président  à  la  fécondation  de  la  nature  %  car  l'humidité 
qu'elles  représentent  entretient  la  vie  dans  l'univers.  Sus- 
pendues entre  le  ciel  et  la  terre,  elles  apparaissent  comme 
des  êtres  intermédiaires  entre  l'homme  et  Dieu'^.  Tous  ces 
traits  conviennent  aux  nymphes  grecques,  et,  de  même 
que  celles-ci  sont  données  pour  compagnes  à  Aphrodite, 
née  de  l'écume  des  eaux,  les  Apsaras,  comme  elle  d'une 
heauté  merveilleuse,  comme  elle  pleines  de  grâce  et  de 
jeunesse,  sortent  de  l'écume  de  la  mer^  Cette  image 
nous  conduit  à  reconnaître  dans  Aphrodite  une  divinité 
d'origine  grecf[ue,  comme  celles  du  Panthéon,  auquel  elle 
appartient.  On  verra  que  des  emprunts  faits  à  la  my- 
thologie phénicienne  vinrent  sans  doute  grossir  sa  lé- 
gende *  ;  mais  le  fond  du  mythe  dont  elle  constitue  le.point 
de  départ  tient,  par  ses  racines,  aux  traditions  aryennes. 
L'Aphrodite  grecque  rappelle  Sûra ,  la  fille  de  Varouna ,  c'est- 
à-dire  la  fille  de  l'Océan  ;  car  Varouna  personnifie  pour 
l'Arya  l'Océan  des  airs,  ou  plutôt  il  représente  la  vaste 
et  humide  étendue  de  l'atmosphère,  qui  est  devenue,  pour 
le  Grec,  l'Océan.  Sûra  ou  Svara,  c'est-à-dire  la  céleste!, 
est  née  de  l'Océan  baratté  par  les  fils  de  Kaçyapa^. 
Suivant  la  tradition  que  nous  a  conservée  Hésiode  "',  Aphro- 
dite ^  est  sortie  de  l'écume  (àçpo?)  de  la  mer,  où  avaient 

Weber,  Indische  Studien,  t.  f,  p.  397-398. 

2  Weber,  î6îU,  1. 1,  p.  Z|83. 

3  Voy.  Mmâxjana,  Adicanda^  Irad.  Gorresio,  t.  I,  p.  130. 
^  Voyez  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XVf. 

5  Voy.  Weber,  Academische  Vorlesungen  ueber  indische  Literatur- 
gesckichte,  p.  35. 

6  Mmuyana  {loc.  cit.). 
'  Theogon.,  190. 

*  Une  des    Apsaras  aùon'e   encore   aujourd'hui  par  les  Hindous, 
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été  jetées  les  parties  génitales  d'Uranos,  émasculé  par  son 
fils  Gronos;  or  Uranos  est  le  Varouna  védique.  Ainsi 
dans  la  conception  générale  comme  dans  la  légende  par- 
ticulière, les  nymphes  et  Aphrodite,  qui  est  leur  reine, 
trouvent  leur  berceau  dans  la  même  contrée,  où  s'est 
déjà  retrouvée  l'origine  de  tant  de  divinités  hellé- 
niques. 

De  même  que,  dans  l'Inde,  le  culte  des  eaux  alla  en 
s'affaiblissant  et  fut  graduellement  effacé  par  celui  d'autres 
divinités,  en  Grèce  les  nymphes  perdirent  peu  à  peu 
la  place  importante  qu'elles  avaient  dans  le  Panthéon. 
Elles  furent  réduites  à  être  des  divinités  locales,  présidant 
surtout  aux  eaux  minérales  \  objets  de  la  dévotion  de 
quelques  pâtres,  de  quelques  laboureurs,  adorées  par  les 
populations  simples  de l'Épire  et  de  l'Arcadie^.  En  certains 


Rembha,  née  aussi  des  ondes,  rappelle  beaucoup  Aphrodite  (voyez 
CColeman,  Mythology  ofthe  Hindus,  p.  60).  Cette  Rembha  n'est  autre 
que  Lakschmi,  fille  de  Bhrigou,  iils  lui-même  de  Varouna. 

*  Du  nombre  de  ces  nymphes  spéciales  étaient  celles  qui  recevaient  le 
surnom dHonides  et  d'anigrides  (voy.  Pausan.,V,  c.  6, § 6  ;  Vl,  c.  22,  §  6). 
Les  anciens  Latins  rendaient  un  culte  tout  particulier  aux  eaux  thermales, 
qui  furent  plus  tard  consacrées  à  Hercule.  «  Coluntur  aquarum  calen- 
tium  fontes,  n  ditSénèque  {Ep.,  XLi).  La  croyance  à  des  génies  habitant 
les  eaux  thermales  subsista  durant  toute  l'existence  du  polythéisme. 
Eunape,  dans  sa  Vie  de  Porphyre  (p.  19,  edit.  Colon.  AUob.,  1616), 
rapporte  que  ce  philosophe  chassa  de  l'eau  où  il  se  baignait  un  démon 
appelé  par  les  habitants  Causantha  (Kauaàvôa),  c'est-à-dire  brûlant, 
démon  auquel  était  attribuée  la  vertu  de  cette  eau  thermale. 

2  Au  temps  de  Pausanias  (Vlll,  c.  38,  §  3),  au  nord  du  mont  Lycée,  les 
habitants  rendaient  encore  un  culte  à  la  nymphe  Hagno,  dans  le  pays 
du  même  nom.  Le  surnom  de  Dodonides  que  recevaient  les  nymphes 
tenait  au  culte  particulier  dont  elles  étaient  l'objet  à  Dodone.  Les  Grecs 
eux-mêmes  reconnaissaient  aux  nymphes  ce  caractère  de  divinité  essen- 
liellement  topique,  et  les  ont  appelées  pour  ce  motif  quelquefois  x6'Jviat« 
(Apollon.,  Argon.,  Il,  5ûZi.) 
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lieux  cependant  leur  culte  demeura  associé  à  celui  des 
grands  dieux. 

A  Ithaque,  au  temps  d'Homère,  les  nymphes  sont  invo- 
quées comme  des  divinités  protectrices  et  presque  égales 
en  puissance  aux  dieux  *.  Mais  le  poète  a  sans  doute  voulu 
montrer  par  là  la  simphcité  des  mœurs  dans  le  royaume 
dXlyssc  ;  car  aux  temps  homériques,  ces  déités  des  fleuves 
et  des  humides  prairies  ^  étaient  déjà  descendues  au  rang 
secondaire  de  génies  topiques^.  On  ne  leur  accordait 
plus  qu'une  longue  vie,  et  on  leur  refusait  l'immortalité  *. 
C'est  ce  qui  advint  dans  notre  France,  pour  les  fées,  des- 
cendantes des  Moîpat  grecques  et  des  Fatœ  latines  ^,  des 
nymphes  et  des  divinités  champêtres;  elles  furent,  après 


»  Voy.  Odyss,,  XHI,  355;  XVII,  211,  2ZiO;  XIV,  UU.  Les  nymphes 
étaient  surtout  adorées  près  des  fon laines  (vùjAfïiai  xpr.vaîai).  Leur  culte 
était  uni,  en  leur  qualité  de  divinités  champêtres,  à  celui  d'Hermès, 
fils  de  Maia,  le  dieu  des  troupeaux.  On  leur  offrait  en  sacrifice  des 
brebis  et  des  chèvres. 

2  Ulysse  s'exprime  ainsi  dans  VOdyssée  (VI,  123,  124)  : 

Nuixoâwv  ai  exoua'  ôpewv  «wsivà  xâpr.va  • 
xal  irr-Yà;  iroTau-wv  xat  iretaea  îrciTievTOC. 

3  Par  exemple,  le  scholiaste  de  ïhéocrite  {Idyll.^  III,  v.  11)  définit 
ainsi  les  nymphes  :  Nûaoat  étal  rà  sv  "^^uvauceio)  axTîjAaTt  èv  toîç  opeai  çaivo- 
[jieva  ^o'.iji.ovia. 

*  L'auteur  de  l'hymne  homérique  à  Aphrodite  (v.  259)  nous  repré- 
sente les  nymphes  comme  n'étant  ni  immortelles,  ni  précisément  mortelles, 
mais  poussant  une  carrière  fort  avancée  et  se  nourrissant  d'ambroisie. 
C'est  ce  que  nous  dit  également  Pausanias  (X,  c.  31).  Plutarque  admet, 
dans  son  Traité  de  la  cessation  des  oracles,  que  la  durée  ordinaire  de 
la  vie  de  ces  déliés  intérieures  ne  dépasse  pas  9620  ans.  Les  Uhodiens, 
suivant  Hésychius  (s.  h.  v.),  appelaient  les  nymphes  p.axpoêtoi,  nom  qui 
lire  son  origine  de  la  même  croyance. 

5  Voyez  mon  ouvrage  intitulé  :  Les /ees  du  moyen  d^e  (Paris,  18Zi3, 
in-12),  et  mon  article  Fée,  dans  V Encyclopédie  moderne,  dirigée  par 
M.  L.  Renier.     ^ 
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rétablissement  du  christianisme,  réduites  comme  les  nym- 
phes à  la  condition  d'esprits  des  eaux  et  des  bois  ;  on  se  les 
représenta  comme  sujettes  aux  maux  et  à  la  mort,  mais 
ayant  conservé  cependant  une  puissance  supérieure  à  celle 
des  simples  mortels  * .  Le  culte  du  centre  du  Péloponnèse 
était  tout  empreint  de  l'adoration  de  ces  divinités.  «  Tout  ce 
canton,  écrit  Strabon  ^  en  parlant  du  district  qui  avoisine 
l'embouchure  de  l'Alphée,  est  plein  de  temples  d'iVr- 
témis,  d'Aphrodite  et  des  nymphes,  situés  la  plupart  dans 
des  bosquets  qui  sont  toujours  fleuris  à  cause  de  l'abon- 
dance des  eaux.  »  Le  nom  que  recevaient  la  plupart  des 
nymphes  arcadiennes ,  les  représentations  qu'on  en 
donnait,  les  mythes  racontés  sur  les  rivières  ^,  indiquent 
avec  évidence  une  divinisation  des  sources,  des  ruisseaux 
et  des  torrents  du  pays*.  Il  y  eut  sans  doute  une  lutte 
entre  le  culte  des  fontaines  et  celui  des  dieux  qui  le  sup- 
planta; car  elle  est  peinte  sous  des  couleurs  allégoriques, 
dans  le  dialogue  que  l'hymne  homérique  établit  entre 
Apollon  et  la  fontaine  Telphuse  ^. 

Les  Grecs  des  premiers  siècles  s'adressaient  aux 
fleuves  comme  à  des  dieux:  Agamemnon  les  invoque 
comme  de  grandes  divinités,  concurremment  avec  Zeus, 
la  Terre,  le  Soleil;  Achille  consacra  sa  chevelure  au  fleuve 


^  Voyez  siirioul  les  fables  racontées  par  Pansanias,  VII,  c.  18  et  sq. 

2  Slrabon,  VII,  p.  3/i3. 

3  Telles  sont  les  nymphes  dont  Pausanias  vit  le  simulacre  à  Mégalo- 
polis  (Pausan.,  VIII,  c.  31,  §  2),  et  dans  lesquelles  Greuzer  reconnaît  fort 
mal  à  propos  des  divinités  d'initiation,  quoique  leurs  noms  ne  se  rap- 
portent guère  qu'à  la  qualité  des  ondes  et  au  caractère  des  cours  d'eau 
que  ces  nymphes  personnifiaient  (Cf.  Guigniaut,  Belig.  de  l'antiquité, 
t.  Il,  part.  II,  p.  83/i). 

*  Hymn.  in  ApolL,  v.  2/il  et  sq.,  379  et  sq. 

5  Homer.,  Iliad.,  III,  v.  276  et  sq.  :  Tjoraaot  /.où  Taîa. 
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Sperchius  '  ;  Ulysse,  dans  l'île  des  Phéaeiens,  invoque 
comme  un  dieu  puissant  -  la  rivière  qui  s'offre  sur  ses  pas. 
Le  tilrede  prince  (ava$),  qu'il  lui  donne,  explique  pour- 
quoi, dans  les  traditions  postérieures  des  Hellènes,  les 
fleuves  furent  regardés  comme  les  premiers  princes  qui 
avaient  régné  sur  la  contrée.  Ces  fleuves-rois  n'étaient, 
disait-on,  que  les  anciens  monarques  du  pays.  C'est  ainsi 
qu'Inachus  ^  Asopus  *,  Eurotas  ^,  passaient  pour  avoir 
]  égné  sur  les  cantons  ^  qu'ils  arrosent.  Sybotas,  roi  de 
Atessénie,  ordonna  que  les  rois,  ses  successeurs,  offrissent 
tous  les  ans  des  sacrifices  au  fleuve  Pamisus  ^.  Même  à 
ime  époque  relativement  moderne,  plusieurs  de  ces  fleuves 
continuèrent  à  recevoir  les  honneurs  divins^  :  de  ce  nombre 
étaient  le  Céphise,  adoré  à  Argos,  avec  les  nymphes^; 

»  Pausan.,  F,  c.  37.  De  même,  suivant  la  fable,  Athéné  avait  donné 
au  fleuve  Céphée,  lils  d'Aleos,  la  chevelure  de  Méduse  (Pausan.,  Vlir, 
c.  123,  §  3).  Le  même  voyageur  rapporte  que  la  jeunesse  de  Phigalie  allait, 
en  certains  jours,  se  couper  les  cheveux  sur  les  bords  du  Néda,  pour  les 
lui  consacrer. 

2  Odyss.f  V,  V.  Ullb  et  sq. 

3  Ibid.,\.  Z|Zi5,Zi50.  Cette  épitliète  était  au  reste  donnée  primitive- 
ment à  tous  les  dieux,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  vers  d'Archiloque,  de 
Simonide  et  des  plus  anciens  poètes  grecs. 

*  Voy.  Euripid.,  Orest.,  v.  920.  Apollod.,  II,  2, 1.  Hygin.,  Fab.,  JZi3. 
•'»  Les  Plaléens  se  donnaient    pour    ancêtres    Asopus   et  Ciihéron. 
(Pausan.,  IX,  c.  1,  §  2.  Cf.  Apollod.,  III,  12,  fl.) 
c  Pausan.,  III,  c.  1,  §  2.  Apollod.,  III,  10,  3. 
'  Pausan.,  IV,  c.  3,  §  6. 

8  yElian.,  Hîsf.  tar.,  II,  33.  On  immolait  aux  fleuves  un  taureau. 
Lucullus  en  sacrifia  un  à  l'Euphrate,  avant  de  le  traverser,  lorsqu'il  était 
à  la  poursuite  de  Tigrane  (Plutarch  ,  LuculL,  2/i,  p.  277,  edit.  Reiske). 
En  général,  dans  les  expéditions  militaires,  on  sacrifiait  aux  rivières 
avant  de  les  traverser,  afin  de  se  les  rendre  favorables.  C'est  ce  qu'on 
appelait  ^lagaôxpty,  ôûî-.v.  (Voy.  Fontenu,  Mém.  de  l'Acad.  des  inscr.  et 
belles-lettres,  t.  XII,  p.  Ud.) 

9  Pausan.,  H,  c.  20,  §5;  Cf.  [,c.  3/i,  §2.  Le  Céphise  avait  un  temple 
près  de  celui  de  Zcus  Soter, 

T.  I.  -  11 


162  RELIGION    DES    POPULATIONS    PRIMITIVES 

l'Érymanlhe,  à  Psophis  ^;  T^Mphée  et  le  Gladon,  chez  les 
Éléens  ^;  rAchéloiis,  chez  les  Étoliens  ^  l'Eurotas,  l'Ilis- 
sus,  à  Athènes;  le  Pénée,  en  Thessalie *  ;  le  Scamandre, 
chez  les  Troyens^.  Les  Phrygiens  adoraient  les  fleuves 
Méandre  et  Marsyas  ^.  Les  Grecs  se  représentaient  pres- 
que tous  ces  fleuves  sous  une  figure  humaine  '^. 

Un  symbolisme  dont  on  ignore  la  date,  mais  qui  re- 
monte incontestablement  à  une  époque  déjà  ancienne,  per-. 
sonnifiait  les  fleuves  par  des  divinités  à  cornes  ou  à  tête 
de  taureau  ^,  à  forme  de  serpent  ^.  L'Océan  était  aussi 
représenté  avec  des  cornes  de  taureau  *®.  Ces  cornes 
figuraient  le  croissant  de  la  lune,  qui,  dans  les  idées 
symboliques  de  l'antiquité,   présidait  à  l'élément  hu- 


ï  Pausan.,VIII,  c.  2Zi,  §§  1,  2. 

2  Pausan.,  V,  c.  10,  §  2.  Pseudo-PIutarch. ,  De  fluviis,  p.  38,  édit. 
Hudson.  ^ 

3  Hésiode,  dans  sa  Théogonie  (v.  3/iO),  en  fait  le  plus  ancien  des 
trois  mille  fleuves  nés  de  l'Océan  et  de  Téthys,  et  le  frère  de  Dioné, 
associé  en  qualité  d'épouse  au  Zeus  de  Dodone.  Éphore  nous  apprend 
(ap.  Macrob.,  Saturn.,  V,  18)  que  chaque  réponse  donnée  par  Zeus 
dodonéen  était  accompagnée  de  la  prescription  suivante  :  «  Sacrifiez  à 
l'Achéloiis.  » 

*  Voy.  Maxim.  Tyr.,  Dissert.,  Vlil,  p.  131,  132,  édit.  Reiske. 

5  aToç  Sxaaav^'poç.   [Iliad.,  XII,  21.) 

®  Max.  Tyr.,  op.  cit.,  p.  l/j/4. 

'  ^lian.,  Hist.  var.,  II,  33. 

8  Hésiode  (ap.  Strabon.,  IX,  p.  Zi2Zi)  dit  en  parlant  du  Céphise,  qui 
coulait  près  d'Orchomène  :  EîXi-yji.svcç  elat,  ^pàxwv  wç. 

s  Voyez,  pour  de  nombreux  exemples,  ^Elian. ,  Hist.  var.,  II,  33. 
Achélous  est  le  fleuve  qui,  dans  la  Fable,  nous  apparaît  le  plus  souvent 
avec  des  cornes  symboliques.  (Voy.  Sophocl.,  Trachin.,  v.  9.  Strabon., 
X,  p.  Zl56.  Cf.  Euripid.,  Ion.,  1261  :  à  Taupo'aopcpov  op.y.a  Kr.cptCTOÛ  Trarpoç.) 
Un  grand  nombre  de  médailles  représentent  des  fleuves  avec  les  cornes 
ou  la  têle  du  taureau. 

^®  IlovTC-v,  Ùx.^cL'^hç  ov-ra'jpo)cp!XvO(;  ày/câ>,aiç  IXtaawv  y.uTckolypô'^ct.,  (Euripid., 
Orest,,  V.  1377-79.) 
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mide\  ou  faisaient  allusion  à  l'impétuosité  du  taureau, 
que  rappelle  celle  des  Ilots  ^  Quant  au  serpent  ou  dra- 
gon, l'idée  en  avait  été  tout  naturellement  suggérée  par 
le  cours  sinueux  du  fleuve  ^.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  du 

>  Voyez,  à  ce  sujet,  Pline,  HisL  nat.^  XX,  1  :  m  Aquas  sole  dévorante, 
luna  pariente.  » 

2  Festus  s'exprime  ainsi  :  «  Taurorum  specie  simulacia  tluminum, 
i.  e.  cum  cornibus,  formantnr,  quod  sunt  alrocia  ul  tauri.  »  \\  est  dit  de 
Diomède,  dans  VIliade  (V,  88)  :  ©Ove  -^àp  ày.  tts^'icv  roTmw  ttat.ôovti 
Èotxû;  x.£tu.afpw,  Ô<tt'  wxa  '^itù-i  exs'cJ'accÊ  «yettûpaç,  etc.  (Cf.  Horat.,  Od,,  11, 
14,  25)  ;  «  Sic  tauri fonnis  volvitur  Aufidns.  »  M.  Prelîer  remarque 
judicieusement  (Griech.  MythoL,  t.  I,  p.  o/iO,  note)  que  l'usage  des 
cornes  à  boire  peut  avoir  contribué  à  faire  donner  des  cornes  aux 
fleuves.  iVoy.  Hesiod.,  Theog.,  789.   Apollon.  I\h.,  Argon.^  IV,  282.) 

'  Les  Grecs  se  servaient  du  verbe  spTrtiv,  ramper,  pour  exprimer 
récoulement  d'un  fleuve  (Dionys.  Perieg.,  v.  223).  Voilà  pourquoi  TO- 
ronte  avait  jadis  porté  le  nom  de  A^axtov  (Malal.,  Chronogr.,  II,  p.  38, 
édit.Dindorf.).  Procope  développe  l'origine  de  Patiribution  de  ce  nom  aux 
fleuves  en  parlant  d'un  fleuve  de  Bilhynie  qui  était  ainsi  appelé  (Apaôctov). 
«  Près  de  la  ville,  dit-il,  coule  un  fleuve  que  les  habitants  appelaient 
Apâxwv  à  raison  de  sa  forme,  car  il  déroule  iies  ondulations  en  tous 
sens,  revient  sur  lui-même  et  précipite  ses  flots  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche,  et  force  ainsi  ceux  qui  passent  par  cette  route  à  le  traverser 
plusieurs  fois  (Procop.,  De  œdificiis^  v.  2,  p.  97,  édit.  G.  Dindorf, 
t.  III,  p.  313).  Par  une  image  inverse,  Virgile  compare  le  serpent  à  un 
fleuve,  et  dit  qu'il  se  contourne  in  morem  fluminis  {fieorg,,  I,  2/i5). 
Sur  deux  médailles  de  Nicoinédie,  le  fleuve  appelé  dragon  est  précisé- 
ment représenté  par  cet  animal  (voyez  un  savant  article  de  M.  Cavedoni 
à  ce  sujet,  Bull,  de  VInstit.  archéolog,  de  Rome,  t.  XII,  p.  107,  ann. 
18ZiO).  Le  fleuve  Achéloiis,  qui  combattit  avec  Hercule,  au  sujet  de  Dé- 
janire,pril  la  forme  d'un  serpent  (Ovid.,.ye/amor/)^.,IX,  8-68;  Apollod., 
I,  VIII,  1),  cîî'pây.wv  sÂixTc';,  comme  dit  Sophocle  (Sophocl.,  Trachin., 
V.  12)  ;  et  le  schoHaste  ajoute  que  ce  fleuve  fut  ainsi  appelé  ^ik  tô 
crxoXibv  Twv  peuti.âT<«)v  (Sclioliasl.,  ad,  h.  L), 

Le  dragon  qui  gardait  le  jardin  des  Hespérides  portait  le  nom  d'une 
rivière  du  Péloponnèse,  le  Ladon  (Hesiod.,  Théogoii.;  333.  Schol. 
Apollon.  Argonaut.,  IV,  v.  1396),  et  fut  placé  au  ciel  comme  le  Nil  et 
l'Éridan  céleste  (Eratoslh.,  CatasL,  3;  Hygin.,  Poet.  astron,,  II,  3; 
Cf.  Vôlcker,  Mythische  Géographie  der  Griechen  und  Hœmer,,  part,  i, 
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serpent  en  lutte  avec  Apollon  a  déjà  donné  une  notion 
suffisante  du  symbolisme  auquel  cette  idée  appartient. 

Toutes  ces  croyances  avaient  laissé  en  Arcadie  des  ves- 
tiges ineffaçables.  Le  pays  était  plein  de  fables  sur  les 

p.  66).  Ce  dragon  Ladon  représente  donc  un  fleuve  qui  coulait  dans  le 
jardin  des  Hespérides.  (Cf.  Vôlcker,  loc,  cit.) 

Plusieurs  sources  ou  fontaines  reçoivent,  pour  les  raisons  que  je  viens 
d'énoncer,  des  noms  qui  rappellent  celui  de  dragon.  Il  y  a  encore  à 
Corinthe  une  source  appelée  Dragonera,  qui  paraît  être  l'ancienne 
source  n&ipwrj  (voyez  l'article  de  M.  Westermann  dans  YEncycl.  d'arch. 
class.  de  Pauly,  t.  V).  On  donne  à  Malte  presque  le  même  nom,  Dra^ 
gonara,  à  une  source  qui  sort  avec  fracas,  dans  la  grotte  appelée  Chark- 
el-Hamien.  Le  peuple  attribue  ce  bruit  à  la  présence  d'un  dragon  (Miége, 
Histoire  de  Malte,  t.  I,  p.  136).  L'énorme  serpent  commis,  suivant  la 
fable  grecque,  à  la  garde  de  la  fontaine  de  Delphes,  n'était  autre  que 
l'eau  qui  sort  de  la  fontaine  Arctias  ou  Dircé. 

Une  rivière  du  Dauphiné,  dont  le  cours  est  fort  sinueux,  et  qui  se 
jette  dans  l'Isère,  porte  le  nom  de  JDrac,  dragon.  Ce  nom  a  donné 
naissance  à  des  idées  symboliques  et  mythiques  identiques  avec  celles 
que  je  viens  de  constater  dans  l'antiquité.  On  voit  dans  l'église  Saint- 
Laurent  de  Grenoble  deux  énormes  serpents  à  tête  humaine  avec  celte 
inscription  : 

Lo  serpent  et  lo  dragon 
Mettront  Grenoble  en  savon. 

C'est  là,  ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Ghampollion-Figeac  {Dissertation 
sur  un  monument  souterrain  existant  à  Grenoble,  in-k",  an  xii,  Mag, 
encycL,  9"  année,  t.  V,  p.  ZiZi2,  Zi/|3),  une  allusion  à  l'emplacement  de 
la  ville  située  à  l'embouchure  du  Drac  et  de  l'Isère. 

Suivant  une  croyance  qui  existait  en  France  et  en  Angleterre  au 
moyen  âge,  et  qui  s'est  rencontrée  jusque  chez  des  tribus  sauvages  de 
l'Amérique  du  Nord,  le  serpent  est  chargé  de  veiller  sur  les  eaux  {Méni. 
de  Tanner,  Irad.  par  Blossevilie,  t.  II,  p.  95).  Un  passage  des  Psaumes 
(CLXXIII,  13,  IZi)  semble  faire  allusion  à  cette  idée,  qui  avait  cours 
aussi  chez  les  Bouddhistes  de  l'Inde  (voy.  Slan.  Julien,  Histoire  de  la 
vie  de  Hiouen-thsang ,  p.  l/i9}.  Les  eaux  sont  habitées  par  certains 
esprits  appelés  dracs.  Gervais  de  Tilbury  dit  qu'ils  attirent  les  jeunes 
gens  et  les  femmes  {Otia  imperialia,  III,  c.  85  ;  Cf.  Croker,  Fairy 
legends  of  Ireland,  1. 1,  p.  331),  croyance  encore  répandue  aujourd'hui 
dans  le  Quercy.  Les  Provençaux  s'imaginaient  jadis  que  les  dracs  habi- 
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amours  des  fleuves  et  des  nymphes,  sur  celles  de  Pan  et 
de  ces  déités*.  Leurhistoire,liéeàleur  culte-,  cachait  sous 
le  voile  de  l'allégorie  l'hydrographie  du  Péloponnèse.  Ces 
vestiges  ne  s'effacèrent  même  pas  complètement  après 
rétablissement  du  cliristianisme,  et  le  naturalisme  antique 
survécut  dans  les  superstitions  populaires.  Encore  aujour- 
d'hui les  Hellènes  croient  à  l'existence  d'un  esprit  des 
lleuves  (to  oToiyjioy  TO'j  Tuorapu  ^),  qui  se  manifeste  par- 
fois sous  la  forme  d'un  dragon,  et  cette  superstition  a 
passé  chez  les  Dalmates  *. 

Aux  personnifications  des  lleuves  se  rattachent  celles 
des  montagnes,  des  forêts  qui  les  recouvrent,  des  arbres 
qui  composent  les  forêts,  des  vents  qui  y  soufflent.  Toute 
cette  mythologie  naturaliste  s'est  retrouvée  chez  la  plupart 
des  peuples  placés  dans  les  mêmes  conditions  topogra- 
î)hiques  que  les  premiers  Grecs,  et  d'un  génie  analogue 
au  leur;  elle  tient  à  l'influence  exercée  par  les  lieux  sur 
les  croyances,  influence  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
et  paraît  avoir  constitué  presque  partout  la  religion  pri- 
mitive. 

Le  culte  des  arbres  et  des  bois  appartient  à  ime  époque 
où  le  sol  était  couvert  d'un  manteau  forestier  beaucoup 

taient  dans  les  eaux  du  Rhône  et  se  nourrissaient  de  chair  humaine.  Faire 
le  drac,  était  une  expression  synonyme  de  faire  aulant  de  mal  que  l'on 
suppose  au  diable  le  désir  d'en  faire.  (Du  Gange,  Glossar.  mcd.  œv, 
latin.,  V"  Dracus.  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  t.  III, 
p.  Zl50, /i51.)  ^$0t: 

1  Voy.  Pausan.,  VU,  c.  T2,  el  passim.  Pan  et  les  nymphes  avalent 
des  sanctuaires  communs  dans  diverses  autres  contrées.  (Cf.  Pausan., 
X,  c.  32.) 

2  Voy.  Wachsmuth,  Hellenische  Aller Ihumskunde,  T  édif.,  f,  71. 

3  Voy.  Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  t.  II, 
79.  ' 

*  Cf.  S' Gard.  VMlkinson,  Dalmatia  and  Monténégro,  t.  i:,  160, 161 
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plus  épais  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui  ^  Cliez  les  Aryas,  les 
arbres,  les  plantes  sont  adorés  en  commun  avec  les  eaux 
et  les  montagnes,  avec  Indra,  Yarouna,  Mitra,  Agni,  c'est- 
à-dire  tous  les  grands  dieux  '^. 

Les  Arcadiens  désignaient  sous  les  noms  de  Dryades 
et  Épiméliades  les  divinités  des  forêts  ^,  que  les  Grecs 
baptisaient  ailleurs  du  nom  de  Napées  *.  Elles  se  ratta- 
chaient à  la  grande  famille  des  nymphes.  Le  bûche- 
ron n'osait  frapper  de  sa  hache  les  bocages  qui  leur 
étaient  consacrés,  persuadé  que  ces  déesses  habitaient 
sous  leur  ombrage.  Leur  existence  était  liée,  suivant  la 
croyance  populaire,  aux  arbres  de  la  montagne  ou  de  la 
vallée  ^. 

Les  vents  furent  aussi  adorés  par  les  populations  pri- 
mitives de  la  Grèce;  mais  leur  culte,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  le  Rig-Yéda,  s'était  singulièrement  affaibli  chez 
les  Hellènes.  Ils  continuent  sans  doute  à  être  person- 
nifiés, mais  on  ne  les  invoque  plus  que  par  occasion  et  en 

^  Voyez  mon  Histoire  des  grandes  forêts  de  la  Gaule ^  p.  IZiO  et  suiv. 
Conférez  aussi  ce  qui  a  élé  dit  plus  haut  du  culte  des  anciens  Germains, 
des  Mamans,  des  Slaves.  La  vénération  des  arbres  sacrés  et  des  forêts 
s'est  rencontrée  chez  les  Gallas  (W.  Corn.  Harris,  The  Highlands  of 
jEthiopia,  t.  HT,  p.  Z|8,  /|9,  London,  18Z|9).  Les  Vogoules,  peuple  de 
race  finnoise,  placent  leurs  idoles  sur  des  arbres  sacrés  (Kupffer,  Voyage 
dans  l'Oural,  p.  213).  La  même  vénération  existait  chez  les  Abasghiens 
(Procop.,  De  belL  goth.,  IV,  p.  Ii7i).  Les  anciens  Lithuaniens  recon- 
naissaient un  dieu  des  bois  sacrés,  Putscet  (Lasicz,  De  diis  $amagi- 
tarum,  p.  IZiZi). 

2  voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  sect.  V,  lect.  U,  h.  xxi,  v.  25; 
t.  Iir,  p.  113,  sect.  Vin,  lect.  2,  h.  m,  v.  8;  t.  IV,  p.  281. 

3  Pausan.,  VIII,  c.  Zi,  §  2. 

*  NaT^aîai.  Les  Grecs  leur  donnèrent  un  grand  nombre  d'autres  noms, 
tels  que  à-jrptaù^;,  uXvîwpot,  aùXu)vià^£ç.  Mais  tous  ces  noms  ne  paraissent 
pas  remonter  aux  premiers  temps  de  la  Grèce. 

5  Homer.,  Hymn,  in  Vener,,  v.  260  et  seq, 
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certaines  localités  spéciales.  Un  autel  leur  était  élevé  à 
Thyia,  chez  les  Delphiens  *.  A  Titane  -,  un  autre  existait 
en  leur  honneur,  devant  lequel  le  prêtre  chantait  des 
paroles  magiques  dont  la  composition  était  attribuée  à 
Médée.  Aristophane  nous  dit  qu*on  sacrifiait  aux  vents 
funestes  des  agneaux  noirs  ^.  Certains  vents  particuliers 
tels  que  Borée,  Zéphyre,  étaient  l'objet  d'une  adoration 
plus  fréquente  *. 

Des  divinités  grecques,  qui  rappellent  davantage  les 
divinités  védiques  des  vents,  les  Marouts,  sont  les  Har- 
pyes,  si  étrangement  transformées  ensuite  par  les  Grecs. 
De  même  que  ces  personnifications  auxquelles  s'adresse 
sans  cesse  TArya,  les  Harpyes  étaient  ailées  ^,  et  enle- 
vaient l'ame  au  moment  où,  s'exhalant  de  la  bouche  du 
mourant,  elle  allait  se  perdre  dans  r atmosphère^.  Pour 
Homère,  les  Harpyes  ne  sont  autre  que  les  vents  d'orage 
{H6eXky.i  ■').  Hésiode  en  fait  encore  la  personnification  des 
tempêtes  qui  désolent  les  mers  et  la  terre  ^.  A  titre  de 
divinités  psychoponipes ,  les  Harpyes  sont ,  comme  les 


«  Herodol.,VII,  178. 

2  Le  prêtre  sacrifiait  sur  cet  autel  la  nuit,  une  fois  tous  les  ans. 
(Pausan.,  II,  c.  12,  §  1.) 

3  Aristoph.,  Ran.,  8Zi7,  Schol.  ad.  h.  l.  Cf.  Virgil.,  Mn.,  Ili,  117. 

^  Borée  avait  un  l^mple  sur  TUissus  (Herodot.,  VU,  189;  Cf.  Pausan., 
VIII,  c.  27,  §  9).  Zéphyre  avait  un  autel  sur  la  voie  sacrée  qui  menait 
à  Eleusis  (Pausan.,  I,  37,  §1). 

5  Homer.,  Odyss.,  I,  v.  2^2.  Cf.  Hesiod.,  Theogon.,  267.  Les  Ma- 
routs sont  comparés  à  des  oiseaux.  (Voy.  Langlois,  Rig-VédŒj  t.  II, 
p.  252.) 

^  Voy.  de  Luynes,  Mémoire  sur  les  Harpyes,  dans  les  Annales  de 
l'Instit.  archéol,  de  Rome,  18Zi5,  t,  XVIÏ,  p.  1  et  sq. 

7  Odyss.,  XX,  70,  77.  Le  nom  de  Podargé  (Hc^afTY,) ,  aux  pieds 
légers,  donné  à  une  Harpye,  tient  au  même  symbolisme. 

8  C'est  ce  qu'indique  les  noms  portés  par  ces  divinités ,  Ocypetè  et 


Î68  Ui:LlG10iN    DES    POPULATIONS    I-KIMITIVES 

MaroLits,  traiislormées  en  messagères  du  dieu  du  ciel  (Aïo; 
xyvs;),  autrement  dit  en  chiens  de  Zeus  *  ;  car  le  chien 
était,  dans  l'antiquité,  l'animal  emblématique  du  messa- 
ger, et  l'on  a  vu  la  chienne  d'Indra,  Sarameya,  devenir 
l'Hermès  messager  des  dieux  ^. 

Les  Harpyes  sont  fdles  de  Thaumas  et  d'une  divinité 
des  eaux  ^,  ou  de  Pontos  et  de  la  Terre  *.  Cette  généalogie 
répond  tout  à  fait  à  celle  que  le  Yéda  donne  aux  Marouts, 
dont  les  parents  sont  Roudra  et  Prisni  ^. 

Il  existe  plusieurs  autres  divinités  de  la  Grèce  qui  per- 
sonnifiaient les  vents  :  les  Titans  centimanes  ou  Héca- 
tonchires,  qui  représentent  quelquefois  l'action  violente 
des  eaux^  ;  les  Tritopatores'^,  personnifications  des  vents, 
pères  des  eaux  ^,  dont  le  culte  remontait  à  Athènes  à  la 
plus  haute  antiquité,  et  (jui  offraient  beaucoup  d'analogie 
avec  les  Dioscures  et  les  Cabires.  Ces  divinités  rappellent 

Aello  (à/cuTTcV/î,  ÀsXXtô),  c'est-à-dire  aux  pieds  rapides  qI  tempétueuse. 
Le  premier  de  ces  noms  est  Téqui valent  de  Podargé  (voy.  Theogon., 
Î267).  Il  rappelle  la  prière  de  l'Arya  :  Portez  ici  vos  'pas  rapides,  {liig- 
Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  72.) 

•  iVpollon.,  Argon.,  II,  289.  Serviiis,  ad  Virgil.  jEn.,  111,  209. 
Cf.  Hygin.,Fa6.,lZi. 

2  Voy.  plus  haut,  p. 

3  Hesiod.,  loc,  cit. 

^  Servius,  ad  Virgil.  jEn.,  III,  2Zil. 

5  Prisni  est  la  Terre  déifiée  {Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  257), 
Roudra  est  le  dieu  de  l'air,  le  dieu  violent  et  terrible  ;  de  même  le  nom  de 
Thaumas  (©aup-aç)  annonce  une  personnification  gigantesque  et  violente. 

^  Voy.  Schol.  Hesiod.  Theogon.,  v.  9. 

"^  Voy.  Suidas,  v"  Tpr-oiràTopcç. 

8  Ils  étaient  invoqués  comme  donnant  la  fécondité,  parce  que  les  venls 
étaient  considérés  comme  la  source  de  la  vie  :  aupat  Çwcyovoi  (Pallad., 
Epigramm. ,  GXXll)  ;  ':Tvotal  ^î^u^oxpo^o-.  (Orph,,  Hymn.,  XXXVilf,  22; 
Geoponic,  IX,  3,  572);  àvcy.ct  où  Ta  ouxà  jaov&v  àXXà  iravra  ^wo-^'cvôuci 
(Lobeck,  Aglaopham.,  p.  760).  Les  Tritopatores  étaient,  comme  les 
Titans,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre. 
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celles  que  Ton  invoque  dans  le  Rig-Véda,  sons  le  nom  de 
Tritsous,  et  qui  sont  aussi  données  comme  des  personni- 
fications des  vents  \ 

Le  culte  des  vents  est  intimement  lié  au  naturalisme 
l»rimitir  dont  la  religion  '  grecque  montre  à  chaque  pas 
des  restes  si  frappants. 

On  le  retrouve  d'ailleurs  chez  une  l'oule  de  populations 
insulaires  et  maritimes-  encore  à  l'état  sauvage^. 

L'adoration  des  montagnes,  moins  développée  chez 
les  Aryas  *,  a  laissé  au  contraire  d'assez  nombreux  ves- 
tiges chez  les  Grecs.  Cithéron  passait  pour  un  roi  de 

^  Rig-Véda,  trad.  Lauglois,  t.  III,  p.  52,  5û,  79,  80,  152. 

2  Le  culle  des  vents  et  des  montagnes  était  associé  cliez  les  Chinois 
à  celui  des  cours  d'eau  {Tcheou-li,  trad.  édit.  Biot,  t.  II,  p.  86).  Lors- 
que l'empereur  passait  en  cliar  sur  une  montagne,  le  cocher  faisait  un 
sacrilice  au  génie  de  la  montagne  [Ibid.,  t.  I(,  p.  2û9). 

3  Les  anciens  Finnois  invoquaient  aussi  les  vents  comme  des  dieux, 
surtout  ceux  du  sud  et  du  nord.  Ils  adressaient  aux  vents  froids  des 
formules  déprécaloires  (Lencquist ,  Spécimen  cit.).  L'évocation  et  la 
conjuration  des  vents  se  sont  rencontrées  chez  une  foule  de  peuples 'de 
rOcéanie  (Moerenhout,  op,  cit,,  t.  I,  p.  A51),  chez  les  Néo-Zélandais 
notamment  {Nouvelles  annales  des  voyages,  t.  XXII,  p.  lZi7).  Voyez 
ce  que  Dumont  d'Urville  raconte,  par  exemple,  des  insulaires  de  Plogoleu 
{Voyage  au  pôle  sud  et  dans  l'Océanie,  t.  V,  p.  327).  Le  prêtre  y  chan- 
tait, pour  apaiser  leur  fureur,  des  paroles  magiques.  Quant  an  culte 
des  montagnes,  il  existait  et  existe  encore  chez  beaucoup  de  populations 
sauvages;  par  exemple,  chez  les  habitants  de  Touest  de  Java  ou  de 
Sunda,  qui  appellent  les  dieux  des  montagnes  Gouriangs,  et  leur  don- 
nent un  roi  sous  le  nom  de  Bujangga-Manik  {The  Journal  of  the 
Indian  archipelago,  1850,  March,  p.  125).  Les  Hellènes  et  les  Dalmates 
admettent  encore  l'existence  d'esprits  des  montagnes  et  des  rochers 
(voy.  Fauriel,  Chants  populaires  de  la  Grèce  moderne,  t.  I,  p.  Ixxij). 
Les  insulaires  de  l'Océanie  avaient  aussi  des  dieux  des  vents  et  des 
vallées  (Moerenhout,  Voyage  aux  îles  océaniennes,  t.  I,  p.  Zi51). 

*  ^Propices  nous  soient  les  montagnes,  t^  [Rig-Véda,  trad.  Langlois, 
t.  III,  p.  84.)  Cette  invocation  est  rare  dans  les  hymnes  védiques,  où 
Ton  invoque  de  préférence  les  montagnes  célestes. 
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Platée*.  Les  monts  Taygète  et  Cyllène  étaient  trans- 
formés en  nymphes,  et  le  second  fut  identifié  plus  tard 
avec  l'une  des  Pléiades  ^;  le  mont  Ida  était  person- 
nifié de  même  sous  la  forme  d'une  nymphe^.  Des  nym- 
phes spéciales,  les  Orestiades  (ôpedri^e;) ,  ou  Oréades 
(ôpeia^eç),  présidaient  aux  montagnes  "%  et  furent  données 
par  les  poètes  pour  compagnes  à  Artémis  ^. 

Avec  l'adoration  des  agents  et  des  parties  de  la  nature 
physique  se  combinait  celle  des  morts.  Le  culte  des  âmes, 
et  en  particuHer  celui  des  âmes  des  ancêtres,  est  une  des 
formes  les  plus  générales  et  les  plus  antiques  du  sentiment 
religieux.  On  le  rencontre  chez  les  Chinois  ^,  au  Tonkin  '^, 

»  Pausan.,  IX,  c.  1,§2. 

2  Pseudo-Pliitarch.,  De  fluviis^  p.  32,  édit.  Hiidson. 

3  Apollod.,1,  1, 16. 

*  Cf.  Servius,  ad  Virgil.  jEn.,  I,  500. 

5  Cf.  Homer.,  Iliad.,  VJ,  Zi20.  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  liaut  sur 
Cybèie  et  Bérécyntlie. 

6  Voy.  Chouking,  trad.  par  le  P.  Gaiibil.  édit.  Deguigiies,  p.  179, 
183.  Le  culte  rendu  aux  génies  du  ciel  et  de  la  terre,  des  étoiles,  des 
montagnes  et  des  rivières,  constitue,  avec  celui  des  ancêtres,  encore 
aujourd'hui  le  fondement  de  la  religion  de  l'État  en  Chine.  Quoique 
réduit  à  n'être  plus  qu'une  institution  sociale,  il  n'en  a  pas  moins  con- 
servé son  caractère  tout  primitif;  c'est  un  culte  sans  images  et  sans 
prêtres.  Chaque  magistrat  le  pratique  dans  la  sphère  de  ses  fonctions, 
et  l'empereur  en  est  le  patriarche  (voy.  Hue,  L'empire  chinois,  t.  11, 
p.  185, 186).  Tout  Chinois  continue  aujourd'hui  à  avoir,  dans  l'intérieur 
de  sa  maison,  un  lieu  destiné  à  honorer  les  ancêtres  (Hue,  op,  cit.,t,  II, 
p.  232),  et  où  la  famille  se  rend  pour  faire  les  cérémonies  prescrites  par 
les  rites,  brûler  des  parfums,  présenter  des  offrandes  et  faire  des 
prostrations. 

^  Les  Tonkinois  sacrifient  à  leurs  ancêtres  quatre  fois  Tannée.  Ce 
peuple  voit  dans  ses  ancêtres  des  divinités  secondaires  qui  surveillent  et 
protègent  les  familles  auxquelles  elles  ont  appartenu,  et  qui  ont  d'autant 
plus  de  pouvoir  que  leur  vie  a  été  plus  sainte.  On  leur  érige  des  autels 
sur  lesquels  n'est  placé  aucun  simulacre.  (Voy.  Exposé  statistique  du 
Tonkin,  de  la  Cochinchine,  du  Camboge,  etc.,  d'après  la  relation  de 
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chez  les  Khonds  de  l'Inde  \  les  indigènes  de  Sumatra^, 
dans  les  îles  de  l'Océanie  ^  La  haute  antiquité  de  l'ado- 
ration des  Pitris  dans  l'Hindoustan  *  montre  que  ce  culte 
appartenait  à  la  race  aryenne.  Vachtaka  ^  fut  porté  en 
Europe  par  les  émigrés  asiatiques,  et  devint  la  source  du 
culte  des  héros  domestiques,  qui  se  montre  au  berceau 
des  sociétés  grecque  et  latine  ^,  et  qui  ne  cessa  pas  de 
subsister  parallèlement  à  celui  des  dieux  ''.  •• 

Les  âmes  ou  esprits  des  ancêtres  étaient  adorés  comme 
les  protecteurs  du  foyer  et  du  toit  domestique,  et  voilà 
pourquoi  leur  culte  offre  ime  liaison  assez  étroite  avec 
celui  de  Hestia.  Les  Grecs  donnèrent  à  ces  divinités  le 

La  Bissachère,  l.  I,  p.  27Zi.)  Le  culte  des  morts  est  général  dans  l'em- 
pire d'Annam.  (GutzIafF,  On  the  Cochinchine  empire^  ap.  Journal  of 
Royal  geographical  Society  of  London,  18Zi9,  vol.  JX,  part,  ii,  p.  123.) 

^  Voy.  The  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Britain, 
18Zi3,  t.  VII,  p.  189. 

'  Voy.  Maisden,  Histoire  de  Sumatra,  trad.  fr.,  t.  II,  p.  105.  Les 
habitants  de  Sumatra  révèrent  les  tombeaux  et  les  esprits  de  leurs 
ancêtres  qui  y  habitent,  et  ont  pour  ce  cuite  une  extrême  dévotion. 
Rien  ne  pourrait  les  décider  à  s'éloigner  des  cimetières  {Crammat)  où 
reposent  leurs  aïeux. 

3  Les  habitants  des  îles  océaniennes  adoraient  les  Varoua-Taata^ 
esprits  des  femmes  ou  des  hommes  mortç  dans  chaque  famille  (Moeren- 
hout,  Voyage  aux  îles  océaniennes,  t.  ï,  p.  UbU).  Ce  culte  se  retrouve 
au  Pérou  dans  l'adoration  des  Malquis,  ou  morts  élevés  au  rang  des 
dieux. 

*  Voici  <;e  que  dit  le  Mahâbhdrata  sur  les  pitris,  ou  âmes  des  an- 
cêtres :  «  Les  sacrifices  faits  par  ceux  qui  entretiennent  le  feu  éternel  à 
la  nouvelle  et  à  la  pleine  lune  sont  pour  les  dé  vas  et  les  pitris.  Les 
dieux  sont  des  pitris,  et  à  cause  de  cela  les  pitris  sont  des  dieux; 
confondus  en  une  seule  nature,  ils  se  montrent  dans  leur  individualité 
aux  jours  de  fête  qui  leur  sont  propres.  »  (Th.  Pavie,  Fragments  du 
Mahàbhârata,  Paolomaparva,  p,  35.) 

*  C'est  le  nom  sanscrit  du  culte  rendu  aux  ancêtres. 

*  La  loi  des  Douze  Tables  défend  l'adoration  des  ancêtres. 
^  Les  morts  sont  qualifiés  par  les  Grecs  de  àpol,  Upo(. 
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nom  de  ianoîiyoii,  scpscTioi,  ép/-sîbi,  /CTvfcLot  \  et  les  Latins 
ceux  de  pénates^  lares ^  qui  expriment  la  même  idée  que 
ces  deux  dernières  épithètes  ^.  Le  sacritice  aux  ancêtres 
constituait  le  fondement  du  culte  domestique  et  privé  des 
anciens.  Chez  les  Latins  surtout,  ce  culte  avait  pris  un 
caractère  si  auguste,  qu'il  était  intimement  lié  à  l'idée  de 
famille  et  d'héritage;  il  rappelait  en  tout  point  le  Sraddha 
indien^. 

Ce  culte  se  liait  à  la  croyance  à  la  vie  future,  que  nous 
voyons  déjà  nettement  arrêtée  aux  temps  homériques, 
et  qui  devait  dès  lors  remonter  aux  premiers  âges  de  la 
Grèce  ;  en  effet,  l'origine  védique,  qui  a  été  signalée  pour 
la  plupart  des  divinités  grecques,  se  retrouve  également 
quand  on  rapproche  des  images  contenues  dans  le  Yéda 
plusieurs  des  légendes  helléniques  relatives  à  l'enfer. 
L'Odyssée  fait  régner  Rhadamanthe,  ou,  pour  lui  donner 
son  véritable  nom,  Rhadamanthys,  sur  les  îles  qu'habi- 
tent les  morts  '^.  Dans  ce  personnage  qui  porte  la  ba- 
guette^, ainsi  que  l'indique  l'étymologie  de  son  nom,  on 
reconnaît  comme  une  autre  forme  de  l'Hermès  psycho- 
» Cf.  Eustalh.,  m  Odyss.,  p.  1756,  20;  18ia,  10. 

2  Pénates  de  penitus,  parce  qu'ils  occupaient  le  fond  des  demeures  ; 
d'où  le  nom  de  pénétrâtes  que  leur  donnent  les  poètes.  (Cic,  De  nat. 
deor.,  II,  27.)  Lares,  c'esl-à-dire  maîtres,  seigneurs,  d'où  lares  dômes- 
tici,  familiares,  privati. 

3  Le  sraddha  est  une  cérémonie  religieuse  qui  a  pour  but  de  faciliter 
aux  âmes  des  morts  l'accès  du  ciel,  et,  en  quelque  sorte,  de  les  déifier. 
(Voy.  Loiseieur-Deslongcliamps,  Lois  de  Manou,  Irad.  franc.,  p.  2/i.) 

*  Odijss.,  IV,  56Zi.  Rhadamanthys  (Pa.J'âaavô'j;)  reçoit  l'épithète  de 
blond  (Cavôoç). 

5  Ce  nom  est  dérivé  de  pâc>\avo;,  verge,  baguette;  et  Rhadamanthe 
paraît  en  elfet  presque  toujours  avec  un  sceptre,  c'est-à-dire  une  ba- 
guette, à  la  main  :  Wuyri  ^k  ct^^ttocv  PacJ'aaavôuo;  àj^-çtTroÀsuai.  {Monum. 
regill.  MarcelL,  v,  U7,  p.  42,  edil   Fiorillo.) 
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pompe  représenté  ayant  à  la  main  une  baguette  avce 
laquelle  il  conduit  les  âmes*.  Ce  Rliadamanthe-Hermès 
offre  dans  sa  physionomie  générale  une  ressemblance 
incontestable  avec  Yama,  le  dieu  des  morts,  le  Pluton  des 
Aryas^. 

Sans  doute  tout  le  cortège  de  légendes  qui  s'attachèrent 
l)lus  tard  à  Rliadamantlie ,  et  où  il  est  donné  pour  frère 
de  Minos  ^,  résullc  d'additions  relativement  modernes, 
mais  le  fond  du  mythe  avait  été,  selon  toute  vraisem- 
blance, apporté  de  l'Asie;  il  se  sera  naturahsé  en  Grèce, 
comme  tant  d'autres  souvenirs  de  la  mythologie  védique. 
L'idée  de  l'île  des  bienheureux,  sur  laquelle  je  revien- 
drai au  cliapitre  IV,  appartient  vraisemblablement,  par 
ses  racines,  au  même  ordre  de  traditions.  Les  Pélasges  et 
les  autres  tribus  qui  peuplaient  originairement  la  Grèce, 
associèrent  sans  doute  aux  notions  sur  la  vie  future,  qui 
leur  étaient  communes  avec  les  Aryas,  cet  ensemble  de 
fables  qui  se  retrouvent  chez  toutes  les  populations  bar- 
bares, et  tendent  à  faire  de  l'autre  vie  une  copie  de  celle 
(jue  nous  menons  ici-bas  *. 

Les  Pélasges  et  les  populations  primitives  de  la  Grèce 
n'avaient  ni  temples  ni  grands  édifices  réservés  au  culte. 
Youlaient-ils  sacriiier,  ils  entouraient  d'une  enceinte  le 
lieu  où  ils  voulaient  présenter  leur  offrande  aux  dieux.  Les 

*  Xf'jCToppari;.  {Odyss,,  V,  M  ;  X,  277,  331.  Homer.,  Hym?i,  in  Mer- 
cur.,  passim.) 

2  Voyez,  pour  le  développement  de  cette  idée,  F.  V^^indischmann, 
Ursagen  der  arischen  Volker,  p.  16  (Munich,  1852,  in-Zi°). 

3  Homer.,  Iliad.,  XIV,  322.  ApoUod.,  III,  1,  2.  Pindar.,  Olymp., 
II,  137. 

*  De  même,  chez  les  Samogiliens,  les  parents  du  défunt  invitaient 
son  âme  à  assister  à  leurs  festins,  et  ils  prêtaient  à  ces  âmes  des  besoins 
tout  semblables  à  ceux  que  nous  avons  sur  la  terre.  (Lasicz,  De  dits 
Samagitarwnif  ap.  Ilaupt,  /eitschrift  fur  deutsches  Alterthuin,  t.  f. 
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Aryas  en  agissaient  de  même^  et  ce  que  cenx-ei  nommaient 
védi,  les  Grecs  l'appelaient  ^emenos  (ts^asvoç),  c'est-à-dire 
lieu  réservé,  enclos  *.  Et  ce  fut  dans  ces  enceintes  sacrées 
que  s'élevèrent  plus  tard  les  premiers  temples. 

Voulaient-ils  consacrer  plus  spécialement  un  sanctuaire 
aux  dieux,  les  premiers  peuples  de  la  Grèce  choisissaient 
une  grotte  (c-Tr^aioç),  un  bois  (aXao;),  qui  ne  tardaient 
pas  à  être  représentés  comme  la  demeure  choisie  par 
la  divinité  ^.  Plusieurs  des  bois  saints  qui  subsistaient 
au  temps  de  Pausanias  remontaient  aux  âges  primitifs  ; 
de  ce  nombre  était,  à  Phlionte,  le  bois  de  cyprès  con- 
sacré à  la  déesse  Ganyméda  ou  Hébé  ^.  Parfois  même 
les  Pélasges  n'élevaient  aucun  sanctuaire,  et  adoraient 
leurs  dieux  en  plein  air  ;  ils  choisissaient,  dans  ce  cas, 
la  cime  des  montagnes,  comme  les  peuples  de  race 
sémitique*.  Quelques-unes  des  grottes  consacrées  aux 


p.  lZi8  et  sq.)  Même  fait  s'observait  ciiez  les  Scandinaves  et  les  anciens 
Germains.  (Voy.  W.  Millier,  Geschichte  und  System  der  altdeutschen 
Religion,  p.  393  et  sq.) 

Consultez  à  ce  sujet  G.  W.  Fliigge,  Geschichte  des  Glaubens  an 
Unsterblichkeit,  t.  I  et  II  (Leipzig,  179/i.) 

1  De  Ts'iAvw,  séparer  par  une  limite. 

2  De  même,  chez  les  Samogiliens,  les  parents  du  défunt  invitaient 
son  âme  à  assister  à  leurs  festins,  lui  supposant  des  besoins  tout  sem- 
blables à  ceux  que  nous  avons  sur  la  terre.  (Voy.  Lasicz,  De  diis  Sa- 
magitarum,  ap.  Haupt,  Zeitschrift  fur  deutsches  Alterthum ,  t.  I, 
p.  lZi8  etsq.) 

3  Pausan.,  Il,  c.  13,  §  3.  Le  culte  d'Hébé,  à  Phlionte,  devait  re- 
monter aux  temps  antéhomériques,  car  le  nom  de  Ganyméda  que 
recevait  la  déesse  avait  cessé  d'être  usité,  et  était  remplacé  par  celui 
d'Hébé,  depuis  Homère.  Le  bois  de  cyprès  consacré  en  Crète  à  Zeus,  et 
dont  les  arbres  étaient  d'une  grande  beauté,  paraît  avoir  été  aussi  fort 
ancien.  (Platon,  Leges,  I,  2.) 

*  Les  Arabes  du  désert,  ainsi  que  les  premiers  Hébreux,  sacrifiaient 
de  préférence  sur  les  lieux  élevés.   (Voy.  Duboys-Aimé,  ij^moire  swr 
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(lieux  dans  ces  temps  primitifs  subsistèrent  longtemps 
après  qu'on  eut  commencé  à  élever  des  temples,  à  bâtir 
des  sanctuaires.  De  ce  nombre  étaient  l'antre  Corycien, 
consacré  près  du  Parnasse  à  Pan  et  aux  nymphes  *, 
l'antre  consacré  à  Zeus,  en  Crète  *,  celui  de  Dionysos, 
à  Naxos  ^,  de  Déméter  la  Noire ,  en  Arcadie  *,  et  celui 
de  Rhéa,  sur  le  mont  Thaumasion  ^.  Il  n'y  avait  ori- 
ginairement d'autre  sanctuaire  à  Dodone  que  l'ombrage 
des  chênes  sacrés  ^;  à  Delphes,  le  temple  primitif  était  fait 
de  branches  de  laurier'';  le  temple  d'Athéné,  a  Athènes, 
dont  on  attribuait  la  construction  à  Danaiis,  et  que  fit 
rebâtir  Cléobule  *,  ne  pouvait  être  qu'une  construction  de 
ce  genre.  En  Crète,  on  ne  faisait  pas  remonter  au  delà 


les  tribus  arabes  des  déserts  de  l'Egypte,  dans  la  Description  de 
l'Egypte,  État  moderne,  t.  I,  p.  589.) 

1  Pausan.,  X,  c.  32,  §5. 

2  Porphyr.,  De  antr.  Nymph,,  20.  Platon,  Leges,  l,  2. 

3  Ibid. 

*  Pausan.,  VIII,  c.  Zi2,  §  1. 

*  Pausan.,  VIII,  c.  36,  §  2.  Cette  ilhéa  arcadienne  semble  avoir  été 
originairement  la  déesse  terrestre  Maïu,  qui,  au  dire  des  Arcadiens,  ha- 
bitait dans  une  caverne  du  mont  Cyilène.  Rhéa  était  du  reste,  ainsi  qu« 
Cybèle,  adorée  dans  des  antres.  Cet  usage  pouvait  tenir  à  la  croyance  que 
les  dieux  habitent  les  cavernes,  croyance  que  l'on  a  rencontrée  chez  di- 
vers peuples,  notamment  chez  les  Patagons  (Cf.  Filzroy,  Narrative  of 
the  surveying  voyage  of  Adventure  and  Beagle,  t.  H,  p.  161).  On  voit 
notamment  le  vieux  dieu  pélasge,  Hermès,  recevoir  Pépithète  de  <nni- 
Xairr,?,  habitant  des  cavernes  (Siephan.  Byzant.,  \"  27nr;Aaiov),  et  celle  de 
corycien,  xtopc>ii(OTr,ç,  de  Pantre  corycien  où  on  le  faisait  résider. 

^  Pausan.,  ï,  c.  17,  §  5. 

'  Pausan.,  X,  c.  5,  §  5.  Cf.  X,  c.  32,  §  à.  Une  tradition  faisait,  il  est 
vrai,  remonter  la  construction  du  temple  de  Dodone  à  Deucalion  (PIu- 
tarch.,  Pyrrhus,  %  1,  p.  715,  edit.  Reiske)  ;  mais  il  est  évident  qu'on 
avait  transporté  à  l'époque  pélasgique  l'existence  d'un  hiéron  qui  n'avait 
remplacé  le  sanctuaire  primitif  que  beaucoup  plus  tard. 

8  Diogen.  Laert.,  lib.  I,  p.  62. 
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(rÉpiméiiidc    la    constriietioii    des    premiers    lemples 

Les  autels  n'étaient,  dans  le  principe,  que  des  lerlres, 
des  mottes  de  gazon  {cespites  -),  que  l'on  dressait  généra- 
lement dans  les  endroits  élevés,  de  façon  qu'on  pût  les 
découvrir  de  loin  ^.  Tels  s'offraient  encore,  aux  temps  les 
plus  florissants  de  la  Grèce,  l'autel  de  Zeus  Lycseos,  en  Ar- 
cadie,  et  celui  de  Zeus  Glarios,  chez  les  Tégéates  '*.  D'autres 
autels,  comme  l'ancien  autel  de  la  Terre,  à  Olympie, 
étaient  faits  de  la  cendre  des  victimes  (T£<ppa  ^).  L'autel 
de  Zeus,  dans  la  même  ville,  celui  d'Apollon  Spondius  ^, 
et  les  autels  appelés  sc^'^'pa  par  les  Athéniens  \  n'étaient 
pas  autrement  construits.  On  élevait  aussi,  en  l'honneur 
des  dieux,  des  monceaux  de  pierres  que  l'on  continua, 
dans  le  Péloponnèse,  à  accumuler  sur  les  hords  des  che- 
mins, en  l'honneur  d'Hermès,  et,  sur  les  rivages  ^,  en 
l'honneur  de  Poséidon. 

Les  tombeaux  étaient  de  même  de  simples  tertres,  des 
mottes  placées  d'ordinaire  au  voisinage  des  villes,  comme 
le  tombeau  de  Car,  à  Mégare^,  et  celui   d'Epopeus,  à 

1  Diogen.  Laert.,  lib.  I,  p.  79. 

2  Servius,  ad  jEn.,  XII,  119. 

3  Év  <i/-c77iy;.  Voy.  Homer.,  Hymn.  III  in  Vener.,  v.  100. 
*  Pausan.,Vni,  c.  53,  §9. 

5  Paiisan.,  V,  c.  13,  §5. 

6  Pausan.,  IX,  c.  11,  §5. 

■^  Lesaulcls  faits  de  cornes  (yCtpaToSv),  tels  que  celui  de  Délos(Plularch., 
Thes.y  §  21,  p.  Ziû,  edit.  Reiske),  paraissent  remonter  aussi  à  une  haute 
antiquité.  Suivant  Pollux  {Onom.,  I,  7,  8),  Véc/d^cL  était  le  nom  donné 
aux  autels  où  l'on  sacrifiait  aux  héros,  sans  doute  parce  qu'on  avait  con- 
servé dans  leur  culte  les  formes  primitives. 

8  Strabon.,  VIII,  p.  3Zi3.  Ces  tas  de  pierres  s'appelaient  pour  cette 
raison  âpaaTov.  (Cf.  Etymol,,  magn.,  s.  h.  v.  Cf.  Eustalh.,  nietrop. 
Thess.,  ad.  Stylit.  quemd.  Thess.,  p.  18/i,  §  17,  édit.  Tafel.) 

9  Pausan.,  I,  c.  AO,  §5. 
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Sicyone  *,  ou  ils  étaient  formés  par  des  amas  de  pierres, 
comme  les  alamat  -  des  Arabes. 

Ce  caractère  primitif  du  culte  des  Pélasges,  si  simple, 
si  grossier,  s'est  rencontré  chez  toutes  les  populations 
venues,  comme  eux,  de  l'Asie  en  Europe,  et  sortant  du 
même  berceau  que  les  Aryas  :  par  exemple,  chez  les 
Gaulois  ^,  les  Germains*,  les  Esthoniens  et  les  Livoniens  ^. 
Tous  ces  peuples  adoraient  leurs  divinités  au  pied  des 
chênes,  dans  les  bois,  dans  la  solitude  des  vallées,  et  éle- 
vaient simplement  en  leur  honneur  des  pierres  grossières 
ou  des  tertres  gazonnés. 

Les  arts  n'étaient  pas  assez  avancés  chez  les  Pélasges, 
pour  qu'ils  pussent  faire  des  statues  de  leurs  dieux.  La 
forme  grossière  et  tout  à  fait  primitive  des  plus  anciens 
simulacres  divins  de  la  Grèce  ^  ne  nous  permet  pas  de 


«  Pausan.,  II,  c.  11,  §  2. 

2  Alamat,  c'est-à-dire  marques  (voy.  The  Journal  of  the  Asiatic 
Society  of  Great  Britain,  t.  VIII,  p.  357).  Dans  les  déserts  de  l'Egypte, 
les  Arabes  indiquent  par  des  tas  de  pierres  le  lieu  de  la  sépulture  des 
voyageurs  qui  meurent  en  chemin.  (Cf.  J.-J.  Rifand,  Tableau  de  l'Egypte 
et  de  la  Nubie,  p.  125.) 

5  Voy.  K.  Barth,  Ueber  die  Druideti  der  Kelten  und  die  Priester 
der  alten  Teutschen  (Erlangen,  1826),  p.  92  et  suiv. 

*  Voy. W.  Millier,  Gesc/iîcAfe  und  System  der  altdeutschen  Religion, 
p.  69  et  sq.,  131  et  sq. 

5  Voy.  J.-L.  von  Par  rot,  Versuch  einer  Entwicklung  der  Sprache, 
Àbstammung,  Geschichte  und  Mythologie  der  Liwen,  Latten,  Eesten, 
1. 1,  p.  297  et  sq.  (Stutlgard,  1828). 

6  M.  Ed.  Gerhard  a  donné  dans  son  mémoire,  Ueber  das  Metroon  zu 
Athen  {Mém.  de  l'Acad,  de  Berlin,  1849,  p.  490),  d'après  les  monu- 
ments, la  figure  de  plusieurs  de  ces  anciennes  idoles,  et  notamment 
celle  du  dieu  d'Iasos  en  Carie,  de  la  déesse  de  Myra,  en  Lycie,  del'Aphro- 
dite  de  Paphos,  de  la  déesse  de  Julia  Gordus  en  Lycie. 

Cf.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  sujet  des  statues  d'Hermès. 
T.  I.  i2 
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supposer  que  les  images  des  dieux  pélasgiques  fussent 
moins  informes,  moins  dépourvues  d'art  *. 

Ces  images  se  réduisaient  ordinairement  à  de  simples 
pierres  brutes,  comme  la  pierre  que  l'on  donnait  à  Hyette, 
enBéotie,  pour  une  antique  image  d'Hercule^,  ou  du  moins 
à  des  blocs  simplement  équarris,  tels  qu'étaient  les  trente 
pierres  adorées  à  Phares  ^  sous  le  nom  de  divinités,  et 
qu'on  voyait  près  de  la  statue  d'Hermès,  ou  tels  qu'était 
encore  l'image  de  Zens  Téleios,  à  Tégée*.  Ces  pierres 
étaient  quelquefois  allongées  en  colonnes,  comme  le  simu- 
lacre de  Zeus  Meilichios^  à  Sicyone  ^,  ou  celui  d'Apollon 
Jgyeus,  qui  se  voyait  sur  les  montagnes  d'Ambracie^.  Le 
soin  que  le  superstitieux  de  Théophraste  '  prend  d'oindre 
les  pierres  des  carrefours,  les  génuflexions  qu'il  fait  devant 
elles,  étaient  un  reste  de  l'antique  litholatrie. 

Plus  souvent  les  idoles  étaient  de  grossiers  troncs  d'ar- 
bres ,  semblables  à  ceux  que  portaient  les  habitants  de  Platée , 
dans  les  Dédalies^,  de  simples  pièces  de.  bois  telles  que 
celles  qui,  disposées  en  parallélogramme,  représentaient, 
à  Sparte,  les  Dioscures^,  et  le  simulacre  de  Héra  à  Samos. 

*  Zoega,  De  Oôe/wm,  226  et  suiv. 
,    2  Pausan.,  IX,  c.  2Z»,  §  3. 

3  Pausan.,  VII,  ç,  22,  §  2.  Pausanias  observe  ici  que  ces  pierres  brutes 
étaient  les  anciens  simulacres  des  Grecs. 

*  Pausanias  (V III,  c.  Zi8,  § /i)  donne  à  cette  statue  l'épilhète de  TeTpaYwvov.. 
.  5  Lucian.,  De  dça  syr.,  16.  Cf.  Botliger,  Ideen  zur  Kunst-Mytho- 

%«e,  fier,  von  Sillig,  II,  p.  135. 

6  peilerin,  P.  et  V.,  1,  12,  1.  Cf.  E.  Gerhard,  Griechische  Mytho-^: 
logie,  t.  I,  p.  285. 

y Tiieophr.,  C/iar.,  16. 
,  ^  Pausan.,  IX, c.  3,  §  2.  Euseb., Prcep.  evang.,  III,  1.  Ces  idoles  gros- 
sières, ou  ^a':^3L>.ov,  avaient  valu  leur  nom  à  la  fête.  On  allait  les  tailler 
dans  une  forêt  de  chênes  voisine  d'Alalcomène. 

^  Plutarch.,  De  amor,  fatr.yi.  Ces  antiques  images  des  Dioscures 
portaient  le  nom  de  Soxava,  c'est-à-dire,  pieux. 
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Acetteclasse  '  appartenaientles^oava,  idoles  informes  faites 
de  morceaux  de  l)ois  grossièrement  taillés,  comme 
l'Athéné  consacrée  dans  l'acropole  d'Athènes  ^,  et  que 
son  antiquité  fit  tenir  plus  tard,  ainsi  que  quelques  idoles 
du  même  genre,  pour  tombée  du  ciel  ^,  ou  comme  la 
statue  d'Ilithye,  qu'Erysichthon  passait  pour  avoir  con- 
sacrée à  Délos*,  ou  encore  comme  celle  d'Orphée, 
placée  sur  le  Taygète,  et  qu'on  faisait  remonter  aux 
Pélasges^. 

Cesidolesétaientgénéralementportatives,etlespremiei^ 
Grecs  les  emportaient  avec  eux,  comme  Laban  emportait  ses 
idoles*^.  Lorsque  les  premiers  linéaments  de  l'art  com- 
mencèrent à  apparaître,  elles  n'offraient  encore  que  des 
assemblages  bizarres  de  traits  humains  et  de  formes  em- 
pruntées aux  animaux,  des  figures  fantastiques.  Tels  étaient 
le  Zeus  à  trois  yeux,  d'Argos  ^  ;  l'Eurynome,  dont  l'image 
se  voyait  dans  un  temple  près  de  Phigalie,  et  qui  repré- 
sentait une  femme  à  queue  de  poisson  liée  avec  une 
chaîne  d'or^;  la  Déméter  arcadienne  à  tête  et  à  crinière 
de  cheval,  dont  il  a  été  question  plus  haut^.  Ces  idoles 
étaient  aussi  parfois  de  simples  barres  ou  des  tiges  de 


'  Clem.  Alex.,  Cohort,  ad  gent.^  p.  kO, 

2  Pausan.,  I,  c.  '27,  §  1. 

3  On  les  appelait  pour  cette  raison  ^loiritiiç  ou  (S'iiirerriç.  Cf.  Euripid., 
Iphig.  Taur,,  v.  977. 

*  Pausan.,  [,  c.  18,  §  5. 

5  Pausan.,  III,  c.  20,  §  5. 

6  Hc'avov  T-n;  ApTc'aKÎ'o;  Travrax^w  «"^P'-'fspiaiCji.evov  (Plutai'Ch.,  De  virtuU 
mulier.^  p.  273).  Cf.  les  paroles  d'Énée  à  son  père  (J?w.,  II, 
V.717). 

7  Pausan.,  II,  c.  2/i,  §  5. 

8  Pausan.,  VIII,  c.  Zil,§5. 

»  Pausan.,  VIII,  c./i2,§. 9,  . 
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fer  *  plantées  dans  le  sol,  comme  la  lance  adorée  jadis 
par  les  Sabins,  sous  le  nom  de  cur  ou  queir^  et  l'épée  que 
révéraient  les  Scythes'^;  telle  était,  à  Ghéronée,  cetle 
lance  (^opu)  adorée,  au  temps  de  Pausanias,  comme  le 
sceptre  de  Zeus^. 

Ce  barbare  fétichisme  appartient  à  tous  les  peuples 
vivant  dans  un  état  social  correspondant  à  ce  que  devait 
être  celui  des  Pélasges. 

On  rencontre  encore  dans  le  Dekkan  des  traces  de 
la  litholatrie.  Des  pierres  jadis  sacrées  y  sont  aujour- 
d'hui regardées  comme  des  démons  *.  On  retrouve  dans 
l'Hindoustan  des  traces  évidentes  du  même  culte,  dans 
celui  qu'on  rend  à  la  pierre  ronde  (Mhasola),  qui  passe 
pour  donner  la  fertilité  aux  champs  ^.  Certaines  tribus 
hindoues  ont  bien  adopté  les  dieux  du  brahmanisme,  mais 
n'en  ont  d'autres  images  que  des  pierres  grossières.  La 
première  venue  est  prise  par  eux  comme  un  simulacre 
divin  ^.  Les  idoles  des  anciens  Arabes  étaient  des  pierres 

1  C'est  ce  que  nous  dit  formellement  Timée,  cité  par  Denys  d'Hali- 
carnasse,  {Ant.  rom.,  ï,  c.  67,  p.  170,  edit.  Ueiske.) 

2  Hérodote,  IV,  c.  lix.  C'est  probablement  le  glaive  que  Clément 
d'Alexandrie  fait  adorer  comme  une  divinité  par  les  Sarmates.  {Cohort, 
«ci  ^enf.,§19,p.  16.) 

3  Pausan.,  IX,  c.  AO,  §  6.  «  Ce  sceptre,  qui  passait  pour  l'œuvre  d'Hé- 
phaeslos,  n'avait  pas  de  temple.  Mais  on  lui  nommait  tous  les  ans  un 
prêtre  qui  le  gardait  dans  sa  maison.  » 

*  Voyez  à  ce  sujet  J.  Stevenson,  On  the  modem  deities  worshipped  by 
the  Hindus  in  the  Dekkan^  dans  le  Journal  of  the  Roifal  Âsiatic  Society 
of  Great  Britain,  vol.  VII,  p.  105  et  suiv.  Les  Brahmanes  regardent 
aujourd'hui  comme  des  démons  ces  pierres  coloriées.  On  a  encore  ici  un 
exemple  des  dieux  des  religions  vaincues  devenant  des  démons. 

^  Voy.  J.  Stevenson,  On  the  antehrahmanical  worship  of  the  Hindus 
in  the  Dekkan^  dans  le  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great 
Britain,  t.  VI,  p.  240. 

«  Arnob.,  Adv,  génies,  VI,  11.  Max.  Tyr.,  Dissert.,  VllI,  8,  p.  l/i, 
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noires  et  coniques^ comme  celles  qu'on  révérait  dans  le 
temple  d'Artémis  à  Laodicée,  et  que  l'empereur  Élaga 
baie  voulut  faire  transporter  à  Rome^.  Les  premiers 
Péruviens  représentaient  par  des  pierres  informes  leurs 
Compas,  divinités  qui  présidaient  aux  irrigations,  leurs 
Mamateras,  qui  veillaient  sur  la  récolte  du  maïs,  et  leurs 
Huancas,  Chichis  ou  Chacrayoc,  (jui  présidaient  aux 
travaux  agricoles^.  Dans  la  contrée  des  lacs,  au  Canada, 
les  tribus  indiennes,  lors  de  l'arrivée  des  Européens, 
adoraient  les  Manitou-asemah,  ou  pierres-esprits*.  Chez 
les  anciens  Francs,  pareil  culte  avait  attiré  les  anathèmes 
du  concile  de  Tours  ^. 

Les  simulacres  des  dieux  étaient,  chez  les  anciens 
Prussiens,  d'informes  pièces  de  bois.  Les  Gaulois  ado- 
raient un  chêne  comme  l'image  de  leur  dieu  suprême^. 
Les  Ostyaks,  les  Yogoules  et  la  plupart  des  populations 

edit.  Reiske.  Suidas,  v"  ©eô;  Â?r.ç.  Cf.  F.  Fresnel,  Lettres  sur  l'histoire 
des  Arabes  avant  l'islamisme,  p.  13. 

*  Voy.  Caussin  de  Perceval,  Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant 
l'islamisme,  t.  I,  p.  22û,  269.  C'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  Goalas  ou 
Iribu  de  vachers  de  Madhou-Giri.  Us  ont  un  petit  temple  qui  renferme 
des  pierres  informes  révérées  par  eux  comme  des  dieux.  Lorsqu'ils  se 
rendent  dans  la  forêt  Gyddada-Moutraya,  pour  y  sacrifier  des  animaux 
h  Moutraya,  ils  prennent  pour  image  de  cette  divinité  la  première  pierre 
qu'ils  observent  à  une  place  convenable.  (Voy.  Notice  sur  les  Goalas, 
dans  les  Annales  des  voyages,  publiées  par  Malte-Brun,  t.  XIX, 
p.  205,  Paris,  1812.) 

2  ^1.  Lamprid.,  Heliogab.,  p.  155,  édil.  Casaubon,  Paris,  1603. 
Cf.  Eckhel,  Doctr,  num.  veter.,  VIII,  p.  250  et  suiv.,  et  Zoega,  De 
obeliscis,  p.  25/i. 

3  J.  Skinner,  Voyage  au  Pérou,  trad.  franc.,  1. 1,  p.  lZi9.  M.  E.  de 
Rivero  y  J.  D.  de  Tschudi,  Antigiiedades  peruanas,  p.  167. 

*  Mackenzie,  Voyage  dans  l'Amérique  du  Nord,  irad.  par  Casiera, 
t.  I,  p.  370. 

5  ConciL  Turon.,  ann.  i),  567. 
,    6  Max.  Tyr.,  Dissert,  XXXVllI  :  1^c0.il%  ^ï  ^^o;  xùs:mm  b(^M  ^pîi;. 
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finnoises  ne  connaissent  pas  d'autres  idoles  * .  On  retrouvé 
chez  les  Indiens  de  rAmérique  du  Nord  des  simulacres 
aussi  grossiers^;  seulement,  à  mesure  que  les  popula- 
tions deviennent  moins  sédentaires,  ces  dieux  prennent  une 
forme  plus  portative,  ils  se  réduisent  aux  proportions  de 
ces  gris-gris  qu'ont  les  nègres,  de  talismans,  d'amulettes, 
afin  que  chacun  puisse  emporter  avec  lui  ses  dieux  ^. 

Le  culte  des  Pélasges  était  aussi  simple  que  leur  my- 
thologie. Les  Pélasges,  dit  Hérodote^,  sacrifiaient  autre- 
fois aux  dieux  toutes  les  choses  qu'on  peut  leur  offrir. 
Quelques  libations,  l'offre  des  prémices  des  champs, 
voilà  à  quoi  devait  se  réduire  leur  culte,  car  c'est  à  cela 
qu'il. se  réduit  chez  les  populations  primitives^. 

Toutefois,  comme  chez  presque  tous  les  peuples  sau- 
vages de  rOcéanie  et  de  l'Afrique^,  comme  chez  les 

*  Cf.  Ad.  Erman,  Reise  um  die  Erde,  t.  II,  p.  320  et  suiv.  Kupffer, 
Voyage  dans  l'Oural,  p.  213. 

2  Les  Knisteneaux  portaient  toujours  dans  leur  havresac  un  morceau 
d'écorce  de  hêtre  qui  recouvre  une  figure  sculptée  d'environ  huit 
pouces  de  long  et  enveloppée  d'une  bande  d'étoffe  rouge  et  bleue. 
(Mackenzie ,  Voyage  dans  V Amérique  septentrionale ,  t.  I,  p.  2Zi8, 
Pari»,  1802). 

3  Chaque  gris-gris  a,  chez  les  nègres  de  la  Sénégambie,  sa  destina- 
tion particulière,  sa  vertu  spéciale.  (Raffenel,  Voyage  dans  l'Afrique 
occidentale,  p.  91.) 

*  Herodot.,  hb.   11,  52  :    Êôuov  ^''s  Tràvra  TrpoTspov  oi  neXad-yoi   ôeoicti 

5  C'étaient  des  libations  aussi  simples  que  celles  des  nègres  de 
l'Aschanlie,  qui,  en  buvant,  répandent  quelques  gouttes  de  liqueur 
comme  une  offrande  aux  fétiches  (Bowdich ,  Voyage  dans  les  pays 
d'Aschantie,  p.  581,  trad.  franc.).  A  Phigalie,  on  n'offrait  à  Déméter 
la  Noire,  dont  le  culte  remontait  à  l'époque  pélasgique  et  où  l'on  obser^ 
vait  les  anciens  rites,  que  des  fruits,  notamment  des  raisins,  des  rayons 
de  miel,  et  des  toisons  de  brebis.  (Pausan.,  VIII,  c.  42,  §  5.) 

^  Les  sacrifices  humains  existent  chez  les  Khonds  de  l'Hindoustan, 
qui  immolent  des  hommes  à  la  déesse  Terre  {Tari-Pennu)  (Macpherson, 
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Gaulois*,  les  Phéniciens^,  les  anciens  Mexicains^,  et 
aussi  chez  les  Aryas*,  des  sacrifices  humains  déshono- 

Account  of  ihe  religion  of  the  Khonds,  dans  le  Journ.  of  the  Asiat. 
Society  of  Great  Britain,  vol.  XIII,  p.  2Zj3).  Les  Kayans  de  l'île  de 
Bornéo  sacrifient  des  prisonniers,  mais  seulement  à  l'occasion  de  la 
mort  d'un  de  leurs  .rois  ou  de  son  avènement  {The  Journal  of  the 
Indian  archipelago,  févr.  1849,  p.  145).  Le  même  usage  existe  chez 
les  Dayaks,  par  la  raison  qu'ils  croient  que  les  prisonniers  immolés 
deviennent  dans  l'autre  monde  les  esclaves  des  chefs  sur  la  tombe  des- 
quels ils  ont  reçu  la  mort  {Journal  cité,  juill.  18A7,  p.  31).  Les  sacrifices 
humains  étaient  fort  répandus  dans  toute  TOcéanie,  où  ils  étaient  accom- 
pagnés de  rites  cruels  (Moerenhout,  Voyages  aux  îles  du  Grand  Océan, 
t.  I,  p.  510  et  suiv.).  Les  chefs  immolaient  quelquefois  aux  esprits  ou 
atouas,  leurs  meilleurs  amis. 

Le  major  Corn.  Barris  nous  apprend  que  les  sacrifices  humains  sont 
encore  aujourd'hui  fort  communs  dans  TÉlat  de  Zingéro.  Quand  un 
marchand  apporte  des  esclaves  d'une  contrée,  il  jette  invariablement 
dans  le  lac  Umo  la  plus  belle  des  femmes  esclaves  comme  offrande  pro- 
pitiatoire au  Génie  des  eaux.  Une  grande  partie  de  la  population  sacrifie 
ses  premiers-nés  (  voy.  W.  Cornwallis  Harris,  The  Highlands  of 
.^thiopia^  t.  III,  p.  58).  Ces  rites  barbares  existaient  aussi  chez  cer- 
taines tribus  arabes  (voy.  Evagrius,  Hist.  eccles.,  VI,  22). 

*  Sopater  de  Paphos  (ap.  Alhen.,  Deipn.,  IV,  c.  u,  p.  161)  nous  dit 
que  les  Gaulois  immolaient  les  captifs  faits  à  la  guerre.  «  Gentes  superbœ, 
super stitiosœ,  écrit  d'eux  Pomponius  Mêla  (II,  2),  aliquando  etiam 
immanes  adeô  ut  hominem  optimam  et  gratissimam  dits  victimam 
cœderent.  »>  Cf.  Caesar.,  De  bello  Gallic,  VI,  16.  Lucan.,  ï,  ZiZ»5  et  sq.  En 
Irlande,  au  temps  de  Parrivée  de  saint  Patrice,  on  sacrifiait  les  premiers- 
nés  à  l'idole  Crom-Cruach,  qui  était  couronnée  d'or.  Le  lieu  de  cet 
horrible  sacrifice  portait  le  nom  de  MaghSleacth,  c'est-à-dire  la  place 
du  massacre  (voy.  Moore,  History  of  Ireland,  t.  I,  p.  18;  Cf.  Col- 
lectio  de  reb.  Hibern.,  n»  XI,  p.  388).  Hérodote,(IV,  59)  nous  apprend 
que  les  Scythes  sacrifiaient  aussi  à  leurs  dieux  les  prisonniers. 

2  Cf.  Euseb.,  Prœp.  evang.,  IV.  17. 

3  Voyez,  sur  les  sacrifices  humains  des  Mexicains,  Michel  Chevalier, 
La  civilisation  mexicaine  avant  Fernand  Cortez,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes,  1865,  t.  LXIII,  p   1002  et  suiv.). 

4  Voy.  H. -H.  Wilson,  On  the  sacrifice  of  human  beings  as  an  élé- 
ment of  the  ancient  relig.  of  the  India,  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  de  la  Grande-Bretagne,  vol.  XIII,  p.  96  et  suiv.  Ces  hor- 
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raient  ce  culte  simple  et  naïf.  L'existence  de  pareils  sa- 
crifices chez  ce  dernier  peuple  en  particulier,  tend  à  faire 
supposer  que  les  populations  grecques  avaient  apporté 
de  l'Asie  ce  rite  sanguinaire. 

,  Une  légende  populaire  de  l'Arcadie  *  disait  que  Lycaon 
avait  été  changé  en  loup  pour  avoir  sacrifié  un  enfant  à 
Zeus.  Dans  ce  conte,  il  est  aisé  de  reconnaître  le  sou- 
venir des  libations  de  sang  humain  qui  se  faisaient  sur 
l'autel  du  dieu  du  Lycée.  Longtemps  la  peine  de  mort 
fut  prononcée  contre  tout  autre  que  le  prêtre  qui  entre- 
rait dans  le  temple  de  cette  divinité,  sans  doute  parce 
qu'à  l'origine,  le  prêtre  sacrifiait  le  premier  étranger  qui 
franchissait  ce  seuil  sacré.  En  Laconie,  Lycurgue  avait, 
disait-on^,  aboli  les  sacrifices  humains  qu'on  offrait  à  Ar- 
témis  Orthia,  et  remplacé  ces  rites  féroces  par  d'autres, 
il  est  vrai,  presque  aussi  inhumains.  On  fouettait  jusqu'au 
sang  les  enfants,  afin  de  plaire  à  la  cruelle  déesse^.  Le 
culte  de  l'Artémis  taurique  était  aussi  ensanglanté  par 
des  immolations  semblables,  immolations  dont  le  souve- 
nir se  conservait  dans  la  légende  d'Iphigénie  ^.  En  Crète, 
d'après  une  tradition  rapportée  par  Istros,  les  Curetés 
avaient  immolé  jadis  des  enfants  à  Cronos  ^.  En  Attique, 

ribles  usages  se  sont  conservés  chez  diverses  tribus  de  l'Hindoustan, 
.notamment  dans  le  pays  de  Djynta,  à  l'est  du  Bengale.  (Voy.  Annales  des 
voyages,  t.  XV,  p.  368.) 

»  Pausan.,  VIII,  c.^2,  §  1.  Cf.  Schol.  Pindar.,  ad  Olymp.,  VII,  153, 
t.  XIII,  p.  I,  p.  98. 

2  Cf.  VMdiïch,,  Quœst.  Grœc,  §  39,  p.  229.  Vl^ytl.  Porphyr.,  De  abs- 
tinent,  II,  57. 

5  Pausan.,  III,  c.  16,  §  7.  Toutefois  Plutarque  assigne  à  cet  usage 
barl)are  une  origine  plus  récente  {Aristides,  §  17,  p.  520,  edit.  Reiske). 

*  Voy.  K.  0.  Millier,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  391. 

^  Ap.  Porphyr.,  De  ahstinent.^  II,  56,  et  Euseb.,  Prœp.  evang., 
IV,  p.  156. 
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l'abolition  de  ce  culte  barbare  remontait  déjà  à  un  âge 
reculé,  et  Oécrops  était  représenté  comme  ayant  substi- 
tué aux  sacrifices  de  victimes  humaines,  en  l'honneur  de 
Zeus  Hypatos,  l'offrande  des  gâteaux  appelés  TrsXavoi*. 
Toutefois  nous  voyons  encore  Léos  à  Athènes  sacrifier 
ses  deux  lilles,  sur  une  réponse  de  l'oracle  qui  lui  disait 
que  cet  horrible  sacrifice  était  nécessaire  au  salut  de 
l'État".  Dans  le  Péloponnèse,  ces  sacrifices  subsistaient, 
quoique  moins  fréquents,  au  temps  de  la  guerre  de  Mes- 
sénie,  puisque  l'oracle  de  Delphes,  rapporté  par  Tisis^, 
prescrivit  aux  Messéniens  de  sacrifier  une  vierge  de  la 
race  d'^Epytus*.  A  la  suite  du  sacrilège  de  Ménahppos 
et  de  Comaetho,  qui  s'étaient  livrés  à  leurs  désirs  amou- 
reux dans  le  temple  d'Artémis  Triclaria ,  la  pythie 
ordonna  d'immoler  les  deux  coupables  et  de  sacrifier 
tous  les  ans,  à  la  déesse,  un  jeune  garçon  et  une 
jeune  fille  remarquables  par  leur  beauté^.  En  Béotie,  le 
même  oracle  prescrivit  un  sacrifice  semblable  pour  apaiser 
la  colère  de  Dionysos-iEgobolos  irrité  du  meurtre  de  son 
prêtre  ^.  On  montrait  encore  a  Delphes,  au  temps  de 
Pausanias'^,  la  table  sacrée  sur  laquelle  le  prêtre  d'Apol- 
lon avait,  assurait-on,  immolé  Triptolème,  fils  d'Achille; 
et  V Iliade  nous  représente  ce  héros  apaisant  les  mânes 
de  son  ami  Patrocle  par  un  pareil  sacrifice^.  Les  artistes 
anciens  se  plurent  à  représenter  ce  sujet,  aussi  célèbre 

«  Pausan.,VII[,(!.  2,§1. 

2  Pausan.,  I,  c.  5,  §  2.  Suidas,  v"  AEwxopiov.  Diod.  Sic,  XV,  17. 
5  ^ian.,  Eist.  rar.,  XII,  28.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  III,  19. 
*  Pausan.,  IV,  c.  9,  §§  2,  3. 

5  Pausan.,  VU,  c.  19,  §§  2,  3. 

6  Pausan.,  IX,  c.  8,  §  1. 
^  Pausan.,  X,  c.  2û,  §  5. 

8  iiiad.,  xxur,i75,  ne. 
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que  pathétique*.  Les  dernières  traces  de  ces  rites  hor- 
ribles paraissent  avoir  disparu  vers  le  milieu  du  iv''  siècle 
avant  notre  ère;  c'est  ce  qui  résulte  de  l'anecdote  rap- 
portée par  Plutarque,  au  sujet  du  songe  de  Pélopidas. 
Ce  grand  capitaine  s'étant  endormi  dans  sa  tente,  crut 
voir  les  filles  de  Scédasus  fondre  en  larmes  sur  leur 
tombeau  et  charger  de  malédictions  les  Spartiates  ;  en 
même  temps  Scédasu^  lui  apparut  et  lui  ordonna  d'im- 
moler à  ses  filles  une  jeune  vierge  rousse,  s'il  voulait 
remporter  la  victoire  sur  les  ennemis.  Pélopidas  tl'ouva 
cet  ordre  cruel  et  criminel  ^,  tant  un  pareil  sacrifice  était 
alors  en  désaccord  avec  les  habitudes  des  Grecs.  Et  c'est 
<îe  qui  nous  est  d'ailleurs  confirmé  par  la  réflexion  que 
fait  Plutarque ,  à  propos  de  l'extrême  frayeur  que  causa 
à  Rome  l'apparition  des  Gaulois.  Cet  effroi  fut  tel,  dit-il, 
que  quoique  n'ayant  jamais  admis  dans  leurs  coutumes  et 
leurs  mœurs  rien  de  barbare  et  d'étranger,  suivant  en  cela 
surtout  les  opinions  des  Grecs  et  imitant  la  douceur  de 
leur  culte  ^,  ils  enterrèrent  vivants,  d'après  certains 
oracles  des  livres  sibyllins,  deux  Grecs  et  deux  Gaulois 
dans  le  Forum  boarium. 

Pélopidas,  sitôt  son  réveil,  se  hâta  d'aller  faire  part  aux 
devins  et  aux  chefs  de  l'armée  de  sa  funeste  vision. 
Les  uns  lui  conseillèrent  de  ne  pas  négUger  cet  avis  et 
d'obéir  à  l'ordre  de  Scédasus  ;  ils  alléguèrent  les  anciennes 
histoires  de  Ménœcée ,  fils  de  Créon ,  de  Macaria ,  fille 
d'Hercule,  et  de  plus  récentes,  comme  celle  du  sage  Phé- 

*  Voy.  Raoul  Rochette,  Âchilléide,  pi.  XX,  XXI. 

2  AstvoO  ^k  )cal  -jrxpavojAou  xoû  TrpoffTa-yui.aTOç  aÙTw  <pav£VTOç.  (Plutarch., 
Pélopidas,  §  'il,  p.  366,  Reiske.) 

3  kxV  tùç  é'vi  (i.àXi(TTa  rcàç  ^ô^mç  ÈXXvivdcwç  (^ia)tet|ii.evoi  xat  irpawç  irpôi; 
Ta  ôsTa,  etc.  (Plutarch.,  Marcellus,  §  3,  p.  ZiOZi,  edit.  Reiske.) 
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récyde  qui  avait  été  mis  à  mort  par  les  Laeédemoniens,  et 
dont  les  rois  de  Sparte  gardent  soigneusement  la  peau, 
sur  Tordre  de  quelque  oracle  ;  celle  de  Léonidas,  qui  se 
dévoua  à  la  mort  pour  le  salut  de  la  Grèce,  puis  celle  de 
Thémistocle  qui,  avant  la  bataille  de  Salamine,  immola 
trois  prisonniers  à  Dionysos  Omestès,  sacrifices  justifiés 
par  les  grands  succès  qui  les  suivirent;  enfin  ils  rappe- 
lèrent le  sacrifice  bien  connu  d'Iphigénie. 

Ce  discours  nous  montre  comment,  de  temps  en 
temps,  la  superstition  ramenait  ces  rites  sanglants  qu'on 
ne  trouve  guère  en  vigueur  qu'aux  âges  héroïques.  Un 
avis  contraire  s'éleva  avec  force,  s'appuyant  sur  des 
raisons  qui  prouvaient  tout  le  [)rogrès  qu'avaient  fait  les 
idées  religieuses  chez  les  Grecs.  Quoiqu'il  nous  trans- 
porte fort  loin  de  l'époque  qui  nous  occupe,  je  le  rappor- 
terai ici,  afin  de  faire  juger  de  ce  qu*avaient  été  aupara- 
vant les  croyances  :  «  On  alléguait  qu'un  sacrifice  si  bar- 
bare et  si  criminel  ne  pouvait  être  agréable  à  des  êtres 
d'une  nature  supérieure  et  meilleure  que  la  nôtre;  que  ce 
n'étaient  pas  des  Typhons,  des  Géants  qui  nous  gouver- 
nent, mais  le  père  des  dieux  et  des  hommes;  qu'il  y 
avait  de  l'impiété  à  s'imaginer  que  des  êtres  divins  ai- 
massent le  sang  et  le  carnage,  que  les  supposer  ainsi  était 
impossible  et  absurde  *.  »  Le  devin  Théocrite  trouva 
moyen,  j>ar  un  de  ces  stratagèmes  si  ordinaires  aux  gens 
de  son  espèce,  de  faire  prévaloir  cet  avis,  tout  en  ayant 
l'air  de  respecter  l'ordre  de  Scédasus.  Une  cavale  rousse 
qui  s'oiïrit  à  Pélopidas  en  ce  moment  fut  indiquée  par  le 
devin  comme  la  vierge  que  Scédasus  avait  désignée,  et 
son  sang  apaisa  les  ombres  de  ses  filles  ^.  " 

*  Plularch.,  Pélopidas,  loe.  cit. 

'  De  même,  chez  les  Aryas,  les  sacrifices  humains  devinrent  de  plus 
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Ces  sacrifices  humains  avaient  généralement  pour  objet 
des  expiations.  On  cherchait  à  apaiser  par  du  sang  le  cour- 
roux supposé  des  dieux.  La  crainte  qu'on  en  avait  a 
été  constamment  en  effet  le  mobile  principal  du  culte,  et 
il  est  à  remarquer  que  les  peuples  enfants  ont  toujours 
honoré  plutôt  les  divinités  malfaisantes  que  les  bienfai- 
santes. N'ayant  rien  à  redouter  de  celles-ci,  ils  tournent 
toutes  leurs  prières  et  leurs  offrandes  vers  les  divinités 
dont  il  est  plus  difficile  de  se  concilier  la  faveur  *. 

Les  fêtes  des  Pélasges  devaient  être,  comme  celles  des 
premiers  Hellènes  et  de  tous  les  peuples  dont  la  religion 
repose  sur  le  naturalisme,  des  réjouissances  à  l'occasion 
des  phénomènes  annuels  liés  à  la  production  des 
biens  de  la  terre.  Ce  caractère  agraire,  si  visible  dans 
les  fêtes  de  la  Grèce,  et  qui  se  retrouve  dans  les  fêtes 
des  Égyptiens^,  comme  il  s'observe  encore  chez  une 
foule  de  peuples  sauvages  ^,  devait  appartenir  aux  orgies 
des  Pélasges,  bruyantes  et  désordonnées,  ou  graves  et 

en  plus  rares,  et  ne  se  reproduisirent  bieniôt  plus  que  dans  des  cas 
exceptionnels.  (Voy.  mon  Essai  hist.  sur  la  religion  des  Anjas^  dans 
Rev,  arch.^  X,  p.  l/i9.) 

*  Ce  sentiment  s'est  rencontré,  en  effet,  chez  une  foule  de  peuples 
sauvages.  Les  Dayaks  de  Bornéo  adressent  par  ce  motif  surtout  leur  culte 
aux  dieux  mauvais  {Tellopapa)  {The  Journal  of  the  Indian  archipe- 
lago,  juillet  18/i7,  p.  23),  et  les  Malgaches  ont  les  mêmes  idées.  (Voy. 
Leguével,  Voyage  à  Madagascar,  édit.  Froberville,  II,  p.  120.) 

2  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  au  chapitre  XVn,en  parlant  de  la  religion 
des  Égyptiens. 

3  La  plupart  des  fêtes  des  Hindous  ont  pareillement  une  origine  agraire 
et  sont  destinées  à  célébrer  les  récoltes  et  les  travaux  agricoles.  Chez  les 
anciens  Péruviens,  les  fêtes  avaient  le  même  caractère;  elles  étaient 
presque  toutes  rattachées  à  la  culture  du  maïs,  en  célébraient  les  diffé- 
rents degrés  de  croissance,  la  maturité  et  la  récolte.  Les  autres  fêtes 
se  réglaient  sur  les  principaux  phénomènes  astronomiques  et  sur  les 
travaux  des  champs  (voy.  M.  E.  de  Rivero  y  J.  D.  de  Tschudi,  Antigue- 
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tristes,  suivant  les  saisons*.  Dans  les  premiers  temps, 
dit  Aristote  ^,  il  n'existait  qu'un  petit  nombre  de  fêtes  qui 
avaient  lieu  après  la  moisson  et  la  vendange,  au  milieu 
des  banquets  où  l'on  croyait  honorer  la  divinité  en  s'eni- 
vrant;  c'est  pourquoi  on  les  nommait  Ôoîvat;  celles  des 
moissonneurs  étaient  appelées  Thalysiennes.  Les  fêtes 
de  Dionysos  conservèrent  longtemps  ce  caractère,  et 
cette  simplicité  primitive  dans  son  culte,  que  Plu- 
tarque  ^  nous  disait  avoir  complètement  disparu  de  son 
temps,  est  un  des  indices  les  plus  certains  de  son  anti- 
quité. 

Ces  fêtes  devaient  surtout  avoir  lieu  au  commencement 
des  deux  saisons,  que  comprenait,  dans  le  principe, 
l'année  agraire  des  Grecs  :  celle  des  fleurs,  placée 
sous  l'invocation  de  la  déesse  Thallo  (0a7.>.t6) ,  et  celle 
des  fruits,  placée  sous  celle  de  la  déesse  des  fruits,  Carpo 
(KapTcw)  ;  car  telles  étaient  les  deux  anciennes  Heures 
ou  divisions  de  l'année  de  l'Attiquc  (àpat*). 

On  ne  sait  si  les  populations  primitives  de  la  Grèce 
connaissaient  les  jeux  sacrés.  Les  traditions  qui  faisaient 
remonter  leur  institution  en  Arcadie,  à  Lycaon,  et  en 
Thessalie,  à  Acaste,  qu'on  regardait  comme  ayant  fait 

dades  peruanas,  p.  129  et  siiiv.}.  Chez  les  nègres  du  pays  d'Aschantie, 
la  maturité  de  Tigname  el  d'autres  fruits  sont  l'occasion  de  fôtes  reli- 
gieuses. (Bowdich,  Voyage  dans  le  pays  d'Aschantie^  trad.  de  l'angl., 
p.  390,  39'>.) 

1  Chateaubriand  a  dit,  avec  beaucoup  de  justesse,  en  décrivant  plu- 
sieurs des  fêtes  agraires  des  tribus  indiennes  de  rAmérique  du  Nord  : 
«  Chez  les  sauvages,  tous  les  travaux  publics  sont  des  fêtes,  m  {Voyage 
en  Amérique^  œnv.  compl.,  édit.  Pourrat,  t.  XII,  p.  134.) 

2  Ethic.  ad  Nicomach.,\lU,  9. 

3  Plutarch.,  Decup.  divit.,  8.  Aristoph.,  Acharn.,  2Zi3. 

<  Ces  deux  divinités  ou  Heures  étaient  adorées  en  Attique  depuis  un 
temps  immémorial.  (Pausan.,  IX,  c.  35,  §  1.) 
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célébrer  les  premiers  jeux  à  Iolcos%  tendraient  à  le 
faire  supposer.  Nous  rencontrons  plus  tard  des  jeux 
sacrés  établis  à  Dodone,  en  l'honneur  de  Zeus  Naios,  jeux 
qui  pouvaient  bien  avoir  une  origine  pélasgique^.  A 
l'époque  de  la  célébrité  de  ces  jeux  chez  les  Hellènes, 
nous  voyons  des  individus  appartenant  à  des  nations 
de  souche  pélasgique,  des  habitants  de  la  Thessalie  et 
de  l'Épire,  remporter  le  prix  à  Olympie  ^. 

Nous  ne  savons  presque  rien  du  système  sacerdotal 
des  Pélasges.  Tout  fait  présumer  qu'il  n'existait  pas 
parmi  eux  de  sacerdoce  proprement  dit.  Les  sacrifices 
aux  dieux  étaient  offerts  dans  les  occasions  solennelles , 
par  les  chefs  de  famille,  les  principaux  de  la  tribu.  Quant 
aux  libations  ordinaires,  aux  simples  invocations,  elles 
étaient  laissées  à  l'arbitraire  de  chacun. 

Ce  qui  répondait  à  la  prêtrise  chez  les  populations  pri- 
mitives de  la  Grèce,  n'a  pu  être  que  les  fonctions  de 
devin,  de  ministre  des  divinités  fatidiques;  car  telle  a 
été  presque  toujours  la  forme  que  le  sacerdoce  a  revêtue  à 
son  origine.  Chez  les  peuples  barbares  de  toute  la  terre,  en 
Asie  chez  les  Tartares*,  les  hordes  finnoises  de  la  Russie  ^, 

*  P\m.,  Hist.naL,  VII,  67. 

*  Boeckh,  Corp.  inscr.  grœc,  n°  2908. 

..-'3  Krause  (J.  H.),  Die  Gymnastik  und  Âgonistik  der  Hellenen,  t.  II, 
p.  788. 

*  Voy.  Du  chamanisme  en  Chine,  par  le  P.  Hyacinthe,  traduit  du 
russe  par  le  prince  Em.  Galitzin,  dans  les  iVowu.  Annales  des  voyages , 
juin  1851,  p.  287  et  suiv.  (5*  série,  7'  année). 

5  Les  Chamans  ou  sorciers  sont  les  seuls  prêtres  des  Tchouktchis  (de 
Wrangell,  Le  nord  de  la  Sibérie,  t.  I,  p.  268,  trad.  Galitzin),  et  se 
retrouvent  chez  les  Kalmouks  de  l'Altaï  oriiental  (P.  de  Tchihatcheff, 
Voyage  scientifique  de  l'Altaï  oriental,  p.  Ii6),  comme  chez  les  tribus 
de  rAmérique  russe  {Nouv.  Ann.  des  voyages,  mars  1850,  p.  272). 
Les  Abysses  ou  Chamans  sont,  chez  ces  peuplades,  des  charlatans  qui 
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les  Malais  \  en  Amérique  chez  les  peuplades  indien- 
nes '^,  en  Afrique  chez  les  Gallas  et  les  nègres  ^,  les 
prêtres  ne  sont  que  des  sorciers,  des  magiciens,  des 
charlatans  ou  des  hallucinés  qui  font  métier  de  prédire 
l'avenir  par  l'observation  des  augures,  de  chasser  les 

ont  recours  aux  excitants  de  diverses  natures,  afin  de  provoquer  un  état 
d'excilalion,  de  spasme  nerveux  que  leurs  ignorants  compatriotes  pren- 
nent pour  des  signes  d'inspiration.  Us  font  tous  profession  de  guérir  les 
maladies  en  conjurant  le  mauvais  génie  auquel  elles  sont  attribuées. 
Les  anciens  Finnois  présentent  une  organisation  analogue  à  celle  des 
races  primitives  de  la  Grèce.  Le  sacerdoce  appartenait  à  chaque  père  de 
famille;  ils  avaient  des  sorciers,  des  devins,  des  astrologues  appelés 
welhot,  noidat^  tietagat^  indomichat,  (Lencquist,  Specim.  academ.  de 
superstitione  veterum  Finnorum,  p.  17.) 

^  Les  Malais  ont  leurs  Poyangs,  auxquels  ils  attribuent  le  pouvoir  de 
guérir  et  d'envoyer  les  maladies,  et  qui  usent,  pour  exorciser  les  ma- 
lades, des  pratiques  les  plus  bizarres.  (Voy.  The  Journal  of  the  Indian 
archipelago,  lb/i7,  n"  5,  p.  276,  282  ;  lbZi9,  p.  111). 

*  Lés  Indiens  des  bords  de  l'Amazone  n'ont  d'autres  prêtres  que  les 
pages,  sorte  de  sorciers  qui  passent  pour  donner  et  guérir  les  maladies, 
pour  jeter  des  sorts  et  conjurer  les  esprits  (voy.  AU.  Wallace,  Travels 
on  the  Amazon  and  liio-yegro,  p.  Zi99.);  ceux  du  Cliili  ont  des  prêtres 
sorciers  qu'ils  nomment  machis.,  et  qui  sont  ordinairement  des  femmes. 
Lorsqu'un  Indien  vient  à  mourir  de  maladie  ou  par  un  accident  quel- 
conque, cet  événement  est  attribué  à  l'action  d'un  pouvoir  secret,  et  le 
machi  est  spécialement  chargé  de  faire  connaître  celui  qui,  en  jetant  ua 
sort  au  malade,  a  causé  sa  mort  (voy.  Dumonl-d'Urville,  Voyage  au  pôle 
Sud,  t.  m,  p.  270;  J.  Miers,  Travels  inChile  and  la  Plata,  vol.  il, 
p.  Zi66,  Londres,  1826J.  Les  indiens  de  l'Amérique  du  JNord  ont  égale- 
ment leurs  sorciers-prophètes  (voy.  G.  Calhn,  Lettres  and  notes  on  the 
manners ,  customs  and  conditions  of  the  North  American  Indians , 
/l'édiu,  vol.  il,  p.  117). 

3  Le  sorcier  galla  porte  le  nom  de  kalicha;  il  est  médecin  et  opère 
des  conjurations.  Pour  cela,  les  intestins  putréUésd'un  bouc  passés  au- 
tour du  cou,  armé  d'une  sonnette  et  d'un  fouet,  il  frotte  de  beurre  celui 
qu'il  veut  délivrer  du  mauvais  esprit,  le  soumet  à  de  nombreuses  fumi- 
gations, puis  le  flagelle  en  poussant  des  cris  afifreux  jusqu'à  ce  que  la 
guérison  soit  complète  (W.  Corn wal lis  Harris,  The  Highlands  of 
jEthiopia,  t.  III,  p.  50,  51).  Chez  les  nègres  du  Congo,  ceux  qui  sont 
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mauvais  esprits,  de  conjurer  les  vents  et  la  pluie,  de 
guérir  les  malades  ^ . 

Ce  chamanisme  laissa  des  traces  dans  la  Grèce  jusque 
par  delà  l'époque  homérique,  et  l'on  doit  le  considérer 
comme  le  point  de  départ  du  culte  d'Esculape  ^.  Le  rôle 
qu'y  jouait  le  serpent,  en  effet,  rappelle  le  temps  du  féti- 
chisme le  plus  grossier,  l'âge  où  ce  reptile,  ainsi  que  certains 
autres  animaux,  étaient  adorés  comme  des  dieux  ^.  Les 
devins,  tels  que  Amphiaraiis,  Tirésias,  Amphictyon,  ap- 
partiennent à  une  période  déjà  plus  avancée  de  la  société 
grecque,  ce  qui  explique  pourquoi  on  leur  attribua 
l'établissement  de  systèmes  plus  réguliers  de  divination. 

La  croyance  aux  présages,  aux  augures,  qu'on  retrouve 
au  berceau  de  la  société  grecque,  n'est  point  un  carac- 
tère exclusivement  propre  aux  populations  helléniques, 
ni  même  à  la  race  indo-européenne.  Déjà  Gicéron*  avait 
remarqué  que  la  foi  aux  augures  se  rencontrait  chez  les 
Phrygiens ,  les  Ciliciens ,  les  Pisidiens ,  les  Arabes  , 
comme  chez  les  Ombriens.  Quelques  anciens  attribuent 

saisis  de  violenles  convulsions  passent  pour  être  possédés  par  les  dieux 
fétiches,  et  sont,  comme  tels,  consultés  à  titre  de  devins;  leurs  paroles 
sont  tenues  pour  des  oracles  des  i\1anipanchas.  (Tams ,  Visit  to  the 
Portuguese  possessions  of  Western  Africa,  vol.  I,  p.  229.) 

*  C'est  proprement  ce  que  nous  appelons  des  Chamans,  d'mi  mot 
tongouse  signifiant:  homme  qui  réunit  les  attributs  de  sacrificateur,  de 
médecin  et  de  magicien.  (Voy.  Nouvelles  Annales  des  voyages,  5"  série, 
V  année,  p.  289,  an.  1851.) 

2  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  au  chapitre  VI. 

3  Le  serpent  joue  un  rôle  dans  presque  toutes  les  conjurations  des 
sorciers  sauvages.  En  Ethiopie,  le  kalicha  fait  adorer  au  patient  un 
serpent,  avant  de  procéder  à  son  exorcisme  (W.  Corn.  Harris,  op.  cit., 
loc.  cit.).  Le  culte  des  serpents  ou  nâgas  existait  chez  les  anciens  peuples 
de  rinde  (Maxim.  Tyr.,  Dissert.,  VIK,  p.  139,  edil.  Reiske  ;  Râdja- 
tarangini,  irad.  par  Troyer,  t.  If,  p.  Zi57,  A58). 

<  De  divinat,,  I,  ûl. 
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1  invention  des  augures  aux  Gariens,  d'autres  auxJPhry- 
giens  \  efe  qui  prouve  que  ce  procédé  de  divination 
remontait  très  haut  dans  l'antiquité,  et  n'était  pas  propre 
à  une  seule  race.  Il  a  sa  racine  dans  les  instincts  super- 
stitieux de  l'esprit  humain,  et  les  voyageurs  l'ont  ren- 
contré chez  une  foule  de  peuples  différents^.  Toutefois  les 
procédés  de  divination  des  Hellènes  offrent  une  telle  ana- 
logie avec  ceux  des  Aryas,  (ju'il  est  naturel  de  supposer 
que  les  premiers  les  tenaient  de  leurs  ancêtres  d'Asie. 
L'Arya,  au  moment  du  sacrifice,  tirait,  comme  le  Grec^, 
des  présages  de  la  manière  dont  l'animal  marchait,  se 
couchait,  se  tenait,  dont  il  huvait,  dont  il  se  nourrissait  *. 
Les  populations  primitives  de  la  Grèce  eurent  aussi  re- 
cours à  ces  moyens  de  divination  qui  s'offrent,  pour  ainsi 
dire,  d'eux-mêmes,  à  la  crédulité  humaine,  aux  songes, 
à  l'observation  du  vol  des  oiseaux,  à  l'inspection  des  en- 
trailles des  victimes^'.  Elles  se  servaient  de  cailloux  (Gptal) 
que  l'on  agitait  suivant  certaines  règles®,  de  diverses  pré- 

<  Plin.,  Hist.nat.,  Vif,  p.  57.  Clem.  Alex.,  Stromat,  I,  p.  361, 
édit.   Polter. 

2  La  croyance  aux  augures  existe  chez  les  Dayaks,  et  en  général  chez 
les  différentes  tribus  indigènes  de  Bornéo  {Journal  of  the  Indian  archi- 
pelago,  July  18ù7,  p.  32  ;  Febr.  18Z|9,  p.  lZi7),  comme  chez  les  insulaires 
de  Sumatra  (Marsden,  Hist.  de  Sumatra,  trad.  franc.,  t.  I,  p.  213).  Elle 
était  également  répandue  chez  les  anciens  Péruviens.  (Voy.  Rivero  y  de 
Tschudi,  Antiguedades  peruanas,  p.  15^.) 

3  Voyez  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas,  dans  la 
Revue  archéologique,  X^  année,  p.  70,  lZi9. 

<  Voy.  Rig-Véda,  irad.  Langlois,  t.  I,  p. 376. 

5  La  vérité  est,  observe  Pausanias  (I,  c.  3Zi),  que  dans  les  temps 
anciens,  à  Texception  de  ceux  qui  étaient,  disait-on,  ravis  hors  d'eux- 
mêmes  par  Apollon,  aucun  mantéion  ne  rendait  d'oracles  proprement 
dits,  mais  il  y  avait  des  hommes  très  habiles  à  interpréter  les  songes,  ou 
à  tirer  des  présages  du  vol  des  oiseaux,  ou  à  lire  l'avenir  dans  les  en- 
trailles des  victimes. 

^  Zenob.,  Proverb..  cent.  V,  75.  Etymol.  magn.,  p.  Zi55,  3Zï. 
T.  i.  13 
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parations  de  farine  et  de  miel  *  ;  sans  doute  aussi  de  flèehes, 
comme  le  faisaient  les  Arabes'^,  car  la  bélomantie  était 
connue  des  Grecs.  Ceux  qui  passaient  pour  plus  habiles 
dans  la  connaissance  des  procédés  divinatoires,  surtout 
ceux  d'entre  les  prêtres  ou  magiciens  qui  étaient  regardés 
comme  inspirés  par  les  dieux,  devinrent  par  excellence 
les  interprètes  des  augures.  La  ressemblance  des  règles 
de  l'augurât  et  de  l'aruspicine  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains  ^  donne  à  penser  qu'elles  remontaient, 
au  moins  dans  leurs  principes  généraux,  à  l'époque  où 
les  colonies  pélasgiques  vinrent  s'établir  en  Italie;  et 
c'est  là  un  indice  de  plus  que  l'usage  de  consulter  l'avenir 
par  le  vol  des  oiseaux  et  l'inspection  des  entrailles  des 
victimes  existait  chez  les  populations  primitives  de  la 
Grèce. 

L'observation  des  présages  s'attacha  surtout  à  certaines 
localités  qui  fournissaient  des  moyens  de  divination  aux- 
quels la  crédulité  poputeîre  portait  une  cqnfîance  plus 
particulière,  tels  (jue  l'emplacement  des  fontaines^,  des 
lacs  dans  lesquels  on  jetait  certains  objets^,  des  grottes  ou 


*  Voy.  Homer.,  Hymn.  inMercur.,  v.  555  et  sq. 

2  Voyez,  sur  cette  manière  de  consulter  Tavenir,  Caussin  de  Perceval, 
Essai  sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme ,  t.  I,  p.  26/i. 

3  Plusieurs  faiis  cilés  par  les  auteurs  grecs  prouvent  que  les  principes 
de  l'aruspicisme  avaient,  en  Grèce,  la  plus  grande  analogie  avec  ce  qu'ils 
étaient  à  Rome.  Ainsi  dans  les  deux  pays,  l'absence  de  tèle  dans  le  foie  de 
la  victime  était  tenue  comme  le  plus  dangereux  présage.  (Voy.  Plutarch., 
Alexandr.,  §73,  p.  159,edit.  Keiske.  Cf.  IMin.,  Hist.  nat.,  X,  17.  Otf. 
Millier,  Etrusker,  II,  p.  186  et  sq.) 

.    *  Telle  était  la  fontaine  de  Patras  (Pausan.,  VII,  c.  21,  §  5),  et  celle  des 
dieux  Palices,  en  Sicile  (Steph.  Byz.,  v"  naXixyi;  Pseudo-Aristot.,  if^Va6. 
Ausc.^  58;  Macrob.,  Saturn.,  V,  19).  Voyez  à  ce  sujet  Fonlenu,  Mém, 
de  l'Acad.  des  inscript,  et  belles-lettres^  t  XII,  p.  38  et  suiv. 
5  Tel  était  le  lac  d'Ino,  près  d'Épidaure- Limera  (Pausan.,  III,  c.  23). 
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des  sources  d'où  s'exlialait  du  gaz  acide  carbonique,  des 
tombeaux  où  l'on  évoquait  les  morts  '.  Des  devins  furent 
spécialement  attachés  à  ces  lieux,  et  chargés  de  commu- 
niquer au  vulgaire  la  réponse  que  le  dieu  donnait  par 
ces  augures.  Telle  a  été  l'origine  des  mantéions  (ttav- 
TEîov)  ou  oracles. 

Entre  ces  oracles,  le  plus  célèbre  fut  celui  de  Zeus,  à 
Dodone,  que  la  tradition  générale  faisait  remonter  aux 
Pélasges  ^  ;  il  était  resté  le  mantéion  principal  des  popu- 
lations issues  de  cette  race  habitant  l'Épire,  l'Âcar- 
nanie  et  l'Étolie  ^.  Nous  ne  possédons  point  de  détails 
authentiques  sur  sa  fondation,  car  on  ne  peut  attribuer 
aucune  valeur  à  la  légende  que  rapporte  Hérodote,  et  qui 
a  évidemment  sa  source  dans  les  contes  que  lui  avaient 
débités  les  prêtres  égyptiens  *.  Ce  qui  paraît  le  plus  vrai- 
semblable, c'est  qu'il  était  d'origine  thessalienne  ^. 

^  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  au  chapitre  XIII,  en  traitant  des  oracles. 

2  strabon.,  VII,  p.  327.  Pausan.,  VII,  c.  21.  Cf.  Arneth,  Bas  Taur- 
benorakel  in  Dodona^  Vienne,  1860,  in-Zi.  E.  de  Lasaulx,  Das  pela- 
gische  Orakel  des  Zeus  in  Dodona,  Wurzbourg.  18/il,  in-/i. 

2  Les  Pélasges  envoyaient  consulter  l'oracle  de  Dodone,  comme  les 
Hellènes  le  faisaient  pour  l'oracle  de  Delphes.  Ce  mantéion  était  un 
véritable  sanctuaire  national.  (Strabon.,  IX,  p.  401,  et  Eustath.,  in 
Homer.  Odyss.,  XIV,  p.  1760,  A.) 

*  Strabon  s'est  montré  moins  crédule  qu'Hérodote,  car  il  dit  :  «  Quant 
aux  récits  qu'on  fait  sur  |e  chêne,  sur  les  colombes  et  sur  d'autres  objets 
pareils,  relativement  à  Dodone,  il  en  est  comme  des  fables  débitées  au 
sujet  de  Delphes,  qu'il  faut  attribuer  à  celte  licence  poétique  dont  le  but 
est  d'amuser  le  lecteur  (VII,  p.  328).  »  Celte  observation  du  géographe 
montre  qu'il  courait  beaucoup  de  fables  sur  l'origine  de  cet  oracle. 
Suidas  disait  que  l'oracle  avait  été  apporté  par  une  troupe  de  femmes, 
etCinéas  (ap.  Strabon,  loc.  cit.)  lui  attribuait  une  origine  encore  plus 
fabuleuse.  C'est  certainement  un  de  ces  contes  débités  par  les  prêtres 
et  prêtresses  du  temple,  qu'Hérodote  aura  combiné  avec  les  idées  quïl 
avait  apportées  d'Egypte  sur  l'origine  égyptienne  des  divinités  grecques. 

*  Les  Thessaliens  disaient  que  l'oracle  avait  été  transporté  de  Seotussa, 
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Le  nom  de  néleioci  ou  Uekciy.^tç,  que  portaient  les  trois 
prêtresses  du  mantéion,  et  qu'Hérodote  traduit  par  co- 
lombes, paraît  dérivé  d'un  motpélasge  qui  signifie  vieux  K 
Cette  étymologie  indique  que  les  prêtresses  n'étaient, 
dans  le  principe,  que  les  femmes  les  plus  âgées  de  la 
tribu,  auxquelles  étaient  dévolues  les  fonctions  sacerdo- 
tales ^.  Elles  étaient  spécialement  attachées  au  service  de 
la  déesse  Dioné  ^;  elles  observaient  le  vol  des  oiseaux,  et 
notamment  celui  des  corbeaux*,  afin  d'en  tirer  des  présages. 
Les  prêtres  de  Zeus  sont  désignés  sous  le  nom  de  '^sXkoi^ 
et  plus  tard  sous  celui  de  tXkoi  ^.  Leur  institution  était 
plus  ancienne  que  celle  des  prêtresses,  mais  le  soin  que 
l'on  eut  longtemps  à  toujours  choisir  ces  femmes  dans  la 
race  pélasgique,  prouve  que  leur  collège  remontait  aussi 
aux  Pélasges  ^.  Le  mode  de  consultation  de  l'oracle  de 

ville  de  leur  pays,  dans  l'Épire.  (Suidas,  Hist.  thess.,  ap.  Slrabon,  Vll, 
p.  329. 

^  Heiodot.,  II,  57.  Sophoc!.,  Trachin.,  v.  172.  Nonnus,  Dionys., 
III,  286.  Servius,  ad  Virg.  IdylL,  IX,  13.  Strabon,  IX,  p.  Z|02.  Le  sens 
de  colombe  qu'avait  aussi  le  mot  TrsXsia  a  fourni  à  quelques  auteurs  l'éty- 
mologie  du  nom  de  Pléiade  {UXîidiS'zç)  ;  mais  il  paraît  plus  vraisemblable 
de  rattacher  ce  nom  à  la  racine  ttXs'co.  (Cf.  Eckerman,  Lehrb.  d,  Reli- 
gionsgesch.  undMythol.  dervorzugl.  Volk.  d.  Alterth.,  t.  I,c.  ii,  p.  28.) 

2  Strabon  désigne  ces  prêtresses  par  les  mots:  Tpsï;  épatai  (IX,  p.  402). 
On  lit  dans  Tepitome  de  son  Vil"  livre,  que  dans  le  dialecte  des  Mo- 
losses et  des  Thesprotes  (Hésychius  ajoute  celui  de  l'île  de  Cos),  mlioç 
signifiait  un  vieillard,  etTveXia,  une  vieille.  On  trouve  encore,  dans  Hésy- 
chius, TceXâ-^tov,  synonyme  de  7sp(ov,  senex,  et  TrsAXaç  ou  TrsXXr,Toç,  syno- 
nyme de  Trpsaêurrjç. 

3  Strabon,  Vil,  p.  329. 

*  Kopa>couavT£tç.  Eustath.,  Comment.  inOdijss.,  XIV,  v.  327,  p.  1760 
(edit.  Lips.i  1825,  t.  I). 

*  Homère  les  appelle  2eXXoî,  et  Pindare  ÉXXoi,  ce  qui  est  le  même 
mot,  l'esprit  rude  étant  d'abord  rendu  par  un  a.  (Voy.,  sur  les  ÈxXot, 
E.  Gerhard,  Griechische  Mythologie,  t.  I,  p.  156,  155.) 

^'  Jadis  c'étaient  des  hommes  qui  prophétisaient  à  Dodone  ;  plus  tard 
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Dodoiie,  ces  feuilles  de  chêne,  qui,  pai^  leur  agitation, 
donnaient  la  réponse  du  dieu  *,  rappellent  les  procédés 
de  divination  auxquels  ont  recours  les  peuples  enfants. 

Le  régime  suivi  par  les  prêtres,  qui  couchaient  sur  le 
sol  et  ne  se  lavaient  pas  les  pieds  ^,  dénote  une  tendance 
ascétique  qui,  plus  tard,  ne  se  rencontre  plus  guère  chez 
les  prêtres  helléniques.  Ce  régime,  que  Strabon  a  pris  à 
tort  conmic  un  signe  de  la  barbarie  ^  des  mœurs  pélas- 
giques,  était  sans  doute  adopté  par  les  devins  extatiques 
qui  furent  les  premiers  interprètes  du  dieu. 

Le  nom  de  isXkoi  ou  èXaoi,  donné  par  les  Grecs  aux 
prêtres  de  Dodone  *,  n'était  autre  que  celui  des  anciens 
habitants  du  pays.  Ce  nom  resta  aux  prêtres  du  dieu, 
après  que  la  tribu  pélasgique  qui  le  portait  eut  disparu  ^. 
C'est  vraisemblablement  aussi  ce  qui  arriva  pour  les 
Curetés^,  dont  le  nom,  après  avoir  été  également  celui 


ce  furent  des  femmes  qui  s'acqui itèrent  des  fonctions  divinatoires 
(Eustath.,  Comment.  inOdyss.,  XIV,  loc,  cit.).  Le  témoignage  d'Éphore 
nous  montre  que  l'on  contiuuait  de  choisir  les  Péliadeschez  les  Pélasges, 
même  à  une  époque  où  ils  avaient  cessé  de  constituer  un  corps  de  nation. 
(Strabon.  IX,  p.  liO'2.) 

*  Èx  ^puo'ç  ùyudaoïo  Aibç  3ouXr.v  ÈTvâxouaai  (Homer.,  Odyss.,  XIV,  327;^ 
XIX,  296). —  A',  xpcox^cpoi  ^pûs;  (.Escliyl.,  Prometh.,  832).  —  noXu- 
-^Xtôaacu  (S'fûcç   (Sopliocl.,  Trach.,  1170).   Cf.   sur  l'oracle  de  Dodone, 
Sleph.  Byz.,  Fragm.  de  Dodone,  p.  5,  edit  Gronovius. 

2  Homer.,  Iliad.,XYl,  233:  àvt7r7o:TO(Î£;,xau,ai£ùvai. 

3  Strabon.,  loc.  cit. 

*  Ces  prêtres  sont  appelés  Toptoupoi,  soit  du  nom  du  mont  Tomarus, 
où  était  placé  le  temple,  soit  parce  qu'ils  se  châtraient  (de  Teu.vw, 
couper). 

5  Le  nom  de  ce  peuple  se  retrouve  encore  plus  tard,  dans  celui  de 
Hellopie,  donné  au  pays  de  Dodone.  (Strabon,  VIF,  p.  327.) 

6  C'est  ce  qui  pourrait  arriver,  par  exemple,  en  France,  pour  le  titre 
de  Suisse,  qui  continuerait  d'être  employé,  si  la  nation  suisse  venait  à 
disparaître.  Toutefois  il  est  possible  que  ce  nom  de  Curetés  soit  dérivé 
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d'un  peuple,  fut  appliqué  à  une  race  sacerdotale  *,  et  pour 
les  Besses,  ancien  peuple  de  la  Thrace,  qui  virent  leur 
nom  ^  transporté  aux  prêtres  des  Satres,  leurs  voisins. 

Nous  ne  savons  si  la  donnée  qui  plaçait  en  Crète  les 
Curetés  remonte  à  une  époque  bien  reculée.  Platon  est 
le  plus  ancien  auteur  qui  parle  des  Curetés  crétois  ^,  et 
Strabon,  à  propos  de  ces  personnages,  ne  cite  pour  au- 
torité ({ue  le  témoignage,  comparativement  moderne,  de 
Démétrius  de  Seepsis  ^.  Hésiode  n'assigne  aucune  patrie 
déterminée  aux  Curetés.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  ce 
nom  ne  fut  attribué  aux  prêtres,  aux  ministres  gardiens 
de  Zeus,  que  lorsque  les  Curetés  eurent  disparu  en  tant 
que  peuple.  Plus  tard,  le  titre  de  yr^yaveiç  ^  qu'on  leur 
donna,  leur  subordination  chronologique  aux  Étéocrètes 
et  aux  Dactyles  de  l'Ida,  indique  qu'un  cycle  de  mythes 
d'origine  assez  récente  s'était  formé  sur  leur  compte.  A 
partir  de  cette  époque,  les  Curetés  furent  confinés  dans 
la  Crète;  mais  la  ressemblance  de  leurs  caractères  avec 
ceux  de  personnages  analogues  de  la  Phrygie,  de  Rhodes, 
et  peut-être  de  la  Mysie ,  amena  chez  les  poètes  de  nom- 

de  celui  des  jeunes  gens  qui  chantaient  les  louanges  du  dieu  et  célé- 
braient les  danses  et  les  cérémonies  en  son  honneur.  Homère  nous 
représente  les  xoûpot  A^aTcov  chantant  le  péan,  après  le  sacrifice  {Iliad., 
1,  V.  Zi72,  /i73). 

»  Herod.,  VII,  111. 

2  Lobeck,  Aglaoph.,  p-  1117. 
,  *  Strabon  cite  un  passage  du  Aiâ5co(ju.c;  de  Démétrius,  X,  p.  ^71. 

*  Dans  les  traditions  relatives  aux  Curetés,  on  éprouve  constamment 
de  l'embarras  pour  discerner  s'il  s'agit  des  Gurètes  peuple  ou  des  Curetés 
prêtres.  C'est  ainsi  que  l'on  ne  saurait  décid(^r  si  la  danse  pyrrhique, 
d'origine  Cretoise,  avait  été  inventée  en  l'honneur  de  Zeus  par  les  prêtres, 
ou  était  simplement  une  danse  guerrière  des  premiers  crétois.  (Plin., 
Hist.  nat.,  VII,  c.  LVir.) 

4  Diod^Sic,  m,  61,64. 
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breuses  confusions.  C'est  ainsi  qu'on  les  rapprocha  tour 
à  tour  des  Corybantes,  des  Telchines  *  et  des  Dactyles. 
Cette  confusion  s'observe  déjà  dans  Pindare,  comme  on 
en  peut  juger  par  le  fragment  qui  nous  est  conservé  dans 
les  Philosophumena  attribués  à  Origène^. 

Ces  Corybantes,  qui,  par  les  cérémonies  bizarres,  les 
rites  orgiastiques  qu'ils  accomplissaient,  rappellent  les 
prêtres  du  premier  âge,  et  conséquemment  ceux  de  la 
Grèce  primitive,  tiraient  vraisemblablement  leur  nom 
du  dieu  dont  ils  étaient  les  ministres. 

Le  dieu  Corybas,  dont  le  souvenir  se  perdit  peu  à  peu 
dans  la  Grècîc,  et  dont  le  nom  ne  rappelait  plus  qu'un 
héros  *,  avait  été,  dans  le  principe,  une  personnification 
solaii^,  vraisemblablement  le  soleil  considéré  dans  son 
mouvement  de  révolution  annuelle*.  Il  ne  tarda  pas  à  être 

*  «  Telchines  dicuntur  Curetés  idaei.  »  (Schol.  Germanie,  v.  25, 
p.  90.  Cf.  Muncker,  ad  Hygin.  Astron.y  H,  2.) 

2  Voy.  Origen.,  Philosophumena,  p.  96,  edit.  Miller. 

•*  C'est  le  dieu  auquel  Cicéron  fait  allusion  (De  nat.  deor.,  III,  23), 
lorsqu'il  parle  d'un  Apollon  fils  d'un  Gorybante  et  qui  était  natif  de 
Crète.  Diodore  de  Sicile  (V,  Zi9)  l'appelle  Gérybas  et  le  fait  naître  de 
Jasion  etdeCybèle.  L'empereur  Julien  nous  confirme  le  caractère  solaire 
de  ce  dieu,  lorsqu'il  nous  dit  que  Corybas  (Kopuêa;)  était  un  des  anciens 
noms  du  soleil  (Julian.,  Orat.,  V,  167,  168).  Cicéron  rapporte  que 
l'Apollon  fils  de  Corybas  soutint  avec  Jupiter  une  guerre  pour  la  pos- 
session de  l'île.  Cette  tradition  paraît  annoncer  que  le  culte  du  Zeus  pé- 
ïasgique  avait  succédé  en  Crète  à  celui  de  Corybas.  Phérécyde  de  Syros 
(ap.  Strabon,  X,  p.  /i72)  dit  que  les  Corybantes  sont  fils  d'Apollon  et  de 
Rhytia.  On  reconnaît  encore  dans  celle  filiation  un  souvenir  du  même  dieu. 

^  C'est  ce  que  l'on  peut  admettre,  si  le  mot  Kcp6€a;  est  dérivé  du 
verbe  y.opurrw,  qui  a  donné  naissarîce  au  latin  corusco,  et  qui  signifie 
€tgiter  et  secouer  la  tête;  il  devait  signifier  en  raêm€  temps  briller  et 
étinceler^  si  l'on  en  juge  par  le  sens  qu'avait  conservé  le  mot  latin. 
Corybas  aurait  donc  exprimé  Tidée  d'un  dieu  qui  brille  et  (jui  s'agite. 
Voyez  d'ailleurs  ce  que  je  dis  au  chapitre  XV  sur  les  mouvements 
qu'exécutaient  les  Galles  el  les  Corybantes,  en  l'honneur  du  mouveiacût 
du  soleil. 
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confondu  avec  les  Corybantes,  ses  ministres  *  ;  en  sorte 
qu'après  n'avoir  été,  dans  le  principe,  que  des  prêtres, 
par  une  de  ces  assimilations  dont  on  a  de  nombreux 
exemples  dans  le  Yéda  ^,  les  Gorybantes  finirent  par 
devenir  des  personnages  divins  qui  représentaient  les 
différentes  actions  solaires.  Tel  est  aussi  le  caractère  des 
Telchines,  des  Héliades,  des  Cabires,  toutes  personnifi- 
cations analogues  qui  répondent  d'une  manière  frappante 
aux  Adityas  du  Véda'. 

Les  Adityas,  fils  d'Aditi,  qui  sont  au  nombre  de  douze, 
personnifient  les  différents  aspects  du  soleil  ^.  De  même 
les  noms  des  Héliades,  qui  s'étaient  conservés  à  Rhodes, 
sont  autant  d'épithètes  des  noms  des  rayons  solaires  ", 
Les  Telchines,  qui,  de  même  que  Gorybas  et  les  Héliades, 
avaient  été  confondus  avec  les  ministres  qui  les  ser- 
vaient ^,  et  que  la  fable  grecque  finit  par  transformer  en 
enchanteurs  et  en  magiciens  *^,  personnifiaient  l'action 
des  rayons  solaires  "^  sur  l'atmosphère  ^. 

*  n  est  probable  que  les  ministres  (irpoTiroXot)  du  dieu  Corybas  prirent, 
comme  cela  arriva  souvent,  le  nom  de  leur  propre  divinité. 

2  Par  exemple,  le  nom  de  Marouts  est  donné  à  la  fois,  aussi  bien 
que  celui  d'Angiras,  à  des  dieux  du  Véda,  et  à  des  prêtres  qui  en  étaient 
les  ministres. 

3  Voyez  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Âryas^  dans  la 
Revue  archéologique,  10^  année. 

4  Voy.  Diodor.  Sic,  IV,  57. 

5  Lobeck,  Aglaophamus,  p.  1182. 

6  Diodor.  Sic,  V,  55.  Le  surnom  de  TsXxîvtoç  donné  au  dieu  Soleil  de 
Lindus,  celui  de  TeX^tvia  donné  à  la  Héra  de  Jalysus  et  de  Camirus,  à 
l'Athéné  de  Teumesse,  indiquent  que  ce  nom  était  originairement  l'épi- 
Ihète  de  divinités.  On  disait  les  dieux  Telchines  comme  on  disait  les  dieux 
Cabires. 

'  C'est  parce  que  les  Telchines  ne  sont  que  des  formes  du  soleil,  que 
Lycus,  le  dieu  solaire  de  la  Lycie,  l'Apollon  lycien,  était,  dans  les  tradi- 
tions de  Rhodes,  représenté  comme  un  Telchine.  (Diodor.  Sic,  V,  56.) 

^  Les   plus  anciennes   légendes  rhodiennes  mettent   les  Telchines 


^         DE    LA    GRÈCE.  201 

L'étymologie  de  leur  nom  a  fait  reconnaître  en  eux  des 
génies  malfaisants  analogues  aux  Drukhs  des  livTes 
zends  *.  Les  Cabires,  qui  ont  été  également  transformés 
en  prêtres  des  premiers  âges,  personnifient,  de  même 
que  les  Héliades,  l'action  du  feu,  non  plus  seulement  du 
feu  solaire,  mais  du  feu  terrestre;  voilà  pourquoi  ils 
deviennent  les  compagnons  d'Héphaestos  ^,  pourquoi 
ils  se  confondent  sans  cesse  avec  les  Gyclopes,  qui 

en  rapport  avec  Poséidon  ;  on  adorait  aussi  à  Rhodes  des  nymphes 
appelées  nymphes  Telchines.  Ce  qui  donnerait  à  penser  que  les  Telchines 
étaient  des  personnifications  des  eaux  attirées  par  les  rayons  solaires, 
des  eaux  que  pompe  l'air.  Ces  fables  où  Poséidon  et  les  Telchines 
étaient  associés  furent  plus  taid  transportées  en  Arcadie,  comme 
Pavaient  élé  les  fables  créloises  relatives  à  Zeus.  On  montrait  dans  ce 
pays  l'endroit  où  était  né  Poséidon  et  où  il  avait  été  élevé  par  les  Tel- 
chines, fils  de  Zaps  (Pausan.,  VIII,  c  8,  §  2).  Fréret  remarque  que  Zaps 
était,  dans  l'ancienne  langue,  synonyme  de  ôàXaaaa.  Simmias  de  Rhodes 
l'emploie  dans  ce  sens.  Le  caractère  des  Telchines  est  encore  bien  in- 
diqué par  le  mythe  qui  rapportait  qu'ils  avaient  rendu  la  terre  stérile 
en  l'arrosant  des  eaux  du  Styx.  (Zenob.,  Prov.y  cenlur.  V,  Al,  ap. 
Parœmiogr.  grœc.,  I,  p.  139,  edit.  Leuisch.  INonn.,  Dionys.,  XIV,  US.) 

*  M.  A.  Kuhn  a  rendu  très  vraisemblable  la  parenté  du  nom  du  Tel- 
chine  et  de  celui  de  Druh,  personnification  des  forces  malfaisantes,  des 
phénomènes  destructeurs  de  la  nature.  Cet  habile  orientaliste  fait 
dériver  le  mot  de  Telchine  du  radical  ôsX-^w  (attirer,  charmer),  et  de 
Paddition  du  suffixe  cv,  correspondant  au  sanscrit  vin,  qui  a  le  sens 
pourvu  de  (voy.  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprachforschung , 
ann.  1851,  p.  193  sv.).  Le  nom  de  Telchine  rappelle  la  forme  ancienne 
dii  nom  de  Vulcain,  Selcanes  ou  Sethlans  (TcX^îvoç,  SeX^îvcç),  chez  les 
Italiotes  et  les  Étrusques.  (Cf.  Gerhard,  Gottheiten  der  Etrusker^ 
p.  28,  29.)  ^ 

2  Aa7i{;.ov£;  £(7xao£wvot,  comme  dit  Nonniis  {Dionys.,  XIV,  22).  Les  Ca- 
bires étaient,  à  Lemnos,  les  compagnons  d'Héphaestos,  §iuxquels,en  Sicile, 
on  donnait  le  nom  de  Cyclopes.  Le  nom  des  Cabires  de  Lemnos,  Kap- 
xtvot,  c'est-à-dire  tenailles,  et  les  autres  noms  qui  leur  ont  été  donnés, 
se  rapportent  à  l'art  du  forgeron.  (Voy.  Clem.  Alex.,  Stromat.,  I,  362. 
Phn.,  HisL  nat..  Vil,  57.  CL  les  savantes  considérations  de  Lobeck., 
Aglaophamus,  p.  1156  sv.,  1185  sv.,  1202  sv. 
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représentent  les  feux  du  ciel  et  les  feux  volcaniques  * . 

S'il  faut  voir  dans  les  Centaures  la  métamorphose  que 
subirent,  en  Grèce,  les  Gandharvas  de  la  mythologie 
aryenne,  leur  place  est  marquée  à  côté  de  ces  formes 
multipliées  des  rayons  solaires.  Les  Gandharvas  sont  en 
effet  les  rayons  du  soleil,  les  flammes  du  foyer  sacré  dans 
lesquels  se  jouent  des  reflets  éclatants,  les  flots  du  Soma, 
où  ces  feux  se  refléchissent,  et  que  l'imagination  de 
l'Arya  compare  à  des  chevaux  (Gandharvas  ^).  Certaines 
traditions  que  nous  ne  connaissons,  il  est  vrai,  ({uc  paM 
des  auteurs  assez  modernes,  semblent  confirmer  le  carac- 
tère solaire  de  ces  fabuleux  habitants  de  la  Thessahe. 

Quand  on  ht  le  Rig-Véda^  on  est  frappé  de  Tanalogie 
des  conceptions  qui  s'attachent  aux  actions  de  la  flamme 
du  sacrifice  et  de  la  flamme  céleste  mise  en  rapport  avec 
elle,  aux  effets  du  feu  et  de  la  foudre,  avec  tout  ce  cortège 
de  personnages  grecs,  prêtres  et  dieux  à  la  fois,  qui, 
sans  appartenir  au  Panthéon  proprement  dit,  ont  pour- 
tant un  caractère  divin.  De  même  que  Héphaestos  est  un 
portrait  fidèle  de  Twachtri  ^,  le  feu  de  la  foudre,  consi- 
déré comme  le  grand  artisan,  les  Cabires,  les  Cyclopes, 
les  Héliades,  les  Corybantes,  les  Telchines,  reproduisent, 
en  les  variant  à  l'infini,  les  traits  des  Bibhous  ou  Ribhavas^ 
des  Fishvâh  ou  Jpasah,  des  Takschakâh,  et  en  général 

r,  *  De  là  ridée  de  faire  des  Cyclopes  des  ouvriers  gigantesques,  et  la 
tradition  qui  faisait  chercher  leur  berceau  en  L^Tie.  (Cf.  Hecat.  Miles., 
ap.  PoUux.,  I,  5,  50.) 

^  Gandharva  signifie  en  sanscrit  cheval.  Voyez,  sur  le  caractère  natu- 
raliste des  Gandharvas,  ce  qui  est  dit  au  chapitre  1.  Gf.  Mg-Véda, 
^rad.  Langlois,  t.  I,  p.  561.  Diodore  de  Sicile  (IV,  69)  fait  naître  les 
Centaures  d'Apollon  (le  soleil)  et  de  Stilhé  (a-ragy-i),  l'éclat,  la  splendeur  : 
ce  qui  nous  reporte  à  la  conception  indienne. 
3  Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  1. 1,  p.  22,  252;  t.  IV,  p.  2/i9. 
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de  cet  ensemble  d'ouvriers  sacrés  qui  figurent  dans  les 
plus  anciennes  traditions  mythiques  de  l'Inde  *. 

Les  Dactyles,  prêtres,  enchanteurs  du  même  ordre 
que  les  Telchines,  trouvent  également  leur  type  dans  des 
personnages  du  même  cycle  mythologique.  Les  Dactyles, 
(r est  à-dire^  en  grec,  les  doigts,  répondent  tout  à  fait  aux 
dix  Dakchah,  appelés  les  dix  hommes  forts,  les  jeunes 
gens  infatigables ,  qui  aident  Agni,  le  grand  démiurge  ^. 
Or  c(^s  Dakchas ,  ce  sont  les  dix  doigts  du  prêtre  qui 
allume  le  l'eu  {Agni),  et  que  personnifie  le  chantre  vé- 
dique. Ils  deviennent,  dans  le  langage  allégorique,  des 
pontifes  auxquels  on  attribue  Linvention  de  tous  les  biens 
que  procure  le  sacrifice.  De  même  les  Dactyles  grecs, 
dont  le  nombre  et  la  division  rappellent  les  doigts  ^,  sont 
donnés  comme  ayant  inventé  les  métaux  *,  et  doté  l'homme 
d'une  foule  d'autres  connaissances  utiles  ^. 

*  Voy.  d'Eckstein,  J/em.  cit..  Journal  asiatique,  1855,  l.  II,  p.  220. 

2  Voy.  d'Eckstein,  Journal  asiatique,  1855,  t.  U,  p.  385.  Cf.  Rig- 
Véda,  irad.  Langlois,  t.  I,  p.  55^. 

3  On  reconnaissait  originairement  cinq  Dactyles;  puis  leur  nombre 
fut  porté  à  six.  On  en  distingua  ensuite  des  deux  sexes.  Les  mâles  étaient 
placés  à  droite  et  les  femelles  à  gauche.  Phérécyde  en  mettait  vingt  à 
droite  et  trente-deux  à  gauche.  C'étaient,  selon  lui,  des  enchanteurs 
qui  préparaient  des  poisons  (•Y&y.reç  cpapuaxêî;)  ;  ils  avaient  les  premiers 
travaillé  les  métaux,  et  tiraient  leur  nom  de  leur  mère  Ida.  Phérécyde 
ajoute  que  les  Dactyles  de  la  gauche  étaient  ^crirs?,  et  Hellanicus  dit  que 
ceux  de  la  droite  détruisaient  les  enchantements  (àvaX-jevre;). 

*  C'était  aux  Dactyles  Celmis  ou  Telmis  et  Damnaneus  qu'on  attribuait, 
en  Chypre,  la  découverte  du  fer  (Clem.  Alexandr.,  Stromat.,  T,  p.  362, 
edit.  Polter).  L'étymologie  de  ces  deux  noms,  vraisemblablement  dérivés 
de  /-r.Xe'w,  charmer,  séduire,  et  ^'auvâto,  dompter,  semble  faire  allusion 
au  travail  de  la  fonte.  (Phoronis  ap.  SchoL  Apollon.,  I,  1131.  Cf.  Non- 
nus,  Dioni/s.,  XIV,  39.) 

5  On  leur  attribuait,  par  exemple,  le  mérite  d'avoir  les  premiers  élevé 
les  bestiaux  et  entretenu  des  abeilles.  (Diod.  Sic,  V,  64.  SchoL  Àpolldn., 
1,112».) 
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En  comparant  toutes  ces  figures  mythologiques,  dont 
les  noms  varient  suivant  les  lieux,  mais  dont  l'origine 
est  la  même,  on  s'explique  les  confusions  dont  elles  furent 
peu  à  peu  l'objet.  L'identité  originelle  de  caractères 
perçait  toujours,  malgré  la  diversité  des  détails  de  leurs 
légendes  locales,  et  les  Grecs  étaient  entraînés  à  confondre 
des  créations  qui  n'étaient  pas  fondamentalement  dis- 
tinctes. 

Entre  tous  ces  personnages  de  provenance  incontesta- 
blement védique,  les  Cabires  seuls,  à  raison  d'une  étymo- 
logie  proposée  pour  leur  nom  %  ont  semblé,  :\  quelques 
antiquaires,  avoir  eu  une  origine  phénicienne.  Mais  cette 
opinion,  plus  spécieuse  que  solide,  ne  saurait  être  admise 
qu'à  la  condition  de  supposer  un  amalgame  entre  la  donnée 
grecque  primitive  et  des  fables  apportées  de  Phénicie.  Il 
se  serait  passé  alors  un  fait  tout  semblable  à  celui  qui  a 
été  rappelé  à  propos  d'Aphrodite.  Une  circonstance  qui 
semble  venir  à  l'appui  de  l'origine  phénicienne  des  Ca- 
bires, c'est  que  leur  nom  n'apparaît  qu'assez  tard  dans  la 
Grèce;  un  personnage  ainsi  appelé  fut  introduit,  dit-on, 
pour  la  première  fois  dans  la  poésie,  par  Eschyle^.  Mais 
Pindare^  donne  déjà  Gabire  pour  fils  de  la  Terre,  et  il 
est  parlé  de  Cabires  adorés  dès  la  plus  haute  antiquité, 
dans  la  Troade  *.  Il  est  vrai  que  l'on  n'est  point  assuré 

*  On  a  fait  dériver  ce  nom  de  l'hébreu  OH^^D,  kabirim,  ou 
Qn>3:i,  gabirim,  qui  signifie  les  forts,  les  puissants,  et  que  l'on  trouve 
déjà  donné  dans  la  Genèse,  VI,  Zi.  Les  Cabires  figurent  en  efl'et  comme 
puissances  démiurgiques,  dans  Sanclionialhon.  (Voy.  édit.  Orelli,  p.  39. 
Cf.  Guigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  t.  Il,  part,  ii,  p.  1096,  et 
Movers,  Die  PhUnizier,  I,  p.  652.) 

2  Plutarch.,  Conviv,,  II,  quaest.  1,  7.  Cf.  Lobeck,  Aglaophamus, 
p.  1207. 

*  On^en.,  Philosophumena^  édit.  Miller,  p.  96, 

^  Voy.  Strabon,  X,  p.  Zi72.  SchoL  Apollon,  Argonaute,  I,  917. 
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que  ces  dieux  aient  été  appelés  ainsi  dans  la  Mysie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  est  à  remarquer  que  le  nom  des  Cabires 
se  prête  également  à  une  étymologie  grecque  tout  à  fait 
conforme  au  caractère  de  ces  divinités  *,  et  que  leur  culte 
à  Samothrace  remontait  aux  Pélasges  ^. 

J'ai  montré  ailleurs  que  c'était  dans  les  îles  de 
Lemnos,  d'Imbros  et  de  Samothrace,  et  en  général  sur 
la  ligne  de  l'Eubée  à  l'Hellespont,  que  s'étaient  réfugiés 
les  derniers  débris  de  la  nationalité  pélasgique.  La  pré- 
sence de  dieux  anciens  dans  ces  îles  est  donc  un  indice 
en  faveur  de  leur  origine  pélasgique,  et  le  culte  du  feu 
ou  d'Héphaestos  constituant,  à  Lemnos  et  à  ïmbros,  le 
principal  culte  local  ^,  l'étymologie  proposée  par  M.  Wel- 
cker  offre  le  plus  de  probabilité,  d'autant  plus  que  ce 
n'est  pas  au  nombre  de  huit,  comme  dans  Sanchonia- 
thon  *,  mais  seulement  au  nombre  de  trois,  que  les  Ca- 
bires étaient  adorés  à  Lemnos,  ïmbros  et  Samothrace  ^. 
Les  noms  d'Axieros^  d' Aœiokersos  et  Axiokersa^  qui  leur 
étaient  donnés  dans  la  dernière  de  ces  îles  *^,  sont  tout 

*  M.  Welcker  a  fait  dériver  le  nom  de  Cabires  (Koéêeipoi,  Kaêîîpoi),  du 
grec  y-àstpci,  avec  l'inserlion  du  digamma,  et  lui  donne  par  conséquent 
pour  étymologie  le  verbe  xàsiv,  jcaîeiv,  brûler.  (Welcker,  jEschyliscK 
Trilogie,  p.  261.  Cf.  Lobeck,  Aglaopham.,  p.  1250.)  Le  nom  de  Cabire 
est  écrit  sur  les  monnaies  et  dans  un  fragment  de  Pindare  conservé  par 
les  Philosophumena,  KàGipo;. 

^  Ilerodoi.,  II,  51.  On  disait  que  les  initiations  et  les  orgies  de  Samo- 
thrace avaient  été  instituées  par  Ection.  (Cf.  Clem.  Alexandr.,  Protr,, 
p.  16,  edil.  Poter.  Euseb.,  Prœp.  evang.,  lib.  II,  3.) 

^  Steph.  Byzant.,  v"  Uêpc;. 

*  Sanchonialh.,  édit.  Orelli,  p.  39. 

5  Voyez,  sur  la  naissance  d'un  ou  de  plusieurs  Cabires:  Steph.  Byz., 
v°  Ka^ipia.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  1250.  Brunck,  Analect.,  Il,  185. 
Laclant.,  I,  15,  8. 

6  Mnaseas  ap.  Schol.  Apollon.  Argon.,  I,  917.  Ces  noms  se  lisent 
sur  un  amulette  découvert  en  Suisse.  (Orelli,  Inscr.  latin,  sel.,  WU^iO.) 
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grecs  d'origine,  ou,  pour  mieux  dire,  tout  pélasgiques  ^ 
Enfin  on  voit,  à  Thèbes,  Déméter  recevoir  le  surnom 
de  Gabira -,  absolument  comme  à  Teumesse,  en  Béotie  ^^ 
Athéné  recevait  celui  de  ïelchinia.  Etienne  de  Byzance 
fait  des  Cabires  un  peuple  de  la  Béotie.  C'est  donc  de  cette 
province,  un  des  derniers  points  du  continent  hellénique 
qu'ont  habité  les  Pélasges*,  que  le  culte  des  Cabires  semble 
avoir  rayonné  à  l'est.  L'origine  béotienne  fie  ces  dieux 
est  encore  confirmée  par  l'analogie  de  nom  et  d'attributs 
existant  entre  l'Éros  adoré  à  Thespies,  et  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  et  le  grand  dieu  de  Samotlirace^^ 
Axieros^.  J'ai  signalé,  d'autre  part,  les  rapports  intimes 
qui  unissent  Éros  et  Hermès;  or  les  Cabires  se  trouvent 
précisément  associés  à  Hermès,  dans  l'île  d'Imbros^Cet 
Hermès  d'Imbros  paraît  être  celui  dont  le  culte  passa  chez 
lesGariens,  sous  le  nom  d'hnbramos^.  Denys  d'Halicar* 
nasse  ^  mentionne  formellement  les  Cabires  comme  des 


1  Otf.  M  aller  a  remarqué  que  ces  trois  noms  sont  formés  du  titre  h^ 
noriiique  a^toç,  axios,et  des  mots  éros,  kersos  exkersa^  c'est-à-dire  l'a- 
mour, l'époux  et  l'épouse  (Cf.  K.  O.  MuUer,  Geschicht.  Hell.  d.  Stâmm.^ 
I,  p.  /iZi8,  'i"  édit.).  Êpo;  est  une  forme  éoiique  pour  Èpw;,  Kégoo?  etKs'paa 
une  forme  de  Kof,c;  et  Ro^a.  Le  titre  d'à^toç  était  encore  donné  à  Dio- 
nysos, dans  une  prière  que  lui  adressaient  les  Éoliens  et  qui  commençait 
par  ces  mots  :  A^is  TaDps.  (Voyez  ce  que  je  dis  des  dieux  de  Samothrace, 
à  propos  des  oracles.) 

2  Pausan.,lX,  c.  25,  §  2. 

3  Pausan.,  IX,  c.  19,  §  1. 

^  Voy.  K.  O.  Millier,  Prolegom.  zur  einer  wissenschaft.  Mythologie, 
p.  lZi6. 

5  Voy.  Ed.  Gerhard,  Ueber  den  Gott  Eros,  ap.  Mém.  de  l'Acad.  des 
sciences  de  Berlin  (an.  18Zi8,  p.  270  et  sq.) 

^  Voy.  Welcker,  JLschyl,  Trilogie,  p.  236etsv. 

7  Steph.  Byzant.,  v°  ïu-êpoc. 

^  Seph,  Byzant.,  ibid.  :  ^ 

^  Dionys.  Halic.,^ni.  rom.,  1,23. 


dieux  des  Pélasges;  ce  peuple,  ajoute-t-il,  leur  consacrait 
une  dîme,  dans  les  temps  de  disette  ^  . 

Toutes  les  probabilités  se  réunissent  donc  en  faveur 
de  l'origine  grecque,  et  par  conséquent  védique,  desCa- 
bires,  puisque  l'étude  que  je  viens  de  faire  des  différentes 
divinités  helléniques  nous  a  montré  qu'elles  prennent 
toutes  leur  origine  dans  la  mythologie  des  Védas. 

Les  Cabires  sont  mis  en  rapport  avec  les  Dioscures, 
dont  le  caractère  védique  est  encore  plus  saisissant;  aussi 
n'avait-il  point  échappé  aux  premiers  savants  qui  entre- 
prirent de  rapprocher  les  fables  de  la  Grèce  du  natura- 
lisme arya"^.  Les  Dioscures,  appelés  aussi  Cabires  marins^ ^ 
parce  que  les  Grecs  voyaient  dans  les  feux  Saint-Elme 
leur  image  qui  venait  apaiser  les  flots^,  sont  des  divinités 
secourables.  Leur  caractère  stellaire  ne  s'était  jamais 
effacé  dans  la  Grèce,  quoiqu'im  anthropomorphisme  fort 


'  Cf.  Euseb.,  Prœpar.  evang.,  lib.  IV,  p.  89.  Le  scholiaste  de  Pin- 
dare  {ad  Olymp.y  XII  f,  7Zi)  nous  rapporte  de  même  que  Médée  Ht  cesser 
une  famine  à  Corinthe,  ca  sacrifiant  à  Démêler  et  aux  autres  nymphes 
filles  des  Cabires. 

2  Voyez  le  savant  ouvrage  de  M.  F.  Nève,  intitulé  :  Essai  sur  le  mythe 
des  RibhavaSy  p.  Z18. 

3  Eusèbe  nous  a  conservé  {Prœpar,  evang^y  lib.  I,  10,  p,  45, 
Heinich.)  une  formule  ainsi  conçue  :  n&octiS'wvi  y.x\  Kaêiflpciî  i^^ômi;  -s. 
/-al  âXieyciv  (à  Poséidon  et  aux  Cabires  terrestres  et  marins).  Poséidon 
avait  donné,  disait-on,  aux  Dioscures  le  pouvoir  d'apaiser  les  flots  irrités 
(liyg.,  Poet.  Astr.,  II,  '22).  Près  du  port  de  Samothrace,  il  y  avait  deux 
images  des  Dioscures  devant  lesquelles  ceux  qui  avaient  échappé  à  une 
tempête  olïraient  des  sacrilices  où  la  victime  était  ordinairement  un 
agneau  blanc.  (Theocrit.,  XXII,  17.  Servius,  ad.  Virg.  jEu.,  III,  v.  12. 
Homer.,  Hymn,  in  Dioscur.,  v,  10.) 

*  Cf.  Homer. ,  Hymn.  XXXJIl  in  Dioscur.  Le  caractère  de  dieux 
marins  appartenait  aux  Dioscures,  sur  toutes  les  côtes  du  Péloponnèse. 
(Eurip.,  Helen.,  v.  1511.  ïheocr.,  Idyll.,  XXII,  8.  Strabon.,  lib.  I, 
p.  /i8.  Horat.,Od.,  l,a,  2.) 
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ancien  les   ait   transformés  en   des  personnages  tout 
humains.  On  continua  longtemps  de  les  représenter  avec 
une  étoile  au-dessus  de  la  tête.   C'étaient,  disaient  les 
Grecs,  deux  frères  jumeaux  \  habiles  cavaliers^,  qui, 
n'ayant  pu  obtenir  tous  deux  l'immortalité,  montaient 
tour  a  tour  au  ciel  et  descendaient  tour  à  tour  aux  enfers. 
On  leur  donna  les  noms  de  Castor  et  de  Pollux,  ou  mieux 
Polydeuces,  et  on  les  associa  plus  tard,  par  un  lien  de 
fraternité,  à  Hélène  ^.  Il  n'est  aucun  de  ces  traits  qui  ne 
convienne  aux  deux  divinités  qu'invoquent  sans  cesse, 
et  toujours  collectivement,  les  Aryas*  :  je  veux  parler  des 
Açwins,  personnifications  des  deux  crépuscules,  de  celui 
qui  précède  le  lever  du  soleil  et  de  celui  dont  est  suivi 
son  coucher  ^,  divinités  qui  personnifient  aussi  l'étoile  du 
matin  et  celle  du  soir. 

De  même  que  les  Dioscures,  les  Açwins  sont  portés 
sur  des  coursiers  rapides  et  représentés  comme  d'impé- 
tueux écuyers^;  on  leur  donne  à  tout  instant  l'épithètede 

1  Homer.,  Odyss,,  XI,  298;  XXIV,  199.  Ovid.,  FasU,  V,  700. 
Metam.,  VIII,  301. 

2  De  là  leur  surnom  d'èui-jr-rrot  (Pind.,  Pyth.,  I,  66.  Olymp.,  III,  M); 
bTTsIç  (Théocrlt.,XXII,  2Zi). 

8  Voy.  Homer.,  Iliad.,  236,  Zi26. 

*  Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  Zil7,  425,  t.  TI,  p.  189, 
368,  et  passim. 

5  Voyez  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas,  dans  la 
Revue  archéologique,  1  G*'  année. 

^  Voy.  Rig-Véda,  irad.  Langlois,  t.  I,  p.  88,  216,  369,  et  passim. 
Comme  les  Aryas  ne  connaissaient  guère  Pusage  de  Téquitation,  les 
Açwins  sont  presque  toujours  représentés  montés  sur  des  chars;  telle 
paraît  avoir  élé  aussi,  chez  les  Grecs,  la  notion  première  des  Dioscures, 
qui  continuèrent  d'être  célébrés  comme  d'habiles  conducteurs  de  chars, 
comme  montés  sur  des  chars  d'or  (xpuaàpuaTot).  (Voy.  Pind.,  Pyth.,  V, 
9.  Eurip.,  Helen.,  1511.)  Une  épithète  tout  à  fait  correspondante  est 
aussi  donnée,  dans  le  Véda,  aux  Açwins. 
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secourahles,  de  bien  faisants  \  et  c'est  à  leur  intervention 
(ILic  le  chant  védique  attribue  la  délivrance  miraculeuse 
d'une  foule  de  personnes  qui  les  avaient  invoqués  au 
milieu  du  danger^.  Ils  rendent  l'onde  aussi  douce  que 
le  miel  ^,  et,  montés  sur  un  vaisseau,  parcourent  l'océan 
des  airs^.  Ne  voila-t-il  pas  tous  les  éléments  de  la  légende 
des  Dioscures?  Le  symbolisme  védique  nous  explique 
l'association,  de  prime  abord  singulière,  opérée  en  eux,  de 
dieux  cavaliers  et  de  dieux  marins.  Dans  la  plupart  des 
hymnes  du  Rig-Yéda,  les  deux  allégories  sont  associées 
en  effet,  et  l'Arya  implore  les  Açwins  pour  obtenir  ime 
belle  race  de  chevaux  ^.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'épithèle  de 
fils  du  ciel,  traduction  du  nom  de  Dioscures  (AioV/coupot), 
que  le  Yéda  ne  donne  aux  Açwins^. 

'  Secourables,  en  sanscrit  dasras.  Cette  épilhèle  correspond  tout  à  fait 
à  celle  de  Por.ôdot,  que  les  Grecs  donnaient  aux  Dioscures.  (Voy.  Rig-Véda, 
trad.  Langlois,  I,  p.  6,  37,  et  passim.) 

2  Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  215,  369.  Les  Grecs  attri- 
buaient de  même  une  grande  vertu  à  rinvocalion  qu'au  milieu  du 
danger,  on  adressait  aux  Dioscures.  De  15  les  épiihèles  qu'on  leur  donne, 
d'à-yaôci  TTafaorârai,  de  aurxfH;.  (Homer.,  Hymn.f  Xin,  6.  Tlieocr., 
IdylL,  XXII,  6,  33.  .Elian.,  HisL  var„  I,  30.  Arisiopli.,  Lysistrat,, 
1301.  Slrabon.,  V,  p.  232.) 

3  Rig-Véda,  sect.  ï,  lect.  7,  liymn.  xviii,  v.  9. 

*  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  59,  88,  89,  213,  21Zi,  Z{22.  Les 
Açwins  présentent  leur  char  au  naufragé  sur  lequel  il  aborde,  et  d'où 
il  peut  braver  la  tempête  (trad.  Langlois,  t.  f,  p.  369).  Le  naufragé  se 
jette  dans  leurs  bras  pour  échapper  aux  eaux  qui  vont  le  submerger 
(trad.  Langlois,  1. 1,  p.  /i22). 

*  Trad.  Langlois.  t.  I,  p.  Zil9.  De  même  les  Dioscures  étaient,  en  Grèce, 
les  protecteurs  des  chevaux  et  les  dieux  des  jeux  hippiques.  (Voy.  Théocr. , 
id,,  XXIV,  123.) 

6  Le  nom  de  Aioajcvjpo:,  Ato(j/,cfot,  c'est-à-dire  les  fils  de  Zeus,  signifie 
aivssi  les  fils  du  ciel  et  de  l'air,  si  Ton  se  reporte  à  la  signification  sans- 
crite du  mot  dyou,  qui  signifie  air,  (Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois, 
t.  IV,  p.  2bo,  416,  Û78.) 

T.  I.  n 
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Peu  à  peu  le  caractère  primitif  des  Dioscures  grecs  alla 
s'effaçant;  on  continua  encore  de  leur  donner  le  nom  de 
princes  (Anaces,  Anactes,  avaxTeç*)  jadis  attribué  à  tous 
les  dieux,  mais  on  ne  s'expliqua  plus  le  vrai  sens  de  cette 
épithète.  On  eut  recours,  pour  expliquer  ce  nom  de 
jumeaux^,  transmis  par  l'antiquité  védique,  à  une  fable 
dont  les  premiers  éléments  pourraient  bien  être  égale- 
ment puisés  dans  les  traditions  de  l'Inde^. 

«  Plutarcli.,  Thés.,  33.  Strabon.,  V,p.  232.  iElian.,  Hist.  var.,  IV,  5. 
Ce  nom  était,  dans  le  principe,  attribué  à  tous  les  dieux,  mais  il  tomba 
peu  à  peu  en  désuétude  et  ne  resta  appliqué  spécialement  qu'aux  Dios- 
cures. Celte  épithète  étant  encore  parfois  donnée  à  des  personnages 
divins  du  même  ordre,  tels  que  les  Cabires,  celte  circonstance  con- 
tribua à  faire  confondre  ensemble  toutes  ces  divinités.  Pausanias  (X, 
c.  38,  §  o),  parlant  des  Anactes,  en  l'honneur  desquels  les  Amphisséens 
célébraient  des  mystères,  s'exprime  ainsi  :  «  On  n'est  pas  fort  d'accord 
dit-il,  sur  ce  que  sont  ces  Anactes  enfants  :  les  uns  disent  que  ce  sont 
les  Dioscures;  suivant  d'autres,  ce  sont  les  Curèles;  enfin  ceux  qui  se 
croient  mieux  instruits  prétendent  que  ce  sont  les  Cabires.»  L'épithète 
de  grands  dieux  {ij^i'^ôi.Xoi  ôs&t)  qui  leur  était  aussi  attribuée  en  commun 
avec  d'aulr£s  divinités  analogues,  fut  une  cause  non  moins  puissante  de 
confusion.  (Voy.  Cicer.,  De  nal.  deor.,  II [,  21.  Macrob.,  Saturn.,  111, 
c.  IV.  Servius,  ad  JEn.,  I,  v.  378.  Diod.  Sic,  IV,  39.) 
c  2  Les  Dioscpres  étaient  honorés  à  Sparte  sous  le  nom  des  deux  dieux 
(rto  2tw),nom  collectif  qui  rappelle  celui  des  Açwins,  qu'on  ne  trouve 
pas  distingué  dans  les  Védas  par  un  nom  propre  à  chacun  d'eux.  En 
Italie,  un  souvenir  de  celte  habitude  de  désigner  les  Dioscures  par  un 
nom  commun,  fit  étendre  tour  à  tour  le  nom  de  Gaslor  et  celui  de  Pollux 
aux  deux  frères  {Castores,  Polluées).  (Voy.  Plin. ,  Hist.  nat. ,  X,  Uo,  Serv., 
ad.  Virg.  Georg.,  111,  89.) 

3  En  eflet,  plus  on  rapproche  les  nombreuses  images  dont  se  servent 
les  chantres  védiques  pour  célébier  les  mérites  des  Açwins,  plus  on 
constate  des  traces  des  fables  que  nous  trouvons  ensuite  mélangées  à  la 
légende  des  lils  de  Tyndare.  Les  Dioscures  passaient  pour  avoir  pris 
part  à  la  célèbre  expédition  des  Argonautes  (Pausan.,  III,  c.  2Z|,  §  5; 
Apollon.,  ArgonauL,  I,  1/id)  ;  et  cette  expédition  marilime  rappelle  Jes 
longues  expéditions  que  font  dans  les  airs  les  Açwins  sur  leur^  vais- 
seaux. Suivant  une  foule  de  légendes  populaires,  les  Dioscures  avaient 
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Ainsi  plus  nous  pénétrons  dans  l'étude  des  Védas,'plus 
nous  acquérons  la  conviction  qu'il  y  a  là  une  mine  iné- 
puisable de  rapprochements  à  faire  avec  la  mythologie 
grecque.  Les  Cabires,  aussi  bien  que  les  Dioscures,  se 
rattachent,  d'une  part,  à  une  foule  de  personnages  des 
temps  héroïques  de  la  Grèce,  qui  découlent  de  la  même 
source;  de  l'autre,  ils  se  lient  à  cette  hiérarchie  sans 
fin  de  personnifications  des  forces  de  la  nature,  con- 
tenue dans  le  Véda.  La  légende  des  Dioscures,  ainsi  que 
l'a  judicieusement  observé  M.  Preller*,  semble  se  réflé- 
chir dans  celle  d'Amphion  et  de  Zéthus.  Trophonius,  cette 
antique  divinité  de  la  Phocide,  qui  présidait  aux  forces 

apparu  au  milieu  des  combats  pour  prêter  secours  à  celui  des  deux 
partis  qu'ils  favorisaient.  (Voy.  Pausan.,  IV,  c.  27,  §  1.) 

On  peut  rapprocher  ces  faits  de  ces  paroles  du  chantre  védique  : 
«  Lorsque  d'innombrables  guerriers,  jaloux  des  biens  que  procure  la 
victoire,  se  rassemblent  sur  le  champ  de  bataille,  alors,  sur  la  voûte 
inclinée  du  ciel,  on  aperçoit  votre  char  qui  s'approche  du  char  que  vous 
favorisez  !  »  (Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  1. 1,  p.  239,sect.  f,  lect.  8, 
hymn.  vu,  v.  3.)  On  connaît  la  naissance  singulière  que  la  légende  des 
Tyndarides  prêtait  aux  Dioscures.  Leur  mère,  I,édn,  qui  paraît  n'être 
qu'une  forme  de  Léto,  la  nuit^  mère  des  aurores  (conférez  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut),  avait  été  séduite  par  un  cygne  divin,  et  elle  avait  mis  au 
monde  un  œuf,  d'où  ils  étaient  sortis,  ainsi  qu'Hélène.  (Voy.  Servius, 
ad  Virg,  J^n.,  328.  Homer.,f/t/mn.,XIlI,  5.  Tehocr.,  IdylL,  XXII,  1). 
Cette  fable  rappelle  que,  dans  le  Uig-Véda,  les  Açwins  sont  plusieurs 
fois  comparés  à  des  cygnes  (voy.  trad.  Langlois,  t.  II,  p.  272).  L'asso- 
ciation d'Hélène  (ÈXsvr.)  à  des  personnages  d'un  caractère  si  éminem- 
ment naturaUste,  jette  bien  des  doutes  sur  la  réalité  historique  de 
l'épouse  de  Ménélas,  ou  fait  croire,  du  moins,  qu'une  divinité  de  la 
lumière,  que  je  suis  porté  à  croire  être  l'Aurore,  avait  été  associée  au 
souvenir  d'une  reine  de  Sparte.  Je  reviendrai,  du  reste,  sur  ce  sujet 
au  chapitre  suivant.  Le  nom  de  feu  Saint-Elme  substitué  à  celui  de 
Dioscures,  pour  désigner  les  flammes  qui  voltigent  parfois  sur  la  mer, 
paraît  dérivé  du  nom  d'Hélène. 

>  Voy.  Griechische  Mythologie,  t.  II,  p.  22.  Cf.  Euripid.,  P/ioemc, 
V.  609;  HercuL  fur.,  69.  Hesychius,  v"  Aïo'oxoupcv. 


7 


Û\Û  RELIGION    DES   POPULATIONS    PRIMITIVES 

nourricières  et  curatives  de  la  terre,  rappelle  en  beau- 
coup de  points  les  Cabires*.  C'est  le  génie  du  feu  souter- 
rain qui  alimente  la  végétation  et  la  vie,  c'est  une  sorte 
de  Pluton  qui  fait  sortir  les  richesses  de  la  terre  et  en 
gouverne  les  profondeurs^;  Trophonius  est,  en  un  mot, 
une  conception  locale  de  l'idée,  commune  à  toute  la  race 
hellénique,  d'un  dieu  de  la  terre  profonde,  qui  a  son-  type 
dans  \  Aditi  védique^. 

Tandis  que  les  Cabires  personnifient  les  feux  souter- 
rains, les  Titans  représentent  les  feux  qui  s'échappent  de 
la  terre  ^^  comme  pour  combattre  les  deux,  et  en  général 

*  Le  nom  de  Trophonius  lui  avait  été  donné,  dit-on,  parce  qu'il  avait 
été  nourri  par  Déméter  (Tp'.cûc'ç).  (Cf.  Pausan.,  VIII,  c.  39,  §  Zi.)  Le 
surnom  d'Europe  (ÈupwTrri),  qui  était  également  porté  par  la  Terre,  con- 
sidérée comme  mère  du  même  héros,  faisait  allusion  à  son  caractère 
sombre  et  ténébreux.  (Voy.  Otf.  Millier,  Orchomenos  und  die  Minyer, 
2''  édit.,  p.  l/i9.  W.  Bâumlein,  Pelasgischer  Glaube,  ap.  Zeitschrift 
Alterthumsw.,  vol.  VI,  1191.) 

2  Aussi,  quoique  Trophonius  ne  soit,  dans  les  légendes  postérieures, 
considéré  que  comme  un  héros  honoré  à  Lébadée,  à  raison  de  sa  vertu 
fatidique,  il  était  parfois  identifié  avec  Zeus  (Zaù;  paaiXsù;,  Til.  Liv.,  XLV, 
27),  et  ce  fut  sous  ses  traits  qu'il  apparut  à  un  soldat  romain  de  l'armée 
de  Sylla,  qui  était  venu  consulter  l'oracle  de  Lébadée  (Plularch.,  Sylla^ 
§  17,  p.  111,  edit.  Reiske).  Hesychius  (v"  Asgà'J's'.a)  donne  l'oracle  de 
Lébadée  comme  un  mantéion  de  Zeus. 

3  II  est  à  remarquer,  en  effet,  que  Trophonius  avait  pour  parèdre 
Hercyna  (Ep;cuva),  dont  le  nom  rappelle  celui  d'Orcus  ou  ôpxoç,  le  dieu 
des  enfers  chez  les  premiers  Italiotes.  Hadès  continue  même  dans 
Homère  à  recevoir  l'épithèie  d'Orcos.  (Voy.  Olf.  JMiiller,  op.  cit.,  p.  lZi9. 
Bâumlein,  loc.  cit.  Panofka,  Trophonioscultus  in  Rhegium,  ap.  Mém. 
de  VAcad.  de  Berlin,  ann.  18/|8,  p.  111  et  suiv.) 

■*  Tel  paraît  être  le  sens  du  nom  de  Titan,  car  la  terre  s'appelait  Tirata 
{Titaia)  (Diodor.  Sic,  III,  57).  Ce  nom  de  Titans  (TtTàvsç)  est  une  con- 
traction de  TtTat'cvs;,  comme  À7xu.m  est  une  contraction  de  À)aaai6)v 
(Olf.  Millier,  Prolegomena  zii  einer  wissenschaftlichen  Mythologie, 
p.  o7/i).  IL  répond  ainsi  tout  à  fait,  par  sa  forme,  à  celui  d'Adilyas 
donné,  dans  les  Védas,  aux  puissances  qui  émanent  d'Adili. 
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les  puissances,  les  météores  qui,  dans  le  firmament, 
luttent  avec  le  soleil*. 

Le  yéda  est  tout  plein  de  ces  images  dont  j'ai  déjà 
étudié  une  des  formes  dans  le  serpent  Ahi.  Les  ténèbres 
y  sont  personnifiées  comme  des  génies  malfaisants,  falla- 
cieux et  impies,  toujours  vaincus,  mais  toujours  révoltés. 
L'astre  du  jour,  tantôt  invoqué  sous  son  propre  nom, 
tantôt  sous  ceux  de  Savitri,  de  Mitra,  de  Yarouna,  les 
perce  de  ses  flèches,  dissipe  leur  troupe  perverse  qui 
amoncelait  les  nuages  comme  des  montagnes  et  tentait 
d'éclipser  son  éternel  éclat  ^.  Confondus  sous  les  noms 
de  Détyas  ou  d'Asouras,  ces  génies  luttent  contre  les 
Adityas  .qui  assistent  Indra  et  le  soleil^  ;  ils  personnifient 
à  la  fois  la  sécheresse  *  et  Teau  qui  s'échappe  de  la  nue^, 
le  nuage  obscur^  et  les  ténèbres"^. 

Le  mythe  védique  obéit  au  mouvement  qui  précipita  le 
naturalisme  primitif  dans  le  brahmanisme,  assemblage 

*  Voilà  pourquoi  les  Titans  présentent,  absolument  comme  les  Adityas, 
à  la  fois  le  caractère  de  divinités  terrestres  et  de  diviailés  célestes;  aussi 
les  rcprésente-t-on  comme  fils  du  ciel  et  de  la  terre.  (Homer.,  Iliad.^ 
V.  898.'  Apollon.,  AryonauL,  II,  1232.  Apollodor.,I,  2,  1.) 

2  Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  265,  Zi39,  Zi8Zi  ;  t.  II,  p.  317. 

3  De  même,  dans  le  combat  de  Zeus  contre  les  Titans,  le  dieu  suprême 
est  assisté  d'Apollon,  d'Artémis,  de  Poséidon  et  de  plusieurs  autres 
divinités.  (Voy.  Hesiod.,  Theoyon.,  697,  857.  Homer.,  Hymn.  inApoll.^ 
335.  Pausan.,  VIH,  37,  §  3.) 

*  Celte  personnification  de  la  sécheresse  produite  par  le  nuage  est 
appelée  Souchna.  (Voy.  Rig-Véda^  Irad.  Langlois,  t.  I,  p.  265.) 

5  Cette  eau  est  personnifiée,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  par  le  ser- 
pent Ahi. 

6  Le  nuage  est  personnifié  sous  le  nom  de  Vritra.  (Voy.  trad.  Lan- 
glois, t.  I,  p.  56,  57.) 

^  Les  ténèbres  dont  on  voit  sans  cesse  le  dieu  du  ciel  triompher,  çw'ii 
tue,  qu'il  dévore^  sont  aussi  associées  aux  emblèmes  du  mal  ;  les  Rak- 
chasas,  qui  figurent  à  la  fois  les  esprits  nocturnes,  les  oiseaux  malfai- 
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monstrueux  et  incohérent  de  légendes  et  de  théogonies. 
Cette  hitte  allégorique  prit  un  caractère  de  plus  en  plus 
réel  etanthropomorphique.  Déjà,  dans  les  Oupanichads, 
l'imagination,  s'emparant  du  récit,  varie  les  détails  du 
combat  des  Asouras  contre  les  Dévas,  et  attribue  parfois 
des  succès  aux  premiers.  Dans  le  Mahâbhârata  * ,  cette 
grande  lutte  est  racontée  avec  tous  les  ornements  de  la 
poésie  sanscrite.  Les  Asouras  escaladent  le  ciel  par  mil- 
liers, amoncelant  les  montagnes  et  les  forêts  ^  ;  enfin  plus 
tard,  surtout  dans  les  Pourânas,  on  attribue  tantôt  à 
Vichnou^,  tantôt  à  Çiva*,  l'honneur  de  la  victoire. 

Tous  ces  traits  reparaissent  dans  la  légende  grecque. 
Les  Titans,  les  Géants,  c'est-à-dire  les  enfants  de  la  terre, 
les  Hécatonchires^,  c'est-à-dire  les  géants  aux  cent  bras, 
reproduisent  trait  pour  trait  les  Asouras  et  les  Vasous,  issus 

sanls,  les  chauves-souris,  les  impies,  les  méchants,  les  brigands,  Indra 
en  triomphe  en  les  frappant  de  sa  foudre  ou  de  son  marteau.  (Voyez  à 
ce  sujet  mon  Essai  sur  la  religion  des  Aryas,  dans  la  Revue  archéo- 
logique^ 10*  année,  p.  Zi,  5.) 

*  Voy.  Mahâbhârata,  édit.  de  Calcutta,  t.  I,  p.  43,  s.  1.  1183.  Adhi- 
para,  Astikamritamantha  parva. 

2  Fragm.  du  Mahâbhârata,  traduit  par  Th.  Pavie,  p.  63. 

3  Dans  le  Mahâbhârata,  c'est  surtout  Vichnou  qui  combat  contre  les 
Asouras,  et  plusieurs  de  ces  luttes  mémorables  ont  fourni  le  thème  de 
quelques-uns  des  Avatars  du  dieu.  (Voy.  Harivansa,  ou  Histoire  de  la 
famille  de  Hari,  appendice  du  Mahâbhârata,  trad.  par  Langlois,  t.  I, 
p.  226  sv.,  p.  518.) 

*  Voy.  J.Stevenson,  On  the  ante-brahmanical  worship  ofthe  Hindus, 
dans  le  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Rritain,  t.  VIII, 
p.  330. 

5  Hésiode  nomme  trois  Hécatonchires,  et  Homère  seulement  un.  Les 
noms  donnés  par  le  premier  de  ces  poètes  rappellent  une  force  et  des 
proportions  colossales  ;  le  surnom  d'Égéon,  que  VIliade  (I,  v.  Z|02)  donne 
au  second,  fait  penser  à  une  personnification  de  la  mer  aux  vastes  bras. 
Les  Aloadesse  rattachent  en  effet  à  Héphaestos.  Le  nom  d'ÈXcoo;,  suivant 
le  témoignage  d'Hesychius,  était,  chez  les  Doriens,  celui  d'Héphaestos. 
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de  lîi  terre,  les  Dasyous  et  les  Rakehasas.  Les  Aloades, 
dont  la  légende  redonne,  avec  quel([ues  variantes,  celle 
des  Titans*,  associent  dans*  une  même  conception  les 
agents  producteurs  du  sein  de  la  terre  et  les  agents 
destructeurs  en  lutte  avec  les  cieux^.  Ils  sont,  comme  le 
dit  souvent  le  chantre  védique,  en  parlant  des  Asouras, 
frappés  avant  qu'ils  aient  pu  suffisamment  grandir^. 

Au  chapitre  Y,  je  reviendrai  sur  le  détail  de  la  légende 
grecque,  dont  Hésiode  nous  a  laissé  une  des  plus  belles 
rédactions.  11  me  suffit  ici  d'avoir  signalé  des  analogies 
qu'il  est  actuellement  impossible  de  contester. 

Toutes  ces  images  des  Ibrces  de  la  nature  en  lutte  avec 
les  astres  tenaient  à  TArya  lieu  de  cosmogonie;  il  n'avait 
sur  la  création  aucune  idée  précise,  encore  moins  un 
récit  tel  que  nous  le  trouvons  dans  la  Genèse*. 

Ce  nom,  comme  l'a  remarqué  M.  J.  de  Witte  {Revue  numismatique ^ 
ann.  1862,  p.  80),  vient  évidemment  d'ÈXaûvo),  conduire,  mettre  en 
mouvement,  et  convient  parfaitement  au  dieu  Feu. 

*  Les  Aloadesreçoiventlesnomsd'Epliialtes  et  d'Otos,  et  personnifient, 
par  conséquent,  des  forces  violentes.  Ces  noms  sont  dérivés,  en  effet, 
ÉcptâXTYiç  ou  ÉTTiâXT/,;  de  EcpàXXeoôai,  sauter  sur,  fondre  sur;  àrcç  de 
w  ÔeTv,  pousser,  renverser.  (Voy.  Wehrman,  Ares  und  die  Aloiden, 
dans  VArchiv  fur  Philologie  und  Pœdagogik,  t.  XYIIi,  p.  13.) 

2  Voy.  Volcker,  Ueber  die  Aloïden,  ap.  Seet)ode,  Kritisch.  Biblioth., 
1828,  n"  2,  et  Kberz,  Ueber  die  Fabel  der  Aloïden,  ap.  Zeitschrift 
fur  Alterthumswissenschaft,  18Zi6,  n°  99.  M.  d'Eckstein  retrouve  le 
type  d'Alœus,  l'ancèlre  mylliique  des  Aloades,  dans  le  Hala-bhrit,  ou 
le  porteur  de  cliarrue ,  le  Hal-âyoudhah,  celui  qui  a  pour  arme  la 
charrue,  des  races  agricoles  de  la  vieille  Inde.  {Journal  asiatique, 
1853,  t.  II,  p.  207.) 

3  Cf.  Odyss.,  XI,  V.  319.  320. 

4  Voici  ce  que  je  disais  à  ce  sujet  dans  mon  Essai  historique  sur  la 
religion  des  Aryas  :  «  On  ne  voit  pas,  dans  les  premières  sections  du 
Rig-Véda,  que  les  Aryas  aient  hasardé  du  redoutable  problème  de  la 
création,  une  solution  quelconque.  Us  se  bornent  à  proclamer  leur  igno- 
rance et  leur  incertitude.  «Ce  dieu,  qui  n'a  point  de  guide,  qui  n'a  point 
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Sans  doute  il  célèbre  souvent  d'une  manière  éloquente, 
et  avec  un  profond  sentiment  religieux  *,  l'œuvre  de  la 
création,  mais  il  n'entre  p^as  dans  le  détail  de  cette 
œuvre  merveilleuse  et  des  moyens  que  la  divinité  a 
employés  pour  l'accomplir.  Seulement,  cherchant  dans  ce 
qui  l'entoure,  dans  la  génération  des  êtres,  une  indica- 
tion de  celle  de  l'univers,  il  arrive,  par  degrés,  à  s'en  faire 
une  idée  plus  définie,  quoique  toujours  enfantine^.  Il  se 

»  de  lien,  dit  un  hymne  védique  adressé  au  Soleil,  comment  fait-il  pour 
»  monter,  pour  descendre  sans  loml)er?  qui  peut  savoir  quelle  force  le 
»  maintient?  ))  —  «  De  ces  deux  divinités,  dit  Agaslya,  au  sujet  du  ciel 
»  et  de  la  terre,  quelle  est  la  plus  ancienne,  quelle  est  la  moins  âgée? 
»  comment  sont-elles  nées,  ô  poêle?  qui  le  sait?»  {Revue  archéologique, 
10"  année,  p.  130.) 

'  Plusieurs  hymnes  du  Véda  à  ce  sujet  sont  très  remarquables  par 
l'élévation  de  la  pensée,  et  montrent  que  l'Arya  avait  de  la  divinité  un 
sentiment  bien  plus  profond  que  le  Grec.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas  {Revue  archéologique, 
10^  année, p,  132  sv.).  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  citer  toutefois  ici  le  pas- 
sage d'un  de  ces  hymnes  adressés  à  A gni,  considéré  comme  dieu  créateur  : 

«n  donne  la  vie  et  la  force.  Tous  les  êtres,  les  dieux  (eux-mêmes) 
sont  soumis  à  sa  loi.  l/immortaiilé  et  la  mort  ne  sont  que  son  ombre. 
A  quel  (autre)  dieu  oflFririons-nous  l'holocauste? 

»  11  est,  par  sa  grandeur,  le  seul  roi  de  tout  ce  monde  qui  voit  et  qui 
respîre.  Il  est  le  maître  de  tous  les  (animaux)  bipèdes  et  quadrupèdes. 
A  quel  (autre)  dieu  offririons-nous  l'holocauste? 

»  Sa  grandeur,  ce  sont  ces  (montagnes)  couvertes  de  frimas,  cet  océan 
avec  ses  flots,  ces  régions  (célestes),  ces  deux  bras  (qu'il  étend).  A  quel 
(autre)  dieu  offi  irions-nous  l'holocauste  ? 

»  Par  lui  ont  été  solidement  établis,  le  ciel,  la  terre,  l'espace,  le  fir- 
mament. C'est  lui  qui,  dans  l'air,  a  répandu  les  ondes.  A  quel  (autre) 
dieu  offririons-nous  l'holocauste? 

»  Quand  les  grandes  ondes  sont  venues,  portant  dans  leur  sein  le 
germe  universel  et  enfantant  Agni,  alors  s'est  développée  l'âme  unique 
des  dieux.  A  quel  (autre)  dieu  offririons-nous  l'holocauste  ?  » 

2  Déjà,  dans  les  derniers  hymnes  du  Véda,  on  saisit  les  premiers 
germes  d'une  véritable  cosmogonie,  notamment  dans  l'hymne  à  l'àme 
suprême  (Pàrâmalma).  (Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  III,  Z|21,  Z|22.) 
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représente  les  cieux,  l'espace  infini,  le  vide,  comme  un 
œuf  immense,  comme  un  utérus  d'or*  dans  lequel  a 
germé  l'univers  sous  l'action  fécondante  du  dieu  créateur. 
Tout  cet  ordre  d'idées  reparaît  dans  la  Grèce  ;  les  Hel- 
lènes n'ont,  pas  plus  que  les  Aryas,  une  notion  arrêtée  de 
l'œuvre  cosmogonique.  En  face  d'une  nature  qui  charjue 
plus  l'imagination  qu'elle  n'élève  la  pensée  en  la  rem- 
[)lissant  du  sentiment  de  l'infini ,  ils  ne  célèbrent  guère 
l'ouvrage  de  Dieu  dont  ils  forment  une  partie.  On  ne 
rencontre  pas  chez  leurs  poètes  des  élans  pareils  à  ceux 
(lu  chantre  védique,  mais  ils  ont  de  la  création  le  même 
genre  de  conception  que  les  Aryas,  et  l'on  saisit  encore 
entre  leurs  idées  et  celles  des  Hindous  une  parenté  qui 
se  révèle  à  la  ressemblance  des  traits.  Ce  sont  les  Titans, 
c'est-à-dire  les  forces  de  la  nature  qui  ont  créé  l'homme 
et  les  êtres,  et  qui  apparaissent  en  même  temps  comme 
les  premiers  hommes^.  Uun  d'eux,  Prométhée  (npop.7i- 
Ôsu;),  personnification  delà  providence  divine^,  a  formé 
le  premier  être  humain*,  et  plusieurs  traditions  le  ratta- 
chent, par  un  lien  de  parenté,  à  Deucalion  et  à  Pyrrha,  son 

^  C'est  ce  que  les  poètes  indiens  appellent  l'Hii'anyagarbha.  (Voy.  mon 
Essai  sur  la  religion  des  Aryas,  p.  132.) 

2  Les  Titans,  de  même  que  lesCyclopes,  sont  représentés  comme  les 
hommes  piimilifs,  comme  les  premiers  éducateurs  du  genre  humain 
(voy.  Homer.,  Hymn,  in  Apollin.,  335),  caractère  qu'ils  ont  au  plus 
haut  degré  dans  les  hymnes  orphiques  {Hymn,  JCXJVI).  Suivant  une 
tradition  que  nous  a  conservée  Dion-Chrysostôme  [Orat..,  XXX,  550), 
les  premiers  hommes  étaient  nés  du  sang  des  Titans. 

3  Tel  est  le  sens  de  ce  nom,  qui  signifie  le  prévoyant  (Cf.  Hesiod., 
Theogon.,  507,  528;  Apollon.,  Argon.,  III,  1087).  La  signification  du 
nom  de  son  frère  Épimélhée  (Ê7rtu,y,6cu;)  repose  sur  le  même  ordre 
d'allégories,  car  Épiméthée  signifie  celui  qui  réfléchit.  (Voyez  ce  qui 
est  dit  au  chapitre  V.) 

*  Voy.  Hesiod.,  Theogon.,  521  sv.,  et  ce  qui  est  dit  au  chapitre  V. 
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épouse ,  les  deux  ancêtres  du  genre  humain ,  selon  la 
tradition  béotienne*.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  du 
mythe  de  Prométhée,  sur  lequel  je  reviendrai  au  cha- 
pitre Y.  Je  me  bornerai  à  remarquer  ici  qu'il  y  a  dans  sa 
légende  des  traits  tout  à  fait  conformes  aux  idées  védiques  ; 
dès.  lors,  nous  devons  y  voir  un  anneau  détaché  de  la 
chaîne  qui  liait  les  croyances  de  l'Europe  et  de  l'Asie. 
Ce  feu  que  Prométhée  dérobe  au  ciel,  et  qu'il  cache  dans 
la  tige  de  la  plante  Narthex^  (vap6'/]S),  rappelle  le  feu  du 
sacrifice  que  le  prêtre  Arya  tire  de  l'Arani,  et  qu'il  se 
représente  comme  dérobé  aux  cieux.  Les  nombreux 
hymnes  en  l'honneur  d'Agni,  que  renferme  le  Véda,  sont 
tous  remplis  d'images  ayant  avec  la  fable  racontée  par 
Hésiode  une  curieuse  analogie  ^. 

Peu  à  peu  les  personnifications  des  forces  de  la  nature 

*  D'après  certains  auteurs,  Prométhée  avait  été  le  père  de  Deucalion 
(^scliyl.,  Prom.,  560;  Schol.  ApolL  Argon.,  II,  1086;  Tzetzes,  ad  Ly- 
cophr.,  1823).  Selon  d'autres,  il  eut  pour  épouse  Pyrrha,  qui  lui  donna 
pour  fils  Helien  {Schol  ApolL  Argon.,  II,  1086;  Schol.  Pind.  Olymp., 
iX,  68). 

2  TEschyl.,  Prom.,  110. 

3  Le  personnage  de  Prométhée  a  en  effet,  comme  Agni,  le  caractère 
d'un  héros  ou  d'un  dieu  prêtre  et  pontife  (voy.  Rig-Véda,  trad.  Lan- 
glois,  p.  3,  sect.  I,  lect.  I,  hymn.  I,  v.  1).  Prométhée  est,  ainsi  qu'Agni, 
l'ami  des  hommes  {Rig-Véda,  l.  I,  p.  19,  86,  131,  IZiZi),  comme  celui 
qui  connaît  leurs  besoins.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  ce  nom  de 
Prométhée  Mt  une  forme  grécisée  du  surnom  d'Agni  (t.  I,  p.  139), 
Brahmanaspati,  c'est-à-dire,  le  maître  de  la  chose  sacrée. 

Les  deux  frères,  Prométhée  et  Épiméthée,  semblent  être  les  deux 
jumeaux  du  chant  védique  à  Agni  :  jumeau  du  passé,  jumeau  de 
l'avenir  {Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  130.)  Prométhée  donne 
la  vie  au  corps,  parce  que,  comme  le  dit  le  Véda,  il  est  la  vie  de 
tous  (t.  I,  p.  133). 

Agni  est,  comme  Prométhée,  considéré  parfois  comme  le  premier 
homme,  l'enfant  de  Manou  (t.  I,  p.  166),  l'invincible  chef  des  races 
humaines  {Rig-Véda,  t.  Il,  p.  8),  mais  il  est  aussi  l'égal  des  dieux 
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disparurent  pour  ne  plus  laisser  après  elles  que  des  per- 
sonnages purement  humains,  en  sorte  que  le  problème  de 
kl  création  s'obscurcit  encore  davantage,  et  ne  trouva 
plus  pour  solution  dans  l'esprit  des  Grecs ,  que  des 
fables  puériles  repoussées  par  les  gens  éclairés.  On  eut 
recours  à  l'idée  d'une  génération  spontanée  dont  on 
trouvait  l'agent  dans  le  soleil  *.  On  imagina  que  les  pre- 
miers hommes,  nés  sans  père,  étaient  sortis  de  chênes 
éclatés  ou  du  limon  échauiTé  par  les  feux  tropicaux  *, 
ou  faute  même  d'arriver  à  une  conception  satisfaisante, 
on  déclara  que  l'homme  avait  toujours  existé^. 

et  semble  même  les  détrôner:  c'est  alors  un  véritable  Titan.  Il  lutte  par 
ses  rayons  contre  ceux  du  soleil  (t.  III,  p.  28).  Agni  est  encore  repré- 
senté, de  même  que  Promélhée,  comme  ayant  été  enchaîné,  puis  délivré 
de  sa  chaîne  {Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  II,  p.  266). 

*  Déjà  les  Aryas  nous  représentent  Savitri,  c'est-à-dire  le  soleil 
personnifié,  comme  le  dieu  créateur  par  excellence.  (Voy.  Rig-Véda, 
trad.  Langlois,  t.  III,  p.  17  ;  t.  IV,  p.  Ukb.  Cf.  mon  Essai  historique 
sur  la  religion  des  Aryas,  p.  130.) 

2  Si  c'est  le  soleil  qui  a  produit  les  premiers  hommes,  écrit  Pausanias 
(VIII,  c.  29,  §  8),  en  échauffant  la  terre  jadis  molle  et  pénétrée  d'humidité, 
quelle  contrée  a  dû  les  produire  plutôt  que  l'Inde,  qui  nourrit  encore 
des  animaux  si  différents  des  nôtres  par  la  force  et  la  grandeur.  Les 
Grecs  rapportaient  que  les  premiers  hommes  étaient,  au  dire  des 
Égyptiens,  sortis  du  limon  du  Nil.  (Voy.  Pindar. ,  ap.  Origen.,  Philosopha, 
p.  96,  edit.  Miller.  Diod.  Sic,  I,  1, 10.  Censorin.,  De  die  natali,  IV). 
On  connaît  les  vers  de  Juvénal,  qui  suit  la  donnée  d'Hésiode  : 

Vivebant  homines,  qui  rupto  robore  nati, 
Compositive  luto,  nuUos  habuere  parentes. 
(Sat.  VI,  Y.  12,43.) 

La  croyance  à  laquelle  ces  vers  faisaient  allusion  trouvait  déjà  bien  des 
incrédules  aux  temps  homériques,  car  le  poète  faisait  dire  par  Pénélope 
à  Ulysse  : 

Où  ykù  à-KO  ^ûûoç  saai  TraXatcpàrou,  ou(5"  è.i:h  ■rrsrpriÇ, 
(Orft/S5.,XIX,i63.) 

3  «  Il  est  nécessaire  que  chacun  comprenne,  ou  que  le  genre  humain 
n'a  jamais  commencé  et  ne  finira  jamais,  mais  qu'il  a  existé  et  existera 
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Le  mythe  asiatique  de  l'homme  primitif,  de  Vhomme" 
type,  dans  lequel  l'humamté  est  individualisée,  que  l'on 
retrouve  dans  les  plus  anciennes  traditions  de  l'Inde, 
associé  aux  noms  à'Ayou^  de  Manou,  de  Nahoucha^  se 
localise  en  divers  lieux,  se  fractionne,  pour  ainsi  dire,  en 
une  foule  de  cosmogonies  locales.  La  tradition  qui  leur 
a  donné  naissance  primitivement  est  fort  ancienne  sans 
doute,  mais  la  forme  sous  laquelle  elle  se  présente  l'est 
beaucoup  moins. 

Les  fables  des  Grecs  sur  les  premiers  instituteurs  de 
leur  pays  ne  paraissent  pas,  en  effet,  de  date  bien  reculée, 
et  elles  sont  vraisemblablement  de  l'invention  des  pre- 
miers poètes.  Presque  toutes  reposent  sur  des  personni- 
fications de  mots  et  d'idées ,  analogues  à  celles  qui  ont 
donné  naissance  aux  divinités.  Elles  varient  suivant  les 
lieux  et  les  tribus  ou  les  nations,  et  elles  n'expriment  au 
fond  rien  autre  chose  que  l'énoncé  du  fait  qu'elles  ont 
l'air  d'expliquer  \  Chaque  canton,  pour  ainsi  dire,  avait 
son  autochthone,  que  l'on  représentait  comme  ayant  été 
l'organisateur  de  la  première  société,  et  dont  le  nom,  aussi 
bien  que  ceux  des  personnages  qu'on  lui  associe,  est 
tiré  de  ceux  des  produits  de  la  terre,  des  travaux  de  la 
vie    agricole    et    domestique   qu'il  était    censé    avoir 

toujours,  ou  du  moins  que  son  origine  va  se  perdre  dans  des  temps  si 
reculés,  qu'il  est  presque  impossible  d'en  assigner  l'époque.  »  (Platon., 
Leges,  VI,  §  22,  p.  25Zi,  edit.  Bekker.) 

*  On  pourrait  ciler  de  ce  fait  de  nombreux  exemples,  je  me  bornerai 
à  un  seul.  Pausanias  (I,  c.  28,  §  U)  rapporte  que,  suivant  la  tradition, 
les  deux  chefs  des  Pélasges  qui  avaient  construit  à  AUiènes  le  mur  de 
la  citadelle  (voy.  plus  haut,  part.  1,  p.  18),  étaient  Agrolas  et  Hyperbios, 
sur  lesquels,  ajoute-l-il,  la  tradition  ne  disait  rien,  si  ce  n'est  qu'ils 
étaient  venus  de  Sicile  en  Acarnanie.  Or  Gollling  a  très  bien  fait  voir  que 
cenom  a  été  forgé  de  àp-yô;  Xàa;,  c'est-à-dire  du  nom  des  pierres  blanches 
dont  la  muraille  était  construite.  (Cf.  Sleph.  Byzant.,  v  Àpp;.) 


'     .DE    LA    fiRÈCE.  221 

inventés.  Parfois  aussi  c'étaient  les  dieux  eux-mêmes  qui, 
sous  une  forme  spéciale,  étaient  donnés  pour  les  premiers 
législateurs  et  les  premiers  rois.  On  altérait  légèrement 
le  nom  du  dieu  ;  on  lui  en  imposait  un  nouveau  emprunté 
à  l'un  de  ses  attributs,  et  l'on,  forgeait  de  la  sorte  un 
personnage. 

Suivant  la  tradition  arcadienne,  Pélasgus  fut  le  premier 
instituteur  du  genre  humain*.  C'est  lui  qui,  après  avoir 
tiré  les  hommes  des  forêts,  leur  enseigna  à  construire  des 
cabanes  et  à  substituer  aux  herbes  et  aux  racines  dont 
ils's'étaient  jusqu'alors  nourris,  les  faînes  ou  glands  doux, 
fruits  de  l'arbre  appelé  ç'/iyo;  (fagusy.  Ce  nom  servit  à 
composer  celui  de  Phégée  (<ï>y]Y£u;),  qui  passait  pour  avoir 
fondé  la  ville  d'Érymanthe,  autrefois  appelée  Phégie  ^, 
et  qui  était  représenté,  en  d'autres  cantons  du  Pélo- 
ponnèse, comme  le  législateur  des  premières  sociétés. 
Une  autre  tradition  rapportait  l'honneur  d'avoir  civilisé 
les  Arcadiens  au  dieu  Lycœus,  le  dieu  soleil  transformé 
en  un  roi  du  pays,  sous  le  nom  de  Lycaon,  et  que  l'on 
rattacha  plus  lard  par  un  lien  de  filiation  à  Pélasgus  *, 
afin  d'accorder  ces  légendes  contradictoires.  On  fit  de 
Lycaon  le  fondateur  de  la  ville  de  Lycosure,  où  se  trou- 
vait un  des  plus  anciens  sanctuaires  du  dieu  Lycaeus. 
De  même  le  dieu  soleil,  Phaéthon,  était  devenu,  chez  les 
Thesprotes  et  les  Molosses,  le  premier  roi  de  leur  pays^. 

Phoronée  avait,  ainsi  que  Pélasgus,  avec  lequel  il  fut 


«  Apollodor.,  n,  1,  1;  III,  8,  1.  Acusilaiis  donnait  Pélasgus  comme 
fils  de  Zeus  et  de  Niobé.  Eschyle  {Suppl,  v.  2^8  etsq.)  fait  de  Pélasgus 
un  roi  d'Argos,  qui  a  pour  père  Palaeclithon,  la  terre  primitive. 

2  Pausan.,  Vlir,c.  2,  §  1.  Ovid.,  Metamorph. ,  I,  237. 

3  Slepli.  Byzant.,  y"  ^rr^ny.. 

"•  Voyez  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  ce  dieu. 
5  Voy.  Plutarch.,  Pyrrhufi,^  1,  p.  715.  edit.  Reiske. 
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parfois  confondu  * ,  rassemblé  les  premiers  humains  et 
jeté  les  fondements  de  l'ancienne  Argos,  qui  prit  de  lui, 
disait-on,  le  nom  de  <ï>op(ovwtov  acTu^.  L'étymologie  du 
nom  de  ce  personnage  mythique  rappelle  le  feu^,  dont 
l'invention  lui  était  attribuée '^.  Mélia  (M£>.ia),  c'est-à-dire 
l'arbre,  était  mère  de  Phoronée  ^,  ce  qui  confirme  l'ex- 
plication que  nous  a  fournie  l'étymologie  du  nom  de 
Phoronée  ;  car  le  feu  fut  d'abord  obtenu  par  la  friction 
des  rameaux  des  arbres.  Ce  même  Phoronée  était  père 
d'Apis^,  personnification  du  Péloponnèse,  appelé  ancien- 
nement kmoL  Y^,  la  terre  des  fruits ''. 

*  Par  exemple,  le  scholiaste  d'Euripide  {Orest. ,  1645)  appelle  Pélas- 
gUS,  aÙTo'xôtov  é  Ap-yeioç. 

2  Pausan.,  II,  c.  15,  §  5.  Hygin.,  \Fab.  lZi3.  Acusilaus,  sans  doute 
dans  sa  cosmogonie,  représentait  Phoronée  comme  ayant  été  le  premier 
homme.  iVoy.  Clem.  Alexandr.,  Stromat.,  I,  p.  321.  Euseb.,  Prœp, 
evang.,  X,  12,  p.  Zi97,  ^.) 

3  Le  p  et  Vf  étaient  une  seule  et  même  lettre  dans  l'alphabet  primitif 
des  Grecs,  composé  de  seize  lettres.  Ainsi  irûp  et  <pûp  formaient  un  seul 
et  même  mot;  le  ç  répondait  au  tt  primitif  qui  était  très  guttural.  Dans 
les  langues  sémitiques,  ces  deux  lettres  sont  constamment  confondues. 
Quant  à  la  substitutio»  de  o  à  u,  elle  s'opéra  lors  de  l'adoucissement  de  la 
langue  primitive.  La  haison  de  u  et  de  o  ou  «  se  montre  par  la  substitu- 
tion de  la  première  à  la  seconde  lettre,  dans  le  dialecte  éolien,  où  l'on 
écrivait,  par  exemple,  àp.ûu,ov  pour  à(xw(jt.û<;,  ovuf«.a  pour  ô'vojxa.  De  même, 
certains  o  grecs  sont,  en  latin,  devenus  des  w,  et  réciproquement  :  {^uàyi 
a  fait  mola,  àfxoç,  humérus,  ^oXêoç,  bulbus,  xu)tXw<{^,  codes, 

*  C'est  ce  que  nous  apprend  Pausanias  (II,  c.  19,  §5),  lequel  rapporte 
que,  suivant  la  tradition  argienne,  Phoronée  avait  découvert  le  feu.  En 
effet,  ajoute-t-il,  les  habitants  d'Argos  appellent  feu  de  Phoronée  {fPo^tù" 
vsw;  Tvûp),  le  feu  qu'ils  allument  sur  les  autels. 

5  ApoUod.,  II,  1,  1.  Schol.  Eurip,  Orest.,  v.  920.  Celte  filiation 
rappelle  que  dans  le  Véda,  Agni,  le  feu,  est  représenté  comme  fils  de 
PArani.  (Voy.  trad.  Langlois,  t.  II,  p.  121;  t.  III,  p.  31,  32.) 

6  ApoUod.,  II,  1,  1. 

■^  Ce  nom  vient  du  grec  àiriov,  fruit,  mot  qui  est  issu  de  la  même 
racine  que  l'allemand  apfeL  Cf.  Plutarch.,  Quœst,  Grœc,  §  51. 
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Les  peuples  de  l'Attique  prétendaient,  comme  les 
AreadiensS  à  l'autoclithonie.  Leurs  traditions  cosmo- 
logiques liaient  les  origines  du  monde  à  celles  de  la  vie 
agricole^,  dont  ils  personnifiaient  tous  les  actes.  Tripto- 
lème,  l'inventeur  de  la  charrue,  auquel  Déméter,  c'est-à- 
dire  la  Terre,  avait  enseigné  l'art  de  labourer,  porte  un 
nom  qui  appartient  au  radical  Tpiêw,  broyer^,  et  rappelle 
la  manière  primitive  de  faire  le  pain.  On  broyait  en  effet 
le  grain  sur  la  pierre,  et  on  l'humectait  ensuite  avant  de 
le  cuire. 

Triptolème  est  représenté  comme  fils  de  Dysaulès  ou 
Diaulos*,  c'est-à-dire  le  sillon.  D'après  la  tradition  ar- 

'  Aristoph.,  Vesp,,  1076  :  ÀttixoI  |Aovot  ^txaîwç  sù^evel;  aÙTo'xôovê?. 
Démostliène,  dans  sa  Harangue  sur  la  fausse  ambassade  (p.  Zi2Zi,  28), 
s'exprime  ainsi  à  propos  des  Arcadiens:  Mo'voi  -jfàp  twv  dtTrocvTwv  aÙTo'x- 
Ocvs;  uaeï;  sctts  xàxeTvot.  (Cf.  Schol.  Eurip.  Elect.,  25.) 

2  On  retrouve  une  conceplion  analogue  dans  la  religion  des  Khonds. 
Les  grands  dieux  sont  représentés  comme  étant  venus  de  la  part  de 
Boura  enseigner  aux  hommes  à  défricher  la  jongle,  à  faire  des  charrues, 
à  semer  et  à  atteler  les  bœufs.  (Voy.  Ch.  iMacpherson  {Mém.  cit.)^  dans 
le  Journal  of  the  Asiatic  Society  ofGreat  Britain,  vol.  XIII,  p.  226.) 

3  Le  nom  de  Tpi7rToXeu.oç  paraît  venir  de  rptSw,  broyer,  primitif 
TpiTTTo),  et  ouXai  ou  ôXai,  diminutif  d'oûXyifAa,  qui  signifiaient  grains.  Ce 
mot  oùXai  se  conserva  même  après  que  son  emploi  dans  le  sens  géné- 
rique de  grains  fut  devenu  obsolète,  pour  désigner  les  grains  d'orge 
rôtis  entiers  ou  grossièrement  moulus,  qu'on  jetait  entre  les  cornes  de 
la  victime  et  que  les  Latins  appelaient  mola  salsa.  (Porphyr.,  De  absti- 
nent., II,  6.  Schol.  Didym.  ad  Iliad.,  I,  Uli9,) 

^  Le  nom  de  ce  personnage  a  subi  certaines  altérations  :  on  le  trouve 
écrit  AuaaûX/.çdans  Pausanias  (1,  c.  IZj,  §  2  ;  II,  c.  IZi,  §  2),  et  dans  un 
fragment  supposé  de  Pindare,  AiauXo;  (Origen.,  Philosoph.,  édil.  Miller, 
p.  96,  97)  ;  il  est  vraisemblablement  dérivé  du  double  sillon  («J'îauXoç), 
que  fait  le  bœuf  en  parcourant,  de  l'aller  au  retour,  le  champ  du  labour. 
Notons  de  plus  que  Pausanias  trouva  à  Celées,  près  du  tombeau  de  ce 
AîauXûç,  que  le  voyageur  grec  appelle  AuoauXyi;,  le  tombeau  d'un  certain 
Aras,  dont  le  nom  implique  également,  par  son  étymologie,  Tidée  de 
labour.  Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  l'explication  donnée  ici  du  nom 
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gienne,  il  avait  eu  pour  père  Troehilus  (Tpoyao;)\  nom 
qui  indique  une  personnification  des  meules  ou  pierres  à 
broyer.  A  Sparte,  l'inventeur  de  la  meule  s'appelait  Mylès 
(Mu>/i;),  c'est-à-dire  meule  ^^  et  était  donné  pour  fils 
à  Lélex  ^  ;  ce  qui  montre  que  l'on  faisait  remonter  aux 
Léléges  l'usage  du  pain,  ou  du  moins  de  la  farine  pétrie 
(7ro>.Toç)*.  L'art  de  moudre  le  grain  avait  d'ailleurs  été 
apporté  en  Europe  par  les  populations  indo-européennes, 
puisqu'on  trouve  dans  toutes  les  langues  de  ces  popula- 
tions un  même  radical  (grec  pV/i,  latin  mola,  ancien 
haut  allemand  muli,  islandais  meile,  welche  melin^ 
tchèque  mlyn^  lithuanien  malunas)  dérivé  de  la  racine 
sanscrite  malana,  exprimant  l'idée  de  frotter,  de  moudre^. 
Triptolème,  au  dire  de  la  légende  attique^,  avait  le 
premier  semé  le  grain  dans  l'endroit  appelé  Papia"^,  et  qui 

de  AîauXcç,  c'est  Texistence  en  AtUque,  existence  constatée  par  le  témoi- 
gnage de  Pindare,  de  courses  dont  la  fondation  était,  disait-on,  contem- 
poraine de  la  découverte  du  blé.  Dans  ces  courses  d'Eleusis,  on  imitait 
la  marche  du  sillon. 

*  Pausan.,  I,  c.  IZi,  §  2.  Tfo^iXo;,  diminutif  de  T-pc'xoç,  toute  masse 
ronde  et  orbiculaire.  Ce  Troehilus,  hiérophante  argien,  jouait  aussi  un 
rôle  dans  les  jeux. 

2  Pausan.,  III,  c.  1,  §  1.  Ce  motaûX/i  fut  ensuite  appliqué  à  la  farine, 
îno/a, qu'elle  servait  à  moudre,  à  broyer  (Cf.  Homer.,  Ody ss.,  Y U,  10 U)» 
De  ce  mot  vient  le  nom  de  la  ville  de  Mylassa  en  Carie  (MuXaaaa), 
célèbre  par  l'abondance  de  ses  pierres  meulières  et  à  bâtir. 

3  Pausan.,  III,  c.  1,  §  1,  c.  20,  §  2 ;  IV,  c.  1,  §  2. 

*  Le  ttoXtûç  était  le  puis  latin,  pâle  faite  d'eau  et  de  grain  écrasé. 

5  A.  Kuhn,  Zur  iiltesten  Geschichte  der  Indogermanischen  Vôlker, 
ap.  Indisch,  Stud.,  t.  I,  p.  359. 

c  Homer. ,  Fî/mw.  m  Cerer.,  v.  /|51. 

■^  Pindar.,  Fragm.,  ap.  Origen.,  Philosoph.,  p.  96,  édil.  Miller. 
L'hymne  homérique  à  Déméter  (v.  /i5)  nous  montre  que  Rharion  ou 
Rharia  (i^apî;?)  est  le  champ  d'abord  stérile,  aride,  inculte,  cù  germa  le 
grain,  grâce  aux  soins  de  Triptolème,  l'inventeur  de  la  charrue  (Cf. 
Pausan.,  I,  c.  l/i,  §  2). 
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avait  été  vraisemblablement  le  premier  eultivé  dans  ce 
canton.  Ce  que  confirmait  la  tradition  qui  le  faisait  père 
de  Gordys  (rop^uç),  Vorge\  et  fondateur  de  la  ville  d'Aroé, 
la  ville  des  champs^.  L'Attique  passait,  en  effet,  pour  le 
premier  pays  qui  eût  produit  le  froment  et  l'orge  ^. 

L'histoire  grecque  compte  du  reste  un  grand  nombre 
d'autres  héros  qui  personnifient  aussi  les  premiers  travaux 

»  Slrabon,  XVJ,  p.  7Zi7.  C'est  de  ce  mot -/opt^'j?,  qui  répond  à  Tancien 
haut  allemand  gersta,  dérivé  sans  doute  du  sanscrit  karsta,  c'osl-à-dire 
ce  qui  est    cultivé,  qu'est  venu  le  latin  hordeum,  orge.  Le  7  grec  a 
passé  souvent  à  Vh  en  latin.   Ainsi  ^îw:;  a  fait  hinnus;  ^aXx,  gén. 
-;â/a/.7cr,  a  fait  lac,  etc.  C'est  en  vertu  de  la  même  aflinilé  que  les  Russes 
rendent  par  un  7  Vh  des  Latins.  Le  mol  hordeum  paraît  appartenir  au 
pélasge,  ou  au  moins  avoir  disparu  de  bonne  heure  dans  le  grec.  Nous 
voyons  en  effet,  dans  le  culte  de  Démêler,  que  l'orge  était  appelée  y,f. 
ou  îtpiôr,  (Cf.  Porphyr.,  De  abstinent.,  IF,  6)  :  ce  dernier  nom  s'em- 
ployant  par  opposition  au  froment   (îrjpo;).  Les  mots  hordeum  et  y^fi 
paraissent,  du  reste,  dériver  d'une  racine  commune  qui  a  aussi  fourni 
au  lalin  le  mot  far,  farina,  et  à  l'irlandais  le  mol  ith,  au  wclche  yd, 
hyd,  au  breton  ed,  grain,  et  qui  appartient  à  la  môme  famille  que  le 
mol  védique  adman,  aliment  (Cf.  A.  Kuhn,  ap.  Weber,  Jndische  Stu- 
dien,  1. 1,  p.  ;î58).  Il  serait  possible  que  Vhordeum  eût  désigné  primiti- 
vement le  grain  en  général,  puis  quïl  se  soit  pris  plus  lard  dans  un 
.sens  restreint,  et  ait  élé  exclusivement  appliqué  à  l'orge  lorsque  la 
culture  du  froment  aura  commencé  à  se  répandre.  Au  reste,  le  latin 
triticum  pourrait  bien  être  dérivé  du  grec  xpT,  y,oiH,  par  le  change- 
ment de  x.  en  t,  dont  on  a  plusieurs  exemples.  Cela  ferait  croiie  qu'à 
une  époque  déjà  ancienne,  on  variait  beaucoup  dans  Tapplicalion  de 
ces  différents  noms  aux  diverses  espèces  de  céréales.   En  général,  le 
nom  générique  est  appliqué  par  un  peuple  au  grain  qui  est  chez  lui  le 
plus  répandu.  C'est  ainsi  que  le  mot  corn,  qui  désigne  aujourd'liui  en 
Angleterre  le  froment  en  général,  s'appliquait,  dans  le  moyen  âge,  à 
l'orge,  et  désigne  actuellement,  aux  États-Unis,  le  maïs. 
2  La  même  tradition  fut  reproduite  à  Fatras  sur  Euniélus. 
*  Kal  -rrfwTY)  Tpcçr,v  àv6p07;eîav  rive-N-xe  tov  twv  irusâv  /.at  xptôwv  xac-riv. 
(Platon,  Menoxem.,  §  7,  p.  153,  édit.  Bekker).  La  tradilion  disait  que 
le  premier  épi  avait  germé  sur  l'emplacement  du  temple  de  Démêler 
Éleusinienne.  (Euripid..  Swpp/.,  30,31.) 

T.  I.  15 
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de  l'agriculture.  Phytalos*  personnifie  la  plantation  des  ar- 
bres, et  rappelle  par  son  nom,  le  Poséidon  Phytalmios  adoré 
à  Hermione^  et  par  lequel  se  trouvait  déifiée  l'action  de 
l'eau  sur  la  végétation^.  Cyamitès*  était  le  premier  qui 
eût  semé  des  fèves.  Buzygès  ^  avait  inventé  l'art  d'atteler 
les  bœufs  à  la  charrue  ;  Aglaure  ou  Agraule^  personniliait 
f usage  de  parquer  les  troupeaux;  Hersé  ^  personnifiait 
comme  Pandrose^  l'action  de  la  rosée  sur  les  prairies. 

A  ces  personnages  en  furent  rattachés  d'autres  qui  sont 
à  la  fois  les  types  de  l'autochthonie  et  les  personnilica- 
tions  de  la  terre  qui  recèle  les  semences  et  que  la  charrue 
brise  de  son  soc,  Cécrops,  Erechthée,  Érysichthon. 

'  »  <DuTaXoç  (Pausan.,  1,  c.  37,  §  2).  Démêler,  qu'il  avait  accueillie,  luitit 
présent  du  figuier. 

2  Pausan.,  11,  c.  32,  §  7.  Plularch.,  Sept.  sap.  conviv,,  §  15. 

3  Ge  mot  vient  en  eliet  de  çuto'v,  plante,  dérivé  de  (fù(ù, pousser. 
:   *  Pausan.,  1,  c.  37,  §  3. 

s  Bou(,\jy>i  {Schol.  Apollon.  Argon.,  1,  v.  185;  l'iularcli.,  Conjug, 
Frœcept.,  §  /i2j.  Ce  Buzy^ès  paraît  être  le  même  que  Bulès  (BcOTr.ç),  tière 
d'Éreciiiliée,  d'où  la  famille  des  Étéobulades  lirait  son  origine.  (Apollud., 
1,  9,  16;  XXV,  3,  l/i.  Pausan.,  1,  c.  26,  §  6.  iiygin.,  Fab.,  iU. 
Oipïi.,  Argon.,  lob.  tlesych.,  s.  li.  v.j 

^  À"^Ao:uf&$,  À-^pauXoç,  nitre  d'Ery.sichllion  (Pausan.,  1,  c.  2,  §  5; 
Apollod.,  111,  IZi,  2).  Ce  nom  vient  au  grec  à-yjjauAsw,  passer  la  nuit  à 
la  belle  étoile  y  parquer.  Plus  lard,  on  lil  de  la  même  personnilicalion 
un  héros,  Agiauros  Cvoy.  Uygin.,  Fab.,  253).  11  semble,  du  reste,  que 
Agraule  ait  résumé  en  une  seule  diviniié  les  diverses  divinités  pasto- 
rales qui  vciliaienl  sur  les  troupeaux  (eeù  a-^pauXoi).  (t'etit,  Leg,  Att.,  2, 
tii.  Ix.) 

''  Ëpar,.  Le  symbolisme  de  celle  héroïne  se  montre  clairement  dans 
la  légende  qui  lui  donne  pour  époux  Danaus  ^la  terre  sèche),  et  pour 
iilles  Auiaule  (AdiavT/i)  (non  mouillée)  et  Uippodice  (tTîTcc^W,)  (Apollod., 
11,  1,  5;.  A  Athènes,  des  jeunes  biles  (Èpp/i^cpci)  ollVaient  à  Uersé  des 
vases  remplis  de  rosée, 

8  nâvci'{-oaoç,  c'esl-à-dhe  celui  qui  rafraîchit  tout,  était  honoré  k 
Athènes  avec  Thallo  (BxXXw),  c'esi-à-dire  le  bourgeon.  (Pausan.,  l, 
c.  2,  §  5  ;  c.  27,  §  3  ;  Vil,  c  35,  §  i.  Apollod.,  111,  l/i,  2.) 
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Cécrops,  dont  le  nom  fait  allusion  à  l'idée  que  je  viens 
d'énoncer,  était  représenté  symboliquement  par  la  ci- 
gale *,  cercops  (yJ^/,iù^) ,  le  symbole  de  l'autoclithonie. 
Un  autre  de  ses  attributs  était  la  fourmi,  myrmex  (ppavi^), 
l'animal  qui  vit  à  terre  et  qui  semble  en  être  né.  Cécrops 
était  par  conséquent  le  type  des  Myrmidons,  c'est-à- 
dire  des  autochthones  *.  Il  avait  également  pour  symbole 
le  serpent  que  les  anciens  regardaient  comme  l'animal 
autochthone  par  excellence,  parce  qu'ils  le  supposaient 
né  de  la  terre  sur  laquelle  il  rampe  :  Le  serpent  est 
fils  de  la  terre,  répondirent  à  Crésus  les  devins  de  Tel- 

*  L'hymne  homérique  à  Démâter  nous  fournit  Pélymclogie  de  ce 
nom.  La  terre,  y  est-il  dit,  recèle  dans  son  sein  les  semences  (xpTrrsv  -yàp' 
^u<TTe<pavcç  Ar.ar.TTp).  Celle  élymologie  est  confirmée  par  ces  paroles 
d'Arnobe  {Adv.  nationes,  VI,  (i)  :  «  In  historiarum  Antiochus  nono 
Atkenis  in  Minervio  memorat  Cecropem  esse  mandatum  terrœ  in 
templo  rursus  ejusdem  quod  in  arce  Larissœ,  »  De  là  le  mythe  qui  fait 
de  Cécrops  un  aulochlhone,  car  il  est  né  de  la  terre  (^r.-yivr.;)  (Apollod., 
Il,  1,  3). Et  c'est  en  sa  qualité  d'autochthone  que  la  cigale  éiaii  consacrée 
à  ce  personnage,  dont  elle  rappelait  le  nom.  En  effet,  les  Grecs  dési- 
gnaient cet  insecte  sous  le  nom  de  xepxwTrr,  xspxw<j;  (^lian.,  Hist. 
animal,,  X,  Zi6).  La  transposition  de  ce  nom  a  donné  naissance  à  celui 
de  Kgjcpwy  (voy.  K.  Schwenck,  Eiymologisch-mythologische  Andeu- 
tungen,  p.  231,  i23î2).  Les  Athéniens  portaient  des  cigales  dans  leurs 
cheveux  comme  marque  de  leur  autochthonie.  (Voy.  Thucyd.,  I,  6. 
Arisloph.,A'M6.,  978.) 

*  Mjp(xi5'wv.  Ce  nom  est  formé  de  {xûparl,  p.'J?|Aoç,  lequel  appartient  à 
la  même  racine  que  le  mot  ixi?,  (Aj'.a,  mouche.  La  différence  pro- 
duite entre  ces  deux  mots  par  Tintercalation  de  la  lettre  r  se  retrouve 
également  entre  l'allemand  Ameise  et  le  hollandais  et  le  bas  allemand 
Mier,  fourmi.  Ou  voit  que  le  même  radical,  qui  reparaît  encore  dans 
l'allemand  il/au*  et  dans  le  latin  formica^  dérivé  de  |îc'pp.r.Ç,  implique 
l'idée  d'un  animal  très  petit  et  vivant  à  terre.  Les  Myrmidons  s'appe- 
laient en  conséquence  les  fourmis,  ce  qui,  pour  les  anciens,  avait  le 
sens  d'aborigènes.  C'était  en  leur  qualité  d'aborigènes,  que  les  Myrmi- 
dons de  la  Thessalie  s'attribuaient  l'inveniion  de  l'agriculture  et_de  la 
charrue.  Mais  plus  tard,  quand  le  véritable  sens  de  ces  mots  eut  été 


r 
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missus  *.  Erychthonius,  qui  n'est  qu'une  autre  forme 
(l'Érechthée,  et  que  la  terre  avait  produit,  était  moitié 
homme,  moitié  serpent  ^. 

Ces  trois  personnages,  qui  se  rattachent  à  Gécrops  % 
personnifiaient  des  idées  analogues.  Érysichthon  repré- 

oiiblié,  on  fit  de  Myrmex  une  jeune  fille  qui  avait  été  changée  en  fourmi 
par  Alhéné,  en  punition  de  ce  qu'elle  s'était  attribué  l'honneur  d'avoir 
inventé  la  charrue,  dont  on  était  redevable  à  la  déesse.  On  racontait 
aussi  que  Zeus  avait  métamorphosé  en  hommes  les  fourmis  de  la  Tlies- 
salie,  sur  laquelle  régnait  Éaque,  et  que  telle  était  l'origine  du  nom  de 
Myrmidons.  (Voy.  Hesiod..  ;ip.  Schol,  Pind.  Nem.,  lll,  13.  Apollod., 
I,  7,  3.  Hygin.,  Fab.,  52.  Strabon.,  VIlf,p.  375.  Serv.,  ad  Virg.  Mn., 
IV  Zj0  2sq.) 

*  Herodot.,  I,  78.  Baruch,  ou  l'auteur  quel  qu'il  soit  des  prophéties 
qui  portent  son  nom,  parle  des  reptiles  nés  de  la  terre  (VI,  19).  Silius 
Italiens,  en  parlant  du  serpent  monstrueux  que  llégulus  tua  près  du 
Bagrada,  le  qualifie  de 

Monstrum  exitiabile  et  ira  • 

Telluris  genitum (VI,  v.  J5i,  452.) 

La  terre,  humectée  par  l'eau  et  échauffée  par  le  soleil,  était  supposée 
donner  naissance  à  une  pourriture  d'où  se  formait  le  reptile.  Voilà  pour- 
quoi Eschyle,  dans  ses  Suppliantes  (v.  270  et  suiv.),  représente  un  serpent 
comme  enfanté  par  la  terie  souillée  de  sang.  Cette  liaison  entre  les  idées 
de  serpent  et  de  pourriture  explique  comment  avait  pu  prendre  nais- 
sance dans  Tanliquilé  l'opinion  que  de  la  moelle  décomposée  et  pourrie 
de  l'homme,  naissait  un  serpent,  opinion  que  l'on  faisait  remonter  à 
Pythagore  et  qui  est  relatée  par  plusieurs  écrivains  anciens.  (S.  isid. 
Hispal.,  Orig.,  XII,  c.  Zi,  §  hS.  Pausan.,  VIII,  c.  29,  §  3.  0\\(\,,Meta- 
morph.,X\,  v.  389.  Anlig.  Caryst.,  Histor.  mirab.,  c.  96.) 

2  Voy.  Hygin.,  Poet.  astronom.,  U,  13;  Fab.,  166.  Apollod.,  III, 
14,  6.  Euripid.,  Ion.,  v.  260  sq.  Pausan.,  I,  c.'18,§  2.  Ovid.,  Metam., 
II,  V.  564.  Les  Géants  anguipèdes  représentaient  à  la  fois  les  premiers 
hommes  sortis  de  la  terre  et  les  premières  forces  qui  avaient  agi  au 
sein  de  la  nature  (voy.  Volcker,  Die  Mythologie  des  Japetischen 
Geschlechtes,  p.  333,  334).  Les  Spartes,  nés  des  dents  du  serpent  ou 
dragon  qu'avait  tué  Cadmus,  paraissent  représenter  aussi  les  autocli- 
ihones  de  la  Béotie.  (Voy.  Pausan.,  IX,  c.  10,  §  1.  Schol.  Eurip. 
Phœn.,  657,  670.  Apollon.,  Argon.,  lll,  l\So,) 

3  Une  tradition  faisait  en  effet  Cécrops  fils  d'Érechlhée  (Pausan.,  I, 
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sente  le  germe  que  Feaii  féconde  et  qu'elle  fait  sortir  du 
sol  :  voila  pourquoi  il  est  identifié  avec  Poséidon.  Il  en  est 
de  même  d'Érechthée,  forme  plus  humanisée  du  dieu  des 
eaux  * .  La  conception  de  ce  héros  correspond  au  même 
phénomène  que  la  notion  de  Poséidon;  car  en  Grèce 
chaque  dieu,  pour  ainsi  dire,  a  près  de  lui  un  héros  qui 
reflète  ses  traits  aftaiblis.  Erychthonius  est  le  iils 
d'Héphaestos  et  de  la  Terre  ^.  Le  dieu  du  feu  ayant, 
comme  Orion,  l'un  des  Aloades,  fait  violence  à  la  déesse, 
il  naquit  de  cette  union  forcée  l'être  bizarre  nommé  Erych- 
thonius qui  se  confond  à  l'origine  avec  Érechthée.  Ainsi 
on  voit  reparaître  ici  une  partie  des  idées  du  mythe  des 
Aloades,  et  il  est  alors  naturel  d'aller  chercher  en  Asie 
l'origine  de  ces  fables,  comme  on  l'a  fait  pour  cette 
dernière  tradition.  M.  d*Eckstein  ^  croit  retrouver  le  type 
d'Erychlhonius  dans  l'Arouna  de  la  tradition  indienne, 
(pii  naît,  comme  le  héros  grec,  avec  les  jambes  fracturées, 
et  qui  comme  lui  devient  le  cocher  céleste,  Héniochos^ 
/^Hviopç).  Arouna  est  le  iils  de  Kaçyapa  et  de  Vinatâ,  il 


c.  5,  §  3),  et  Érechihée  est,  comme  Cécrops,  né  de  la  terre.  (Herodot., 
VIII,  55.  Dionys.  Halic,  Ant.  rom,  fragm.,  XIV,  c.  xlv}. 

*  Une  inscription  grecque,  découverte  sur  le  sol  de  la  Grèce,  porte  : 
ncaci^6nEzv/btl{[\,  [{an^nbé.  Antiquités  helléniques^  n°Zi6.  Cf.  Hesych., 
v"  È^c'/bvji  n&act^'wv,  et  les  judicieuses  observations  de  M.  E.  Braun., 
Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  t.  XXllI,  p.  197,  et 
rarlicle  intitulé  :  On  the  early  kings  of  Attica,  dans  le  Philological 
Muséum,  t.  H,  p.  361,  Cambridge,  1833).  Le  temple  d'Érechthée  était 
élevé  au  lieu  même  que  Poséidon  avait  frappé  de  son  trident,  et  l'on  y 
.sacrifiait,  en  vertu  d'un  oracle,  sur  le  même  autel,  au  dieu  des  eaux  et 
à  Érechthée.  (Voy.  Pausan.,  ï,  c.  26,  §  6.) 

2  Voy.  Pindar.,  ap.  Harpocrat.y  v'Àuto'xÔwv. 

3  Voy.  Journ,  asiat.,  ann.  1855,  t.  If,  p.  326. 

*  Voy.  /Elian.,  Hist.  var.,  IIl,  38.  Hygip,,  Poet,  astron.,  Il,  13. 
Virgil.,  Georg.,  [,  205;  III,  113. 
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est  le  courrier  et  le  cocher  de  Sourya,  le  soleil  *.  Érysich- 
thon,  qui  présente  tant  d'analogie  avec  les  deux  person- 
nages que  je  viens  de  nommer,  symbolise  le. broiement 
de  la  glèbe  par  la  charrue  ^,  et  voilà  pourquoi  on  attri- 
buait à  Érechtliée,  confondu  avec  lui  et  dont  le  nom  avait 
la  même  signification,  l'invention  de  la  charrue^.  Éry- 
sichthon  était  rattaché  par  un  lien  de  filiation  à  Cécrops, 
et  (^est  là  un  nouveau  trait  qui  le  rapproche  d'Érechthée. 
Tous  ces  types  allégoriques,  anthropomorphisés  de  plus 
en  plus,  et  dont  quelques-uns  avaient  été  portés  de  Thes- 
salie  en  Attique  *,  finirent  par  prendre  une  place  réelle 
parmi  les  souverains  de  cette  contrée.  Ils  furent  invo- 
qués comme  les  anciens  princes  du  pays.  La  légende  de 
/Triptolème  dut  à  sa  célébrité,  de  se  répandre  bientôt  dans 
tout  le  Péloponnèse  et  dans  les  diverses  contrées  helléni- 
ques. Elle  s'y  amalgama  avec  des  légendes  locales  ana- 
logues. Triptolème  se  confondit  tantôt  avec  Triopas,  divi- 
nité solaire^,  identifiée  d'abord  avec  le  dieu  national 
des  Dryopes  ^,  puis  que  la  ressemblance  de  son  nom  avec 

*  Voy.  C.  Coleman,  Mythology  of  the  Hindus,  p.  128. 

'  Hesychius  donne  le  mot  èpsy.^w  comme  ayant  le  même  sens  que 
<yta>coTTTw.  Les  noms  d'Éreclithée  et  de  Érychilionius  paraissent  n'être 
que  des  alléralions  du  nom  d'Érysidilhon. 

3  Voy.  .Elian.,  Hist.  var.,  III,  38. 

*  Telle  élail  la  fable  d'Krysichihon,  qui  avait  été,  dans  le  principe,  une 
légende  locale  de  la  ïiiessalie.  (Ilellauic,  ap.  Aihen.,  X,  p.  616.  Sleph. 
Byz.,  v°  TpîcTvtov.) 

•'»  Ce  Triopas,  on  dieu  aux  trois  yeux,  rappelle  le  dieu  solaire  védique, 
Viclinou,  aux  trois  stations.  M.  E.  Curtius  {Die  lonier,  p.  3U)  croit  y 
reconnaître  une  divinité  ionienne.  Triopas,  en  sa  qualité  de  dieu  solaire, 
est  fils  tantôt  de  Poséidon  (le  soleil  sort  de  l'Océan),  tantôt  de  Hélios  el 
de  Rliodos  (Apollod.,  I,  7,  /i  ;  Diod.  Sic.,  v.  56  ;  Steph.  Byz.,  v°  Tptouicv). 
Pausanias  dit  qu'il  passait  aussi  pour  père  de  Pélasgus  (II,  c.  22,  §  2),  ce 
qui  le  rattacherait  aux  mythes  pélasgiques. 

fi  Ce  dieu  est  Tptc»}^  ou  Ap6o(}^  (Hellanic,ap.  Schol.  Theocril.,  XVII,68), 
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celui  de  Triptolème  fit  environner  des  mêmes  fietions  \ 
tantôt  avec  Eiimélus ,  héros  de  Patras,  personnification 
des  plantations  prospères  ^,  autochthone  analogue  à  Pé- 
lasgus  et  à  Phoronée,  tantôt  enfin  avec  Arcas,  personni- 
fication du  même  ordre  que  ces  héros  ^. 

Ce  n'étaient  pas  toujours  les  actes  de  la  vie  agricole  et 
rurale  qui  fournissaient  les  noms  de  ceux  qu'on  donnait 
pour  les  premiers  habitants,  les  premiers  rois  d'un  pays, 
mais  parfois  aussi  d'autres  faits  intimement  liés  à  son 
histoire.  Ainsi,  en  Élide,  un  personnage  dont  le  nom  était 
tiré  de  celui  des  jeux  Olympiques,  Aethlios  *,  passait  pour 
le  premier  roi  de  la  contrée  et  était  regardé  comme  fils 
de  Zeus  et  de  Protogonie  ^. 

De  même,  dans  l'antiquité,  on  forgea  le  nom  des  pré- 
tendus inventeurs  de  certains  arts,  à  l'aide  des  mots  qui 
désignent  les  objets,  les  instruments  dont  les  arts  font 
usage  ou  même  à  l'aide  du  propre  nom  de  ces  arts.  C'est 
ainsi  que  Closter  (iQwdTYip),  c'est-à-dire  le  fuseau,  pas- 
sait pour  l'inventeur  de  l'art  de  liler  la  laine  ^.  L'art  de 

et  qui  recevait  encore  un  culte  à  Asiné  (Pausan.,  IV,  c.  3^,  §  6).  Voyez, 
sur  ce  nom,  la  note  de  Preller  {Demeter  und  Persephone,  p.  330).  Là 
divinité  solaire  Triopas  était  identique  avec  Zeù;  Tpio'cpÔaXao;  (Pausan., 
II,c.  2Zi,§5). 

^  Voy.  Ilerodot.,  I,  17Zi.  Callimacli.,  Hymn.  in  Cerer.,  v.  25.  Diod. 
Sic,  V,  56. 

2  Pausan.,  VII,  c.  18, §  2.  On  lui  attribuait  la  fondation  d'Aroé  (Àpt^ïj), 
c'est-à-dire  l'invention  du  labourage  (de  àpdw). 

5  Pausan.,  VIII,  c.  Zi,  §  1.  La  tradition  postérieure  donna  Triptolème 
pour  précepteur  à  Arcas.  On  transporta  aussi  à  ce  dernier  personnage 
une  partie  des  attributs  d'Aristée. 

*  l'ausan.,  V,  c  1,  §  2.  Ce  nom  est  dérivé  de  âebXo^,  forme  ionienne 
de  àôÀcç,  jeu,  combat,  mot  qui  servait  à  désigner  les  jeux  Olympiques. 

5  npwTop'veta,  personnification  des  premiers  hommes  qui  établirent 
les  jeux  en  l'honneur  et  avec  le  concours  de  Zeus.  , 

8  Plin.,  Hist.  nat.,  lîb.  VII,  c.  5. 
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fiîire  jaillir  le  feu  des  cailloux  avait  été  découvert,  disait- 
on,  par  Pyrode  (rjupto^vi;),  c'est-a-dire  le  brûlant^  Vigne, 
tils  de  CïWx  (silex),  le  caillou.  Le  pisé  (luteumœdificium) 
îivait  été  inventé  par  Technès  (Tsp-/iç),  l*art,  écrit  incor- 
rectement Docius  dans  les  manuscrits  de  Pline  ;  la  règle 
(régula)  et  non  la  tuile  (tegula),  comme  on  lit  dans  cer- 
tains manuscrits,  avait  eu  pour  auteur  Cinyre,  fils  d'Acri- 
béias.  Le  nom  de  ce  Cinyre  est  dérivé  de  la  racine  canna, 
et  une  mauvaise  leçon  a  substitué  au  nom  d'Acribéias 
(àxpiêsia),  la  rectitude,  celui  d'Agriopas.  Ghalcas  (Xaky.o;), 
Vairain,  fils  d'Athamas  (À^^ai^a;),  le  métal  dur,  avait 
forgé  les  premiers  boucliers*,  etc. 

D'autres  béros  qui  figurent  dans  les  traditions  primor- 
diales de  la  Grèce,  ne  sont  (jue  les  personnifications  des 
oays,  des  villes,  des  rivières,  des  localités  dans  lesquelles 
9n  les  plaçait  comme  premiers  instituteurs  de  l'humanité. 
J'ai  déjà  parlé  des  personnifications  des  eaux  et  des  mon- 
tagnes qui  se  rattachent  au  naturalisme  primitif^.  L'his- 
toire héroïque  est  remplie  de  créations  du  même  ordre, 
A  Phénée,  en  Arcadie,  on  regardait  comme  fondateur  de 
la  ville,  l'autochthone  Phéneus  ^.  Arantie,  en  Phliasie, 
s'honorait  d'avoir  été  fondée  par  l'autochthone  Aras,  qui 
était  en  même  temps  regardé  comme  le  premier  institu- 
teur des  habitants  *.  Un  autre  autochthone,  logeant  Alal- 
coméneus,  passait  pour  avoir  bâti  Alalcomène  ^,  quoique 
cette  ville  tirât  évidemment  son  nom  de  la  déesse  Alal- 

«  Plin.,  HisL  nat.,  lib.  V,  c.  7. 

2  Voyez  ce  que  j'ai  dit  plus  haut. 

3  Pausan.,Vm,  c.  lu,  §  Zi. 
*  Pausan.,  II,  c.  12,  §  2. 

5  Pausan.,  IX,  c.  33,  §  /|.  Piiidar.,  ap.  Origen. ,  PMo5. ,  cdit.  Miller, 
p.  97.  Stepli.  Byz.,  v°  ÂXa/.xop.ev.ov.  Euseb.,  Prœp,  evavg.,  lU^  c.  ii. 
Harpocrat.,  v°  Autox,6jv£;. 


DE    LA    GRÈCE.  23 S 

eomënie,  identifiée  ensuite  a  Athéné  %  que  l'on  y  adorait. 
On  transporta  aussi  en  Attique  cet  Alalcoméneus,  et  l'on 
lit  remonter  jusqu'à  lui  le  Palladium  qui  passait  pour 
tombé  du  ciel  ^.  De  même  on  donna  pour  premier  roi  à 
l'Attique ,  Actseus  (ÀxTaw;  ^),  dont  le  nom  était  dérivé 
de  rancienne  forme  du  nom  de  ce  pays ,  Ay.r/)*,  rivage, 
Cranaiis,  qui  devint  un  autre  roi  autochthone  de  la  même 
contrée  ^,  tire  évidemment  son  nom  des  hauteurs  dont 
elle  est  traversée  (Kpavaoi)  ;  étymologie  que  confirme  le 
nom  de  son  épouse,  Pédias  (iie^ia;),  la  plaine.  Il  faut 
assigner  la  même  origine  à  sa  fdle  Cranaé  ^.  Des  tradi- 
tions postérieures  liront,  suivant  le  procédé  ordinaire 
adopté  pour  accorder  des  fictions  opposées,  d'Acteus  ou 
Attis  le  fils  de  Cranaiis  ''.  Le  nom  d'Égialée  (Aiyia>.o;), 
c'est-à-dire  rivage,  contrée  maritime^  que  portait  dans  le 
principe  l'Achaïe  ^^  servit  aux  Sicyoniens  à  composer 
le  nom  de  leur  premier  roi  ®. 

Livrés  entièrement  aux  caprices  de  leur  imagination, 
les  Grecs  ne  s'arrêtaient  plus  dans  leurs  inventions  pour 


'  Ce  génie,  mis  ea  rapport  avec  Athéné,  et  que  la  Fable  fait  sorlii* 
comme  celte  déesse  du  lac  Triton,  fut,  par  suite  de  son  caractère  d'auto- 
chthone,  transformé  en  un  géant,  un  titan,  et  eut  bientôt,  comme  ces 
personnages,  sa  légende  fabuleuse. 

2  Schol.  ad  /El.  Aristid.,  edit.  Dindorf,  p.  320.  Cf.  Sclineidewin, 
Conject.  critic,  p.  1C6  et  sq.,  et  Neak,  OpuscuL,  t.  If,  p.  195. 

3  Actaeus,  père  d'Agraule.  (Apoilod.,  Il  F,  14,  2.  Pausan.,  I,c.  2,  §  5.) 
*  ÀiCTT,  rivage,  a  fait,  par  corruption,  Âttx,  krziy.r,,  de  même  que  le 

latin  lectus^  pectus,  tectum,  a  donné  naissance  à  Tilalien  letto,  petto, 
tetto.  On  disait  aussi  ÀtÔi?  pour  TAltique. 

5  Pausan.,  I,  c.  2,  §  5. 

6  Apoilod.,  1,  7,  2  ;  III,  lu,  5,  6!  Pausan.,  I,  c.  2,  §  5  ;  c.  31,  §2- 

7  Pausan.,  I,  c.  2,  §  5. 

8  Pausan.,  VU,  c.  1,  §  1. 
»  Pausan.,  If,  c.  5,  §  5. 
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expliquer  les  origines  inconnues  de  leur  société.  Lqrs 
même  que  la  tradition  se  taisait  sur  les  commencements 
de  quelques  villes  ou  de  quelques  nationalités,  ils  avaient 
tout  de  suite  recours  à  une  supposition  du  genre  de  celles 
dont  leur  mythologie  était  si  prodigue.  En  voici  un 
exemple.  Au  temps  de  Pausanias,  le  peuple  de  Corinthe, 
auquel  les  circonstances  de  sa  fondation  étaient  totale- 
ment inconnues,  racontait  que  cette  ville  avait  été  élevée 
par  un  roi  nommé  Corinthus*.  Des  fables  analogues  accré- 
ditèrent l'idée  que  les  Grecs  tiraient  leur  origine  d'Egypte. 
On  fit  de  Danaiis  un  personnage  égyptien^,  quoique  son 
nom  accuse  une  origine  essentiellement  grecque.  Ce  roi 
est  une  personnification  du  sol  aride  de  l'Argolide,  to 
^avaov  Âpyo;  ^  ;  et  ce  fut  même  sur  ce  symbolisme  que  l'on 
bâtit  l'histoire  de  ses  filles,  les  Danaïdes,  qui  ne  pouvaient 
jamais,  disait-on,  parvenir  à  remplir  leur  tonneau.  Ce 
tonneau  était  l'emblème  de  l'Argolide  qu'arrosent  vai- 
nement les  pluies,  et  qui  garde  toujours  son  aridité.  De 
là  le  rôle  que  les  fontaines  et  le  Nil,  JEgyplus^  jouent 
dans  la  légende  de  Danaiis  *. 


*  Pausan.,  If,  c.  1,§§4,  2. 

2  Herodot.,  Il,  91.  Ce  nom  appartient  à  la  même  racine  que  ceux  de 
Danaé  (la  terre  s^.c^le),  Danaïs^  et  se  retrouve  dans  les  noms  de  rivières 
Tandis^  Bon,  Dnieper,  Dniester,  Danubius,  dérivés  d'un  radical  indo- 
européen impliquant  l'idée  d'eau. 

3  Argos  était  situé  dans  un  lieu  complètement  privé  d'eau  :  tô  <5'avaôv 
Ap-^o;  (Hesiod.,  Fragm.,  97);  èv  àvûeS'pto  x«?i«  (Strabon,  Vlli,  p.  370). 
Le  langage  poétique  conserva  encore,  à  une  époque  postérieure,  l'ad- 
jectif (î'avoç  avec  le  sens  de  sec,  dont  le  nom  \oL^a.6^  paraît  être  la  forme 
primitive.  (Voy.  Etymologicum  magnum,  v"  Aavàxiru) 

*  Voy.  K.  O.  Millier,  Prolegomeng  zur  einer  wissenschaftlichen  My- 
thologie, p.  18Zi,  185.  Cette  explication  toute  simple  du  mythe  des 
Danaïdes  est  confirmée  par  la  tradition  qui  faisait  de  Danaiis  l'inventeur 
des  puits.  D'après  cette  tradition,  le  père  des  Danaïdes  aurait  porté  cette 
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LongtempSes  historiens  et  les  antiquaires  furent  dupes 
de  ces  inventions  nées  d'antiques  habitudes  allégoriques 
dont  la  racine  est  dans  le  Véda  et  dont  le  développement 
.se  continua  pendant  bien  des  siècles.  L'assurance  avec 
laquelle  les  Grecs  avaient  donné  comme  des  personnages 
réels  une  foule  de  dieux  et  de  héros  où  se  réfléchissait, 
comme  dans  un  miroir  à  mille  facettes,  l'impression  faite 
par  la  nature  sur  leur  esprit,  donna  le  change  à  l'érudition. 
On  ne  put  supposer,  tant  qu'on  ne  posséda  pas  les  originaux 
de  cette  longue  contrefaçon  historique,  que  tant  de  rois, 
de  guerriers,  d'héroïnes,  de  divinités,  se  réduisissent  à 
des  apparences  naturelles,  transportées  par  la  métaphore 
dans  le  domaine  de  l'humanité.  Mais  maintenant  que  nous 
saisissons  la  filiation  de  toutes  ces  fables,  maintenant  que 
la  comparaison  des  monuments  religieux  de  l'Inde  nous 
a  révélé  les  procédés  et  montré  les  intermédiaires  qui 
lient  ces  êtres  en  ap|)arence  si  vivants,  si  passionnés,  si 
personnels,  si  humains,  aux  phénomènes  de  la  nature, 
aux  scènes  physiques  et  aux  météores,  la  transformation 
devient  évidente.  Les  croyances  que  les  premiers  peuples 
de  la  Grèce  avaient  léguées  aux  Hellènes  n'étaient  encore 
qu'un  naturalisme  vaporeux  éclairé  par  quelques  rayons 
épars  du  soleil,  rafraîchi  par  les  brises  de  l'air,  soutenu 


précieuse  invetJtion  dans  la  Grèce,  alors  nommée  Argos  Dipsion 
(Plin.,  Hist.  nat.,  VII,  c.  57).  Celait  aussi  sur  une  idée  analogue,  née 
du  même  mol,  qu'avait  été  bàli  le  mythe  de  Persée.  Danaé  (Aavàr.), 
mère  de  ce  héros,  était  la  personnificalion  de  la  terre  sèche  qui  aspire 
après  la  pluie.  Celle  pluie  bieiifaisaule  était  représentée  par  la  pluie 
d'or,  sous  la  forme  de  laquelle  Zeus  s'introduisit  près  de  la  fille  d'Acri- 
sius  :Olf.  Millier,  Prolegomena  zu  einer  wissenschaftlichen  Mythologie, 
p.  313).  Persée,  qui  naît  de  ce  comm'erce,  est  la  personnificalion  des 
fontaines  jaillissantes,  dont  les  eaux  s'évaporent  et  s'élèvent  ensuite  vers 
le  ciel. 
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par  un  sol  où  germait  la  plante,  où  coulaient  les  eaux,  où 
reposait  la  pierre.  Le  besoin  de  croyances  mieux  définies 
et  de  traditions  plus  arrêtées  donna  naissance  à  un  an- 
thropomorphisme véritable  que  j'étudierai  dans  les  cha- 
pitres suivants. 


CHAPITRE  IIL 

DU    PREMIER  DÉVELOPPEMENT   MYTHOLOGIQUE    ET    POÉTIQUE 
DE   LA   GRÈCE. 

Entre  l'époque  primitive  oùles  tribus  indo-européennes 
professaient  un  naturalisme  tout  semblable  à  celui  qui 
respire  dans  les  Védas,  et  celle  à  laquelle  appartiennent 
les  plus  anciens  monuments  de  la  poésie  grecque  qui 
nous  soient  parvenus  *,  il  a  dû  s'écouler  un  certain  laps 
de  temps,  que  l'imagination  employa  à  grandir  et  à  for- 
tifier les  premières  conceptions  mythologiques.  Avant 
d'être  arrivé  au  complet  anthropomorphisme  qui  carac- 
térise les  poésies  d'Homère  et  d'Hésiode,  l'esprit  pélasge 
ou  hellénique  a  dû  passer  par  des  créations  intermé- 
diaires, où  l'agent  physique  ne  s'était  point  encore  aussi 
complètement  dépouillé  de  son  objectivité  et  ne  prenait 
(ju'accidentellement  la  personnalité  humaine.  Les  Hin- 
dous, dont  le  mouvement  religieux  est  si  analogue  à  celui 
des  Grecs,  nous  ont  laissé  de  cette  phase  de  leur  mytho- 
logie un  précieux  monument  dans  les  Védas.  Ces  pre- 
miers chants  des  Aryas  préparent  en  quelque  sorte  les 

'  Ces  monuments  étaient  des  poésies  d'Homère  et  d'Hésiode,  qui 
déjà,  au  temps  d'Hérodote  ([F,  53),  étaient  considérées  comme  les  plus 
anciennes  sources  de  la  théogonie  hellénique. 
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ligures  mythologiques  qui  sont  mises  en  action  par  les 
Brâhmanas,  les  Oupanichads ,  les  grandes  épopées  posté- 
rieures, le  Ramàyâna  et  le  Mahâbhârata  *.  Les  comparai- 
sons dont  se  sert  le  poëte  indien,  le  mélange  continuel 
de  descriptions  physiques  et  d'allégories,  mettent  en  évi- 
dence la  pensée  naturaliste;  et  lorsque,  dans  ces  hymnes 
antiques,  on  voit  naître  avec  ce  caractère  les  dieux  et  les 
héros  qui  se  retrouvent  comme  acteurs  dans  les  grands 
drames  épiques,  on  ne  peut  douter  de  l'origine  purement 
poétique  de  h  théogonie  hindoue.  ^Malheureusement  des 
monuments  religieux  correspondant  aux  Védas  et  même 
aux  Brâhmanas  nous  font  défaut  pour  la  Grèce,  et  rien  ne 
nous  est  parvenu  d'antérieur  aux  épopées  d'Homère  et 
aux  compositions  systématiques  d'Hésiode. 

Les  anciens  ont  cité  quelques  écrits,  quelques  hymnes 
attribués  à  des  poètes  que  la  tradition  plaçait  au  berceau  de 
la  civilisation  grecque  et  sur  le  seuil  des  âges  héroïques. 
(]es  hymnes  portaient  les  noms  d'Orphée^,  de  Linus^^ 

'  Voy.  A.  Wcher,  Akademische  Vorlesungen  uher  Indische  Litera- 
lurgeschichte,  p.  oO  et  suiv. 

^  n  circulait  en  (irèce  un  grand  nombre  d'écrits  attribués  à  Orphée. 
Ce  personnage  passait  de  plus  pour  avoir  inventé  les  mystères  des  dieux  : 
les  expiations,  c'csi-à-dire  les  rites  expiatoires  des  grands  crimes,  ainsi 
que  les  charmes  ayant  la  vertu  d'opérer  la  guérison  des  maladies,  en 
apaisant  la  colère  des  dieux  qui  les  avaient  envoyées  (Pausan.,  IX, 
c.  30,  §§  3,  5).  11  existait  aussi,  au  temps  de  Philochore,  des  écrits  sur  la 
divination ,  auxquels  on  donnait  Orphée  pour  auteur  (voy.  Schol, 
Eurip.  Alcest.,  v.  971).  Mais  la  plupart  de  ces  ouvrages,  et  notamment 
la  Théogonie,  qui  portait  le  nom  d'Orphée,  étaient  Tœuvre  des  écoles 
orphiques,  d'une  origine  comparativement  moderne,  et  dont  je  parlerai 
au  chapitre  XVIII. 

3  l\  existait  également  des  poèmes  qui  portaient  le  nom  de  Linus  ; 
mais  leur  caractère  apocryphe  était  si  évident,  que  Pausanias,  qui  les 
avait  lus,  les  tenait  pour  supposés(Vni,  c.  18,  §  1).  Origène  parle  de  ces 
poèmes  comme  ayant  le  même  caractère  que  ceux  d'Orphée.  Us  sont, 


238  POÉSIE    PRIMITIVE 

de  Musée  *,  d'Eumolpe  ^.  Mais  ces  compositions  étaient- 
elles  authentiques?  Pouvons-nous  même  croire  à  l'exis- 
tence des  personnages  ainsi  nommés?  L'étude  de  leurs 
légendes  y  fait  découvrir  des  faits  analogues  à  ceux  qui 
caractérisent  les  mythes  des  divinités  grecques,  et  l'on 
est  dès  lors  entraîné  à  supposer  qu'elles  ont  été  forgées 
de  la  même  façon,  et  que  la  réalité  historique  n'a  aucune 
part  à  leur  rédaction.  Homère  ne  fait  d'ailleurs  nulle 
mention  de  ces  noms  ;  il  ne  dit  rien  en  particulier  d'Or- 
phée qui  passait  cependant  plus  tard  pour  le  plus  ancien 
poète  ^.  La  légende  de  ces  personnages  a  donc  dû  se 
former  à  un  âge  postérieur,  en  vertu  d'idées  symboliques 
et  non  sur  des  souvenirs  traditionnels. 

Mais  quoi  qu'il  puisse  être  de  l'authenticité  des  hymnes 
que  l'on  conservait  dans  les  sanctuaires  de  la  Grèce 
comme  les  premiers  monuments  de  la  poésie  sacrée, 
quoi  qu'il  en  soit  de  la  réalité  de  leurs  auteurs,  un  fait 
subsiste  et  domine  toutes  les  inventions  de  la  fable  :  c'est 
\ 

dit-il,  remplis  de  figures  et  d'allégories  (Origen.,  adv.  Cels.,  I,  335),  et 
cette  observation  nous  montre  suffisamment  qu'ils  sortaient  aussi  de  la 
grande  fabrique  orphique. 

*  Musée  ne  paraît  pas  avoir  eu  plus  de  réalité  qu'Orphée  et  Linus, 
quoique  les  Athéniens  montrassent  son  tombeau  sur  une  de  leurs  col- 
lines consacrées  aux  Muses  (Pausan.,  I,  c.  19,  §  6).  Ses  écrits  avaient, 
au  dire  d'Origène  {loc.  cit.),  le  même  caractère  que  ceux  d'Orphée  et 
de  Linus. 

2  Eumolpe,  auquel  on  attribuait,  au  temps  de  Diodore  de  Sicile,  des 
vers  bachiques  (Diodor.  Sic,  I,  2  ;  Cf.  Fabric,  Biblioih.  prœc.,edit. 
Harles,  t.  I,  p.  35),  est  très  vraisemblablement  une  personnification, 
comme  Musée,  des  premiers  aœdes.  (Voy.  William  Mure,  A  critical 
history  of  the  language  and  literature  of  ancient  Greeks,  t.  f ,  p.  160.) 

3  Voy.  Olfried  viulh'r,  .Prolegomena  zu  einer  wissenschaftlichen 
Mytiioloyie,  p.  o8/!i.  Piudare  est  le  plus  ancien  poëte  grec  qui  fasse 
mention  d'Orphée,  (,Voy.  Tarlicle  Orpheds  dans  V Encyclopédie  clas^ 
sique  de  Pauly,  p.  993, 994.)  • 
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que  des  poètes,  c'est-à-dire  des  aœdes  (âoi^oQ,  avaient 
porté  de  la  Thrace  dans  la  péninsule  grecque  le  culte  des 
Muses,  intimement  lié  à  la  culture  de  la  poésie.  Cette  • 
Thrace,  c'était  la  Thessalie  et  la  Piérie,  qui  la  confinait  au 
nord  et  qui  s'étendait  à  l'est  du  mont  Olympe,  au  sud  de 
l'Emathie  et  de  la  Macédoine  \  Là  fut  le  berceau  de  la  ci- 
vilisation grecque.  De  cette  Thrace  le  culte  d'Apollon  se 
répandit  dans  toutes  les  contrées  doriennes*.  Et  voilà 
pourquoi  la  légende  mythique  donne  à  presque  tous  ces 
premiers  instituteurs  de  la  poésie  grecque  les  noms  de 
fils  d'Apollon  et  des  Muses  ^.  Peu  importe  quels  noms  por- 
tèrent les  aœdes.  Leur  existence  est  hors  de  doute,  cela 
nous  suffit.  Cette  existence  une  fois  établie,  il  est  naturel 
de  supposer  que  le  premier  développement  religieux  et 
poétique  de  la  Grèce  les  a  eus  pour  auteurs.  Le  culte  des 
Muses  remontait  en  Béotie  à  une  haute  antiquité  *.  Et  la 

*  Voy.  Olfr.  Millier,  Geschichte  der  griechischen  Literatur,  u  1, 
p.  /i3,  UU. 

2  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  cliapitre  II. 

3  Suivant  Apollonius  et  Apollodore,  Orphée  était  fils  d'Apollon  et  d« 
la  muse Calliope  (voy.  Apollon.,  Argonaut.,  l,  23  et  suiv.  ;  Apollod.,  I, 
3,  2).  On  donnait  également  au  poète  lalémus  Apollon  et  Calliope  pour 
parents,  ^l  dans  un  poëme  perdu  de  Piudare  {Schul.  Euripid.  Mes,, 
V.  805;  Welcker,  Kleine  Schriften,  t.  1,  p.  50;  Bergk,  Poet,  lyr.^ 
p.  269),  cet  lalémus  est  désigné,  ainsi  que  Linus  et  Ilynienaeus,  cumme 
lils  d'une  Muse.  Leur  perte  arrache  des  larmes  à  ces  divinités.  Musée 
passe  tour  à  tour  pour  iils  d'une  divinité  lunaire  ou  pour  fils  des  Muses. 
(Voy.  l'reller,  GriecL  Myth,,  t.  II,  p.  3Z|3.) 

^  Les  traditions  mythiques  sur  IJymenaBus,  quoique  très  diverses,  le 
raltacliaient  toutes  au  culte  d'Apollon  et  des  Muses  (voy.  Preller,  CrriecÂ. 
Myth.j  t.  Il,  p.  3Zt3).  Le  culte  de  celles-ci  avait  été  établi  sur  riJélicon 
par  les  Aloïdes,  et  il  existait  dans  presque  toutes  les  grottes  et  sur  toutes 
les  montagnes  de  la  Thessalie  et  de  la  Béoiie.  Le  Parnasse  leur  était 
consacré,  auî»si  bien  que  le  Cithéron,  le  Lihethrius,  le  Pinde,  etc.  De  là 
tous  ks  surnoms  qui  leur  sont  donnés.  Ornons  retrouvons,  précisément 
répandus  dans  les  mêmes  contrées,  les  souveniis  d'Orphée  (voy.  I?reller, 
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tradition  rapportait  que  des  Thraces  leur  avaient  jadis  con- 
sacré l'Hélicon.  Durant  une  longue  succession  d'années, 
des  hymnes  furent  composés  en  l'honneur  des  nobles 
déesses,  hymnes  dans  lesquels  il  faut  reconnaître  les  pre- 
mières tentatives  du  génie  poétique  de  la  Grèce  *.  De  la 
Thrace  thessalienne,  la  culture  de  la  poésie  se  répandit ^ 
avec  l'adoration  des  Muses,  dans  toutes  les  contrées  hel- 
léniques. En  Asie  Mineure,  les  rapsodes  qui  préparaient 
les  .épopées  d'Homère,  et  qui  s'en  allaient,  à  la  façon  de 
Phémius  ou  de  Démodocus,  chanter,  chez  les  princes  et 
les  grands  ^,  les  exploits  des  héros  et  des  peuples,  invo- 
quaient les  divines  sœurs  comme  la  source  de  toute  in- 
spiration. Le  même  Homère  donne  aux  Muses  l'épithète 
d'olympiques,  ce  qui  montre  quel  était  le  berceau  de  la 
poésie  hellénique.  En  Béotie,  Hésiode  ne  fait  que  conti- 
nuer les  traditions  de  toute  une  famille  d'aœdes  dont  il  est 
le  dernier  représentant.  Les  relations  étaient  devenues 
fréquentes  de  son  temps  entre  les  diverses  contrées  de  la 
Grèce.  Ses  ouvrages  annoncent  chez  le  peuple  qui  les  a 
produits  un  degré  notable  de  civilisation.  L'agriculture  et 
le  commerce  sont  déjà  florissants.  Hésiode  nous  apprend 
que  son  père  s'était  livré  à  des  entreprises  de  négoce,  et 
qu'après  avoir  perdu  sa  fortune,  il  avait  émigré  de  Cumes 
en  Éolide,  puis  était  venu  s'établir  en  Béotie,  à  Ascra  ^. 
C'est  donc  dans  le  pays  même  où  la  tradition  place  les 

Griech,  Myth.,  t.  II,  p.  339).  C'est,  par  exemple,  près  du  mont  Libe- 
thiius,  que  les  Muses  firent  entendre  leurs  plaintes  sur  le  tombeau 
d'Orphée. 

*  Voyez,  sur  ces  chantres  et  prêtres  adorateurs  des  Muses  (Moucatov 
ôspàrovTs^),  Otfr.  MiiUer,  Geschichteder griechischen  Literatur,  I, /il. 

2  Voyez  à  ce  sujet  la  dissertation  de  F.  G.  Welcker,  intitulée  :  Aoden 
und  Improvisatoren,  ap.  Kleine  Schriften,  t.  II,  p.  ixxxvij  et  sv. 

3  Qpera  et  Dies,  v.  253,  25^. 
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plus  anciens  poètes  grecs,  qu'Hésiode  a  composé  son 
œuvre.  Certainement  il  s'inspira  des  chants  qui  y  avaient 
déjà  cours.  Il  mit  à  contribution  les  légendes  que  se  trans- 
mettaient, comme  chez  les  Aryas,  ces  familles  sacer- 
dotales dont  nous  retrouvons  les  derniers  représentants 
dans  les  Eumolpides  et  les  Lycomèdes  ^  On  ne  saurait 
admettre  que  le  souvenir  de  ces  chants  primitifs  eût  entiè- 
rement péri  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce.  Très  vrai- 
semblablement plusieurs  des  cantiques  que,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Delphes,  on  faisait  entendre  en  l'honneur 
d'Apollon  et  des  Muses,  remontaient  à  ces  premiers  âges^. 
Les  noms  de  (juelques-uns  des  plus  anciens  chantres  que 
nous  a  transmis  la  tradition  ne  paraissent  pas  entière- 
ment supposés,  et  si  nous  ne  pouvons  admettre  l'exis- 
tence d'un  Orphée  qui  n'est  point  nommé  avant  Pindare, 
rien  ne  s'oppose  à  ce  que  nous  tenions  Philammon, 
Chrysothémis  et  Olen,  fondateurs  des  sanctuaires  de 
Delphes,  de  Tarrha  et  de  Patare  ^,  pour  des  personnages 


*  Ces  familles  prdtendaient  ausii  descendre  des  fondateurs  de  la  poésie 
hellénique,  en  verlu  de  cette  même  idée  qui  fit  rattacher  phis  lard  par 
un  lien  de  filialion  Homère  à  Orphée,  et  qui  faisait  de  Musée  le  disciple 
de  celui-ci  et  le  fils  de  Linus.  (Voyez  l'arlicle  Orpheus  dans  VEnctj- 
clopédie  de  Pauly,  p.  993,  et  Preller,  Griech.  Myth..  t.  JI,  p.  3A2, 3^3, 
et  ce  qui  est  dit  sur  Orphée  aux  chapitres  XI  et  XVIII. 

2  Voyez  à  ce  sujet  G.  Beinhardy,  Grundriss  der  griechischen  Lite- 
ratur,  2«  Bearh.,  t.  I,  p.  217  et  sv. 

3  Voy.  O.  Millier,  Die  Dorier,  t.  H,  p.  352.  Suivant  la  tradition, 
Chrysothémis  et  Philammon  avaient  concouru  à  Delphes  pour  un  hymne 
à  Apollon  (voy.  Pausan.,  X,  c.  7,  §  2,  et  Otfr.  Millier,  Die  Dorier, 
t.  II,  p.  352).  Aussi  allribuait-on  ù  Chrysothémis  lïnvention  des  pre- 
miers nomes  on  l'honneur  d'Apollon  Pylhien,  ou,  comme  on  l'appelait 
alors,  Noaiac;,  nomesquise  chanlaienl,  vêtu  de  la  slola,  etavec  accom- 
pagnement de  la  cithare.  (Voy.  Proclus,  ap.  Phoî.,  edit.  Bekker,  p.  320, 
n"  239.  et  Fabricius,  Bibliotheca  ifrœca,  t.  I,  p.  207,  210,  edit.  Harles)'^ 

T,  I.  '  16 
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réels  *.  Philammon  passait  pour  l'auteur  de  cantiques  en 
l 'honneur  de  l'accouchenfient  de  Latone,  cantique  que  les 
jeunes  filles  faisaient  entendre  à  Délos  autour  de  l'autel 
de  la  déesse^.  Le  Cretois  Chrysothémis  avait  aussi,  di- 
sait-on, composé  des  hymnes  en  l'honneur  d'Apollon  ^, 
et  l'on  en  attribuait  d'autres  en  l'honneur  du  même  dieu 
à  Olen  de  Lycie*. 

Tous  ces  hymnes  avaient  un  caractère  de  majesté  sé- 
vère et  de  naïve  simplicité  qui  nous  semble  être  la  marque 
et  la  preuve  de  leur  antiquité^.  Écrits  en  vieux  dialecte 
dorien ,  ils  se  chantaient  avec  accompagnement  de  la  cithare 
ou  de  la  phorminx;  ils  servaient  à  régler  le  mouvement 
cadencé  des  chœurs  qui  fêtaient  Apollon  et  les  Muses  ^. 
Aussi  était-ce  à  Apollon  lui-même  que  l'on  faisait  re- 
monter l'invention  de  la  poésie  cadencée,  ou  Nomos'^. 

Les  chants  tristes  ou  lamentations,  Lmos,  dont  l'inven- 
tion était  attribuée  à  un  personnage  de  ce  nom,  imaginé 
vraisemblablement,  au  contraire,  d'après  le  chant,  da- 
taient de  la  formation  des  mythes  qui  symbolisaient  par 


»  Olen  de  Lycie,  regardé  comme  plus  ancien  qu'Homère,  avait,  au 
dire  de  Pausauias,  composé  des  hymnes  pour  les  Déliens,  et  un  notam- 
ment sur  lliiliye  (Vlli,  c.  '2i).  Uérodole  (IV,  37)  parle  aussi  de  ces 
hymnes  qui  renfermaient  de  curieuses  traditions  mythologiques.  On  at- 
tribuait à  ce  même  Olen  la  composition  de  nomes  qui  se  chantaient  à  Délos. 
(Voy.  Callimacli.,  Hymn.  in  Del.,  oOU.  Apollon.  lUiod.,  I,  587.) 

2  Voy.  Heracl.  Pont.,ap.  Plutarch.,  Demusic,  3.  Cf.  Schol.  Odyss.^ 
XIX,  Zi32. 

3  Voy.  Proclus,  ap.  Phot.,  Xpucrdôep.tç  ô  xpxç,  etc.  Cf.  Pausan,,  X, 
c.  7,  §  2. 

*  Callimach.,  in  Del,  304.  Apollon.,  Jrg'on.,  1,  537. 

*  Voy.  Proclus,  ap.  Phot.,  et  Otfr.  Millier,  Die  Dorier^  t.  Il,  p.  352. 
6  Voy.  Millier,  Die  Dorier^  t.  I,  p.  315. 

'  Strabon,  IX,  p.  /i21.  Callimach. ,  Hymn.  in  Del, ,  312.  Cf.  Bernhardy, 
Gf"un4Tiss  4er ^riechisch,  Literatur^  t.  I,  p.  22/i. 


^E   LA    GRÈCE.  243 

la  mort  d'un  dieu  ou  d'un  héros  le  retour  de  l'hiver*. 
C'est  un  genre  de  composition  dont  les  pères  de  la  poésie 
hellénique  ne  nous  ont  conservé  aucun  vestige,  et  qui 
doit  être  rattaché  aux  œuvres  des  premiers  aœdes. 

Thamyris  ou  Thamyras,  dont  le  nom  nous  a  été 
transmis  par  Homère^  et  Hésiode  ^,  est  le  type  de  la 
poésie  commençant  déjà  à  se  détacher  du  culte  des 
Muses  et  à  vivre  de  sa  vie  propre*.   Tliamyris,  par  sa 

*  Ce  nom  de  Linos  désignait  en  effet  une  sorte  de  chant  funèbre,  de 
lamentalion  (ôffvc;),  donl  on  trouve  rusa«;e  déjà  répandu  au  temps 
d'Homère  et  d'Hésiode  (Iliad.,  XXIV,  720,  722).  Hérodote  rapproche 
de  ce  chant  un  clianl  funèbre  des  Égypliens  qu'il  appelle  rnaneros 
(II,  79).  Nous  trouvons  en  Asie  Mineure  un  grand  nombre  de  chants  de 
deuil.  Til  élail  celui  que  chaulaient  les  Délii-ns  [Schol.  Apollon.  Arg.^ 
1133),  ceux  qui  avaient  lieu  en  l'honneur  d'Hylas,  en  Bilhynie,  de 
Bormos  chez  les  Mariaii^lyniens,  de  Lityersès  chez  les  Phrygiens,  de 
Narcisse  chez  les  Béoiiens,  de  Hyacinthe  chez  les  Léléges  de  Lacédé- 
nione,  etc.  (voy.  Muller,  Die  Dorier,  t.  H,  p.  351).  La  plupart  de  ces 
personnages  sont  donnés  comme  ayant  été  tués  par  Apollon  ou  ayant 
péri  d'une  mort  fatale.  Ainsi  Liuus  fut  tué,  dit-on,  par  le  dieu  du  jour, 
jaloux  de  sa  supériorité  dans  l'art  auquel  il  présidait.  Ces  récits  cachent 
un  lait  mylliique  et  concourent  à  empêcher  d'admettre  l'existence  de 
Liuus  connue  personnage  historique,  bien  qu'il  reçoive,  dans  un  frag- 
ment d'Hésiode,  cité  par  Clément  d'Alexandrie  {Strom.,  1,  p.  330), 
l'épithète  de  -nravroir.;  a:,(^ir,<;  ci'j^'ar.xtô;.  Il  est  à  no.er  que  l'expression 
ai/a^c;  constituait  une  exclamation  de  tristesse  et  une  sorte  de  refrain  dans 
les  chants  lugubres,  œ  qui  conduit  à  la  même  conclusion.  (Voy.  ^Eschyl., 
Agamemn.,  v.  121.  Sophocl.,  Ajax,  v.  627.  Euripid.,  Phœn.,  v.  1535, 
et  Orest.y  v.  1380.)  Voyez  à  ce  sujet  l'ariicle  Linus,  de  Preller,  dans 
V  Encyclopédie  classique  de  Pauly. 

2  liiad.^  H,  59Û,  600.  Thamyris  est  désigné  comme  fils  de  Philam- 
mon,  sans  doute  en  vertu  de  lidée  signalée  plus  haut,  qui  faisait  unir 
les  premiers  aœdes  par  un  lien  de  filiation. 

3  Ce  poëie  raconte,  comme  Homère,  la  légende  sur  la  perte  que  Tha- 
myris fit  de  la  vue,  malheur  arrivé,  selon  lui,  dans  le  champ  de  Dolis, 
(Voy.  Steph.  Byzant.,  v''Awtiov.) 

^  C'est  ce  que  remarque  judicieusement  M.  Preller,  GriecK  Myth., 
X.  II,  p.  Mi. 
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patrie,  appartient  encore  à  la  grande  famille  des  aœdes 
thraces;  mais  déjà  la  poésie  a  étendu  son  royaume  et 
poussé  ses  frontières  bien  au  delà  de  la  Piérie.  Aussi 
Homère  transporte-t-il  la  triste  aventure  du  poëte  im- 
prudent qui  avait  osé  défier  les  Muses  dans  la  Messénie, 
un  des  premiers  sièges  du  mouvement  poétique  dans  le 
Péloponnèse. 

A  côté  des  prêtres  aœdes  se  placent  les  devins,  sorte 
de  poètes  qui  chantaient  en  vers  les  réponses  des  dieux, 
^composaient  des  incantations  et  des  formules  puritica- 
toires  dans  lesquelles  était  déposé  le  germe  d'idées  my- 
thologiques qui  se  développèrent  plus  tard.  Ces  devins 
ou  prophètes,  dont  nous  trouvons  des  modèles  dans 
ldmon%  Tirésias^,  Mopsus^,  Amphiaraiis'*,  se  ren- 
contrent surtout  en  Béotie  et  en  Thessalie,  c'est-à-dire 
dans  la  contrée  où  l'on  vient  de  voir  naître  la  poésie 
sacrée.  La  plupart  d'entre  eux  sont  rattachés  à  la  famille 
du  Thessalien  Mélampus^,  qui   émigra  ensuite   à  Ar- 

»  Voy.  Pherecyd.,  ap.  Schol.  Apollon.  Arg.,  1, 139.  Idmon  esl  repi*^- 
senté,  ainsi  que  les  premiers  aœdes,  comme  fils  d'Apollon,  et  ligure, 
ainsi  que  Mopsus  et  Phiiammon,  dans  l'expédition  des  Argonautes. 

2  Tirésias  est  donné  pour  père  ou  ancêtre  à  Mopsus.  Cette  filiation 
mythologique  semble  avoir  pour  principe  le  souvenir  des  familles  de 
devins  que  l'on  voit  se  perpétuer  dans  la  Grèce,  jusqu'à  l'époque 
historique, dans  lesClytiades,  les  lamides  et  lesïelliades.  (Voy.  Herodot., 
VIII,  37  ;  IX,  37.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  /4I.  Pausan.,  V,  c.  8,  §  1.) 

3  Mopsus  est  aussi  parfois  donné  comme  fils  d'Apollon,  qui  l'aurait 
eu  de  Manto,  fille  de  Tirésias  (voy.  Apollodor.,  III,  7,  U;  Pausan., 

^  VII, c.  3, §  1  ;  IX,  c.  33,  §  1  ;  Strabon.,  lib.  XIV,  p.  6/42).  On  en  faisait  un 
Thessalien  Lapithe,  tantôt  natif  de  Tilœron,  tantôt  d'OEchalie  (voy. 
Pindar.,  Pyth.,  III,  336  ;  Apollon.,  Argonaut.^  ï,  65). 

"*  Cf.  ce  que  je  dis  sur  ce  personnage,  donné  également  comme  fils 
d'Apollon  (Pausan.,  III,  c.  12,  §  .^i  ;  Apollod.,  1,  8,  2),  au  chapitre  XII, 
où  il  est  traité  des  oracles. 
*  Mélampus  est  donné  comme  fils  d'Amylhaon,  et  les  Clyliades  pré- 
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gos*  ;  circonstance  qui  achève  de  démontrer  l'union  étroite 
du  développement  poétique  et  religieux  de  la  Thessalie 
et  du  Péloponnèse^.  Quelques-uns  de  ces  personnages 
participent  à  la  fois  du  caractère  de  poètes  et  de  devins. 
Tel  est  notamment  Philammon^.  Tirésias  ne  connaît  pas 
seulement  le  langage  des  oiseaux,  il  a  la  science  des 
dieux  et  le  savoir  universel  *,  c'est-à-dire  qu'il  possède 
toutes  les  branches  de  la  science  sacerdotale  des  premiers 
âges. 

Les  aœdes  et  les  devins  de  la  Thrace  vont  porter  à 
Argos  lein^s  chants  et  leurs  légendes  poétiques.  Cette 
ville  apparaît  en  effet  dans  un  rapport  étroit  avec  la 
Béotïe.  Linus,  Adraste,  Amphiaraiis,  Polyédus,  Tirésias, 
Philammon  ^,  appartiennent  à  la  fois  à  l'histoire  de  ces 
deux  pays.  Pendant  ce  temps,  des  disciples  des  aœdes 
thraces  vont  répandre  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure 
les  traditions  poétiques  de  la  Grèce.  Une  école  de  ra- 
psodes formée  en  Éolide  et  à  Lesbos,  et  qui  pénétra  jus 

tendaient  descendre  de  ce  dernier  personnage  (Pausan.,  VI,  c.  17,  §  U]. 
Amphiaraus  est  aussi  rattaclié  à  la  race  des  Mélampides  d'Argos.  Dans 
Homère,  on  voitqne  Mélampus,  Amphiaraiis,  Manlius,  Clytns,  Polypiiide, 
sont  donnés  comme  appartenant  à  la  même  famille  et  descendant  d'une 
même  souche,  celle  des  Mélampus.  Tous  ces  devins  sont  ministres 
d'Apollon.  {Odyss.,  XV,  225  sq.) 

'  C'est  à  Argos  que  Mélampus  guérit  les  filles  de  Prœtus.  Ce  devin 
avait  à  Égoslhènes,  dans  la  Mégaride,  un  sanctuaire  et  une  statue. 
(Pausan.,  I,  c.  /i/i,  §  8.) 

2  C'est  ainsi  que  les  traditions  relatives  à  Linus  se  rattachent  simul- 
tanément à  Thèbes  et  à  Argos.  (Voy.  Preller,  article  Linus  cilé, 
page  1099.) 

3  Ce  personnage  est  donné  pour  compagnon  à  Mopsus  et  à  Idmon 
dans  l'expédition  des  Argonautes.  (Voy.  Pherecyd.,  Fragnu,  édit.  Sturz, 
118.  Schol.  Vindar.  Pyth.,  IV,  337.) 

*  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  II,  p.  32Z|,  327. 
5  Voy.  Preller,  Ihid. 
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qu'en  lonie,  forme  les  précurseurs  d'Homère  ou  plutôt 
des  Homérides^  Lorsqu'on  étudie  V Iliade  et  VOdyssée; 
lorsque  l'on  compare  aux  productions  des  âges  posté- 
rieurs les  Travaux  et  les  Jours  d'Hésiode,  tenus  par 
l'opinion  générale  comme  une  œuvre  authentique  de  ce 
poëte  ^  ;  quand  on  met  sa  Théogonie,  qui,  à  part  quelques 
interpolations,  porte  le  cachet  d'une  haute  antiquité,  en 
regard  du  système  religieux  ressortant  des  deux  épopées 
homériques,  on  saisit  un  fonds  commun  d'idées  mytholo- 
giques dont  la  création  est  due  vraisemblahlement  à 
l'époque   antéhomérique.   Pamphus,  dont  on  conserva 
longtemps  des  hymnes  dans  les  temples  de  la  Grèce ^, 
Terpandre  et  quelques  autres,  furent  les  derniers  suc- 
cesseurs de  ces  aœdes,  déjà  distincts  de  leur  temps  des 
ministres  du  culte*;  et  les  hymnes  que  les  Grecs  nous  ont 
transmis  sous  le  nom  d'Homère,  et  qui  devaient  ce  nom 
à  leur  antiquité,  nous  offrent  encore,  bien  que  sous  une 
forme  plus  savante  et  plus  riche,  les  traditions  de  la  poésie 
sacrée  et  l'écho  des  plus  anciens  mythes  dont  s'inspira 
le  génie  hellénique 

<  Voy.  PveWer,  Griech.  MythoL,  t.  Il,  p.  3Zi2,  3Zi3,  ZUti. 

*  C'est  ce  que  nous  dit  Pansanias  (IX,  c.  31,  §  û). 
3  Voy.  Pa^^anias,  IX,  c.  27,  §  3. 

*  Voy.  Oifi*.  IVluller,  Gesch.  der  griech.  Literatur.^  t.  I,  p.  46. 
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CHAPITRE   IV. 

HOMÈRE   ET    LA    RELIGION    DES    TEMPS    HOMÉRIQUES.      . 

Homère  vient  clore  la  période  des  aœdes  dont  j'ai 
cherché  dans  le  chapitre  précédent  à  déterminer  le 
caractère  ;  ou  plutôt  il  ouvre  celle  de  la  poésie  hellénique 
proprement  dite.  L'Iliade  et  l'Odyssée  gardent  encore 
l'empreinte  des  âges  primitifs,  mais  elles  annoncent  déjà 
un  état  social,  des  croyances  et  des  habitudes  qui  ne 
sont  plus  celles  des  Pélasges  et  des  premiers  émigrés  de 
l'Asie  en  Europe.  C'est  à  ce  titre  qu'Homère  est  le  véri- 
table père  de  Thistoire  grecque,  non  de  cette  histoire 
rigoureuse  et  précise,  formaliste  et  circonstanciée,  telle 
que  récrivent  Hérodote  et  ses  successeurs,  mais  d'une 
histoire  qui  n'est  qu'un  tableau  de  la  vie,  des  usages  et 
des  croyances  d'un  peuple. 

Les  deux  épopées  homériques  accusent  dans  leur 
ordonnance  une  unité  de  plan  et  de  composition  ;  telles 
qu'elles  nous  sont  parvenues,  elles  sont  chacune  l'œuvre 
d'une  seule  main.  Bien  que  ne  représentant  pas  la 
même  époque,  et  que  l'une,  l'Odyssée,  soit  certaine- 
ment une  composition  postérieure  à  l'autre,  l'Iliade, 
elles  portent  un  même  caractère,  exhalent  comme 
un  même  parfum  d'anliquité.  Maintenant,  peu  importe 
à  mon  objet  ce  que  fut  Homère,  un  personnage  réelle- 
ment historique,  qui  fit  pour  les  compositions  des  ra- 
psodes ce  qu'exécuta  bien  des  siècles  plus  tard  Arioste, 
pour  les  romans  de  chevalerie  du  cycle  de  Charlemagne, 
ou  une  simple  personnification  des  auteurs  inconnus  des 


248  MYTHOLOGIE    HOMÉRIQUE. 

deux  grandes  épopées  grecques.  Je  n'ai  point  à  m'oc- 
cuper  du  problème  dinicile  que  d'autres  plus  habiles  ont 
traité  *  ;  je  dirai  seulement  qu'à  l'antiquité  où  Homère  se 
trouvait  déjà  pour  les  Grecs  qui  nous  en  ont  parlé,  il  est 
bien  difficile  que  des  fables  n'aient  pas  pris  la  place  de 
la  réalité  historique  ^,  et  nous  ne  pouvons  même  avoir 
de  confiance  dans  l'authenticité  de  son  nom.  Dans  ces 
derniers  temps,  un  savant  allemand  ^  a  proposé  de  voir 
dans  ce  nom  (ôy//ipoç),  une  métamorphose  humaine  de  la 
Samâsa  indienne,  c'est-à-dire  le  récit  qui  condense  en 
un  tout  le  sujet  chanté  par  l'épopée,  absol muent  comme 
Yyâsa,  l'auteur  prétendu  des  grands  poëmes  indiens*, 
est  l'ornement  poétique  qui  s'attache  à  quelques  parties 
du  récit.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  l'ïHade  et 
l'Odyssée  n'en  sont  pas  moins  les  plus  respectables  monu- 
ments auxquels  nous  puissions  avoir  recours,  pour  nous 
faire  une  idée  des  anciennes  croyances  de  la  Grèce.  Ces 
deux  épopées  ont  sans  doute  subi  des  interpolations;  des 
altérations,  dues  à  un  travail  de  raccordement,  ont  pu  y 
introduire  quelques  idées  des  âges  postérieurs,  mais  ces 
anachronismes  sont  rares  et  peuvent  être  même  en  partie 
découverts.  Qu'on  lise  l'Iliade  et  l'Odyssée,  qu'on  se  fasse 
à  soi-même  un  tableau  delà  Grèce  d'après  cette  lecture, 


*  Voyez  sur  ce  sujet  A.  Grafenhan ,  Geschichte  der  klassischen 
Philologie  in  Alterthum,  t.  f,  p.  198  etsuiv. 

2  ConsuUez  sur  ce  point  Texceilent  discours  prononcé  en  18Zi5  par 
M.  Eggor,  à  l'ouverlure  de  son  cours,  et  intitulé  :  Aperçu  sur  les  ori- 
gines de  la  littérature  grecque  (Paris,  18Zi6,  in-8°). 

3  Voyez  les  idées  proposées  par  Ad.  Ilolzmann  dans  la  Zeitschrift 
fur  vergleichende  Sprachforschung,  ann.  1852,  p.  Zi87  sv.  Cet  orienta- 
liste fait  dériver  le  nom  d'Homère  (ôiArpo;)  du  sanscrit  Samâsa. 

*  Vyâsa  passe  pour  l'auteur  des  Védas.  (Voy.  AU).  Weber,  Aka- 
demisch.  Vorlesungen  ïib.  Ind.  Literaturgesch. ,  p.  17/i.) 
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et  (ju'oii  le  compare  à  celui  que  fourniraient  Pindare, 
Eschyle  ou  Hérodote.  Quelle  différence  !  comme  ces  der- 
niers nous  montrent  bien  une  société  déjà  plus  avancée 
dans  la  civilisation,  et  devenue  en  partie  étrangère  à  la  vie 
telle  qu!elle  est  mise  en  scène  par  Homère.  Sans  doute, 
Arioste  ap[)artient  à  des  temps  plus  modernes  que  la  plu- 
part des  romans  de  chevalerie,  des  poëmes  du  moyen  Age 
qu'il  a  compilés  dans  son  Orlando  furioso,  et  cependant,  à 
part  quelques  traits,  à  part  la  langue,  sa  charmante  com- 
position est  encore  un  miroir  fidèle  des  mœurs  prêtées 
aux  paladins  par  les  trouvères  et  les  troubadours.  Si  nous 
possédions  des  épopées  plus  anciennes  que  l'Iliade  et 
l'Odyssée,  nous  devrions  sans  aucun  doute  les  leur  pré- 
férer, tout  incomplètes  qu'elles  pourraient  être,  pour 
étudier  les  âges  primitifs  de  la  Grèce  ;  mais  puisque  Ho- 
mère est  le  seul  dont  l'œuvre  ait  survécu,  nous  sommes 
bien  forcés  de  nous  contenter  de  ce  qu'il  nous  dit.  Dans 
ses  peintures  si  pleines  de  vérité  et  de  grandeur,  il  est 
à  soupçonner  que  le  progrès  déjà  croissant  de  la  langue 
et  de  la  pensée  avait  adouci  la  rudesse  des  premières 
mœurs  et  quelque  peu  effacé  la  naïveté  des  temps  hé- 
roïques. On  doit  donc  introduire  en  esprit  dans  le  tableau 
qu'il  nous  fait  des  Troyens  et  de  leurs  rivaux,  un  peu 
plus. d'archaïsme  qu'il  n'y  en  a  et  un  peu  moins  d'art. 
D'ailleurs ,  en  réunissant  les  faibles  témoignages  qu'Ho- 
mère nous  a  laissés  sur  la  religion  de  ces  âges  reculés, 
nous  avons  aussi  des  moyens  de  contrôle.  Nous  savons, 
ou  plutôt  nous  avons  deviné,  sur  d'incomplètes  indica- 
tions, ce  qu'ont  pu  être  les  Pélasges.  Il  ne  nous  est  pas 
plus  difficile  de  juger  ce  qu'ont  pu  être  les  Grecs  qui 
vinrent  après  eux  et  qui  précédèrent  Homère.  Dans  ce 
chapitre,  il  ne  s'agit  point  d'ailleurs  de  reconstruire  les 
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croyances  d'un  siècle  déterminé,  mais  d'un  âge  qui 
flotte,  en  quelque  sorte,  dans  la  succession  des  temps, 
entre  l'établissement  des  races  ionienne,  dorienne  et  éo- 
lienne,  sur  le  territoire  des  tribus  barbares  auxquelles 
elles  succédaient ,  et  l'époque  où  la  langue  a  acquis 
assez  de  flexibilité,  le  génie  poétique  assez  de  force, 
pour  donner  naissance  aux  deux  grandes  épopées  homé- 
riques. 

Ces  considérations  feront  comprendre  pourquoi,  bien 
que  l'Iliade  et  l'Odyssée  ne  semblent  ni  de  la  même 
époque,  ni  de  la  même  main,  je  confondrai  souvent 
ensemble  les  notions  qu'elles  nous  fournissent.  Il  m'est 
impossible,  en  effet,  d'établir,  à  la  période  où  j'en  suis 
encore  dans  cette  histoire,  une  succession  chronologique 
qui  montre  les  modifications  graduelles  qu'avaient  subies 
les  antiques  superstitions  des  Pélasges. 

Homère  ne  nous  donne  pas,  d'ailleurs,  un  exposé 
systématique  des  idées  religieuses  de  son  temps  :  son  but 
est  de  chanter  des  exploits  et  des  événements  qu'on 
appellerait  volontiers  politiques,  si  ce  nom  pouvait  con- 
venir déjà  à  cette  époque.  Ce  n'est  qu'accidentellement 
qu'il  nous  dit  ce  que  sont  les  dieux,  comment  on  les 
adore,  quels  mythes  se  rattachent  à  leurs  noms.  Il  faut 
bien  aussi  l'admettre,  sa  propre  imagination  vient  mêler 
aux  légendes  vraiment  grecques  et  aux  croyances  hellé- 
nique, des  allégories  capricieuses  et  des  fables  inventées 
par  lui  pour  les  besoins  de  son  épopée.  Il  fait  intervenir 
sans  cesse  les  dieux,  il  les  mêle  aux  actions  humahies, 
ce  sont  les  grandes  machines  de  son  poëme,  et  dès  lors 
il  subordonne  nécessairement  les  actes  qu'il  leur  prête 
à  la  marche  de  son  drame  et  à  la  recherche  de  l'émotion. 
Mais  ces  créations  de  son  propre  génie  ne  sont-elles 
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pas  grecques  elles-mêmes,  ne  sont-elles  pas  l'œuvre  du 
rapsode,  et  le  rapsode,  c'était  le  théologien  de  ces 
premiers  âges. 

La  mythologie  homérique  a  conservé  le  panthéon 
pélasgique  :  on  retrouve,  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée,  les 
grands  dieux  des  diverses  tribus  de  la  Grèce  primitive  et 
la  simpHcité  du  culte  (ju'on  leur  rendait  ;  mais  ce  qui 
frappe,  ce  qui  est  incontestablement  l'ouvrage  des  poètes 
et  l'effet -du  rapprochement  des  populations,  c'est  l'asso- 
ciation constante  de  ces  divinités  entre  elles  :  chaque 
dieu  ne  règne  plus  solitaire  dans  la  contrée  qui  lui  appar- 
tient ;  il  forme  avec  les  dieux  des  peuples  voisins  une 
véritable  société.  Homère  a  introduit  entre  eux  des  liens 
d'union  et  de  parenté,  et  l'inimitié  seule  qu'il  laisse 
subsister  entre  quelques-uns  trahit  la  diversité  de  leur 
origine  et  l'opposition  qui  existait  dans  le  principe  entre 
leurs  adorateurs.  Pour  les  besoins  de  la  fiction,  les  divi- 
nités ont  été  rapprochées  et  mises  dans  un  commerce 
tout  humain.  Les  peuples  étant  entrés  dans  un  contact 
plus  fréquent,  les  dieux  qui  les  personnifiaient  ont  dû 
aussi  demeurer  moins  étrangers  l'un  à  l'autre  ;  en  ce 
sens ,  on  peut  dire  que  la  religion  homérifjue  est  plus 
polythéiste  que  celle  des  âges  précédents.  Au  lieu  d'une 
divinité  principale  qu'on  révère  en  chaque  lieu,  et  qui, 
malgré  quelques  divinités  très  secondaires,  reflète  la 
magnifique  idée  de  l'unité  divine,  l'Iliade  et  l'Odyssée 
introduisent  tout  un  cortège  de  dieux  presque  égaux 
entre  eux,  d'attributs  divers,  mais  de  pouvoirs  qui  se 
balancent,  et  les  subordonnent  tout  au  plus  à  la  grande 
divinité  pélasgique  dont  la  supériorité  est  même  bien 
souvent  méconnue. 

Les  dieux  forment  au  ciel,  ou  pour  mieux  dire,  sur  la 
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cime  des  montagnes  où  on  les  fait  résider,  au  sommet 
de  l'Olympe,  une  véritable  république  divine,  une  cité 
céleste  conçue  sur  le  modèle  de  laizoliq  hellénique,  mais 
une  république,  une  cité  dont  tous  les  citoyens  sont  en 
quelque  sorte  des  rois.  Les  dieux  en  mènent,  effectivement, 
la  vie:  ils  habitent  sous  des  lambris  dorés*,  et  passent, 
comme  ces  monarques  des  temps  antiques,  plus  occupés 
de  plaisirs  que  de  gouvernement,  leur  vie  dans  de  joyeux 
festins.  Hébé  verse  dans  leurs  coupes  la  boisson  déli- 
cieuse du  nectar  ^,  et  Apollon  charme  leurs  repas  par  les 
sons  harmonieux  de  sa  lyre,  les  Muses  par  les  accords 
de  leurs  voix  ^.  Dans  leur  palais,  les  immortels  sont  assis 
sur  des  trônes.  Zeus  occupe  le  plus  élevé  *.  S'ils  sortent, 
ils  sont  montés  sur  des  chars  dont  le  symbolisme  varia 
tour  à  tour  les  coursiers.  Parfois  ils  s'arrachent  à  cette 
vie  sybaritique,  ils  délibèrent  sur  les  affaires  de  ce  monde 
dont  ils  se  disputent  la  conduite  ;  ils  ont  leur  agora  et 
leur  boulé.  Ces  dieux  sont  révérés,  invoqués  comme  des 
rois,  et  de  là  l'épithète  d'ava;,  qui  leur  est  à  presque  tous 
donnée  ^. 

Non-seulement  le  poëte  prête  aux  divinités  des  pas- 
sions, des  idées,  des  projets  tout  humains;  mais,  poussant 
l'anthropomorphisme  jusqu'aux  dernières  limites,  il  leur 
suppose  des  formes  physiques,  une  apparence  corporelle 
identiques  avec  celles  de  l'homme.  Toutefoisles  dieux  sur- 

'  Iliad.,  IV,  1  et  sq. 

2  Ibid, 

3  Iliad.,  t,  601  et  sq. 

*  Iliad.,  I,  535  et  sq. 

*  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  ce  litre  de  prince  (àva^)  est  encore  sou- 
vent joint  aux  noms  de  certains  dieux  cliez  les  plus  anciens  poètes  de  la 
période  postiiomérique,  Arctiiloque,  Simonide.  (Voy.  Gaisford,  Poet. 
minor.  grœc.y  t.  I,  p.  299,  30G,  313,  et  passim.) 
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passent  pour  lui  en  l'orée,  en  grandeur,  en  béante,  les 
créatures  de  cet  univers^ .  «Vous  êtes  d'une  beauté  si  par- 
faite, dit  Ulysse  en  s'adressant  à  Euryale,  qu'un  dieu  même 
ne  serait  pas  autrement^.  »  Ares  et  Athéné,  sur  le  bou- 
clier d'Achille,  font  admirer  leurs  proportions  colossales 
et  leur  merveilleuse  beauté^.  Lorsque  ce  dieu  tombe 
sous  les  coups  de  la  déesse,  son  corps  immense  occupe 
sur  le  sol  une  étendue  de  sept  plèthres*.  Athéné  con- 
serva toujours  au  reste,  dans  l'esprit  dés  Grecs,  cette 
stature  gigantesque,  et  on  la  trouve  sans  cesse  reproduite 
par  les  artistes. 

La  haute  taille  d'Idoménée,  qui  dépasse  de  beaucoup 
celle  des  Cretois  qui  l'environnent  ^,  le  fait  comparer  a 
un  dieu  ^.  Ménélas  aussi  est,  par  le  même  motif,  qualifié 
iï homme  égal  aux  dieux  " . 

Dans  les  bas-reliefs  des  âges  postérieurs,  on  voit  plus 
d'une  fois  les  dieux  représentés  sous  des  proportions 
bien  plus  fortes  que  leurs  adorateurs;  ceux-ci  semblent 
même  parfois  des  enfants,  tant  leur  taille  est  comparati- 
vement petite.  Ainsi  sur  un  bas-relief  du  musée  du  Louvre 
dont  le  sujet  est  une  procession  de  suppliants,  la  divinité, 
tenant  d'ime  main  un  sceptre  et  de  l'autre  une  patère,  est 
figurée  d'une  taille  bien  supérieure  à  celle  de  ses  adora- 


»  Iliad.,lX,  [i97.  ^ 

2  Odyss.,  vin,  176,  177. 

3  Iliad.,  XV  m,  516. 
*  Iliad.,XXl,  Zi07. 

5  L'idée  que  les  héros  étaionl  d'une  taille  bien  supérieure  à  celle  de 
l'homme  se  conserva  longtemps  dans  la  Grèce.  C'est  ainsi  que  l'on  disait 
au  temps  d'Hérodote  (I,  68),  que  le  corps  d'Oreste,  découvert  par  Lichas 
à  Tégée,  avait  sept  pieds  de  long. 

6  0sô;(iç.  {Iliad.,  111,230.) 

7  iacôeo;  çtô;.  [lUad.,  IV.  212  ) 
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leurs  *.  Sur  un  autre  bas-relief  découvert  à  Athènes,  et 
que  possède  le  même  musée,  Thésée  est  représenté  de 
proportions  beaucoup  plus  fortes  qu'un  vieillard  et  un 
jeune  homme  qui  lui  adressent  leurs  prières^. 

La  voix,  la  démarche,  les  gestes  des  dieux,  tout  révèle 
en  eux  ces  proportions  gigantesques.  Le  poëte  ne  pouvait 
se  figurer  la  divinité  que  comrne  une  créature  sembli\ble 
à  lui,  et  douée  seulement  d'organes  plus  parfaits;  le 
cri  d'Athéné  retentit  comme  le  tonnerre  dans  les  rangs 
des  Troyens  ^.  Les  pas  pesants  de  Héra  et  du  Sommeil 
agitent  au  loin  le  feuillage  de  la  forêt  *,  et  la  même 
déesse,  en  s'engageant  par  serment  solennel  envers  le 
Styx,  peut  d'une  main  toucher  la  terre  et  de  l'autre 
atteindre  les  mers. 

Les  dieux,  ayant  des  corps  comme  les  nôtres,  devien- 
nent naturellement  soumis  aux  mêmes  besoins,  presque 
aux  mêmes  incommodités.  Ils  mangent,  dorment  et  boi- 
vent, et  peuvent  être  dominés  comme  nous  par  la  faim 
ou  la  nécessité  de  repos ^.  Mais  il  existe,  dans  l'organi- 
sation humaine,  des  parties  si  impures,  si  marquées 
au  coin  de  la  corruptibilité  et  de  la  destruction,  que  l'an- 
thropomorphisme du  poëte  s'est  refusé  à  la  pensée  de  les 
faire  entrer  dans  le  corps  tout  humain  de  ces  dieux.  C'est 
ainsi  qu'il  ne  leur  a  point  donné  de  sang,  et  qu'il  a  rem- 
placé ce  fluide  par  une  sorte  de  liqueur  divine  (i^wp) 
dont  l'ambroisie,  nourriture  céleste,  fait  le  principe  et  le 


*  Voy.  Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  t.  II,  p.  70Z|, 
pi.  21'i,  n"  261. 

2  Clarac,  ibid,,  p.  12Zi5,  pi.  22Zi  A. 

3  lliad.,  XVIil,  217. 

*  Iliad.,  XIV,  285. 

*  Iliad.,  XIV,  353.  Odyss.,  V,  95. 
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fond  *.  Ce  corps  donné  aux  immortels,  quoique  semblable 
aux  nôtres,  échappe  cependant  aux  lois  du  temps  :  il  est 
impérissable,  incorruptible  (àOàvaTo;,  a(p9tTo;);  la  tleur  de 
la  jeunesse  y  brille  sans  cesse:  car,  si  la  forme  externe 
est  humaine  en  lui,  sa  substance  est  d'une  nature 
supérieure  à  la  chair  et  aux  os  qui  composent  notre  per- 
sonne matérielle.  Mais,  par  une  étrange  contradiction, 
et  sans  doute  pour  les  besoins  de  son  épopée,  le  poëte 
suppose  que  les  dieux  peuvent  être  blessés  par  nos  armes. 
Diomède  atteint  Ares,  et  celui-ci  pousse  un  cri  déchi- 
rant dont  la  force  égale  la  voix  de  neuf  à  dix  mille  mor- 
tels^. Les  dieux  ont  entre  eux  des  combats  et  se  prêtent 
un  mutuel  appui  ^  ;  ils  endurent  toutes  les  peines  phy- 
siques qui  sont  la  conséquence  de  ces  luttes  :  on  connaît 
la  punition  d'Héphaestos  *  et  celle  de  Héra  ^.  Lycurgue 
précipite  dans  la  mer  Dionysos,  dont  il  a  frappé  les 
nourrices^. 

Les  organes,  les  sens  que  la  poésie  homérique  donne 
à  ses  dieux,  varient  dans  le  degré  de  puissance,  suivant 
les  divinités.  Zeus,  en  sa  qualité  de  roi  du  monde  céleste, 
est  mieux  doté  qu'aucun  autre.  Son  regard  perçant  s'étend 
au  loin  "',  et  sa  pensée  embrasse  en  quelque  sorte  tout 
l'univers,  ainsi  que  l'expriment  si  bien  ces  paroles  d'Hé- 
siode :  TwavTa  t^ojv  Aïo;  6cp()a>.{i.o;  /.ocl  luavTa  voyfaaç.  Un  clin 
d'œil,  un  seul  signe  de  sa  volonté,  suffisent  pour  qu'il 


»  Iliad.,  V,  341.  Odyss.,  V,  19/i,  199. 

2  Iliad.,  V,  857  sq. 

3  Wad.,  I,Zi06. 
*  Iliad.,l,  586. 

4  ///ad.,  XXIV,  18. 
6  Iliad.,  VI,  13Û. 

^  Iliad.,  XXIV,  222. 


256  MYTHOLOGIE    HOMÉRIQUE. 

soit  obéi  *.  Au  contraire,  Ares  et  Aphrodite  ont  le  regard 
moins  perçant.  Le  réseau  dont  est  ftiit  le  lilet  qui  doit 
trahir  leurs  amours  adultères  est  si  fin,  qu'ils  ne  peuvent 
le  découvrir^.  Enfin  Hélios  lui-même^  ce  dieu  qui,  sui- 
vant l'expression  du  poëte,  voit  et  entend  tout  (o;  xavr' 
eçopaxal  TravT'  sTrazousi),  ne  peut  cependant  percer  le  nuage 
sous  lequel  Zeus  et  son  épouse  se  dérobent  à  lui  ^ 

Mais  en  dépit  de  ces  limites  que  les  dieux  trouvent  à 
leur  pouvoir  dans  la  nature  relativement  bornée  qu'on  leur 
assigne,  ils  demeurent  doué  cependant  encores  de  facultés 
surnaturelles  que  le  poëte  met  habilement  à  contribution 
pour  le  merveilleux  de  son  épopée.  Entre  ces  facultés, 
que  possèdent  les  immortels,  Tune  des  plus  frappantes 
est  celle  de  se  métamorphoser,  de  prendre  des  appa- 
rences non -seulement  animales,  mais  encore  de  se  trans- 
former en  objets  inanimés.  Athéné,  par  exemple,  la 
sagesse  divine,  se  change  tantôt  en  une  flamme  (|ui 
s'échappe  du  ciel  comme  une  étoile  filante '%  tantôt  en  un 
oiseau  qui  plane  dans  les  airs^.  L'origine  de  ces  méta- 
morphoses répandues  dans  l'Iliade  tient  certainement  à 
ce  que  les  Grecs  croyaient  jadis  reconnaître  les  dieux 
dans  les  animaux  qui  se  montraient  soudainement  :  un 
aigle,  un  oiseau  de  nuit  venaient-ils  à  paraître  tout  à  coup, 
ils  s'imaginaient  qu'un  dieu  avait  pris  cette  forme  pour 
assister,  sans  être  reconnu,  à  quelque  spectacle  qui 
l'intéressait*''.  On  a  retrouvé,  du  reste,  la  même  crovance 


»  Odi/5S.,XXI,Zil3. 

2  Odyss.,\lU,  281. 

3  Iliad.,X\Y,  3ùa. 
*  Iliad.,lN,  75. 

5  lliad.,  XVIII,  351. 

«  Cf.  Odyss.,  III,  372  ;  V,  353.   lliad.,  VII,  59. 
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chez  tous  les  peuples*,  même  chez  ceux  qui  se  faisaient 
de  la  divinité  des  idées  moins  grossières  qu'aux  temps 
homériques. 

Le  dieu  ne  prête  pas  toujours  l'oreille;  il  faut,  pour 
qu'il  entende,  qu'il  écoute  :  de  là  la  phrase  par  laquelle 
le  Grec  commence  toutes  ses  invocations  :  TÙSjbi^.  Cepen- 
dant, quand  ce  dieu  veut  surprendre  le  mortel,  qu'il 
cherche  à  scruter  le  fond  de  sa  pensée,  son  ouïe  devient 
plus  fine.  Héra  sait  bien  entendre  les  discours  par  les- 
quels Hector  se  promet  la  victoire^,  et  Thétis  les  plaintes 
qu'excitent  la  mort  de  Patrocle  *. 

De  même  que  le  poëte  a  fait  varier  chez  chacun  des 
dieux  le  degré  de  perfection  des  organes,  suivant  le  rang 
occupé  par  le  dieu  dans  l'ordre  divin,  de  même  qu'il  a 
supposé  aux  divinités  des  formes  humaines  ennoblies, 
agrandies,  quelque  peu  idéalisées,  il  a  placé  au  fond  de 
leur  cœur,  dans  leur  âme,  des  passions  plus  fortes,  des 
projets  mieux  ordonnés,  des  vues  plus  étendues  que 
chez  les  simples  mortels ,  les  timides  mortels  (^eCkol 
PpoTot),  comme  il  les  appelle.  Ce  sont  surtout  les  passions 
de  l'amour  et  de  la  haine,  de  la  colère  et  de  l'envie,  qu'il 
a  cherché  à  mettre  en  relief.  Les  dieux  sont  jaloux 
comme  les  hommes,  et  ils  persécutent  impitoyablement 
ceux  qui  ont  encouru  leur  inimitié.  C'est  là  un  des  traits 
les  plus  saillants  de  la  mythologie  homérique,  qui  se  con- 
serva dans  la  mythologie  postérieure.  Cette  conception 
est,  au  reste,  naturelle  à  tous  les  premiers  âges  :  la  divinité 

*  Voyez,  pour  de  plus  amples  renseignements,  Nâgelsbach,  Die  home- 
rische  Théologie,  p.  109. 

2  ïliad,^  XVI,  51/i,  et  passim. 

3  Iliad.,  VIII,  198. 

*  Jliad,,  XVin,  35. 
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apparaît  comme  un  être  redoutable  qui  frappe,  qui  punit, 
qui  nuit  et  qui  persécute,  plus  encore  que  comme  un  être 
bienfaisant  qui  protège,  conserve  et  défend.  En  effet,  on 
commence  par  craindre  Dieu,  avant  de  l'aimer.  C'étaient 
surtout  ces  grands  phénomènes  de  la  nature,  ces  forces 
irrésistibles  devant  le  jeu  desquelles  la  vie  humaine  n'est 
plus  rien,  qui  avaient  inspiré  à  l'esprit  de  l'homme  l'idée 
d'êtres  supérieurs  dont  ces  éléments,  ces  agents  phy- 
siques, sont  les  instruments  et  les  serviteurs.  Saisie 
d'effroi  à  la  vue  d'un  péril  si  menaçant,  la  créature  avait 
élevé  la  voix  vers  les  puissances  mystérieuses  entre  les 
mains  desquelles  sont  placés  son  existence  et  ses  biens. 
Mais  comme  dans  la  nature  le  mal  ne  vient  pas  toujours 
à  la  suite  du  crime,  comme  parfois  le  méchant  prospère 
et  que  le  bon  tombe  dans  l'infortune  ou  est  frappé  de 
mort,  l'homme  ne  voyait  pas  dans  les  œuvres  divines  le 
résultat  d'une  justice  éternelle,  l'application  d'un  châti- 
ment encouru,  ou  la  récompense,  l'épreuve  d'une 
vertu  méritoire;  il  supposa  à  ses  dieux  les  préférences, 
les  caprices  dans  les  affections,  les  préventions  qui  se 
rencontrent  dans  le  cœur  humain.  Les  dieux  d'Homère 
ne  sont  donc  ni  plus  justes,  ni  plus  impartiaux  que  nous 
Coupables  et  innocents  sont  également  exposés  à  leur 
courroux.  Héra  et  Athéné  rendent  les  infortunés  Troyens 
responsables  de  l'affront  que  leur  a  fait  Paris  \  Poséidon 
exhale  une  rage  incessante  contre  l'infortuné  Ulysse^. 
C'est  la  même  conception  qui  se  retrouve  dans  le 
Jéhovah  hébreu,  protecteur  exclusif  de  son  peuple  favori, 
injuste,  implacable  envers  ce  qui  n'est  pas  Israël,  frappant 


*  Iliad,,  IV,  31  ;  XXIV,  '25-30. 
2  Odyss,,  1, 19  sq.;  V,  377-378. 
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tout  dans  sa  colère,  comme  les  dieux  d'Homère,  et 
poursuivant  dans  les  enfants  le  châtiment  des  pères. 

Les  dieux  s'inquiètent  beaucoup  des  hommages  des 
mortels  et  s'irritent  de  leur  oubli,  qu'ils  punissent  par 
des  fléaux.  Artémis,  à  laquelle  Œnée  n'a  point  offert  un 
sacrifice,  fait  ravager  les  champs  du  héros  éolien  par  un 
sanglier  qui  porte  partout  la  désolation  et  la  ruine  *.  Po- 
séidon, irrité  du  prix  dont  l'a  frustré  Laomédon,  menace 
de  l'anéantissement  les  Troyens,  leurs  épouses  et  leurs 
enfants^. 

Les  mortels,  qui  semblent  connaître  les  faiblesses  des 
dieux,  ou  pour  mieux  dire  qui  leur  prêtent  celles  qu'ils 
ont,  cherchent  à  gagner  leur  faveur,  à  les  allécher  pour 
ainsi  dire  par  des  promesses  et  des  vœu«.  Théano  et  les 
femmes  d'Ilion  promettent  à  Pallas,  la  déesse  tutélaire  de 
leur  ville,  un  somptueux  peplos  ^.  Nestor  promet  à  la 
même  déesse,  en  échange  de  la  gloire  qu'il  lui  demande, 
une  jeune  génisse  au  front  superbe,  aux  cornes  dorées. 
Les  dieux  ne  sont  point  étrangers  non  plus  aux  cha- 
grins, aux  peines  morales.  Thétis  verse  des  larmes  *. 

Le  poëte,  en  prêtant  à  ses  dieux  des  sentiments  hu- 
mains, semble  plus  préoccupé  encore  de  charmer  les 
.  esprits  par  la  grâce  de  ses  récits,  que  contraint  à  l'anthro- 
pomorphisme par  l'impuissance  de  se  représenter  la  vie 
divine  sous  d'autres  traits  que  la  nôtre.  Un  léger  badi- 
nage  a  pris  la  place  de  ces  récits  graves  et  empreints  du 

«  Iliad.,  IX,  533. 

2  Voyez,  pour  le  développement  du  caracière  de  la  divinité  cli 
Homère ,  Touvrage  de  C  F.   Nâgelsbach  ,  intitulé  :  Die  homerische 
Théologie  in  ihrem  Zusammenhange  dargestellt  (INiirnberg  18A0), 
dont  j'ai  fait  souvent  usage  dans  la  rédaction  de  ce  chapitre. 

3  lliad.,  VI,  190. 

^  //«ad,,  XVIir,  52, /(30  sq. 
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sentiment  religieux  que  devaient  renfermer  les  poésies 
antéhomériques.  On  sent,  en  lisant  les  deux  grandes 
épopées,  que  le  sentiment  du  naturalisme  allait  s'effaçant. 
Le  sens  profond  du  mythe,  le  symbole  dont  il  était  la 
forme  extérieure,  échappait  à  la  nouvelle  génération; 
celle-ci  ne  se  prenait  plus  qu'aux  détails  attachants  et  aux 
fictions  ingénieuses  qui  leur  servaient  d'accompagnement 
et  d'enveloppe  * . 

Les  dieux  d'Homère  se  partagent  en  trois  classes  : 
ceux  du  ciel,  ceux  de  la  mer,  ceux  qui  habitent  sous 
terre >  autrement  dit,  ceux  des  enfers.  Aussi,  lorsque  le 
Grec  s'adresse  aux  immortels,  on  le  voit,  suivant  la  caté- 
gorie à  laquelle  ils  appartiennent,  élever  les  mains  au 
cieP,  les  tendre  vers  la  mer^  ou  vers  la  terre*.  Homère 
lliit,  dans  certaines  formules  de  serment  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  ses  personnages,  prendre  à  la  fois  à  témoin 
les  dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers  ^. 

Toutefois  ce  n'est  pas  précisément  le  ciel  qu'habitent 
les  dieux  d'Homère,  c'est  l'Olympe,  que  l'on  ne  saurait 
confondre  avec  lui,  ainsi  que  l'a  fait  judicieusement  re- 
marquer Yolcker^.  Les  épithètes  que  donne  en  effet  le 
poëte  au  ciel  (ôupavoç)  sont  distinctes  de  celle  qu'il  ap- 
phque  à  l'Olympe.  Voilà  pourquoi  celui-ci,  et  non  pas 
l'Olympe,  est  qualifié  de  constellé  (âdTspostç),  de  vaste 
(eùpuç),  qu'il  est  comparé,  pour  sa  solidité,  au  fer  ou  à 

*  Voyez  à  ce  sujet  la  judicieuse  introduction  de  M.  L.  Preller  à  sa 
Griechische  Mythologie,  t.  I,  p.  13. 

2  Iliad.,  m,  3iS. 

3  Iliad.,  I,  350  sq. 

*  Iliad.,  IX,  56Zi. 

5  Nâgelsbach,  Homerische  Théologie,  p.  75. 

6  K.  H.  Yl.  Vôlcker,  Ueber  homerische  Géographie  und  Weltkundet 
p.  U  et  suiv.  (in-8,  1830). 
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l'airain  (ffià^'psoç,  ya>.îceoç),  épithète  allégorique  qui  finis- 
sait par  se  matérialiser  dans  l'esprit  des  Grecs  et  suggé- 
rait à  Honrière  l'idée  de  donner  à  ses  dieux  des  palais 
d'airain  construits  par  Héphœstos.  Les  Grecs  d'alors  se 
représentaient  le  ciel  comme  une  voûte  métallique  sur 
laquelle  sont  clouées  les  étoiles,  et  dont  la  calotte  ferme 
hermétiquement  l'atmosphère  \  Mais  les  dieux  ne  sont 
pas  cependant  complètement  exilés  du  cie\  S'ils  de- 
meurent sur  les  sommets  de  l'Olympe,  ils  n  peuvent  pas 
moins  s'élever  vers  les  espaces  éthérés,  en  passant  par 
une  ouverture  dont  l'invention  appartient  au  poëte,  et  qui 
met  en  communication  le  ciel  et  la  montagne  ^. 

Le  choix  qu'Homère  a  fait  de  l'Olympe  comme  demeure 
des  dieux  indique,  d'une  part,  que  c'est  de  la  Thessalie 
que  sont  en  grande  partie  originaires  les  idées  mytholo- 
giques contenues  dans  ses  poèmes,  et  de  l'autre  que  cette 
montagne  était  regardée  par  les  Hellènes,  comme  la  plus 
élevée  du  monde.  Voilà  pourquoi  ils  l'avaient  assignée 
pour  demeure  aux  immortels,  dans  l'impossibilité  où  ils 
étaient  de  se  les  représenter  comme  éternellement  sus- 
pendus dans  les  cieux.  Cet  Olympe  sert  aux  dieux  de  lieu 
de  repos  ;  c'est  de  là  qu'ils  partent  pour  aller  visiter  le 
monde.  Le  palais  de  Zeus  est  situé  sur  la  cime  cul- 
minante de  cette  montagne  (àxpoTar/i  îcop'j(pY])  ;  c'est  là  que 
les  dieux  tiennent  conseil  et  délibèrent  sur  les  affaires 
d'ici-bas  ^.  Il  paraît  probable  que  les  peuples  de  la  Mysie 


*  Voy.  Letronne,  Des  opinions  cosmographiques  des  pères  de  l'Eglise 
rapprochées  des  doctrines  philosophiques  de  la  Grèce,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes,  t.  XIX,  ann.  1834,  p.  623  sq. ,  et  mon  article  Ciel, 
dans  V Encyclopédie  moderne,  dirigée  par  M.  L.  Renier. 

2  Vôlcker,  op.  cit.,  p.  5. 

3  Iliad.,  Vni,  3,  41  ;  cf.  XX,  5  ;  XIII,  523,  525. 
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et  de  la  Phrygie  plaçaient  la  demeure  de  leurs  dieux  au 
sommet  de  l'Ida.  Cette  montagne  était  leur  Olympe.  Voilà 
pourquoi  l'Iliade  nous  représente  Zeus  comme  en  habi- 
tant la  cime^  d'où  il  regarde  et  inspecte  le  monde  \  où, 
comme  Jéhovah  sur  le  Sinaï  ^,  il  se  repose,  en  descendant 
des  cieux.  Mais  inconséquent  dans  ses  idées  et  suivant 
le  caprice  de  son  imagination,  Homère  s'éloigne  parfois 
de  l'opinion  qui  place  sur  les  crêtes  de  l'Olympe  les 
demeures  divines  (^wp^aTa  oùpavta),  et  il  les  transporte 
aussi  dans  les  cieux  ^. 

Lorsque  j'exposerai,  dans  les  chapitres  suivants,  les 
développements  de  la  religion  hellénique,  on  verra  se 
placer  au-dessous  des  dieux  d'autres  êtres  puissants  et 
surnaturels,  formant  comme  la  chaîne  qui  lie  la  terre  au 
ciel.  Dans  Hésiode  apparaissent  déjà  les  premiers  Hnéa- 
ments  de  cette  hiérarchie  divine.  Mais  dans  Homère  on 
n'en  saisit  encore  aucune  trace;  ni  l'Iliade  ni  l'Odyssée 
ne  prononcent  même  le  nom  de  démons  (^atpve;)  dans 
l'acception  qui  lui  fut  donnée  plus  tard,  car  ce  poëte  entend 
simplement,  sous  cette  dénomination,  les  dieux  en  gé- 
néral. C'est  une  appellation  collective  qui  s'applique  sur- 
tout aux  divinités  considérées  comme  les  maîtresses  et  les 
distributrices  de  la  destinée,  des  biens  de  la  terre  (^av)- 
pvs;);  et  de  là  son  étymologie  ^. 

Les  héros  (vipws;)  ne  sont  point,  comme  dans  Hésiode, 
les  demi-dieux  (-/ipôeot);  ce  ne  sont  que  des  hommes 
d'un  courage  et  d'un  mérite  supérieur,  des  héros  dans 
l'acception  française  du  mot.  Mais  le  courage  et  la  vertu, 

»  f4  Ut?  >taOopwv.  {Iliad.,  XI,  337.) 

2  lliad.,  XI,  18Û  etsuiv. 

3  Cf.  Volcker,  p.  13. 

4  lliad. y  VI[,  291  ;  XVll,  98  ;  XIX,  118. 
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la  forée  et  la  puissance  s'étant  toujours  offerts  à  Fimagi- 
nation  des  premiers  peuples  comme  un  don  spécial  du 
ciel,  comme  une  communication  intime  de  la  divinité, 
ces  héros  ont  été  regardés  comme  des  favoris  particuliers 
des  dieux,  comme  leurs  envoyés,  et  bientôt  comme  leurs 
enfants.  De  là  les  épithètes  de  ^a  (ptlo;,  de  ^loysv/iç,  qui 
sont  souvent  attribuées  à  ces  héros,  auxquels  l'adiiiiration 
populaire  fit  plus  tard  décerner  un  culte  ^ . 

Zeus,  le  roi  des  dieux,  est  représenté  par  Homère 
comme  le  fils  de  Cronos  et  de  Rhéa,  le  frère  de  Poséidon 
etd'Hadès  ^.  Pourquoi  cette  filiation?  Faut-il  y  voir  sim- 
plement l'expression  mythique  du  rapport  des  idées  du 
temps  et  d'être  suprême  ?  Doit-on  expliquer  cette  épithète 
de  Kpovi^rjç ,  donnée  au  père  des  hommes  et  des  dieux, 
par  ce  principe  métaphysique  qui  se  retrouve  dans  d'autres 
religions,  que  Dieu  est  né  dans  le  temps?  Ou  bien  toute 
idée  symbolique  est-elle  étrangère  à  cette  filiation?  Il  est 
à  remarquer  que  dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  qui  nous 
fournit  sur  Cronos  les  indications  les  plus  précises  et 
les  plus  anciennes,  ce  dieu  n'a  point  le  caractère  d'une 
personnification  du  temps,  en  laquelle  il  a  été  plus  tard 
métamorphosé.  Son  nom  tire  son  étymologie  d'un  mot 
qui  n'appartient  plus  à  la  langue  grecque,  et  qu'il  faut 
aller  chercher  à  un  âge  antérieur,  aussi  bien  que  son 
culte.  C'est  ce  qui  a  déjà  été  noté  dans  le  chapitre 
précédent.  Cronos  est  le  premier  des  Titans,  le  fils  du 
ciel  et  de  la  terre.  C'est  donc  une  personnification  des 
forces  qui  ont  agi  primordialement  au  sein  du  monde, 
des  agents  physiques  que  les  Titans  représentent  symbo- 
liquement. Il  n'y  a  en  conséquence  pas  de  raison  d'ad- 

*  Terpslra,  Antiquitas  homerica,  p.  3  (Lugd.  Balav.,  1S31). 
2  Iliad,,  Xf,  289,  et  passi    . 
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mettre  la  première  hypothèse,  et,  s'il  était  permis  de  ha- 
sarder une  étymologie  du  nom  de  Cronos,  qui,  sous  cette 
forme,  semble  tout  à  fait  isolé  dans  le  vocabulaire  hellé- 
nique, je  dirais  qu'il  appartient  au  même  radical  que  le 
grec  yspcov,  par  le  changement  fréquent  de  y  en  z,  qui 
s'observe  entre  les  dialectes  et  les  formes  différentes  de 
la  langue  hellénique  * .  Cronos  signifierait  dans  ce  cas  le 
vieux ^  V ancien;  il  rappellerait  l'anc/e/i 6^65 /ows  de  Daniel, 
cette  expression,  encore  usitée  en  Grèce,  de  Cronos^ 
pour  signifier  un  vieillard  radoteur,  cette  épithète  de  xpo- 
vioç,  pour  qualifier  tout  ce  qui  est  ancien. 

C'est  dans  la  Crète  que  nous  rencontrons  Cronos  et 
Rhéa  adorés  comme  divinités  suprêmes,  et  représentant 
le  couple  primordial  célébré  dans  le  Rig-Yéda  comme 
ayant  donné  naissance  à  tous  les  dieux.  Lorsque  les  Pé- 
lasges  allèrent  coloniser  la  Crète,  ils  durent  en  consé- 
quence y  porter  ce  dieu,  et  une  sorte  de  compromis  se 
faisant  entre  les  divinités  Cretoises  et  pélasgiques,  le  Zeus 
des  uns  devint  le  fils  du  Cronos  des  autres.  Sous  l'empire 
de  souvenirs  védiques,  on  supposa,  pour  expliquer  la  dé- 
possession du  royaume  des  cieux,  dont  fut  frappé  Cronos, 
que  Zeus  avait  détrôné  son  père,  fable  qui  se  retrou- 
vera développée  au  long  dans  Hésiode,  et  dont  l'idée  fut 
suggérée  par  un  mythe  analogue,  dans  lequel  Cronos 
était  le  vainqueur.  Le  moment  théologique  que  nous 
représente  le  Zeus  cronide  est  donc  celui  où  la  fusion 
s'était  déjà  opérée  entre  les  religions  pélasge  et  Cretoise. 

*  On  saitquelesÉU'Usques  ne  connaissaient  pas  le  5»,  qu'ils  remplaçaient 
parlée,  dont  la  prononciation  était  sans  doute  fort  dure.  M.  C.  Schwenck 
fait  dériver  ce  nom  de  xpâw,  xpaîvw,  accomplir  (voy.  Etymologisch 
mythologische  Andeutungen,  p.  47),  et  attribue,  par  conséquent,  ori- 
ginairement à  Cronos  le  sens  d'une  personnification  de  l'année. 
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Les  peuplades  helléniques,  de  même  que  les  tribus 
sémitiques,  concevaient  la  divinité  suprême  comme 
étant,  dans  le  ciel  et  parmi  les  dieux,  ce  que  les  rois,  les 
chefs  étaient  ici-bas.  Zeus  n'est  donc  qu'un  Baaikzhç 
pa^aewv,  et  l'on  continua  longtemps  de  l'invoquer  sous 
ce  titre  ^  ;  c'est  le  grand  pasteur  des  peuples  (xotpv 
Xawv),  le  chef  par  excellence  (ava$  âvaV.Twv),  le  père  de 
tous  ses  sujets,  tant  sur  la  terre  qu'aux  cieux  (îraTYip  àv- 
(^^pwv  T£  GscovTs),  le  plus  grand,  le  plus  puissant  des  dieux 
(Gswv  uTiraToç  jcal  apiGTo;)^;  c'est  en  un  mot  l'Agamemnon 
du  ciel,  le  patriarche  divin.  Voilà  pourquoi  c'est  à  lui  que 
les  princes  font  remonter  leur  souveraineté,  ils  sont  ses 
vic^aires  ou  ses  envoyés,  ses  nourrissons  (^ioTp£<p-4ç)  ^. 
Agamemnon  fonde  sur  Zeus  son  autorité  *. 

Toutefois,  de  même  que  la  volonté  de  l'homme,  du 
souverain,  est  soumise  à  la  force  irrévocable  de  la  destinée, 
aux  lois  qui  régissenU'univers,  Zeus  est  aussi  subordonné, 
dans  ce  pouvoir  en  apparence  absolu,  à  la  parque  (p^pa), 
au  sort  (aiGa).  Pas  plus  que  les  modernes,  les  Grecs  des 
temps  homériques  n'avaient  su  résoudre  le  problème  de 
l'accord  de  la  providence  et  de  la  liberté  humaine.  A  leurs 
yeux,  le  souverain  des  dieux  gouvernait  bien  l'univers, 
mais  il  courbait  sa  tête  sous  on  ne  sait  quel  destin  suprême 
dont  l'origine  et  l'existence  allaient  se  perdre  dans  une 
insondable  obscurité.  Toutefois  le  destin  des  temps 
antiques  a  cela  de  différent  de  l'ordre  providentiel 
admis  par  le  christianisme,  qu'il  offre  dans  sa  concep- 

*  Voy.  Ph.  Le  Bas,  Inscriptions  des  îles  de  la  mer  Egée,  n°  275, 
p.  203. 

2  lliad.,  XIX,  259. 

3  lliad.,  I,  176. 

*  lliad.,  H,  204. 


266  MYTHOLOGIE    HOMÉRIQUE. 

tion  quelque  chose  de  farouche,  d'implacable,  de  tran- 
chant comme  l'acier,  ou  d'irrésistible  comme  le  vertige, 
que  l'on  ne  trouve  pas  dans  la  providence  divine. 

En  sa  qualité  de  roi  du  ciel,  Zeus  est  le  dieu  de  la 
foudre  et  celui  de  la  pluie  *.  C'est  lui  qui  fait  briller  les 
éclairs  ((7T£poTr*/iy£p6TV]<;)  pour  former  ou  les  ondées  torren- 
tielles, ou  la  grêle,  ou  la  neige^  dont  les  flocons  blan- 
chissent les  campagnes  ^.  C'est  lui  qui  assemble  les  nuages 
(ve(p£V/]yep£T7)ç),  OU  qui  les  chasse  et  fait  briller  le  soleil 
dans  le  ciel  éclairci  ^.  Il  rappelle  à  la  fois  l'ïndra  védique 
et  le  Jéhovah  des  Hébreux;  mais  son  caractère  est  plus 
anthropomorphique  que  celui  de  l'un  et  l'autre  de  ces 
dieux.  Il  a  des  passions  plus  farouches  et  des  colères 
moins  justifiées  ;  toutefois,  si  son  terrible  sourcil  fait,  en 
se  fronçant,  trembler  l'univers,  il  est  aussi  accessible  à 
la  pitié,  il  s'apaise  aux  prières  des  mortels,  il  prend  sous 
sa  protection  les  suppliants,  et  doit  à  cette  circonstance 
l'épithète  d'tîteTTfTtoç.  Il  n'est  point  en  effet  de  divinité 
si  cruelle,  si  redoutable,  que  l'homme  n'ait  cru  pouvoir 
fléchir.  Les  lois  de  l'univers  avaient  beau  lui  apparaître 
avec  leur  caractère  de  permanence  et  d'irrésistibilité^  il 
ne  pouvait  croire  qu'une  prière  fervente,  un  repentir 
plein  de  soumission  et  d'humilité,  une  piété  vive  et  in- 
cessante, ne  parvinssent  à  déranger  à  son  profit  ces  lois 
éternelles.  Aussi,  par  une  allégorie  que  l'on  retrouve 
dans  le  Rig-Yéda  *,  ou  les  prières  (lias)  sont  les  épouses 

1  Iliad,,  XI,  A93;XV1I,  6/i9. 

2  Iliad.,  X,  5  et  sq. 

3  Iliad.,  XI,  V.  A93. 

*  lia  est  proprement  la  parole  poétique,  Vhymne  qui,  avec  Bhârâti, 
la  parole  accompagnée  du  geste,  servent  de  compagnes  dans  le  sacrifice 
à  Saraswati,  la  déesse  de  la  parole.  (Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois, 
t.  I,  p.  247.) 
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des  dieux,  Homère  fait-il  des  siennes  {Xitoli)  les  filles  de 
Zeus*. 

Zeiis  est  le  dieu  du  bien  et  de  la  justice  par  excellence 
(Ge[;,t(7Tioç),  c'est  lui  qui  châtie  et  qui  protège  le  juste;  il 
est  le  défenseur,  le  gardien  du  foyer  domestique,  le  pro- 
tecteur des  enceintes  et  des  clôtures,  de  là  l'épithète 
d'épxeioç  (herceus),  qui  lui  est  donnée^.  On  rinvo(|ue  sous 
ce  nom  dans  la  famille,  on  lui  sacrifie  sur  l'autel  domes- 
tique ^;  il  est  le  défenseur  de  l'hospitalité,  de  l'exilé  qui 
n'a  plus  de  demeure,  du  mendiant  qui  n'a  plus  d'asile*. 
De  là  le  nom  de  Çévtoç,  qu'il  reçoit  parfois. 

Héra  est  sœur  et  épouse  de  Zeus.  Cette  divinité  des 
Pélasges,  dans  laquelle  viennent  se  confondre  les  traits  de 
la  Dioné  pélasgique  et  de  la  déesse  d'Argos,  a  pris  dans 
Homère  un  caractère  encore  plus  anthropomorphique 
que  son  époux.  Presque  toute  trace  de  la  personnification 
de  l'air  s'est  perdue  en  elle  ;  c'est  simplement  une  femme 
difficile  et  hautaine,  jalouse  et  maussade,  incommode 
compagne  de  la  couche  du  roi  des  dieux.  Y  a-t-il  dans 
ce  portrait  peu  flatté  de  la  déesse  une  idée  allégorique? 
Est-ce  simplement  une  invention  du  poëte,  (hie  aux 
besoins  de  sa  fiction  ?  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  der- 
nier motif  n'ait  joué  le  rôle  principal  ;  mais  l'idée  pre- 
mière des  rigueurs  de  Zeus  à  .l'égard  de  son  épouse 
paraît  être  suggérée,  comme  il  a  été  indiqué  dans  le 
chapitre  précédent,  par  le  caractère  originairement  vir- 
ginal de  cette  déesse  ;  l'union  de  Zeus  et  de  Héra  semble 
avoir  été  plutôt  l'effet  d'une  fusion  de  cultes  que  le  ré- 

î  Iliad.,lX,  /i98. 

2  Odyss.,XXl,[ii5.  [', 

3  Odyss.,XXil,35[i. 

*  Iliad.,  Xlir,  62Zi.  Odyss.,  XIV.  183,  389;  VI,  207  ;  IX^  269. 
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sultat  d'une  conception  mythologique.  Cette  suspension 
à  une  chaîne  d'or  %  infligée  à  la  déesse  par  son  époux, 
semble  être  une  allégorie  qui  représente  la  suspension  de 
l'air  entre  le  ciel  et  la  terre  ^,  et  sa  conspiration  contre 
Zeus  en  compagnie  des  autres  dieux  ^  symbohse,  comme 
le  mythe  des  Titans,  la  lutte  des  météores  et  des  phéno- 
mènes de  l'air  révoltés  en  apparence  contre  le  ciel.  Le 
Rig-Yéda  nous  offre  sans  cesse  des  images  de  cette  sorte. 
'îj  Quoique  épouse  de  Zeus  et  soumise  à  son  pouvoir, 
comme  l'était  alors  l'épouse  grecque,  moins  libre  que  la 
femme  dans  nos  sociétés  modernes,  Héra  se  montre 
quelquefois  avec  ses  attributs  de  divinité  suprême.  On 
retrouve  eà  et  là  en  elle  la  déesse  protectrice  de  Samos  et 
d'Argos,  de  Sparte  et  de  Mycènes*.  Elle  rappelle  sous 
ce  caractère  l'Athéné  qui  veille  sur  la  citadelle  d'IKon  et 
d'Athènes.  C'est  une  déesse  poliade  (jzokioiiyQç)^  vierge 
ou  observant  du  moins  la  chasteté  d'une  vierge  ou  d'une 
épouse  lidèle.  Aussi  Zeus  n'a-t-il  à  lui  reprocher  aucune 
de  ces  infidélités,  aucun  de  ces  adultères  dont  la  société 
divine  est  déshonorée  dans  la  Fable,  pour  les  besoins  du 
symbole  et  de  la  fiction.  Héra  n'était  pas  plus  originaire- 
ment que  Zeus,  la  fille  de  Cronos  et  de  Rhéa;  elle  ne  doit 
pour  parents  ces  divinités  qu'à  des  circonstances  sem- 
blables à  celles  qui  ont  fait  attribuer  les  mêmes  parents  à 
ce  dieu. 

Comme  toutes  les  déesses  d'Homère,  Héra  est  belle, 
mais  c'est  une  beauté  sévère.  Les  épithètes  que  le  poëte 
lui  donne  annoncent  ces  grands  traits  réguliers,  cette 

»  lliad.,  XV,  18  et  sq. 

2  De  là  ces  mots  :  au  ^^h  aiôc'pt  x.x\  vccpsAYiaiv  èxpejxoj. 

3  Iliad.,  I,399et  sq. 

4  lliad.,  IV,  51,  53. 
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physionomie  plus  noble  qu'expressive,  où  se  peignent  la 
sagesse  et  la  prudenee  de  son  cœur. 

A  Héra  se  rattachent  des  divinités  secondaires  dont  on 
trouve  les  analogues  chez  les  Romains,  les  Celtes  et  les 
Scandinaves.  Les  Ilithyes  (£i>.£t6uiai),  filles  de  Héra% 
déesses  secourables  qui  venaient  en  aide  à  l'accouchée 
et  adoucissaient  le  travail  de  l'enfantement,  d'où  vraisem- 
blablement l'étymologie  de  leur  nom^.  Parfois  ces  deux 
déesses  sont  réduites  à  une  seule,  la  divinité  obstétrice 
par  excellence  (iikzifimv.  w,oyo(7Toy.oç)  ^  ;  c'était  celle  que 
l'on  révérait  en  Crète  ^.  Cette  déesse  n'était  en  réalité, 
dans  ce  cas,  qu'une  forme  de  Héra  que  l'on  trouve  adorée 
comme  déesse  de  l'accouchement  (  (xaisurpta,  ojxcpaV/i- 
TojjLoç)  à  Mycènes  et  à  Argos,  avec  l'épithète  d'Ilithye  ^. 

Une  autre  compagne  de  Héra  est,  dans  l'Iliade,  Iris,  sa 
messagère^',  déesse  légère  (wxr^a,  Ta/eia)  qui  se  rend  con- 
tinuellement de  l'Ida  dans  l'Olympe.  Iris  semble  être  une 
personnification  de  l'arc-en-ciel,  car  son  nom  est  celui 
qu'Homère  donne  aussi  à  ce  météore  lumineux  '^.  L'arc- 
en-ciel  paraissait,  aux  Grecs  comme  aux  Hébreux,  un  signe 
que  le  dieu  suprême  envoie  aux  hommes  ^.  C'était  par 

»  r/2ad.,XI,  270. 

*  On  a  proposé  deux  étymologies  de  leur  nom  :  d'une  part,  les  difft!- 
rentes  formes  de  ce  nom  étant  èiXet'ôuta,  èis-ôata,  io,rfi\j'.x  (Pind., 
Olymp.^  VI,  /!i2),  on  peut  le  faire  venir  de  èXeuÔw,  £px,(3u.a:;  de  l'autre,  on 
le  fait  dériver  avec  une  égaie  vraisemblance  de  si'Xw,  ioJiù,  eixuw.  (Voy. 
Preller, Griechische Mythologie,  1. 1,  p.  319.  Iliad,,  XI,  270  ;  XIX,  119.) 

3  Iliad.,XVl,  187;  XIX,  103. 

*  Voy.  Odyss,,  IX,  198. 

5  Voy.  Hesychius,  v°  ÉîXr.ôuta.  Dans  certaines  représentations  figurées, 
Héra  apparaît  avec  le  caractère  de  déesse  obstétrice. 

6  Iliad.,X\,  185;  XXIIl,  198. 

7  Iliad.,X\n,5U7;  XI,  27. 

8  //*ad.,  XVII,  5Zi8.  Voyez  le  mémoire  de  M.  Pott  intitulé  :  Benennun- 
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conséquent  comme  un  messager  divin  ;  de  là  sans  doute 
l'idée  d'en  faire  une  déesse.  Iris  n'est  pas  nommée  dans 
l'Odyssée  :  c'est  un  dieu,  Hermès,  qui  remplit  exclusive- 
ment ses  fonctions.  Ce  dieu,  dont  il  a  déjà  été  question 
dans  le  chapitre  précédent,  est  en  effet  représenté  tou- 
jours par  Homère  comme  l'ange  divin,  comme  le  mi- 
nistre, l'exécuteur  sur  la  terre  des  volontés  de  Zeus  :  c'est 
le  serviteur  des  dieux  (^laîCTopoç).  Il  a  tous  les  attributs 
de  ses  fonctions,  il  porte  à  la  main  une  verge  d'or  (xpu- 
coppaTTi;).  L'Odyssée  nous  le  montre  conduisant  dans  les 
enfers  les  âmes  des  morts  * .  Cet  Hermès  infernal  semble 
même  avoir  de  bonne  heure  constitué  un  dieu  assez  dif- 
férent de  l'Hermès  céleste,  et  sur  certains  monuments, 
il  en  est  tout  à  fait  distingué^.  Son  adresse,  son  habileté, 
quahtés  propres  à  ses  fonctions,  sont  mises  en  relief  par 
le  poète  ^.   L'épithète   de   meurtrier   d'Argus    (âpyei- 
(povTYiç),  que  lui  donne  souvent  Homère,  se  rattache  à  un 
mythe  dont  j'ai  déjà  parlé  au  chapitre  précédent,  et  qui 
n'a  Mssé  que  peu  de  traces  dans  les  âges  postérieurs  *. 

gen  des  BegenhogenSf  ap.  Zeitschrift  fur  vergleich.  Sprachforschung, 
t.  II,  p.  Uill  sq. 

*  Odyss., XXIY,  1.  Pour  l'auteur  du  poëme  les  Œuvres  et  les  Jours 
(II,  V.  76),  Hermès  est  le  dieu  qui  porte  dans  noire  cœur  les  impressions 
et  les  sentiments  que  la  divinité  nous  inspire.  Tel  est  notamment  le  rôle 
qu'il  joue  dans  le  mylhe  de  Pandore. 

2  Par  exemple,  sur  une  urne  étrusque  du  Musée  grégorien  au  Vatican, 
on  voit  figurer  les  deux  Hermès  :  l'infernal  est  barbu,  le  terrestre  ne 
l'est  pas;  celui-ci  a  des  ailes  au  pétase,  l'autre  en  est  dépourvu.  (Voy, 
Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder,  t.  III,  pi.  240.) 

3  Odyss.,XlX,  397;  XV,  320. 

*  M.  L.  Preller  {Griech.  Myth.,  t.  II,  p.  28)  suppose  que  ce  mythe  a 
pour  explication  symbolique  le  phénomène  de  l'obscurcissement  du  ciel 
étoile  par  les  nuages.  Hermès  serait  ici  le  dieu  du  brouillard  et  de  la 
nue.  Il  cherche  à  dérober  la  vache  d'Argus,  c'est-à-dire  à  enlever  les 
constellations  du  ciel  (Cf.  Preller,  Griech.  Myth,,  t.  I,  p.  2^6),  Cette 
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Le  surnom  de  7ravo7rr/)ç,  c'est-à-dire  qui  voit  tout, 
donné  à  Argus,  ce  que  l'on  racontait  de  ses  cent  yeux, 
dont  cinquante  veillaient,  tandis  que  le  sommeil  fermait 
les  autres,  annonce  une  personnification  du  ciel  étoile  *  ; 
Acusilaiis,  cité  par  ApoUodore  %  fait  d'Argus  un  fils  de  la 
terre  (yYiyev/f;),  circonstance  qui  vient  encore  donner  une 
probabilité  de  plus  à  l'origine  uranienne  de  ce  person- 
nage^. Ce  que  raconte  ApoUodore  du  meurtre  d'Argus 
par  Hermès,  cette  lo  '%  métamorphosée  en  vache,  confiée 
par  Héra  à  sa  garde,  font  penser,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
au  chapitre  II,  à  un  symbolisme  fréquemment  reproduit 
dans  le  Rig-Véda:  les  étoiles,  les  constellations,  les  feux 
célestes,  sont  comparés  à  des  vaches  enlevées  par  les 
Asouras,  et  que  les  dieux  ont  délivrées^.  Il  y  a  donc 
vraisemblablement,  dans  ce  mythe,  une  allégorie  du 
même  genre,  qui  fut,  comme  celle  du  Véda,  le  point 

explication  s'accorde  avec  le  sens  du  myilie  védique  d'où  paraît  dérivée 
la  fable  grecque. 

*  L'auteur  du  poëme  des  No<jtci  donne  seulement  à  Argus  quatre  yeux 
{Schol.  Euripid.  Phœnic,  v.  1122).  Ovide  {Metam.,  I,  625  et  ()6/|)  le 
nomme  steUatus  Argus,  ce  qui  répond  au  grec  Àar/ioûov.  Macrobe  [Sa- 
turn.,  19)  fait  justement  ressortir  le  sens  tout  astronomique  du  mythe 
d'Argus  et  d'Io. 

2  11,1,3. 

3  Voyez  à  ce  sujet  la  dissertation  de  M.  Panofka  intitulée  :  Argos 
Panoptes,  et  publiée  dans  l(.'s  Mémoires  de  l* Académie  des  sciences  de 
Berlin  pour  1838. 

"*  Argus  est  représenté  comme  un  pâtre,  un  vacher  (BcuxoXoç,iEschyl., 
Prometh.,  v.  679;  6  (Aupiwrôç  {icûrr^ç,  Prom,,  v.  565;  totus  oculeus, 
Plaut.,  AuluL,  III,  6).  C'est  aussi  avec  ce  caractère  qu'il  est  figuré  sur 
des  vases  peints  et  des  pierres  gravées. 

5  Voyez  la  note  de  M.  Langlois,  dans  sa  traduction  du  Rig-Véda,  t.  I, 
p.  2Z|9.  Au  sein  de  la  nuit,  représentée  comme  une  vaste  caverne,  sont 
renfermés  les  rayons  lumineux  personnifiées  dans  des  vaches.  Elles  ont 
été  enlevées  par  les  Panis  ou  Asouras,  enfants  de  Bala.  Vrihaspati  (Agni) 
les  réclame.  Jndra,  les  Maroulset  les  Angiras  viennent  les  délivrer. 
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de  départ  d'une  fable  qu'Apollodore  nous  a  conservée. 
Poséidon  garde  moins  visiblement,  dans  Homère,  le 
caractère  d'une  personnification  de  l'élément  humide  ;  il 
représente  cependant  encore  la  mer,  qui,  dans  les  idées 
physiques  de  cette  époque,  était  considérée  comme  envi- 
ronnante terre.  De  là  les  épithètesde  yoLi-nojoç^  swotjtyaio;, 
svoatxOwv,  que  lui  donne  le  poëte.  Mais  en  gardant  des 
traces  de  la  conception  primitive,  Poséidon  n'en  est  pas 
moins,  comme  son  frère  Zeus,  un  dieu  roi.  C'est  le  mo- 
narque des  mers,  le  souverain  des  divinités  et  des 
monstres  qui  y  habitent;  il  tient  les  flots  sous  sa  puis- 
sance, les  élève  et  les  calme  à  son  gré.  Il  a  pour  cortège 
d'autres  personnifications  plus  circQnscrites  de  la  mer. 
Les  accidents,  les  apparences  qu'offre  l'Océan,  les  ani- 
maux qui  y  vivent,  deviennent  autant  de  divinités.  C'est 
d'abord  Amphitrite,  épouse  de  Poséidon,  qui  représente 
la  mer  dans  son  immensité,  la  mer  dans  son  lit,  ainsi 
que  l'indique  l'étymologie  de  son  nom  *,  la  mer  qui 
nourrit  des  dauphins,  des  phoques,  des  baleines,  des 
myriades  de  poissons  : 

AeX^pIvaç  t£  )c6vaç  rt,  jcat  et  7706 1  p-el^ov  eXYiciv 
(Odyss.,  Xll,  96-97.) 

A  côté  d'elle  se  place  Thétis,  qu'Homère  fait  fille  de 
l'Océan,  l'épouse  de  Pelée,  la  mère  d'Achille;  elle  est 
représentée  comme  habitant  dans  une  grotte,  au  fond  des 
mers.  Cette  circonstance  donne  à  penser  qu'elle  était  une 
personnification  des  eaux  mêmes.  Car,  dans  la  physique 
de  ces  premiers  âges,  on  supposait  que  les  ondes  de 
l'Océan  s'échappent  à  la  manière  des  eaux  d'une  source, 

»  Voyez  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II  sur  l'étymologie  de  ce  nom. 
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(ruiie  grotte  ou  cavité  souterraine.  De  là  peut-être  l'étymo- 
logie  de  son  nom  (ôsw,  sortir^  courir);  l'épithète  d'àXo- 
cufîvv],  qui  lui  est  donnée  \  indique  une  personnification 
de  la  mer  (cikç),  qui  coule  (Ow),  qui  arrose. 

Thétis  a  pour  compagne  les  Néréides,  dans  lesquelles 
se  personnifient  le  mouvement  des  vagues,  leur  couleur 
et  leur  aspect,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  lisant  au 
XYlll^  chant  de  l'Iliade^  leurs  différents  noms.  Elles  sont 
appelées  la  bleue,  Glaucé  (rXau)C'/i),  la  verdoyante  ou  la 
verte^  Thalia  (eakeia)^  la  houleuse,  Cymodocé  (Kup^oV/i), 
la  puissante,  Dynaméné  (Auvajjiv/i),  Valtière,  À  gavé 
(Àyau/i),  la  laiteuse  ou  lactée,  Galatée  (raloLTiicc),  celle  qui 
a  l'apparence  du  miel,  Mélité  {MekiTr^,  etc.,  etc. 

Nérée,  leur  père,  est  également  une  personnification 
des  eaux;  voilà  pourquoi  le  poëte  le  donne  aussi  pour 
père  à  Thétis.  Cette  attribution  du  dieu  est  encore  con- 
firmée par  l'étymologie  de  son  nom  ^.  Nérée  n'est  en 
réalité  qu'une  forme  de  TOcéan  considéré  comme  le  père 
des  êtres;  de  là  l'épithète  de  ylpwv  otXioq,  qm  lui  donne 
l'Iliade  *. 

Leucothée,  mentionnée  dans  l'Odyssée^,  est  la  déifi- 
cation du  temps  calme  et  serein,  de  la  mer,  dont  les 
flots  semblent  s'apaiser  aux  feux  tranquilles  de  la  lune  \ 


1  Iliad.,  I,  358;  XX,  207. 

2  Vers  35  et  suiv. 

3  Ce  nom  de  Nérée  reparaît  sous  une  autre  forme  par  le  changement 
fréquent  dVen  /,  dans  celui  de  Nélée  (Nr.Xsuç)  {Odyss,,  XI,  253);  et  eu 
effet,  nous  voyons  que  Nélée,  fils  de  Poséidon,  et  son  fils  PérlcIyméi)os. 
avaient,  ainsi  que  les  autres  dieux  marins,  reçu  du  roi  des  ondes  le  don 
de  métamorphose. 

*  xvin,  izii. 

5  V,  333. 

6  Nagelsbach,  Homerische  Théologie,  p.  80. 
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Protée,  qui  rappelle  par  son  nom  une  des  Néréides, 
Pivtô,  est  encore  une  des  nombreuses  personnifications 
des  mers  dont  le  poëte  a  fait  un  des  acteurs  de  son  épopée; 
c'est  le  pendant  de  Nérée,  ou,  pour  mieux  dire,  c'est 
encore  Nérée  lui-même,  car  en  lui  se  personnifie  aussi 
l'Océan  considéré  comme  le  premier  des  êtres  (xpûToç). 
11  partage  avec  lui  l'épithète  d'alto;  yspœv  *.  On  ne  peut 
mettre  en  doute  que  l'histoire  mythologique  de  Protée, 
telle  que  l'Odyssée  nous  la  présente,  ne  se  rattache  à  la 
croyance  d'un  dieu  marin  et  prophétique,  répandue  chez 
les  matelots  de  la  Grèce  primitive.  A  cette  croyance  se 
sont  rattachées  des  notions  très  altérées  du  culte  du  Nil 
chez  les  Égyptiens.  Ce  peuple  regardant  son  fleuve 
comme  le  père  des  eaux,  l'Odyssée  a  transporté  le 
séjour  de  Protée  dans  l'île  de  Pharos,  à  l'extrémité  du 
Delta-,  de  là  l'épithète  d'aiyu-nmoç %  que  reçoit  ce  dieu 
marin. 

Sans  doute  ces  notions  leur  avaient  été  apportées  par 
les  premiers  navigateurs  qui  avaient  fréquenté  les  parages 
de  l'Egypte.  Et  c'est  (3e  qui  explique  l'association  de  la 
divinité  grecque  et  du  dieu  égyptien.  Mais  la  nécessité 
de  subordonner  les  dieux  de  la  mer  les  uns  aux  autres 
fit  transformer  Protée  en  un  ministre  de  Poséidon;  et 
voilà  comment  il  devint  le  pasteur  des  monstres  marins  ^. 


J  Odyss.,  IV,  365. 

2  Odyss.,  IV,  395. 

3  Odyss.,  IV,  385-ZiOO  :  lloceKÎàwvoç  bnofyMç.  Ce  qui  montre  bien  que 
Prolée  n'est  dans  ce  cas  qu'une  forme  de  Poséidon,  c'est  que  d'aulres 
poètes,  dont  Virgile  a  suivi  l'indication,  laissent  au  dieu  lui-même  le  soin 
de  faire  paître  les  troupeaux  marins  : 

Immania  cujus 

Arnienla  et  turpes  pascit  sub  gurgito  phocas. 

(YiRGiL.,  Georsf.,  IV,  394.) 
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Le  nom  de  sa  fille,  Calypso,  dérivé  du  verbe  xa^uxTew, 
indique  par  son  éfymologie  une  personnification  de  la 
profondeur  des  eaux,  que  Prêtée  passait  pour  pouvoir 
percer  de  son  regard  pénétrant  (Oa)^aGG-/i;  Trac-ziç  pevGsa 

Les  Grecs  se  figurant  la  terre  ^  comme  une  île  qui  flotte 
sur  les  eaux,  ils  se  représentèrent  Prêtée  comme  celui 
qui  supporte  la  terre  et  les  cieux^.  Ce  caractère  le  rap- 
proche d'Atlas,  héros  dont  l'histoire  mythologique  était 
encore  fort  peu  développée  à  l'époque  homérique,  et  qui 
paraît  même  avoir  pris  la  place  de  Prêtée  *. 

Le  monstre  Égéon  (A'iyaiwv)  est  une  personnification 
de  la  mer,  ainsi  que  l'indique  son  nom  (Egée,  Égia- 
lée,  etc.)^.  C'est  la  mer  conçue  dans  son  immensité  et 
envisagée  comme  un  géant  à  cent  bras,  par  un  symbo- 
lisme analogue  à  celui  qui  a  donné  naissance  aux  Titans. 
11  rappelle  les  Hécatonchires  d'Hésiode,  et  en  effet  Po- 
séidon lui-même  était  appelé  Égéon  ^. 

Homère  revient  parfois  à  l'idée  qui  faisait  de  l'Océan 

»  Odyss.,  I,  52. 

2  De  là  l'épiUièle  de  -^aivicxoc,  que  les  (îrecs  donnaient  à  Poséidon. 

3  Odyss.,  I,  5Z|,  55. 

4  Niigelsbacli,  p.  83. 

5  Cf.  Iliad,,  I,  Zj02. 

6  Pliilostr.,  Vit.  Apollon.,  IV,  6.  Cf.  K.  0.  Millier,  Prolegomena  zu 
einerwissenschaftlichen Mythologie,  p.  272.  Ce  nom  d'Égéon  (Ai-^aîojv) 
appartient  au  même  radical  que  les  mois  ^gialeus  (Âi-yiaXéuç,  riverain 
de  la  mer),  et  que  les  noms  de  mer  Egée  {mare  JEgeum,  to  Aqaîov 
TTsXa-^c?),  de  Tîle  d'Égine  (At-jiva),  des  villes  d'^Egium  en  Achaïe 
(At-^iov),  d'iEges  (Ai-^al  ou  kbçn)  en  Macédoine,  en  Eiibée,  en 
Mysie ,  en  Cilicie  (Aî^aîa-.  ou  Aqat) ,  et  que  celui  d'un  promon- 
toire de  Messénie  (AqâXsûv).  Ces  différents  noms  sont  évidemment 
dérivés  d'un  radical  pélasgique  qui  était  peut-être  une  des  formes  de 
fip.v,  l'un  des  anciens  noms  de  l'Océan,  comme  il  a  ét^  remarqué  au 
chapitre  11, 
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le  père  des  dieux,  celui  de  tous  les  êtres*.  Il  semble 
alors  guidé  par  le  souvenir  du  dieu  védique  Yarouna, 
qui  représente  l'immensité  des  cieux  considérés  comme 
une  vaste  mer  dans  laquelle  tous  les  êtres  ont  pris  nais- 
sance ^.  Sans  doute  l'Océan  est,  aux  yeux  du  poêle,  la 
source  de  toutes  les  eaux  ;  mais  ce  n'est  point  pour  ce 
motif  qu'il  le  regarde  comme  le  père  des  dieux.  Rien 
n'indique  chez  lui  une  conception  analogue  à  celle  de 
Thaïes  de  Milet,  aux  yeux  duquel  l'eau  était  l'élément 
d'où  étaient  sortis  tous  les  autres.  Ainsi  que  l'a  re- 
marqué M.  Preller  ^,  l'Océan  est,  dans  Homère,  l'ori- 
gine infinie  et  inconnue  des  êtres;  c'est  le  principe  caché 
et  placé  en  dehors  de  nous  d'où  toutes  les  créatures  tirent 
leur  existence  et  d'où  découle  pour  ainsi  dire,  comme 
d'une  source  immense,  la  vie  qui  se  répand  ensuite  dans 
toutes  les  parties.  Ce  symbolisme  philosophique  semble 
avoir  aussi  suggéré  à  Homère  le  nom  de  l'épouse  qu'il 
donne  à  l'Océan.  C'est  Téthys  (T-ziOuç),  autre  personnifi- 
cation de  la  nature  cachée  des  choses ,  et  dont  le  nom 
indique  en  effet,  par  son  étymologie,  l'idée  de  maternité 
et  de  nourrice.  Le  mot  t7)0-/i  ou  tltO-/]  signifiait  mère  et 
nourrice,  et  se  particularisa  ensuite  dans  l'idée  plus 
circonscrite  de  mamelle. 

L'Océan  considéré  comme  père,  et  Téthys  considérée 
comme  mère*,  forment  donc  un  couple  primitif,  une 
dyade  philosophico-religieuse  correspondant  à  la  dyade 
plus  ancienne  du  ciel  et  de  la  terre;  c'est  ce  qui  explique 


i  //mrf.,XIV,  201. 

2  Voy.  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  T,  p.  /i97. 

3  Demeter  und  Persephone^  p.  1^. 
*  Iliad,,  XIY,  201. 
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pourquoi  l'Océan,  pas  plus  qu'Uranus,  ne  reçoit  de  père. 
Les  Nymphes,  qui  personnifient  les  fontaines,  sont 
encore,  dans  Homère,  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient 
à  l'époque  pélasgique.  Elles  ont  Zeus  pour  père  *  et  sont 
intimement  unies  aux  divinités  des  montagnes,  Ores- 
tiades  on  Oréades{o^ei7.^iç)^  à  celles  des  ho\^,  Âlseides 
(àla-nih';),  auxquelles  on  étendit  plus  tard,  pour  cette 
raison,  le  nom  de  Nymphes  ^,  quoique  cette  appellation 
ne  pût  convenir,  par  son  étymologie,  qu'à  des  divinités 
des  eaux  (vup.cpTi ,  lymphà) ,  on  transforma  de  même  en 
Nymphes  les  Dryades,  dont  la  vie  était  supposée  atta- 
chée à  chaque  arbre  ^.  Le  nom  de  K^-m^eç,  c'est-à-dire 
divinités  des  fontaines,  de  AstfAwvt^sç,  c'est-à-dire  divi- 
nités des  prairies  humides,  continua  de  rappeler  l'ori- 
gine première  des  Nymphes  *.  On  voit  aussi ,  dans 
Hésiode,  les  fontaines  et  les  fleuves  entourés  d'un 
respect  religieux  qui  rappelle  le  culte  rendu  aux 
ondes  saintes  et' bienfaisantes,  par  les  Aryas  de  l'époque 
védique  ^. 

Le  culte  des  fleuves  reparaît  fréquemment  dans  les 
épopées  homériques;  la  forme  humame  que  ces  poèmes 
leur  attribuent,  le  rôle  qu'ils  leur  font  jouer,  montrent 
quela  divinisation  des  fleuves  était  depuis  longtemps  passée 
dans  les  idées  des  Grecs,  auxquels  Homère  pouvait,  sans 

»  //mrf.,VI,  Zi20. 

2  Cette  croyance  a  subsisté  en  Grèce  jusque  dans  les  derniers  temps. 
Cliaque  partie  de  la  nature  lut  mise  sous  la  garde  d'une  nymphe,  et 
chaque  classe  de  ces  déliés  eut  un  nom  différent,  suivant  la  catégorie 
des  objets  auxquels  elles  présidaient.  (Voy.  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad 
gentes,  p.  52,  edit.  Potter.) 

3  Pindar.,  ap.  Plutarch..  De  defecL  oracuL,  §  11,  p.  701,  edit.  WitU 
*  Iliad.,  XX,  8  et  sq.  ;  XXIV,  616  et  sq.  Odyss.,  VI,  123  et  sq. 

5  «INe  trempez  pas  le  pied  dans  l'ond^  \m?'^i^  ^'w«  vaisseau  avant 
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les  clioqiier,  olïrir  rAchéloùs,  l'Alpliée,  l'Énipée,  le 
Sperchius,  l'Axius,  le  Simoïs,  le  Xanthe  et  le  Scamandrc, 
comme  autant  de  dieux  puissants  qui  s'étaient  mêlés  aux 
événements  passés. 

Déméter  est  la  première  des  divinités  de  la  terre;  elle 
a  gardé  y  dans  Homère,  tous  les  traits  qui  conviennent  à 
une  personnification  du  sol  qui  nous  porte  et  qui  nous 
nourrit.  C'est  la  terre  productrice  et  féconde.  Elle  préside 
aux  moissons,  elle  veille  sur  les  grains  qu'elle  mûrit, 
sur  les  plantes  dont  elle  protège  les  germes  ;  sa  blonde 
et  longue  chevelure  représente  allégoriquement  les  épis 
miirs  et  jaunis  qui  se  balancent  sur  le  sol,  qu'ils  cou- 
ronnent de  leur  chaume;  de  là  Tépithète  de  yiocXknzlo- 
zapç,  à  la  belle  chevelure,  que  donne  l'Iliade  à  Dé- 
méter. Toutefois  Homère  n'identifie  point  en  tout  cette 
déesse  à  la  terre;  une  scission  s'était  déjà  faite  avant  lui 
entre  Gaea  (yata),  c'est-à-dire  la  terre,  et  yn  ou  yaia 
p/^Tsp  (AYi(jt.7ÎT£p),  autrement  dit  la  terre  féconde  et  cultivée  ; 
le  poëte  continue  à  les  regarder  comme  deux  déesses 
distinctes  ;  mais  Gaea  est  rejetée  fort  loin  sur  le  second 
plan  * . 

Une  autre  divinité  tellurique  dont  les  traits  sont  plus 
prononcés,  plus  arrêtés  que  ceux  de  Déméter,  est 
Hadès  (i^Tjç,  kiS-nç),  le  dieu  de  la  terre  profonde,  des 

d'avo  r  imploré  lu  divinité  qui  préside  à  son  cours,  avant  d'y  avoir 
purifié  vos  mains  ;  car  les  dieux  font  sentir  leur  colère  à  ceux  qui  tra- 
versent les  fleuves  sans  avoir  accompli  cette  cérémonie  religieuse  ;  ils 
la  font  retomber  encore  sur  leur  postérité.  »  (Op.  et  Dies^  II,  v.  355  Sq,) 
—  «  i\e  profanez  pas  de  vos  ordures  les  fleuves  sacrés  et  les  fontaines 
divines  qui  portent  dans  la  mer  le  tribut  de  leurs  ondes.  »  {Op.  et  Dies, 
II,  v.  375  sq.)  On  peut  rapprocher  de  ces  passages  d'Hésiode  plusieurs 
versets  dej^  hymnes  védiques. 

'  Voy,  Preller,  Demeter  und  Persephone,  p.  14. 
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souterrains  qui  sont  placés  sous  le  sol  visible,  celui  que 
l'on  pourrait  appeler  le  dieu  du  centre  de  la  terre,  du 
monde  inférieur  et  invisible;  de  là,  au  dire  des  Grecs, 
l'étymologie  de  son  nom  (Aei^viç)  *.  C'est  un  dieu  triste, 
horrible,  farouche,  comme  le  séjour  qu'il  habite^.  11 
représente  véritablement  un  Zeus  tellurique  (Zeù;  /Govto;), 
nom  ([ui  lui  (^st  donné  effectivement  dans  Hésiode  ^,  où 
il  csl  :iss()ci(''  à  Déméter,  et  que  nous  retrouvons  dans 
le  Z£Ù;  jcaTayBovioç  de  l'Iliade*. 

En  sa  qualité  de  dieu  du  monde  souterrain,  des  enfers, 
Hadès  est  le  roi  des  morts.;  il  veille  à  l'entrée  de  leur 
ténébreux  séjour,  et  c'est  à  cette  fonction  qu'il  doit  le 
surnom  de  xuXapTYiç,  que  lui  donne  le  poëte^;  car  il 
défend  la  jjorte  de  cette  prison  ténébreuse,  dont  nul  ne 
peut  sortir  une  fois  qu'il  y  a  pénétré.  On  a  vu  au  cha- 
pitre Il  qu'Hadès  rappelle  beaucoup  YJditi  du  Rig-Yéda  ; 
de  là  le  double  caractère  que  ce  dieu  nous  présente  dans 
Homère,  de  là  la  confusion  de  sens  qui  s'attache  à  son  nom. 
Tantôt  Hadès  estl'enfer  lui-même  (IfôoçèMpLoç),  tantôt  il  en 
est  le  roi  (it<^7iç,  iià^wveuç,  ava$  svepwv^).  Mais  ces  deux 
sens  se  confondirent  plus  tard,  et  l'idée  anthropomor- 
phique  dominant  chaque  jour  davantage  et  effaçant  l'idée 
naturaliste,  Hadès  finit  par  devenir  presque  toujours  un 
dieu  du  Tartare  et  des  lieux  souterrains,  Pluton  (nT^ouTwv  "'). 

*  Voy.  Phurnut.,  De  nat.  deor.,  c.  35. 

2  //^W.,  Vnr,368;XX,  65. 

3  Op.  et  Dies,  11,  v.  83. 

*  IX,  Zi57. 

5  Dans  le  Uig-Véda,  Mrytiou,  le  dieu  de  la  mort,  la  mort  personni- 
fiée, est  enfermé  dans  une  caverne.  (Voy.  Rig-Véda,  secL  VU,  trad. 
Langlois,  t.  IV,  p.  161.) 

6  //mrf.,XX,  61;  V,  190.. 

'  Vôlcker,  Homerische  Géographie,  p.  135  et  sq. 
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L'Érèbe  (ËpsÉoç),  c'est-à-dire  la  contrée  ténébreuse 
et  cachée  (de  sps^pw,  couvrir,  ombrager),  est  le  nom  donné 
par  Homère  au  séjour  d'Hadès.  L'occident  s'offrant 
naturellement  à  l'esprit  comme  le  siège  de  l'obscurité  et 
de  la  nuit  qui  semble  s'en  échapper,  fut  regardé  comme 
l'entrée  de  l'Érèbe  *,  et  bientôt  ce  séjour  se  distinguant 
de  l'empire  des  morts  proprement  dit,  du  Tartare  (Tàp- 
Tapoç),  qui  comprend  les  vastes  profondeurs  de  la  terre  ^, 
ne  fut  plus  que  la  frontière  du  sombre  séjour,  et  comme 
le  vestibule  des  enfers. 

Cette  association  des  idées  de  couchant,  de  feu  et  de 
lumière  qui  s'éteint,  avec  celle  de  l'autre  vie,  se  re- 
trouve dans  VJ menti  Égyptien  et  dans  l'Yama  védique. 
Le  soleil,  en  se  plongeant  à  l'occident  au  sein  des  mers, 
a  été ,  dans  les  âges  primitifs  qui  empruntaient  presque 
toutes  leurs  pensées  au  spectacle  de  la  nature ,  une  image 
incessante  de  la  mort  et  du  tombeau.  L'homme,  ayant 
atteint  la  fin  de  sa  journée  et  achevé  son  labeur,  voyait, 
en  jetant  les  yeux  au  couchant,  l'emblème  de  la  fin  qui 
l'attendait. 

Au-dessous  de  l'Érèbe  se  trouvait  le  Tartare,  le  véri- 
table enfer,  le  grand  souterrain,  tombeau  des  tombeaux, 
immense  sépulcre  dont  la  conception  avait  été  suggérée 
par  la  générafisation  de  l'idée  même  de  tombeau.  C'était 
au  fond  du  Tartare  que  les  morts  vulgaires,  ceux  qui 
n'avaient  point  été  jugés  dignes  d'un  meilleur  sort, 
allaient  à  jamais  habiter;  c'est  là  que  subissaient  leur 
châtiment  certains  êtres  coupables  et  impies,  tels  que  les 

*  Voilà  pourquoi  on  plaçait  à  l'extiémité  occidentale  de  la  lene  le 
bois  consacré  à  Proserpine  {Odyss.,  X,  v.  509).  Ce  bois  servait  en 
quelque  sorte  d'avenue  au  sombre  séjour. 

2  Jliad,,Ym,\.  13  etsq.,Zi81. 


* 
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Titans,  et  Cronos  lui-même  précipité  par  Zeiis  dans 
ces  profondeurs  {ol  âvspGs  Ô£ol  Kpovov  a[7,(pîç  Iovtsç)  *.  Les 
Titans  étaient  de  véritables  dieux  des  enfers  (uîûOTapTaptoi 
beoi)  ^.  Ils  rappellent  ici  d'une  manière  frappante  les 
Asouras  du  Yéda,  les  anges  rebelles  de  la  tradition 
hébraïque,  vaincus  par  Jéhovah  et  précipités  dans 
VAhaddon,  au  plus  profond  du  Schéol. 

L'iiiiagination  du  poëte  a  réuni  tous  les  traits  qui  pou- 
vaient ajouter  à  l'horreur  du  séjour  des  morts.  Il  y  a 
placé  de  vastes  fleuves  de  feu,  de  larmes  et  de  sang  ^. 
Sans  doute  cette  idée  lui  a  été  suggérée  par  ces  nom- 
breux cours  d'eau  qu'on  voit  dans  la  Grèce  disparaître 
sous  terre,  dans  les  antres  nommés  Catavothrons.  L'A- 
'chéron,  le  Pyriphlégéton,  le  Cocyte,  le  Styx  enfin,  qui 
est  pris,  dans  les  serments  solennels,  à  témoin  par  les 
dieux  eux-mêmes  ^%  furent  adoptés  par  la  mythologie  des 
âges  postérieurs  et  formèrent  un  des  traits  caractéristiques 
de  l'enfer  grec. 

Hadès  n'a  point  encore  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée,  Per- 
séphoné  ou  Proserpine  pour  épouse  ;  c'est  un  dieu  solitaire 
et  dont  l'amour  ne  saurait  adoucir  le  caractère  inexo- 
rable (à^afAacTo;),  géant  monstrueux  et  effrayant  (ireT^w- 
pio;)  que  les  Hellènes  paraissent  s'être  représenté  à  peu 
près  comme  le  Satan  du  Dante  ^.  Ce  n'est  que  dans  les 
hymnes  qui  portent  le  nom  d'Homère,  que  Proserpine 
partage  sa  sombre  couche.  On  y  raconte  son' rapt,  sa 

»  Iliad.,  XIV,  27Z|. 

2  Iliad.,  XIV,  279. 

3  Pyriphlégéthon ,  nuptcpXe^s'Ôwv  (Orfyss.,  X,  bi'ô);  Cocyte,  Kwxuto';; 
Achéro7i,  A^spiov  {Odyss.,  X,  513);  Sttjx,  2t6^  {Iliad.,  II,  755,  VJ, 
271;  Orfyss.,  V,  185,  X,51Zi). 

4  Odyss.,  Y,  85. 

5  Vôicker,  Homerische  Géographie^  p.  139. 


28*2  MYTHOLOGIE    HOMÉIUQIJE. 

fuite;  et  alors  prend  naissance  tout  un  mythe,  où  est  re- 
présenté, sous  le  déguisement  de  rallégorie,  un  des  grands 
phénomènes  de  la  nature.  J'aurai  occasion  de  m'étendre 
avec  quelque  détail,  sur  ce  sujet,  au  chapitre  YI. 

Perséphoné ,  la  fille  de  Zens  et  de  Déméter,  ne  joue 
presque  aucun  rôle  dans  les  épopées  homériques;  c'est 
juie  nohle  et  belle  déesse  (Trepaall-/);,  àyau'/i),  mais  quel- 
que peu  farouche  (âTCatv'/i)  V  Toutefois  le  vers  de  l'Iliade 
où  cette  dernière  épithète  est  donnée  à  Proserpine,  nous 
montrent  déjà  Hadès  invoqué  avec  elle,  et  nous  met  sur 
la  voie  du  mythe  dont  les  développements  ne  se  rencon- 
trent que  chez  d'autres  poètes. 

Tout  un  cortège  de  divinités  terribles,  de  dieux  infer- 
naux se  rattache  à  Hadès,  et  forme  en  quelque  sorte  son» 
peuple.  En  première  ligne,  se  placent  les  Érinnycs  ou 
plutôt  l'Érinnys  (Èptwuç),  déesse  vengeresse  du  crime, 
personnification  du  remords,  déesse  terrible  qui  a  un 
cœur  implacable  (àjy.siliyov  YiTop  â/ouça)  ^.  Elle  habite 
dans  l'Érèbe,  mais  elle  en  sort  souvent  pour  errer  dans 
l'air  à  la  poursuite  des  criminels;  de  là  l'épithète  d'/iepo- 
(poîTiç  qui  lui  est  donnée.  Ce  sont  les  Érinnycs  qu'invoque 
la  vengeance  des  mortels  ^  et  auxquelles  on  dévoue  le 
coupable^. 

Até  (atyi),  qui  semble  une  héritière  de  la  Nirriti  védi- 
que^, est  la  personnification  du  trouble  de  la  conscience 
humaine,  de  ce  vertige  qui  s'empare  de  notre  esprit  ou 

'  Odyss.,  X,  Zi91,  53Zi;  XI,  212,  225,  635.  lliad.,  IX,  569. 
2  //md,IX,  572. 

*  J/mof.,  IX,  576. 

^  Nirriti  est  la  déesse  du  mal,  de  la  maladie,  de  la  souffrance  ;  elle  est 
appelée  V insurmontable  {Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  41,  73; 
Cf.  t.  III,  p.  21,  115,  28A;  t.  IV,  p.  198). 
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de  notre  cœur,  et  nous  pousse  à  des  actes  insensés  ou 
dans  l'abime  du  crime.  C'est  ce  que  montre  l'expression 
âV/i  (ppèvaç  die  \  Les  épithètes  que  reçoit  cette  déesse  cor- 
respondent aux  divers  degrés  de  la  perturbation  qui  s'in-^ 
troduit  dans  notre  esprit  ;  le  désordre  est  plus  ou  moins 
profond  (papeiYi),  il  est  plus  ou  moins  fatal  à  l'homme 
(où);o{j!.&v'/i),plus  ou  moins  irrésistible  (cTevap-/));  et,  comme 
il  semble  que,  lorsque  l'homme  est  en  proie  au  délire  de 
la  folie  ou  de  la  passion,  il  est  au  pouvoir  d'une  puis- 
sance étrangère,  d'une  force  divine,  Até  est  regardée 
comme  envoyée  directement  par  Zeus,  ou,  suivant  le  lan- 
gage du  poëte,  elle  est  la  fille  de  ce  dieu  ^. 

Até  a  donc  beaucoup  d'analogie  avec  le  démon  (^aijAwv) 
des  âges  postérieurs.  De  même  que  celui-ci,  elle  est  la 
(îause  de  la  folie.  Dans  Homère,  l'homme  aliéné  est  poussé 
par  Até,  de  même  que,  quelques  siècles  plus  tard,  il  est 
possédé  par  un  esprit  malin.  La  nature  tout  allégorique 
d'Até  se  laisse  entrevoir  dans  l'emploi  que  fait  le  poëte  ^ 
de  son  nom  au  pluriel.  Cette  déesse  devient  plus  tard,  par 
extension,  la  personnification  de  tous  les  maux  qui  affli- 
gent le  cœur  et  l'esprit,  de  l'infortime,  de  la  misère,  de 
la  souffrance  morale.  De  là  l'expression  de  X090;  Attiç, 
par  laquelle  certains  i)hilosophes  grecs  ont  désigné  ce 
monde  *,  et  qui  répond  à  la  vallée  des  larmes  des  chré- 
tiens ^. 

Até  finit  par  devenir  un  démon  tout  à  fait  analogue  à 


»  Jliad.,  XVI,  805, 

2  //«ad,  XIX,  91. 

3  Iliad.,  XIX,  115. 

*  Voy.  VValz,  Rhetores  grœci,  1,  A^?,  /i9o. 

«  Voyez  le  mémoire  de  M.  K.  Lehrs,  sur  Até,  dans  ]e.  Rheinisches 
Muséum  fur  Philologie,  noiiv.  série,  1'^  année,  p.  593  et  suiv. 
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Némésis  et  aux  Kères,  déesse  de  la  vengeance  et  de  la 
révolte,  ainsi  qu'on  le  voit  par  le  beau  fragment  de 
Rhialus,  donné  dans  Stobée  *  et  par  un  vers  de  Quintus 
de  Smyrne  ^. 

Homère  ne  dit  rien  de  Némésis ,  la  déesse  de  la  ven- 
geance, qui  apparaît  dans  Hésiode. 

La  Ker  était  la  divinité  de  la  mort,  K/ip  Gavai  ou.  De  là 
l'épithète  de  Noire  que  lui  donne  le  poëte  ^. 

Génies  infernaux,  les  Kères  rappellent  ces  divinités  lé- 
thifèresque  l'on  voit  représentées  sur  les  urnes  étrusques, 
et  qui  percent  de  leurs  glaives  ceux  qui  vont  expirer  ; 
elles  frappent  violemment  celui  dont  la  mort  a  été  pro- 
noncée :  y-Tip  êtaia,  comme  dit  l'auteur  de  l'hymne  homé- 
rique à  Ares  ;  elles  ravissent  l'âme  des  mortels  pour  la 
conduire  au  ténébreux  séjour  :  «  Les  inflexibles  Kères 
de  la  mort  l'ont  emporté  dans  la  demeure  d'Hadès,  » 
dit  Homère  en  parlant  de  Castor,  fds  d'Hylax  ^,  et 
l'on  avait  expliqué  souvent  leur  nom  par  cette  circon- 
stance. 

L'épithète  de  fjLsppjAsvai  donnée  aux  Kères  rappelle 
leurs  relations  avec  la  Parque  (Moipa),  qui  les  envoie  ^.  La 
Parque,  cette  divinité  terrible  et  funeste  (^paraivi,  oXorl, 
joLkeiz'n),  n'exécutait  généralement  pas  elle-même  l'arrêt 
qu'elle  avait  rendu;  elle  confiait  aux  Kères,  ses  farouches 
et  cruels  ministres,  le  soin  de  porter  aux  hommes  le  coup 
mortel.  Celles-ci  entraînaient  dansl'Hadès  celui  qui  avait 


1  J.  Stob.,F/on'%.,IV,  3Zi. 

2  1,753. 

3  Odyss.,  XVII,  500. 
*  Odyss.,  XIV,  207. 

^  Voyez  une  épiiaphe  composée  par  Diodore  le  grammairien,  dans 
Jacobs,  Anthol.  grcec,  t.  519,  n"  700» 
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fermé  les  yeux  à  la  lumière  *,  enlevaient  au  milieu  des 
combats  les  victimes  que  la  Moira  leur  avait  désignées. 
La  Ker  paraît  du  reste  n'être  elle-même  qu'une  autre 
forme  de  la  Parque  et  personnifier  aussi  la  destinée.  Son 
nom  est  emprunté  au  radical  sanscrit,  Kala^  partage  '^,  ce 
qui  montre  qu'il  avait  à  l'origine  la  même  signification 
(]ue  Motpa. 

Dans  le  poëme  du  bouclier  d'Hercule ,  attribué  à  Hé- 
siode, I(^s  Kères  sont  représentées  les  yeux  hagards,  le 
teint  bleuâtre,  le  son  de  voix  lugubre,  courant  au  milieu 
du  carniige,  en  faisant  entrechoquer  avec  fureur  leurs 
dents  blanches  et  aiguisées,  se  disputant  les  cadavres, 
dans  lesquels  elles  enfoncent  leurs  ongles  acérés  et  dont 
elles  s'apprêtent  à  sucer  le  sang.  Leur  vêtement  est  rouge 
comme  ce  sang  dont  elles  sont  altérées ,  et  quand  elles 
sont  rassasiées  de  cet  horrible  breuvage,  elles  rejettent 
derrière  elles  les  corps  qui  les  ont  assouvies,  et  retour- 
nent avec  plus  d'ardeur  à  de  nouvelles  proies  ^.  Ces  divi- 
nités rappellent  les  Walkyries  de  la  mythologie  Scandi- 
nave dont  le  nom  Walkyria  (dérivé  de  walr^  cadavre,  et 
kinsa^  kiœra^  choisir)  indique  qu'elles  remplissaient  dans 
les  combats  le  même  rôle  que  les  Kères  *. 

^  AXX'rirot  rôv  x-^psç  ebav  ôavaroio  ÇEpoucrai 

(Orfî/ss.,X[V,  207.) 

2  Ce  mot  appartient  à  la  même  famille  que  les  mots  xïipsctoç,  xyipaivoj, 
ÈTTixrpioç.  (Benfey,  GriechischesWurzellexicon,  1. 1,  p.  ZiO  ;  t.  Il,  p.  172. 
Pott,  Etymologische  Forschungen,  t.  II,  p.  601.)  McZpa  vient  du  radi- 
cal Mep,  qui  signifie  aussi  partage,  lequel  est  emprunté  au  sanscrit 
MrishjêiCl  Benfey  et  Pott,  op.  cit.).  Ce  radical  a  donné  naissance  au 
slave  mjra  (Cf.  G.  Dankovzky,  Die  Gotter  Griechenlands,  p.  63,  115, 
Presburg,  18Zil). 

3  Scutum  Herculis,  v.  156  et  sq.,  2Zi9  et  sq. 

"•  Voy.  L.  Frauer,  Die  Walkyrien  der  Scandinavisch-Germanischen 
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Les  poètes  des  âges  postérieurs  ont  plus  d'une  fois 
mis  en  scène  ces  divinités  hideuses.  Quintus  de  Smyrne 
nous  les  montre  sous  les  mêmes  traits  que  le  pseudo- 
Hésiode \ 

Sur  les  monuments,  notamment  sur  les  vases  peints, 
on  voit  aussi  figurer  ces  mêmes  divinités,  des  ailes  aux 
pieds  et  au  dos^,  et  dans  diverses  postures  ^. 

Hésiode  donne  la  Nuit  pour  mère  commune  aux  Motpai  ou 
Parques  et  aux  Kères*,  et  le  scoliaste  de  ce  poêle  emploie 
les  deux  mots  pî^pa  et  >t7ip  comme  synonymes.  Mimnerme, 
dans  un.  fragment  qui  nous  a  été  conservé^,  porte  le 
nombre  des  Kères  à  deux  ;  ce  que  l'on  retrouve  égale- 
ment chez  Quintus  de  Smyrne  ^.  On  rencontre  indiffé- 
remment chez  les  auteurs  postérieurs  les  expressions  de 
jtYip  ÔavaToto  et  de  [AotTpa  GavaToio;  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  ïhéognis  "^  prend  le  mot  Ker  dans  le  sens  même 
de  l'action  de  mourir,  et  échange  entre  elles  les  expres- 
sions  de    Mp  et  6avaToç  ^.   La   Ker  est  tantôt   mâle, 

Gœtter-und  Heldensage,  p.  1  (W^eimar  18Zi6).  Cf.  A.  Kuhii,  Die  Mor- 
genrùthe  und  die  Schicksalgottinnen,  ap.  Zeitschrift  fur  vergleichende 
Sprachforschung^  t.  III,  p.  UU9  sq.,  /|51  sq. 

1  Par.,  V,  3/1,  35. 

2  Pâïioika,  Cabinet  Pourtalès,  pi.  XL,  p.  80. 

3  Voy.  sur  les  Kères,  de  Witte,  Annal,  de  Vlnstit.  archéol.  de  Rome, 
X.  V,  p.  311  sq.  Gœlthing,  Sur  le  bouclier  d'Hercule,  v.  2Z|9.  l^ebas, 
Monum.  inéd.  trouvés  en  Morée,  p.  150. 

4  Theog.,  218,  90Zi.  Cf.  ApolL,  I,  3,  1. 

5  II,  V.  5  et  sq.,  édit.  Boissonnade. 

6  Par.,  11,510,  511. 

7  Sententiœ,  edit.  Sylburg.,  p.  17. 

8  Suidas,  Hesychius,  Phavorinus,  et  le  Grand  étymologiste,  ont  rendu 
Je  mot  xxp  par  ôavaTYicpcpoç  jAotpa,  ou  même  par  ôocvaroç.  Ce  qui  indique 
clairement  que  la  Ker  était  la  personnification  de  l'action  léthifère  de  la 
Parque.  (Cf.  Suidas,  v°Kyi?.  Hesycli.,edit.  Albert,col.  250.  Etym.  magn., 
edit.  Sylb.,col.  320.  Phavorinus,  Lex.^zo\.  1404,  edit.  Basil.,  1538.) 
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tantôt  femelle,  suivant  le  sexe  de  celui  qu'elle  immole, 
bien  que  dans  les  poètes  sa  personnification  soit  toujours 
féminine.  Son  image,  ainsi  que  l'a  judicieusement  ob- 
servé M.  J.  (le  Witte,  offre  une  frappante  analogie  avec 
ccllt^  (|ui,  sur  les  vases  peints  ou  sur  les  miroirs,  figure 
l'uine  du  mort  près  de  s'échapper.  Cette  àme  est  rendue 
de  même  par  une  petite  figure  ailée,  mfde  ou  femelle, 
suivant  le  sexe  de  l'individu  qui  expire,  et  parfois  elle  est 
armée  comme  un  hoplite.  Le  satant  archéologue  a  judi- 
cieusement rapproché  les  noms  identiques  de  xYjp  et  de 
/.vip,  qui  ne  différaient  que  par  l'accent*. 

Ares  est  le  dieu  des  combats ,  le  dieu  meurtrier  par 
excellence  (àvSpo<pfJvoç)  ^.  11  a  pour  compagne  une  autre 
divinité  guerrière,  Enyo^  qui  préside  au  pillage  et  à  la 
destruction  (Èvuw  7rTo>.tTCopOoç)^.  Cette  déesse  est  une 
forme  féminine  d'Ares;  elle  personnifie  les' horreurs 
de  la  guerre,  à  peu  près  comme  les  Kères  person- 
nifiaient celles  de  la  mort.  A  la  suite  se  placent  encore, 
par  des  personnifications  du  même  genre,  la  mêlée, 
Kydœmos  (KuSqiiloç)  *,  l'élan  guerrier,  Jlcé  (Â>.xvi),  la 
poursuite,  locé  (ïw/cyi).  Par  une  allégorie  toute  poétique, 
Homère  attelle  au  char  d'Ares  V Effroi  et  la  Crainte  (Agtpoç 
et  <i>ogoç)  '*. 

Ces  mêmes  divinités  allégoriques  reparaissent  dans  le 
poëme  du  Bouclier  d'Hercule  ^,  environnant  le  char  du 

»  Voy.  Annal,  de  VInstit.  archéol.  de  Rome,  t.  V,  p.  308,  et,  pour 
de  plus  amples  détails,  mon  mémoire  sur  le  personnage  de  la  Mort,  dans 
la  Revue  archéologique,  W  année,  p.  696  et  suiv.  (ann.  18/|8). 

2  ïliad.,  IV,  A^O. 

3  Iliad.,  V,  333. 

*  //mrf.,V,  593;  XVI II,  535. 

5  Iliad.,  IV,  MO. 

6  Vers  191  et  sq. 
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(lieu  quij  couvert  de  sang ,  agite  son  glaive  honiieide  et 
excite  les  guerriers  au  carnage.  Ares  a  pour  sœur  et 
pour  compagne  Éris  (Ëpt?),  la  discorde  \  que  Zeus  envoie 
aussi  parfois  comme  Até,  pour  porter  le  trouble  dans  la 
société  des  humains  '^  Cette  Éris  reparaît  également  dans 
le  poëme  attribué  à  Hésiode,  que  je  viens  de  citer. 

Apollon  est  fds  de  Zeus  et  de  Latone  ^.  Quoiqu'on  ne 
le  voie  pas  dans  Homère  présider  à  l'astre  du  jour, 
on  reconnaît  cependant  en  lui  les  caractères  qui 
annoncent  une  divinité  solaire.  Latone  avait  été  dans 
le  principe,  chez  divers  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Asie 
Mineure,  et  notamment  chez  les  Troyens,  la  divinité  su- 
prême, la  Nuit,  les  ténèbres  primordiales,  dont  l'union 
avec  Zeus  a  engendré  l'univers.  Des  traces  de  cette  préé- 
minence ancienne  de  Latone,  de  cette  royauté  féminine, 
se  conservent  chez  le  poëte*  qui  fait  de  la  Nuit  une 
déesse  ^,  et  ce  n'est  que  dans  les  derniers  hymnes 
homériques  que  la  mère  d'Apollon  est  rabaissée  au  rôle 
d'une  concubine  devenue  l'objet  de  la  jalousie  de  Héra. 
Cette  idée  de  ténèbres  premières,  personnifiées  comme 
la  mère  des  dieux,  semble  indiquer  un  ordre  de  doc- 
trines théogoniques  plus  avancées  que  la  simple  associa- 
tion de  dieu  et  de  déesse,  de  couple  divin,  reproduction 
grossière  de  la  sexualité  humaine.  On  pourrait  donc  sup- 
poser que  le  mythe  d'Apollon  né  de  Latone  date  d'un 

»  Iliad,,  IV,  hhO  el  sv. 

2  Iliad.,  XI,  3  et  sq. 

3  Iliad,,  I,  9. 

*  Iliad.,  XIV,  327. 

s  Dans  le  Rig-Véda  la  Nuit  est  aussi  invoquée  comme  une  déesse, 
(trad.  Langlois,  t.  I,  p.  66;  Cf.  t.  I,  p.  3/i8,  /|/|7).  Elle  est  qualifiée  de 
fille  du  Jour  (t.  I,  p.  220). 

6  Iliad.,  XIV,  258,  261. 
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ûgé  plus  récent  que  l'époque  pélasgique,  si  Ton  n'en  trou- 
vait pas  déjà  des  germes  dans  le  Yéda.  Mais  revenons 
au  caractère  solaire  d'Apollon.  Ce  dieu,  c'est  le  soleil 
considéré  dans  l'effet  de  ses  rayons,  de  son  action  sur 
l'intelligence  humaine,  mais  non  le  soleil  qui  éclaire  le 
ciel  et  dont  le  char  parcourt  tous  les  jours  la  voûte  du 
firmament.  Voilà  pourquoi,  si,  d'un  côté,  le  dieu  reçoit 
dans  Homère  l'épithète  d'éx-ar/fêo^^o;  et  d'é.cr;êo>.o;,  s'il  a 
à  sa  main  un  arc  brillant  (àpy^poTo^oç),  s'il  préside  aux 
chœurs  de  musique  et  de  danses,  entouré  par  les 
Muses  *,  il  laisse  cependant  Hélios,  fds  d'Hypérion  et 
d'Euryphaessa,  conduire  le  char  du  soleil  ^.  L'Aurore 
(Hw;),  que  les  hymnes  homériques^  lui  donnent  pour 
sœur,  précède  le  char  du  Soleil.  Mais  le  poëte  n'en  fait 
point  une  déesse;  elle  n'est  que  l'épouse  de  Tithon  *  et 
la  mère  de  Memnon  ^.  Il  semble  que  cette  déité  aux  doigts 
de  rose  ne  fut  plus  alors  pour  les  Grecs  qu'une  allégorie^. 
11  n'y  a  pas  de  doute,  en  effet,  que  l'Aurore,  à  laquelle 
les  Aryas  adressent  de  fré(iuentes  prières  et  qu'ils  se  re- 
présentent montée  sur  un  char  traîné  par  des  vaches  roses  ''y 
n'ait  été,  dans  le  principe,  adorée  par  les  Grecs.  Les  ca- 
ractères que  lui  donne  l'Arya  sont  ceux  qui  lui  appar- 

»  Iliad.,  11,603. 

2  Hymn.  in  Sol.  IIl. 

3  Hymn.  in  Sol.  Ilf,  v.  U  el  5. 
*  Iliad.,  XI,  1. 

•'  Odyss.,  IV,  188. 

6  Voyez  ce  qui  a  élé  dit  au  chapitre  H,  sur  les  Açwins. 

'  L'Aurore  védique  est  vêtue  de  rougeâtres  couleurs  {Rig-Véda, 
irad.  Langlois,  t.  111,  p.  375)  ;  elle  est  montée  sur  un  char  auquel  elle 
attelle  des  vaches  rosées.  C'est  la  déesse  toujours  jeune,  toujours  nou- 
velle comme  une  vierge  aux  formes  légères,  elle  accourt  vers  le  dieu 
du  sacrifice  (Voy.  Rig-Véda,  Irad.  Langlois,  t.  I,  p.  199,  308;  t.  II, 
p.  30/1,  306). 

T.  I,  19 
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tiennent  encore  dans  la  poésie  hellénique  *  ;  mais  son  culte, 
effacé  par  celui  des  Dioscures,  qui  représentaient  aussi 
les  deux  aurores  ^,  n'a  laissé  plus  tard  que  de  faibles 
traces.  Apollon"  lançant  la  contagion  par  ses  flèches  em- 
poisonnées, emblèmes  des  feux  dévorants  du  soleil,  ne 
pouvait  être  le  dieu  de  la  vie,  celui  de  la  médecine.  Ce 
dieu  c'est  Paeon  (naiviwv)  ^,  qu'invoque  le  malade  pour 
détourner  ses  maux  et  lui  enseigner  l'usage  des  simples. 
Plus  tard ,  Paeon  se  confondit  avec  Apollon ,  tous  deux 
ayant  été  vraisemblablement,  dans  le  principe,  des  per- 
sonnifications solaires  analogues.  Au  temps  d'Homère, 
c'est  en  Lycie  que  le  culte  d'Apollon  Phœbus  ''  brille  du 
plus  grand  éclat.  De  là  sans  doute  l'épithète  de  \\s/.'rqtH^ 
qu'on  lui  donne  et  qui  semble  plutôt  rappeler  la  Lycie  que 
l'astre  père  de  la  lumière.  Délos  n'est  point  encore  le  grand 
sanctuaire  apolHnique*,  c'est  seulement  à  l'époque  des 
hymnes  ^,  que  le  mythe  de  la  naissance  du  dieu  dans  l'île 
sainte  et  des  persécutions  de  sa  mère  acquiert  un  certain 
développement.  Apollon  a  ses  sanctuaires  à  Ghrysa  et  à 
Cilla,  il  est  invoqué  comme  le  Dieu  qui  règne  à  Ténédos^; 

ï  Cf.  Od^ss.,  XY,  250.  Ilomer.,  Hymn,  in  Vener.,  IV,  218-238. 
Cf.  Eiiripid.,  Troad.,  855.  La  couleur  des  vaches  de  la  déesse  védique 
rappelle  le  poJ'o^'àjcTuXc;  des  poêles  grecs.  La  déesse  reçoit  aussi  l'épi- 
thète de  la  blanche  cavale  {uûx.i-mzo;)  (iEschyl. ,  Pers,^  38/i;  Theocrit., 
XIII,  II). 

2  Les  Dioscures  ont  des  coursiers  rouges  et  hlancsqui  font  égale- 
ment allusion  aux  feux  de  l'aurore. 

3  Iliad.,  V,  AOl,  900. 

*  De  même  qu'Apollon  rappelle  le  dieu  védique  Roudra  lorsqu'il 
frappe  les  mortels  de  ses  flèches  (voy.  chap.  H,  p.  127),  Paeon  rappelle 
Savitri.  Invoqué  comme  donnant  la  vie  et  la  santé,  ce  dieu  est  armé 
de  flèches  de  même  qu'Apollon,  et  préside  comme  lui  à  la  purification. 
{Rig-Véda,  irad.  Langlois,  t.  AI,  p.  202,  20/i.) 

^  Hymn.  in  Apollin.^  119. 

6  Iliad.,  I,  38. 
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il  est  le  roi  de  l'Hélicon  (È>;t/.t6vto;  ava$)  *,  ainsi  qu'en 
général  de  tous  les  lieux  élevés,  des  îles,  des  montagnes 
dont  ces  feux  viennent  dorer  la  cime.  11  reçoit  Tépithète 
de  Sminthien  (2{;.iv6£uç),  soit  parce  qu'on  l'adorait  à 
Sminthe,  ville  de  Troade,  soit  parce  que,  suivant  des 
mythes  dont  le  sens  est  aujourd'hui  oublié  ou  du  moins 
obscur,  il  préside  à  la  destruction  des  rats.  Ce  vieux  mot 
ctxivGoç,  rat,  se  conservait  encore  dans  le  dialecte  crétois. 

Un  vers  de  l'Odyssée  nous  montre  que  Phœbus  Apollon 
était  par  excellence  le  dieu  des  oracles^.  Et,  si  ce  vers 
n'est  point  une  interpolation,  il  faut  croire  qu'au  temps 
d'Homère,  l'antique  oracle  de  Delphes  existait  déjà  dans 
la  Phocide,  au  pays  de  Pytho,  que  le  poëte  ^  nomme  plus 
d'une  fois;  Apollon  est  un  des  acteurs  principaux  de 
l'Iliade,  et  son  nom  se  mêle  à  une  foule  de  mythes 
populaires  qui  y  sonf  rapportés. 

Artémis,  la  sœur  de  ce  dieu,  n'est  pas  identifiée  avec 
la  lune,  la  divine  Séléné  (fe  2£V/]V7)) ,  qui  est  invo- 
quée, dans  les  hymnes  homériques,  comme  une  divinité 
distincte  *,  fille  de  Cronos  et  mère  de  Pandia.  Artémis 
partage  avec  son  frère  le  rôle  de  divinité  exterminatrice  ; 
c'est  elle  qui  frappe  les  femmes  de  mort  subite,  de  même 
qu'Apollon  en  frappe  les  hommes^.  Elle  a  donné  la  mort 
aux  filles  de  Niobé^,  et,  dans  sa  colère,  elle  avait  envoyé  aux 
Calydoniens  le  sanglier  terrible  qui  ravagea  leurs  terres"'. 

ï  Iliad,,  XX,ûOZi. 

2  Odyss.,  Vm,  79, 

3  Iliad,,  II,  519;  IX,  Zi05.  Odyss.,  VIlï,  80;  XI,  580. 
*  Hymn.  XXXII  in  Lun. 

5  Iliad.,  VI,  205,  Zi28;  XIX,  59;  XXIV,  758.  Odyss,,  III,  279; 
IX,  226  et  suiv.  ;  XI,  i  72,  198,  etc. 

6  //tad.,XXIV,  606etsq. 
'  Iliad,,  I,  529  et  sq. 
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Artémis  est  une  divinité  vierge,  belle*,  mais  farouche. 
Elle  marche  accompagnée  des  nymphes ,  agrestes  filles 
de  Zeus  ;  elle  poursuit  de  ses  traits  les  bêtes  sauvages  et 
ne  prend  de  plaisir  que  dans  la  solitude  des  forêts,  TroTvta 
ôvipwv,  àypoTspT)  ^. 

Une  autre  divinité  vierge  est  Athéné,  la  fille  de  Zeus, 
déesse  protectrice  et  éponyme  de  certaines  villes,  et 
ayant  pour  cette  raison  un  caractère  et  des  attributs 
guerriers,  le  casque  et  l'égide  ^.  Mais,  en  sa  qualité  de 
divinité  poliade ,  elle  préside  aux  arts  qui  font  vivre  les 
sociétés,  aux  arts  textiles  et  domestiques;  c'est  une  divi- 
nité prévoyante  et  sage  *  qui  règle  comme  Ares,  mais 
avec  plus  de  justice  et  moins  de  cruauté,  les  chances  du 
,  combat  et  le  destin  des  batailles  ^. 
1^  Athéné  n'a  point  de  mère.  Zeus  a  été  son  seul  généra- 
teur; de  là  son  surnom  d'oêpiaoTraTf/i,  née  d'un  père 
puissant;  non  pas  qu'on  voie  encore  le  poëte  la  Mve 
sortir  comme  Hésiode  ^  ou  comme  l'auteur  d'un  hymne 
à  Apollon  Pythien  '^,  de  la  tête  du  roi  des  dieux  ;  mais 
parce  qu'elle  personnifie  l'air  né  de  l'évaporation  des 
eaux  (TpiTyo£v£ia)  sans  le  concours  d'aucun  autre  élé- 
ment ^. 


à'ypovofit.ot  Tra'Xouat... 

{Oclyss,,  VI,  105.) 

2  Iliad.,  XXI,  Zi70sq. 

3  Iliad.,  V,  73Zietsq. 

*  Odyss.,  XIII,  289.  Elle  donne  aux  femmes  d'accomplir  de  beaux 
ouvrages  et  d'avoir  de  sages  pensées.  {Odyss.,  VII,  110,  111.) 

5  ]liad.,Y,UZO. 

6  Théogon.,  92/i  et  sq. 
'  Vers  130. 

^  Voy.  Nagelsbach,  Die  Ifomerische  Théologie,  p,  100. 
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Athéné  n'est  point  encore,  dans  Homère,  la  déesse 
protectrice  d'Athènes;  c'est  à  Alalconiène  qu'est  le  siège 
principal  de  son  culte  ^ 

Dans  le  poëme  du  Bouclier  d'Hercule  ^,  la  déesse  est 
devenue  la  compagne  d'Ares  ;  elle  reçoit ,  comme  dans 
l'Iliade,  le  surnom  d'AysT^sir,,  celle  qui  fait  du  butin.  Ses 
traits  sont  l'image  frappante  de  ceux  de  son  divin  père  ;  elle 
est  l'arbitre  des  combats  et  distribue  à  son  gré  la  gloire 
et  les  triomphes^.  La  lance  que  le  pseudo-Hésiode  lui  met 
au  poing  fut  toujours  un  des  attributs  essentiels  de  cette 
divinité  hellénique.  Partout,  sur  les  vases  peints,  on  re- 
trouve la  redoutable  Pallas  brandissant  son  dard  et  se 
couvrant  de  son  bouclier. 

Son  culte  était  aussi  répandu  à  Troie,  dont  elle  était 
la  divinité  par  excellence,  et  où,  tous  les  ans,  les  femmes 
allaient  lui  offrir  un  magnifique  peplos  *. 

Homère  continue,  suivant  la  tradition  primitive,  de 
personnifier  en  des  divinités  les  vents  et  les  fleuves. 
Borée,  Zéphyre,  sont  des  personnages  divins  qui  prennent 
part,  en  cette  qualité,  au  drame  homérique.  Toutefois 
l'anthropomorphisme  n'est  jamais  assez  i)rononcé  dans  le 
poëte  pour  faire  oublier  leur  origine  toute  physique;  ils 
ne  sont  pas  compris  d'ailleurs  dans  l'assemblée  des 
dieux,  ils  n'ont  plus  le  caractère  élevé  que  l'Arya  prête 
aux  MaroiUs  (aux  vents),  et  le  culte  qu'on  leur  rend  n'a 
rien  de  l'importance  dont  ceux-ci  sont  environnés  dans 
le  Rig-Yéda.  J'ai  déjà  dit  quelques  mots  des  Harpyes 
(ÂpTuGiai)  au  chapitre  H.  Les  poèmes  d'Homère  viennent 

»  lliad,,l\,8. 

2  Vers  197  sq. 

3  Scut.  Herculis,  ooG  sq. 

*  lliad,,  VI,  270.  Voy.  ce  qui  a  élc  dit  p.  99. 
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compléter  l'idée  que  nous  devons  nous  former  de  ces 
personnifications  des  vents. 

Ces  déités  personnifient  les  vents  violents,  les  vents 
de  tempête  qui  entraînent  tout,  qui  ravissent  tout,  ainsi 
que  l'indique  l'étymologie  de  leur  nom,  àpTra^w  *.  C'est  le 
caractère  r[u'elles  nous  offrent  aussi  dans  Hésiode  ^, 
qui  les  fait  lilles  de  Ttiaumas  et  d'Electre,  sœi^rs  d'Iris,  et 
les  représente  avec  de  longs  cheveux,  en  signe  de  leur 
jeunesse.  Leur  mission  était  d'enlever  les  mortels  et  de 
les  livrer  aux  puissances  infernales^.  L'existence  de  cette 
croyance  chez  les  Grecs  est  confirmée  d'ailleurs  parles  mo- 
numents*. On  voit  les  Harpyes  figurer  sur  les  vases  peints 
et  les  bas-reliefs,  comme  des  oiseaux  de  proie  volant  au- 
dessus  des  quadriges ,  emblème  de  la  rapidité  de  leur 
course.  C'est  ainsi  que,  sur  le  beau  vase  de  Géryon, 
peint  par  Execias,  une  Harpye  à  tête  de  femme  et  à  corps 
d'oiseau  plane  au-dessus  des  chevaux  d'Archipos  ^.  Ces 

*  Nâgelsbach,  p.  88. 

2  Theog.,  v.  265. 

3  Odyss.,l,2M;X\Y,  371. 

-*  Sur  des  médailles  d'électrum  frappées  à  Cyzique  (Millingen,%//o5'e, 
pi.  in,  n"  39),  M.  le  duc  de  Luynes  {Choix  de  médailles  grecques, 
pi.  X,  n''  8)  a  signalé  une  tête  humaine  à  corps  d'oiseau,  qui  lui  a  fait 
attribuer  ces  médailles  à  la  ville  de  Harpagia.  Cette  même  harpye 
perchée  sur  un  bouclier  en  face  d'un  sphinx,  se  voit  sur  une  médaille 
de  Gabala  d'une  époque  bien  postérieure,  et  deux  harpyes  accostées  sur 
une  d'Abydos  (voy.  Seslini,  Lett.  numism,  contin.,  t.  VII,  p.  72).  Les 
Harpyes  sont  aussi  peintes  comme  des  femmes  ailées  sur  deux  vases 
cités  par  M.  le  duc  de  Luynes,  et  qui  paraissent  avoir  été  fabriqués  à 
l'époque  où  vivait  Apollonius  de  Rhodes.  Enfin  le  célèbre  monument  de 
Xanthus  les  représente  au  nombre  de  quatre,  sous  les  traits  de  belles 
femmes  jusqu'à  la  ceinture,  et  d'oiseau  par  le  bas  du  corps,  enlevant 
des  jeunes  lilles  qu'elles  semblent  quelquefois  allaiter  (Fellows,  Lycia, 
pL  XXI). 

5  E.  Gerhard,  Auserlesne  VasenbildeVf  part.  II,  pi.  107. 
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Harpyes  s'élancent  pour  ravir  l'âme  que  va  exhaler  le 
mourant.  Sur  d'autres  vases  peints,  on  voit  ce  génie 
funèbre  s'apprêtant  à  saisir  tantôt  Géryon,  qu'Hercule 
a  terrassé,  tantôt  Encelade,  vaincu  par  Athénée  Les 
Harpyes  furent  souvent  confondues' avec  les  Sirènes, 
autres  divinités  psychopompes,  figurées  par  des  oiseaux 
à  tête  de  femme  ^.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  sur 
certains  monuments,  notamment  sur  un  vase  du  cabinet 
des  médailles  de  France,  on  voit  une  sorte  de  Sirène 
venant,  à  la  manière  de  eavaTo;,  recevoir  le  taureau  de 
Crète,  qu'Hercule  a  assommé^. 

Les  noms  qu'Hésiode  donne  aux  Harpyes,  Aëllo  et 
Ocypété,  montrent  clairement  le  symbolisme  que  cachent 
ces  génies  ;  et  quand  Homère  nous  dit  que  les  coursiers 
d'Achille  avaient  pour  père  le  vent  Zéphyre,  qui  avait 
surpris  la  harpye  Podargé  paissant  dans  une  prairie  au 
bord  de  l'Océan  *,  nous  reconnaissons  là  tout  de  suite 
cette  vieille  croyance  grecque,  qui  faisait  concevoir  les 
rapides  cavales  de  leur  commerce  avec  les  vents,  croyance 
à  laquelle  on  retrouve  des  allusions  dans  Virgile  et  dans 
Varron  '\ 

Le  caractère  infernal  des  Harpyes  les  fit  transformer 
plus  tard,  à  l'époque  romaine,  en  demi-oiseaux  de  proie, 

^  E.  Gerhard,  part.  II,  pi.  lOZi,  p.  1,  pi.  6. 

2  Voy.  pour  le  développement  de  cette  idée,  que  M.  le  duc  de  Luynes 
a  fait  ressortir  avec  son  érudition  habituelle,  un  mémoire  de  cet 
archéologue,  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome, 
l.  XVn,  p.  1  sq.  (i8Z|5). 

3  De  Witte,  Cab.  d'antiq,  étrusq.^ji"  139,  n.  1.  M.  de  W^itte  avait  vu 
dans  cette  représentation  Tâme  du  monstre  s'exhalant  sous  la  forme 
d'une  sirène;  mais  M.  le  duc  de  Luynes  y  a  plus  judicieusement 
retrouvé  la  harpye  {Mém.  cit.,  p.  10). 

*  Iliad.,XYl,  150  sq.' 

*  Voy.  Virg.,  Georg,,  III,  269,  et  Servius,  ad  h,  loc. 
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horribles  et  immondes,  monstres  venus  du  Styx,  cliiens 
des  enfers,  gardant  l'entrée  du  Tartare  ^ 

A  la  tête  des  vents  est  plaeé  Éole  (iioT^oç),  personnage 
qui  n'a  point  encore  un  caractère  divin,  et  dont  l'exis- 
tence décèle  clairement  la  fiction  poétique;  Homère  lui 
a  donné  six  fds  et  six  filles,  en  tout  douze  enfants  (jui 
paraissent  être  la  personnification  des  douze  vents  du 
rhumb  ^. 

Héphsestos  est  dans  Homère ,  comme  aux  temps  pri- 
mitifs, le  dieu  du  feu,  le  grand  artisan,  le  forgeron  cé- 
leste ;  il  partage  avec  Athéné  l'honneur  d'avoir  enseigné 
les  arts  aux  hommes  ^.  Le  poëte  décrit  au  long  son  ate- 
lier *,  où  sont  forgés  et  le  lit  de  Zeus,  et  son  sceptre,  et 
son  trône,  et  la  cuirasse  de  Diomède,  et  la  coupe  du  roi 
de  Sidon,  et  lés  armes  d'Achille.  L'épithète  de  boiteux 
(à(7.9iYU'/i£iç) ,  que  reçoit  ce  dieu^,  se  rattache  à  un  mythe 
({ui  personnifiait  la  chute  du  feu  céleste,  de  la  foudre, 
dont  Héphgestos  n'était  que  la  divinisation.  Zeus,  dans  sa 
colère,  avait,  disait-on,  précipité  des  cieuxce  fils  déshérité, 
qu'il  avait  eu  de  son  épouse  ". 

Héphsestos  reçut  pour  femme  Charis  (xapi;),  c'est-à- 
dire  la  Grâce  '^,  allégorie  par  laquelle  on  voulait  sans 
doute  exprimer  l'union  nécessaire  de  l'art  et  du  goût. 
Plus  tard,  cette  déité  fut  confondue  avec  Aphrodite,  la 
belle  mais  peu  fidèle  épouse  d'Héphgestos,  dont  l'Odyssée 


*  Voy.  de  Luynes,  Mém.  cit.^  p.  8  sq. 

2  Odyss.,  X,  V.  5  et  sq. 

3  Iliad.,  XXIII,  160.  Odyss.,  VI,  233.  Hyrnn.  XIX  in  Vulcan. 

*  Iliad.,  XVIir,  369. 
«  Jliad.,  XIX,  590. 

6  lUad.,  XVin,  39Zi  sq. 
'  Iliad.,  \YllU  382. 
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raconte,  dans  un   lableau   voluptueux,  Tadultère  avec 
Ares*. 

Aphrodite  est,  dans  Homère,  la  iille  de  Zeus  et  de 
Dioné  ^  C'est  la  déesse  de  l'amour  et  de  l'hymen  ^.  Elle 
reçoit  les  surnoms  de  Cypris  (K^j^rpt;)  et  de  Gythérée 
(KuOc'psia) ,  ce  qui  montre  qu'à  l'époque  homérique,  l'Aphro- 
di(e  grecque  était  déjà  identifiée  à  l'Astarté  phénicienne 
adorée  dans  Chypre,  à  Paphos  et  à  Amathonte.  C'est 
vraisemblablement  à  cette  Astarté  qu'il  faut  rapporter  la 
légende  de  Cinyras,  mentionnée  dans  l'IHade  *,  et  sur 
laquelle  je  reviendrai  au  chapitre  XYI,  en  traitant  de  l'im- 
portation des  traditions  phéniciennes  dans  la  Grèce.  Le 
(3ulte  des  deux  déesses,  orientale  et  hellénique,  était  venu 
se  confondre  à  Cythère,  que  son  voisinage  de  la  Crète 
avait  de  bonne  heure  ouverte  aux  navigateurs  phéniciens. 

Aphrodite  est  la  déesse  protectrice  des  Troyens  ;  elle 
défend  le  corps  d'Hector  ^,  elle  honore  de  son  amour 
Anchise^.  On  ne  saurait  cependant  décider  si  la  dévotion 
spéciale  à  Aphrodite,  qu'Homère  prête  aux  Troyens, 
venait  du  culte  que  lui  rendait  réellement  ce  peuple,  ou 
s'il  tient  à  l'idée  toute  naturelle  de  placer  sous  la  protec- 
tion de  la  déesse  des  amours  les  compagnons  de  Paris, 
le  beau  pasteur  de  l'Ida,  celui  dont  l'amour  pour  Hélène 
avait  allumé  la  grande  querelle.  J'aurai  du  reste  occa- 
sion, au  chapitre  XV,  de  toucher  ce  point  important  de  la 
mythologie  hellénique. 


^  Odyss.,  Vni,  267  sq. 

2  //md.,  V,  270. 

3  Iliad.,  V, /i29. 
*  XI,  20. 

5  Iliad.y  XXin,  185. 

6  Iliad.,  11,820. 
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Il  est  à  noter  qu'il  n'existait  aucun  sanctuaire  célèbre 
de  la  déesse  dans  la  Mysie  et  la  Phrygie,  contrée  à 
laquelle  se  rattachait  la  Troade.  C'est,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  Athéné  et  non  Aphrodite  qui  est  la  déesse  protec- 
trice d'Ihon. 

Les  surnoms  que  le  poëte  donne  à  la  déesse  sont  em- 
pruntés à  sa  beauté,  à  ses  cheveux  blonds  (xpu'?*^)  S  à  son 
caractère  amoureux  (cptXo(j.£i(^-/iç)  ^.  Elle  a  pour  compagnes 
les  Grâces  (Xaptxsç),  qui  sont  données  aussi  pour  servantes 
à  Héra  ^.  L'anthropomorphisme  homérique  nous  repré- 
sente Aphrodite  comme  la  plus  humaine  des  beautés, 
comme  une  petite-maîtresse  du  temps ,  qui  aime  la  toi- 
lette, les  parfums  et  les  petits  soins  ^,  Ces  Grâces,  dont 
le  nombre  a  varié,  semblent  avoir  été  introduites  par  le 
poëte,  pour  les  besoins  de  cette  conception  anthropomor- 
phique  ^. 

Le  culte  des  Muses  s'était  développé  dans  la  Grèce  en 
même  temps  que  la  poésie.  La  x\Iuse,  multipliée  ensuite 
jusqu'à  former  neuf  déesses,  était  la  déesse  de  l'inspira- 
tion poétique;  aussi  la  voit-on  sans  cesse  invoquée  par 
Homère,  par  Hésiode,  dans  les  hymnes  homériques,  au 
début  des  chants.  Elle  est  la  fille  de  Zeus  ^,  car  c'est  du 
dieu  suprême  que  vient  l'inspiration.  D'autres  fois,  on  fit 
des  neuf  sœurs  les  compagnes  d'Apollon ,  qui  en  con- 
duit le  chœur.  Un  hymne  homérique  "^  les  invoque  col- 
lectivement. Les  Muses  furent  regardées   comme   les 

*  lliad.,l\\,  6Zj. 

3  i/md,  V,338. 

*  Odyss.,  VIII,  mix  sq. 

5  Odyss.,  XIV,  267  ;  cf.  Vlll,  364,  95. 

6  Odyss.,  I,  10. 

»  Hymn.  XXIV, 
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institutrices  des  hommes  * .  Et  plus  tard  on  leur  donna 
pour  mère  Mnémosyne  ^. 

Thémis  est  la  personnification  de  l'esprit  d'ordre  et  de 
justice  dans  les  usages  et  dans  les  lois;  voilà  pourquoi 
Homère  lui  assigne  pour  fonction  de  réunir  le  conseil  des 
dieux  ^,  allégorie  que  démentent  pourtant  souvent  les 
discordes  qu'il  prête  aux  immortels.  Elle  a  sa  demeure 
dans  l'Olympe  et  vit  en  bonne  intelligence  avec  Héra  *. 

La  légende  de  Dionysos  ne  se  présente  que  d'une  ma- 
nière incomplète  dans  les  poëmes  homériques.  Ce  dieu 
est  qualifié  de  fils  de  Sémélé,  et  d'amant  d'Ariadne  ^  ;  il 
préside  à  la  vigne,  mais  n'a  guère  d'autres  attributs.  Le 
siège  principal  de  son  culte  paraît  avoir  été  alors  dans  la 
Thrace.  Sans  doute  que  l'ivrognerie  des  grossiers  habi- 
tants de  ce  pays  ^  leur  avait  fait  supposer  pour  le  dieu  du 
vin  une  dévotion  particulière.  Lycurgue,  leur  roi,  pour- 
suit les  nourrices  du  dieu,  et,  en  effrayant  celui-ci,  le 
force  à  se  précipiter  dans  les  flots '^.  N'avons-nous  là 
qu'une  de  ces  fables  puériles  dont  la  Grèce  des  premiers 
âges  nous  fournit  de  nombreux  modèles,  ou,  sous  cette 
fuite*de  Dionysos,  faut-il  chercher  un  sens  plus  profond^? 
C'est  ce  qu'il  est  encore  difficile  de  décider. 


*  Odyss.,  Vlir,  63,  73,  481,  Û88. 

2  Hymn.  in  Mercur. ,  Zi29  sq. 

3  Iliad.,XXy  Usq. 

*  Iliad.,  XX,  à.  Odyss.,  H,  69. 

5  lliad.,  VI,  130  ;  XIV,  325.  Odyss.,  XI,  325  ;  XXIV,  7Zi. 

^  Les  habitudes  d'ivrognerie  qui  déshonoraient  Alexandre  ont  été 
données  par  ses  iiistoriens  comme  celles  de  son  propre  pays.  Voyez  du 
reste  ce  qui  a  été  dit  des  Thraces  au  chapitre  I",  p.  31. 

'^  Iliad.,  VI,  130  sq. 

8  Cette  légende  pourrait  bien  avoir  son  origine  dans  les  traditions  des 
Aryas. 
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La  Thrace  dont  il  est  question  dans  ces  mythes,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  dans  le  chapitre  précédent,  n'est  point  la 
contrée  qui  fut  connue  postérieurement  sous  ce  nom  ;  c'est 
là  Thrace  primitive,  s'étendant  depuis  la  Macédoine  jus- 
qu'à la  Thessalie.  Les  noms  qui  figurent  dans  les  pre- 
mières légendes  de  Dionysos  sont  en  effet,  ainsi  que  l'a 
remarqué  M.  Volcker  \  tout  grecs,  et  donnent  à  penser 
que  les  légendes  elles-mêmes,  au  lieu  d'avoir  été  ap- 
portées de  la  Thrace  dans  la  Phocide  et  la  Béotie,  s'étaient 
développées  dans  ces  pays  conformément  à  la  tradition, 
qui  faisait  venir  le  dieu  de  la  Thrace.  Le  culte  de  Dionysos 
datait  évidemment,  dans  les  cantons  de  l'Hélicon,  d'un 
âge  bien  antérieur  à  Homère,  puisque  de  son  temps  il 
existait  déjà  àNaxos,  où  il  avait  été  apporté  de  cette  même 
contrée  de  l'Hélicon.  D'autres  traditions,  telles  que  celles 
des  Aloades,  étaient  aussi  passées  de  la  Béotie  et  de  la 
Phocide  dans  cette  île  de  l'Archipel  ^. 

Dans  les  hymnes  homériques,  on  trouve  plus  d'allu- 
sions à  la  légende  et  au  culte  de  Dionysos  ;  ce  dieu  nous 
apparaît  couronné  de  lierre  (x-Krao^y/ziç)  ^  et  de  laurier*, 
errant  dans  les  forêts,  qu'il  Hut  retentir  de  sa  marche 
bruyante  (epi^popç)  ^  ;  les  Nymphes  l'accompagnent,  car 
ce  sont  elles  qui  l'ont  nourri  aux  vallées  de  Nysa.  Tout 
cela  respire  profondément  l'allégorie.  Le  lierre  rappelle 
la  vigne  ;  c'est  une  plante  grimpante  comme  elle,  et  ses 
lianes  se  mêlent  parfois  aux  sarments.  L'eau,  représentée 


*  Ueber  Spuren  ausldndischer  Gotterkulte  bel  Homer,  ap.  Rhei^ 
nisches  Muséum  fur  Philologie,  h^  section,  1833. 

2  Diod.  Sic,  V,  60,  51. 

*  Hymn,  XXV,  in  Bacch.,  v.  1. 

*  Ibid.,  V.  9. 

5  Ibid.,  V.  1  et  10, 
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par  les  Nymphes,  nourrit  en  quelque  sorte  le  vin,  le 
vin  qui  rend  l'homme  hruyant  et  loquace.    Dans   un 
autre  hymne  \  on  suit  tout  le  développement  du  culte 
de  ce  dieu.  On  l'y  voit  caractérisé  par  l'épithète  de  eipa- 
^icor/iç,  c'est-à-dire  cousu  dans  la  cuisse  de  son  père,  qui 
fait  allusion  au  mythe  de  sa  naissance.  Ce  n'est  plus  seu- 
lement à  Nysa,  aux  cimes  couronnées  de  forêts,  qu'il 
est  venu  au  monde,  c'est  en  cent  lieux  divers,  car  les 
hahitants  de  chaque  ville  où  il  est  adoré  se  disputent  sa 
naissance.  C'est  Thèbes,  Naxos,  les  bords  de  l'Alphée, 
Icarie,  qui  prétendent  à  cet  honneur.  Cette  dernière  île 
fut  certainement,  ainsi  que  Samos,  dont  elle  avait  reçu  une 
colonie,  un  des  plus  anciens  sièges  de  son  culte,  car  on 
voit  une  de  ses  villes  porter  le  nom  à'OEnoé  (OtvoYi),  c'est- 
à-dire  la  ville  du  vin,  et  le  même  hymne  nous  apprend  ^ 
qu'une  autre  ville  de  l'île  (Draconum)  passait  encore  pour 
un  des  berceaux  du  dieu.  A  Samos,  un  des  promontoires 
portait  le  nom  d'a»j!.TC6>.o;,  la  vigne,  et  près  de  Samos  était 
une  autre  petite  île  [Narlhécis)  dont  le  nom  rappelle  une 
des  plantes  consacrées  à  Dionysos,  la  férule  ou  narthex 
(vàpÔviC)  que  l'on  retrouve  dans  la  légende  de  Prométhée. 

Sémélé  ne  reçoit  point  le  surnom  de  Thyoné  (euwv/)), 
dans  les  épopées  homériques.  Ce  nom  n'apparaît  que 
dans  les  hymnes. 

A  côté  de  Dionysos,  qui,  d'après  ce  qu'on  vient  de 
voir,  est  plutôt  un  héros  qu'un  dieu,  se  place  un  autre 
héros  ou  demi-dieu,  Hercule  (HpaxV^ç),  ^e  fds  d'Alcmène, 
dont  la  renommée  de  force  et  de  courage  était  déjà,  aux, 
temps  homériques,  la  matière  d'une  foule  de  mythes.  Je 
reviendrai  au  chapitre  Yï  sur  ce  héros,  type  de  la  persé- 

>  XXVI. 

2  XXVI,  V.  1. 
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vérance,  de  l'énergie  et  de  la  vigueur  musculaire.  Je 
dirai  seulement  que  dans  Homère,  tout  annonce  déjà  en 
lui  un  anthropomorphisme  complet,  sauf  peut-être  son 
nom,  qui  rappelle  une  personnification  de  l'air  (Hpaç 
TCkéoç).  C'est  un  de  ces  héros  tels  que  pouvaient  se  les 
figurer  les  âges  primitifs,  un  de  ces  prodiges  de  force 
dont  on  raconte  des  traits  merveilleux,  sorte  de  cheva- 
lier errant  divin  de  l'antiquité,  dont  la  renommée  a  dû 
devenir  d'autant  plus  populaire,  que  sa  légende  souriait 
davantage  à  l'imagination  grossière  du  peuple.  Eurysthée 
lui  impose  ses  travaux  * .  C'est  Athéné  qui  le  préserve 
sans  cesse  des  dangers  auxquels  l'exposent  de  pareilles 
épreuves^.  Dans  ce  qu'on  rapporte  de  sa  naissance,  de  la 
haine  jalouse  que  lui  porte  Héra,  de  sa  soumission  à  Eu- 
rysthée, on  entrevoit  la  trace  d'un  symbolisme  oublié  ou 
altéré.  Le  nom  de  sa  mère,  Alcmène  (AXjtjjLvlv'/)),  rappelle 
par  son  étymologie  le  mot  de  force  (à)./.vi)  que  l'on  re- 
trouve précisément  dans  le  surnom  qui  fut  imposé  à  Her- 
cule, Alcide  {kyxdhç). 

Le  nom  de  Persée,  le  fils  de  Danaé,  autre  héros  fa- 
vori des  vieilles  traditions  helléniques,  apparaît  déjà  dans 
rihade  ^.  Il  faut  voir  en  lui  à  la  fois  une  image  des  eaux 
qui,  s'éleyant  de  la  terre  par  l'évaporation  solaire,  vont 
se  condenser  dans  les  nues,  comme  le  Rig-Yéda  nous  en 
présente  à  chaque  page  *,  et  une  personnification  de  la 
force  végétative  que  développent  ces  eaux.  Au  sein  de 
la  nue  formée  par  la  condensation  des  vapeurs  terrestres, 


»  Iliad.,  IX,  363;  XIX,  132  sq.  Odyss.,  XJ,  621  sq. 

2  Odyss,,  IX,  362sq. 

3  XIV,  319  sq. 

*  Voy.  A.  Kuhn,  ap.  Zeitschrift  fUr  vergleichende  Sprachforschung, 
t.  1,  p.  460. 


»^YTHOLOGIE   HOMÉRIQUE.  503 

se  forme  la  foudre,  qui  sillonne  le  flanc  du  nuage  où  elle 
a  pris  naissance,  et  en  fait  jaillir  les  eaux  :  image  toute 
védique  que  nous  offre  Chrysaor  *  et  Pégase  ^  s'élançant 
de  la  tête  de  Méduse  %  tranchée  par  Persée  *,  et  qui 
personnifiait  dans  le  principe  la  force  de  végétation  née 
des  eaux  ^  Il  n'est  point  non  plus  impossible  que  le  sou- 
venir de  personnages  réels,  d'anciens  guerriers,  mêlé  à 
un  premier  fond  mythique,  n'ait  contribué  à  grossir  la 
légende  de  ces  deux  héros. 

»  Ce  nom  de  Xpuaacwp,  qui  signifie  mot  à  mot  le  glaive  ou  l'épée  d'or, 
est  une  personnification  de  la  foudre.  Nous  voyons  en  effet  Zeus,  le  dieu 
de  la  foudre  par  excellence,  adoré  près  de  Slratonicée  en  Carie,  sous  le 
nom  de  Chrysaoreus  (Xpuoaopsuç)  (Strab.,XiV,  p.  660),  circonstance  qui 
paraît  avoir  valu  à  la  Carie  le  surnom  de  -^çuacioçù;  (voy.  Pausan.,  V, 
c.  21,  §  5  ;  Steph.  Byz,  v"  Xpudaopî;).  Le  surnom  de  xpufrâopo;  ou  de  xpuîawp 
a  été  appliqué  par  les  Grecs  à  tous  les  dieux  qui  lancent  des  traits  ou  qui 
portent  le  glaive  ou  la  liarpé  :  par  exemple,  Démêler  (Ilomer.,  Hymn, 
in  Cerer.,  IV),  Apollon  {Iliad.,  XV,  256),  Artémis  (Herodot.,  VIII,  77). 

■*2  Pégase  (riïi-jaaoç)  personnifie,  ainsi  que  l'indique  son  nom,  la  source 
jaillissante  (rr.-jT,)  (Wndar,,  Olymp.,  XUI,  90),  ou  peut-être,  ainsi  que 
M.  A.  Kuhn  l'a  supposé,  son  nom.,  dérivé  du  même  radical  que  le  verbe 
TTiripuixt  et  que  l'adjectif  Tm-yo;,  épais^  fort,  doit  être  rapproché  du  sans- 
crit védique  pâjas,  force,  puissance.  L'épithète  depâjas  est  plusieurs 
fois  donnée  à  Agiii  (  voy.  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprach- 
forschung,  t.  I,  p.  Zi61).  C'est  lui  qui  apporte  à  Zeus  le  tonnerre  et 
l'éclair  (voy.  Hésiotl.,  Theogon.,  281  sv.;  Schol.  Aristoph.,  pass.,  722; 
Apollod.,  11,  3,  2).  Suivant  une  autre  tradition,  Pégase  s'abreuvait  à  la 
fontaine  Pirène  (Pindar.,  Olymp.,  XUI,  86).  C'est,  comme  on  voit,  tou- 
jours le  même  mylhe  qui  associe  Persée  et  Pégase. 

'^  Hésiod.,  Theogon.,  280  sq.  Suivant  le  poêle,  Chrysaor  s'unit  à 
Callirhoé,  personnification  évidente  de  la  pluie,  pour  donner  le  jour  à 
Géryon  et  à  Echidua,  deux  personniticalions  titaniques  qui  rappellent 
à  la  fois  les  Asouras  et  les  Uakchasas. 

*  iVIéduse,  identifiée  à  la  Gorgone  (rop-^w),  dont  le  nom  est  dérivé  de 
la  même  racine  que  le  grec  (^âp-^apa),  se  rattache  à  la  même  racine  que 
le  sanscrit  garya,  garyana,  est  une  personnification  du  bruissement 
des  eaux,  (Kuhn.,  op,  cit.,  p.  /i60,  /46I.) 

*  Suivant  M.  Vôlcker  {MythoL  des  Japetisch.Geschlechtes^  p.  200  sq.}, 
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Les  aventures  d'Hercule  jouaient  un  grand  rôle  dang 
cette  foule  de  poèmes  postérieurs  aux  épopées  homériques, 
et  composés  presque  toujours  sur  le  même  patron.  Chaque 
poëte  lui  prêta  des  exploits  nouveaux.  Dans  le  Bouclier 
d'Achille^  on  raconte  son  comhat  avec  Cycnus,  comhat 
dont  il  élait  aussi  fait  mention  dans  le  poëme  de  la 
Thébaïde  *.  Dans  le  poëme  des  Retours  (vogtoi),  on 
racontait  qu'il  avait  fait  le  siège  de  la  ville  de  Thémy- 
scyre,  sur  le  fleuve  Thermodon^.  Homère  est  plus  sobre 
à  l'endroit  de  ses  travaux,  mais  il  nous  le  montre  pous- 
sant l'orgueil  jusqu'au  point  de  défier  les  dieux,  à  la 
puissance  desquels  il  linit  toujours  cependant  par  se  sou- 
mettre. En  cela  l'idée  homérique  rappelle  beaucoup  celle 
des  Hindous,  qui  nous  représentent  les  saints  lançant^ 
eux-mêmes  des  défis  de  puissance  aux  dieux. 

Les  autres  héros,  qui  jouent  un  rôle  dans  les  épopées 

Persée  est  un  dieu  nourricier,  un  de  ces  génies  que  les  Grecs  faisaient 
présider  à  la  végélalion.  H  est  fils  de  Danaé,  c'est-à-dire  de  l'eau  qui 
fertilise  le  sol:  Danaé  a  pour  mère  Aganippc^  dont  le  nom  signifie  riche 
en  sources,  et  pour  père  Acrisius,  mot  qui  veut  dire,  au  contraire, 
pauvre  en  sources.  Le  souterrain  dans  lequel  Acrisius  renferme  sa  fille 
et  la  fiction  de  Zeus  transformé  en  une  pluie  d'or,  sont  les  images  de 
la  sécheresse  qui  dévore  l'Argolide  et  du  retour  des  eaux  et  de  l'abon- 
dance. O.  Millier  envisage  cette  fable  sous  le  même  aspect  {Prolegom,  zu 
einer  wissensch.  Mytholog.,^.  307).  Il  reconnaît  dans  Persée  un  symbole 
de  la  force  végétative  ,*  seulement,  au  lieu  de  prendre  Danaé  pour  la 
personnification  de  l'eau,  il  voit  en  elle  la  terre  aride  que  féconde  Zeus, 
sous  la  forme  d'une  pluie  fertilisante.  En  outre,  ce  n'est  point  Acrisius 
qui,  dans  son  hypothèse,  représente  la  stérilité,  c'est  la  Gorgone.  l\  est  à 
remarquer  que  le  nom  de  Persée  (nspaeû;)  est  presque  identique  avec  celui 
d'un  génie  adoré  en  Attique,Perrée(n£pp£6;),et  qui  paraît  avoir  présidé 
aux  sources.  Et  en  effet,  ce  nom  se  rattache  à  celui  de  Piro  (nstpw),  la  fille 
de  Nélée,  comme  à  celui  de  la  fontaine  Pirène  (nciow/;).  (Cf.  W^elcker, 
Nachtrag  zu  der  Schrift  iiber  die  Aeschyl,  Trilogie,  p.  202,  note)^i 

t  Schol.  Hom.  lliad.,  XXIII,  v.  3A6. 

2  Pausan.,1,  c.  2,§  1. 
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homériques  se  laissent  reconnaître,  malgré  la  personnalité 
humaine  si  tranchée  que  le  poëte  leur  a  donnée,  pour  des 
conceptions  anthropomorphiques  des  phénomènes  natu  - 
rels  ou  des  objets  physiques. 

Achille  (Âyinsuç),  représenté  comme  fils  d'une  divi- 
nité marine,  de  Thétis,  la  déesse  nationale  de  Phthie% 
rappelle  l'idée  d'un  fleuve,  à  s'en  rapporter  au  sens  éty- 
mologicfue  de  son  nom^;  ce  caractère  originaire  est  con- 
firmé par  plusieurs  traits  de  sa  légende.  On  retrouve  les 
traces  d'une  personnalité  analogue  dans  Thésée,  auquel 
riliade  donne  l'épithète  d'kiyeihç  ^,  c'est-à-dire,  fils 
cVÉgée-,  et  l'on  a  vu  qu'Egée  n'était  qu'une  forme  de 
Poséidon.  Toutefois  la  personnalité  du  héros  athénien,  de 
mémo  que  celle  de  la  déesse  A  théné,  avec  laquelle  il  offre 
quelque  ressemblance,  ne  tarde  pas  à  se  dégager  de  l'idée 
naturaliste  dont  elle  était  l'enveloppe,  pour  revêtir  le  type 
d'une  race.  Thésée  devint  le  héros  fondateur  des  colonies 
ioniennes  de  l'Attique,  et  fut  transformé  plus  tard  en  un 
roi  d'Athènes  *. 

Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  a  montré  que  Persée,  né 
des  amours  de  Zens  et  de  la  belle  Danaé,  fille  d'Acrisius 
(AxptcjtwvYi^),  figure,  sous  une  forme  mythique,  les  sources 
jaillissant  de  la  terre  sèche  arrosée  par  l'eau  bienfaisante 
de  la  pluie. 

Hélène  {ÉUrr^,  cette  épouse  de  Ménélas,  dont  l'enlè- 
vement fut  la  cause  du  siège  de  Troie,  semble  n'avoir 

«  Jliad.,  XX,  206.  Cf.  Pindar.,  Nem.,  IV,  50. 

2  Voy.  Preller,  Griechische  Mythologie^  t.  H,  p.  281. 

3  Jliad.,  \,\,  265. 

*  Voyez  à  ce  sujet  la  note  de  M.  E.  Vinet,  Sur  le  caractère  mythique 
de  Thésée^  dans  les  éclaircissements  du  livre  VIII  des  Religions  de  l'an- 
tiquité, p.  1076. 

5  //md.XIV,  V.  319. 

T.  I.  20 
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pas  été  une  personne  plus  réelle  qu'Achille  ou  son  époux; 
déesse  de  la  beauté  *  humaine,  analogue  à  Aphrodite, 
elle  personnifiait  vraisemblablement  la  lune  ^. 

Sisyphe,  dont  l'ibade  fait  le  fils  d'Éole  ^,  n'est  autre 
que  la  mer  qui,  dans  son  agitation,  s'élève  des  plus  in- 
sondables profondeurs  jusqu'à  la  cime  des  montagnes 
les  plus  élevées.  Voilà  pourquoi  le  siège  de  sa  puissance 
est  à  Corinthe,  qui  se  trouvait  placée  comme  à  cheval  sur 
deux  mers,  et  dont  le  culte  et  l'histoire  héroïque  appar- 
tiennent tout  entiers  à  des  divinités  marines  *. 

C'est  à  cette  même  race  des  Éolides  que  se  rattache 
Jason,  le  héros  de  l'expédition  des  Argonautes.  lolcos, 
sa  patrie,  nous  montre  que  le  cycle  de  légendes  dans 
lesquelles  il  figure  avait  été  apporté  de  h]  Thrace  primi- 
tive dans  la  Péninsule  hellénique  et  l'Asie  Mineure  ^.  Jason 
ou  Jasion  est  une  divinité  du  salut  et  de  la  santé,  analogue 
au  centaure  Ghiron  ^,  et  dont  la  poésie  s'est  emparée  pour 
en  faire  un  de  ses  plus  intéressants  personnages.  Tout 
cet  ensemble  de  légendes,  dont  le  voyage  de  la  fameuse 
Argo  devint  l'objet,  ne  paraît  pas  remonter  si  haut  que 
l'époque  homérique,  et  n'a  pris  naissance  qu'après  que  le 

»  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  Il,  p.  73. 

2  Le  nom  d'ÈXsvn  pourrait  bien  être  une  forme  du  nom  de  ceXwvi. 

3  Iliad.,  VI,  15Zi.  Cf.  Horat.,  Od.,  lib.  II,  là,  v.  20. 

4  Voy.  Preller,  op.  cit.^  t.  II,  p.  51. 

5  Suivant  le  système  d'idées  adopté  par  M.  E.  Gurtius  {Die  lonier, 
p.  22,  23),  Jason  personnifie  les  Ioniens,  qui  avaient  un  port  à  lolcos; 
ridenlification  de  ce  héros  avec  Jasion  a  sa  source  dans  la  parenté  origi- 
nelle des  Dardaniens  et  des  Ioniens.  Eunéos  (Êuvyioç,  Euvsuç)  dont  l'Iliade 
(Vir,  Z|68)  fait  un  fils  de  Jason  et  d'Hypsyle,  personnifie,  au  dire  de 
M.  Curtlus,  les  navigateurs  ioniens  gui  faisaient  commerce  de  vin  en 
Grèce;  et  voilà  pomquoi  ce  personnage,  dans  le  récit  du  poëte,  expédie 
du  vin  de  Lemnos  aux  Grecs  qui  sont  devant  Ilion. 

•  Voy.  Preller,  Griech,  Mythol,,  1. 1,  p.  93,  322  ;  t.  Il,  p.  279-28, 


MYTHOLOGIE    HOMÉRIQUE.  307 

dieu  thessalien  fut  devenu,  à  Lemnos  et  Samothrace, 
îles  fréquentées  par  les  marins,  l'objet  d'un  culte  parti- 
culier. Le  dieu  qui  sauve  et  qui  protège  devint,  comme 
les  Gabires  \  une  divinité  qui  défend  les  navires  contre 
les  écueils^,  puis  fut  transformé  en  un  des  Argonautes. 
Médée,  son  épouse,  métamorphosée  en  une  magicienne, 
semble  une  personnification  de  la  science  médicale,  dont 
l'exercice  était,  dans  les  âges  primitifs,  si  intimement  lié 
à  la  magie,  et  qui  dès  lors  devait  tout  naturellement  être 
mise  en  rapport  avec  le  dieu  de  la  santé  ^. 

D'autres  légendes  auxquelles  des  allusions  sont  déjà 
faites  dans  les  épopées  homériques,  semblent  tirer  leur 
origine  de  faits  historiques,  dénaturés  et  embellis  par 
l'imagination  populaire.  De  ce  nombre  est  le  mythe 
d'Œdipe,  qui  n'apparaît  encore  qu'en  germe  dans  Ho- 
mère. 

L'Odyssée*  fait  allusion  à  l'inceste  que  ce  héros, 
déjà  souillé  du  sang  de  son  père,  a  consommé  avec  sa 
mère  Épicaste,  appelée  plus  tard  Jocaste^.  Ce  crime 
involontaire  fut,  comme  on  sait,  la  source  des  longues 
infortunes  du  roi  de  Thèbes,  et  devint  pour  la  poésie 
un  thème  inépuisable.  Hésiode  parle  aussi  en  passant  de 
la  destinée  funeste  d'Œdipe^,  que  la  tradition  primitive 

*  Voy.  chap.  II,  p.  207. 

2  La  déesse  îaaw  (Jaso),  dont  on  fit  plus  tard  une  fille  d'Esculape, 
qui  était  adorée  avec  les  autres  divinités  médicales  dans  le  temple  d'Am- 
phiaraûs  (Pausan.,  I,  c.  32,  §  Zi;  Cf.  Aristoph.,  Plut.,  701),  paraît  n'être 
qu'une  forme  féminine  de  Jason  (iaawv)  ou  Jasion  (iaaîwv). 

3  Hesiod.,  Theogon.,  961.  Plutarch.,  Thés.,  12.  Schol,  Pindau 
0/ymp.,  XllI,7Zi. 

*  Homer.,  Odyss.,  XI,  271-280. 

5  Voy.  VvelkT^Griechische  Mythoh^  t.  II,  p.  236. 

6  Hçsiod.,  Op>  et  Dies,  p.  162. 
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faisait  mourir  dans  sa  patrie  *.  M.  A.  Kuhn*  a  cni  retrou- 
ver dans  l'un  des  fils  d'OEdipe,  Étéoele,  le  Satyaçravas, 
fils  d'Atri,  regardé  comme  l'auteur  de  certains  chants  du 
Véda,  et  que  l'on  faisait  descendre  de  Vayya,  personnage 
dont  le  nom  rappelle  d'une  manière  curieuse  celui  de 
l'ancêtre  d'Étéocle,  Laïus. 

On  discerne  aussi  un  caractère  védique  chez  Pélops, 
l'ancêtre  d'Agamemnon,  le  fils  de  Tantale,  que  l'Iliade 
qualifie  de  ttV/i^iWo;,  c'est-à-dire  conducteur  de  char  ^. 
Dans  cette  fameuse  légende  d'OEnomaiis,  qui  avait  proposé 
sa  fille  comme  récompense  de  celui  qui  le  vaincrait  à  la 
course,  et  où  Pélops  figure  comme  vainqueur  '%  on  re- 
connaît une  idée  tout  indienne.  Suivant  une  antique 
légende  que  les  commentateurs  du  Rig-Yéda  y  ont  rat- 
tachée, Souryâ  la  fille  du  Soleil  était  destinée  par  ce  dieu 
à  Soma  ;  mais  les  autres  dieux  la  demandèrent  aussi  en 
mariage.  Les  prétendants  convinrent  alors  que  la  vierge 
serait  le  prix  d'une  course  qui  aurait  pour  but  le  soleil. 
Les  Açwins  furent  les  vainqueurs  et  firent  monter  Souryâ 
sur  leur  char  ^. 

Il  est  donc  à  croire  que  toutes  les  traditions  qui  se 
rattachent  à  la  famille  des  Atrides  sont  des  souvenirs 
altérés  de  mythes  dont  le  sens  s'était  perdu,  et  que  les 
épopées  homériques  mirent  à  profit  et  firent  entrer  dans 
le  domaine  de  l'histoire. 

1  Hésiode  raconlait  qu'OEdipe  était  mort  à  Thèbes.  Schol,  Iliad,, 
XXllI,  679. 

2  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprachforschung ,  t.  IV,  p.  /iOO. 

3  Iliad.,  II,  lOû.  Cf.  Wndar.,  Olymp.  I,  38;  Pausan.,  V,  c.  1,  §5. 

*  Voy.  Pindar.,  Olymp.,  I,  128.  Diod.  Sic,  IV,  73.  SchoL  Apollon. 
Argon.,  I,  752.  Schol.  Pind.  Olymp,,  I,  llZj.  Sophocl.,  Elect., 
50/1  et  sq.   Pausan.,  V,  c.  20,  §  3  ;  VI,  21,  §  6.  Hygin.,  Fab.,  Bti. 

5  Rig-Véda,  trad.  Langlois,  t.  I,  p.  295,  296. 
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Je  viens  d'exposer  l'ensemble  de  la  mythologie  que 
nous  offrent  les  poëmes  d'Homère,  je  dois  donner  main- 
tenant un  aperçu  du  culte.  Les  temples  étaient  encore,  à 
l'âge  homérique,  à  peu  près  ce  qu'on  les  a  vus  chez  les 
Pélasges,  des  grottes  consacrées  aux  dieux,  et  dans  les- 
quelles on  supposait  qu'ils  habitaient.  De  là  le  nom  de 
vaoi,  que  les  Grecs  donnèrent  aux  temples,  du  verbe 
vaistv,  habiter.  C'est  ce  qui  ressort  clairement  de  l'hymne 
homérique  à  Hermès  *  ;  ces  édifices  y  sont  désignés  par 
l'épithète  de  Ôeôv  (xaxapwv  Upol  ^opt.  Toutefois,  la  civi- 
lisation se  développant,  on  commença  à  embellir  ces 
grossiers  sanctuaires  ^  ;  un  toit  protecteur  défendit  l'autel 
contre  les  intempéries  des  saisons.  C'est  à  cet  autel  ainsi 
abrité  que  se  réduisait  le  vad;  primitif,  par  exemple  les 
anciens  temples  d'Athéné  sur  l'acropole  d'ilion^,  de 
Poséidon  chez  les  Phéaciens  *,  et  d'Apollon  à  Pergame  ^. 
'Homère  qualifie  déjà  ce  dernier  par  l'épithète  de  vaste 
sanctuaire  ((jt.eya>.ov  cc^utov),  dont  l'accès  est  refusé  aux 
profanes.  Des  portes  fermèrent  bientôt  l'entrée  de  ces 
temples  afin  d'empêcher  le  vulgaire  d'y  pénétrer^. 

Non-seulement  un  édifice  était  consacré  aux  dieux, 
mais  tout  un  terrain,  tout  un  champ  était  placé  sous  leur 
protection,  leur  était  donné  comme  un  bien.  C'était  ce 
que  l'on  appelait  le  téménos  (refAevoç).  J'ai  fait  voir  que 
l'origine  devait  en  être  reportée  au  delà  des  âges  homé- 
riques. Ces  téménos,  plus  d'une  fois  cités  dans  Homère, 


«  Vers  251. 

2  //me?.,  IX,  ûOZi  et  sq. 

3  i/md.,  VI,88. 

*  Odyss,,  VI,  266. 

5  lliad.,  V,  Zi/i6. 

«  Jliad,^y\,  89.  Cf.  Terpstra,  Antiquîtas  komerica,  p.  ik. 
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dont  l'un  était  consacré  à  Déméter  à  Phylacé  *,  un  autre 
à  Zeus  sur  le  mont  Ida  ^,  ou  à  Aphrodite  à  Paphos  ^, 
devinrent  l'origine  de  temples  consacrés  aux  mêmes  divi- 
nités. On  éleva  au  milieu  du  téménos  un  autel,  une  cha- 
pelle, un  sanctuaire;  le  champ  sacré  finit  ainsi  par  con- 
stituer l'enceinte  (xspiêoXoç)  du  temple,  qui  se  trouvait 
répondre  à  ce  qu'on  appelait  au  moyen  âge,  en  Angle- 
terre, the  church-yard  *. 

Outre  les  édifices  publics  du  culte,  les  autels  de  la 
tribu,  il  y  avait  encore  des  autels  et  comme  des  sanc- 
tuaires privés  où  chaque  famille  célébrait  un  culte 
domestique.  Tels  étaient  les  autels  de  Zsùç  épîtsw;,  sur 
lesquels  Homère  nous  montre  bien  souvent  ses  héros 
sacrifiant  dans  l'intérieur  de  leur  demeure. 

Mais  il  ne  semble  pas  qu'à  l'époque  homérique,  le 
culte  fût  autant  assujetti  qu'il  l'a  été  plus  tard,  dans  ses 
fêtes  et  ses  solennités,  à  cette  régularité,  à  ces  anniver- 
saires, à  cette  succession  chronologique  qu'on  retrouve 
dans  la  suite,  et  qui  liaient,  chez  les  Grecs  comme  chez  les 
Égyptiens  et  les  Hébreux,  le  calendrier  à  la  vie  rehgieuse. 
Ainsi  que  le  remarque  M.  Nâgelsbach  ^,  il  ne  se  trouve 
dans  Homère  que  de  rares  indications  nous  montrant 
l'existence  de  fêtes  périodiques.  On  ne  peut  guère  citer 
que  la  mention  de  la  fête  nationale  d'Apollon  à  Ithaque  ®, 
et  celle  du  sacrifice  annuel  offert  par  les  Athéniens  à 
Érechthée'. 

>  Iliad,,  II,  696. 

2  Iliad.,Ylll,US, 

3  Odyss.,  VIII,  363. 

*  Mot  appliqué  plus  tard  au  cimetière, 
î»  Page  180. 

6  Ody55.,  XX,  276;XXI,  258. 
W/mci.,  II,  550. 
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Homère  parle  plusieurs  fois  des  bois  saints  (oUa-n)  et 
des  arbres  consacrés  aux  divinités.  Athéné  a  un  magni- 
fique cckaoç  chez  les  Phéaciens  *  ;  Apollon  en  possède  un 
en  Thrace  ^,  et  Proserpine  a  le  sien  dans  les  enfers  ^.  A 
Délos  s'élève  un  palmier  consacré  à  Apollon  *. 

Les  idoles,  les  simulacres  des  dieux  ne  pouvaient  guère 
encore  être,  aux  temps  homériques,  que  des  œuvres 
grossières  pareilles  à  celles  des  Pélasges.  Le  poëte  parle 
bien  d'oLyaliLOLToc  ^,  mais  on  ne  saurait  décider  si,  par  ce 
mot,  il  entend  des  statues,  ou  simplement  des  objets  con- 
sacrés, des  offrandes.  Il  n'est  nulle  part  question,  dans 
Homère,  de  la  matière  de  ces  simulacres,  de  l'art  de  les 
tailler  ou  de  les  fondre.  On  voit  d'ailleurs  par  l'Odyssée 
que  les  Grecs  tiraient  de  la  Phénicie  les  coupes  ciselées, 
et  vraisemblablement  aussi  les  autres  objets  d'art  qui 
faisaient  la  décoration  des  palais  de  leurs  rois.  Un  seul 
passage  de  l'IHade^  pourrait  faire  croire  que  l'image 
d'Athéné  à  Troie  était  une  œuvre  d'art  plus  avancée, 
mais  on  peut  supposer  ici  une  interpolation,  et  ce  qu'Ho- 
mère nous  dit  d'ailleurs  du  culte  à  Troie  est  plutôt  une 
création  de  son  imagination  que  l'exposé  exact  des  faits. 

Le  sacerdoce  s'offre  encore,  aux  temps  homériques, 
avec  le  caractère  de  l'âge  patriarcal.  Le  père  de  famille, 
le  chef  de  la  tribu,  est  le  prêtre  du  dieu  ;  il  accomplit, 
aidé  de  ses  fds  ou  de  ses  compagnons,  le  sacrifice  en 
son  honneur.  C'est  ainsi  que  Nestor  nous  est  représenté 


*  Odyss.,  VI,  291. 

2  Odî/55.,IX,  200. 

3  Odyss.,X,  509. 

*  Odyss.,  VI,  162. 

5  Cf.  Heinrich,  ad  Museuniy  p.  Al,  ei  Terpstra,  AnL  hom.,  p.  14. 

*  VI,  90. 
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dans  rOdyssée*  et  Pelée  dans  l'Iliade  ^.  Pour  s'acquitter 
des  devoirs  envers  la  divinité,  le  chef,  le  capitaine  n'a 
pas  besoin  d'être  un  ministre  spécial  de  leur  culte  ^.  Le 
roi  (Bad^euç),  en  sa  qualité  de  chef  des  chefs,  est  le 
grand  prêtre,  le  véritable  souverain  pontife.  C'est  lui  qui 
offre  à  la  divinité  le  sacrifice  public  et  solennel  *.  Aga- 
memnon  à  la  tête  de  tous  les  vieillards,  de  tous  les  anciens 
de  l'armée  grecque,  adresse  à  Zeus  des  prières,  immole 
en  son  honneur  un  bœuf,  et  accomplit  les  autres  rites  ^. 
Toutefois  les  rois  sont  plutôt  des  ministres  du  culte  pu- 
blic que  des  desservants  des  temples.  Ainsi  existait  alors 
déjà  cette  séparation  de  fonctions  qu'Aristote  fait  encore 
dans  sa  Politique^,  en  remarquant  que  les  rois  président 
aux  sacrifices,  mais  non  à  ceux  qui  ont  un  caractère  hié- 
ratique. Les  desservants  des  temples  étaient  les  prêtres. 
Ils  ne  formaient  point  précisément  une  caste  à  part,  mais 
ils  étaient  revêtus  d'un  caractère  sacré  qui  les  séparait  à 
quelques  égards  des  autres  hommes.  Ils  se  divisaient  en 
deux  classes,  les  prêtres  proprement  dits  (lepeî';),  et  les 
devins  ('[^.avTeiç).  Les  premiers  vaquaient  aux  sacrifices 
journaliers  de  la  divinité;  les  seconds  consultaient  les 
présages,  interprétaient  les  prodiges  et  les  songes"^. 
Quelquefois  le  poëte  donne  aux  prêtres  le  nom  d'àpviT'^psç, 
mot  à  mot,  invocateurs,  du  verbe  apao(jt.ai,  qui  signifie 
adresser  des  vœux  et  des  prières.  Car  les  prêtres  sont  par 


«  III,  ûZi5. 

2  XI,  771. 

3  Cf.  Iliad.,  II,  Û02  ;  III,  222,  275  ;  IX,  219.  Odyss.,  III,  368. 
*  Odyss.,  XllU  171,  186. 

»  Iliad.yin,  275. 

«  m,  9. 

7  Jliad,,  V,  l/i9. 
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excellence  ceux  qui  prient  et  entretiennent  avec  la  divi- 
nité un  commerce  de  tous  les  instants  *. 

Les  prêtres  paraissaient  jouir,  au  temps  d'Homère, 
d'un  grand  crédit,  et  étaient  environnés  d'un  respect 
universel  qu'ils  devaient  autant  à  leurs  fonctions  qu'à 
leur  âge,  car  ils  étaient  élus  parmi  les  hommes  déjà 
mûrs  ^.  On  les  regardait  comme  aimés  des  dieux,  Ôco- 
(p^oi  ^,  on  s'imaginait  que  ceux-ci  parlaient  par  leur 
bouche;  on  redoutait  leurs  menaces  ou  leur  vengeance, 
car  on  en  croyait  les  dieux  solidaires. 

Les  fonctions  sacerdotales,  sans  être  le  privilège  d'une 
caste,  comme  il  vient  d'être  dit,  se  perpétuaient  parfois 
cependant  dans  une  même  famille  ;  cela  tenait  surtout  à 
ce  que  le  don  prophétique,  qui  en  était  un  des  attributs 
les  plus  recherchés  et  les  plus  respectés,  se  transmettait 
ordinairement  par  voie  d'hérédité  *  ;  mais  même,  dans  ce 
cas,  on  n'entrevoit  point  encore  de  trace  d'une  succes- 
sion arrêtée  et  régulière,  d'un  ordre  d'héritage  dans  le 
ministère  sacré. 

Les  deux  sexes  étaient  admis  dans  le  sacerdoce,  et 
l'hymen  n'était  généralement  point  un  obstacle  à  l'exer- 
cice de  ces  fonctions  augustes.  Nous  voyons  par  exemple 
un  prêtre  d'Apollon,  Maron  ^,  entouré  d'une  famille,  et 
devoir,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfants,  son  salut  à 
Ulysse.  On  connaît  la  fille  de  Ghrysès,  qui  joue  un  si 
grand  rôle  au  début  de  l'Iliade  ^.  Darès,  prêtre  d'Hé- 
phaestos  chez  les  Troyens,  a  deux  fils,  Phégée  et  Idée. 

'  Jliad.,  XI,  A50. 
2 //larf.,  I,  9;  V,  1^9. 
3  Jliad.,XX{\,  553. 

*  Odyss^  XV,  22Zi. 

*  Odyss.,  IX,  199. 
^  lliad.y  l.  m. 
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Ailleurs  riliade  parle  d'Hypsénor,  qui  doit  le  jour  à  un 
prêtre  de  Scamandre,  Dolopion  *,  de  Laogon,  dont  le 
père  est  Onétor,  prêtre  de  Zeus  au  mont  Ida  ^.  Théano, 
la  prêtresse  d'Athéné,  à  Troie,  n'est  pas  vierge  comme 
sa  déesse;  elle  a  pour  époux  Anténor  ^. 

Les  prêtres  habitaient  d'ordinaire  près  des  temples, 
des  lieux  consacrés.  Maron  avait  sa  demeure  dans  le  bois 
d'Apollon  *.  Les  fidèles  pourvoyaient  généralement  à  la 
subsistance  de  ces  saints  personnages  et  à  l'entretien  du 
culte  dont  ils  étaient  les  ministres  ^.  La  piété  enrichissait 
souvent,  par  d'abondantes  offrandes,  l'autel,  et  consé- 
quemment  le  ministre  du  dieu,  car  celui-ci  ne  s'oubliait 
pas  dans  le  sacrifice,  et  il  se  payait  toujours  largement  de 
ses  prières.  L'Ihade  nous  montre  des  prêtres  qui  étaient 
ainsi  parvenus  à  un  haut  degré  d'opulence.  Tel  est  Darès, 
le  ministre  d'Héphsestos^;  tel  est  Eurydamas,  dont  Homère 
mentionne  le  riche  héritage  "^.  Les  amendes,  les  rançons 
(aTToiva)  infligées  à  ceux  qui  avaient  offensé  le  dieu  ou 
outragé  ses  ministres  ^  devenaient  encore  pour  ceux-ci 
une  source  de  richesses,  car  c'était  au  dieu,  c'est-à-dire 
au  prêtre,  que  ces  amendes  étaient  acquittées. 

Homère  ne  nous  donne  que  peu  de  détails  sur  le  cos- 
tume qu'avaient  les  prêtres.  Nous  voyons  ceux  d'Apollon 
porterie  sceptre  d'or  et  la  bandelette  sacrée  '^.  Ce  sceptre 

1  Iliad.,  I,  77. 

2  Iliad.,  XVI,  604. 

3  Iliad,,  Y l,  300;  cf.  V,  70. 
*  Odyss.,  IX,  200. 

5  Cf.  Terpstra,  Ant,  homer,,  p.  18. 

6  Iliad,,  V,  9. 

ï  Iliad.,  v,  158. 
8  Iliad. ,  I,  13  et  sq. 
»  Iliad.,  1,14  et  15. 
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se  voit  aux  mains  de  Calchas,  sur  quelques  urnes  étrus- 
ques *.  Sur  le  beau  vase  de  la  collection  Durand,  repré- 
sentant le  sacrifice  d'Iphigénie^,  le  fils  de  Thestor  est 
représenté  vêtu  d'un  ample  pallium  qui  laisse  sa  poitrine 
à  découvert.  Ce  costume  est  aussi  donné,  sur  d'autres 
vases  peints,  à  des  personnages  qui  accomplissent  des 
sacrifices  ^.  Dans  certains  cas  les  ministres  sacrés  portent 
une  sorte  de  tablier  qui  laisse  tout  le  reste  du  corps  nu. 

Les  rites  comprenaient  les  prières  et  les  vœux,  la 
libation,  le  sacrifice  sanglant.  «  Les  hommes  apaisent 
les  dieux,  dit  l'Iliade  *,  par  des  sacrifices  (Ôuseaci),  par 
des  vœux  pacifiques  (sOyw)^^?  âyav^n^tv),  par  des  libations 
(>.otp':Q)  et  la  fumée  ()cvi(7<r/i). 

La  libation  sanctifiait  une  foule  d'actes  de  la  vie  et  en 
était  comme  la  consécration  ^.  Par  exemple,  elle  accom- 
pagnait le  serment^.  Au  commencement  du  repas,  elle 
répondait  au  bénédicité  des  chrétiens"^;  tantôt  elle  se 
faisait  avec  de  l'eau  que  l'on  répandait  (Xoiêvi),  tantôt 
avec  du  vin  que  l'on  versait,  avant  de  boire,  sur  la  table 
ou  à  terre,  ou  que  l'on  répandait  sur  la  victime  sacrée 

Les  (JTTov^at  ou  libations  sanctifiaient  aussi  les  conven- 
tions, les  trêves,  les  alliances.  Les  prières  étaient  de  deux 
sortes  :  c'étaient  tantôt  de  simples  vœux  adressés  au  ciel 
(sityvf  ou  eux^^'îOî  tantôt  des  supplications  plus  instantes 
{liTTi),  Homère  fait  de  celles-ci  les  filles  du  grand  Zeus 

*  Voy.  Raoul  Rocheite,  Achilléide,  pi.  XXVI,  n»  1,  p.  127. 
2  Ibid. 

5  Millin,  Vases  peints,  t.  I,  pi.  viii. 

*  IX,  /i99  et  sq. 

5  Voy.  Nâgelsbach,  ouv,  cit.,  p.  181. 

6  Oc?î/5s.,XlV,  331. 

'  Odyss,,  XVIII,  151,  /|19  ;  UI,  333. 
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Jupiter  (Aïoç  xoGpai  [AsyaT^oto),  et,  par  une  allégorie  ingé- 
nieuse, il  nous  les  représente  boiteuses,  ridées,  ou  à  l'air 
refrogné,  aux  yeux  louches,  suivant  Até,  qui  est  au  con- 
traire jeune,  vigoureux  et  alerte  \ 

Pour  invoquer  les  dieux,  les  Grecs  des  temps  homé- 
riques se  tenaient  soit  debout,  ils  s'adressaient  alors  aux 
dieux  du  ciel  ;  soit  agenouillés,  ils  invoquaient  alors  d'or- 
dinaire les  dieux  des  enfers  ^.  Lorsqu'au  lieu  des  dieux 
c'était  à  quelque  humain  que  s'adressait  la  prière,  le  sup- 
pliant se  prosternait  devant  lui,  lui  prenait  d'une  main  les 
genoux,  et  de  l'autre  le  menton  ^. 

On  ne  faisait  point  encore,  à  l'époque  homérique,  de 
prières  aux  morts,  et  les  divinités  des  différents  ordres 
jouissaient  seules  de  ce  culte  précatoire.  M.  Nâgelsbach 
a  admis  que  les  libations  mentionnées  dans  l'Odyssée 
se  rattachaient  à  un  culte  rendu  aux  âmes;  M.  Teuffel* 
a  judicieusement  fait  observer  qu'Ulysse,  dans  l'Odys- 
sée, n'adresse  de  sacrifices  aux  âmes  que  pour  se 
les  rendre  momentanément  favorables  et  afin  d'obtenir 
d'elles  les  renseignements  qu'il  désire.  Cette  libation  n'est 
pour  ces  âmes  qu'un  adoucissement,  un  moyen  de  ra- 
fraîchissement {TzoL^oi^uyr/i)  ^,  et  non  un  rite  d'adoration 
qui  ne  fut  pratiqué  qu'à  une  époque  postérieure.    ' 

Du  reste,  comme  on  retrouve  dans  le  Véda  le  culte 
des  morts,  il  est  vraisemblable,  ainsi  qu'il  a  été  observé 


«  /;M.,IX,  503etsq. 

2 //««d,  IX,  567. 

3  Iliad.,  I,  500  etsq. 

*  Art.  iNFERi,  ap.  Real-Encyclopddie  d,  classich,  Alterthumswis- 
sensch.t  p.  159. 

5  Al  loaÀ  Trapatpuy^r  tiç  sîdScpépsTat  -6lç  èi^wXci;  twv  TeTeXeuTTXOTWv. 
(Johaiî.  Lyd.,  Demensib.^  IV,  26.) 
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au  chapitre  II,  que  les  Grecs  le  pratiquaient  quelquefois; 
mais  de  même  que  ce  culte  n'apparaît  que  dans  les  der- 
niers chants  du  Rig-Yéda,  et  ne  se  développa  chez  les 
Aryas  qu'avec  les  progrès  du  dogme  de  l'autre  vie,  chez 
les  Grecs,  il  ne  fut,  à  l'origine,  que  peu  développé.  On 
doit  même  remarquer  que  l'adoration  des  morts  n'eut 
jamais,  chez  les  populations  helléniques,  la  popularité  et 
la  fréquence  qui  lui  appartenaient  chez  les  Latins,  héri- 
tiers plus  directs,  en  cela  comme  en  beaucoup  d'autres 
choses,  de  la  tradition  aryenne. 

Quelquefois,  au  lieu  de  simples  prières,  de  supplica- 
tions ferventes,  on  avait  recours  envers  les  dieux  à  des 
adjurations  plus  persistantes,  plus  réitérées,  à  des  actes 
destinés  à  émouvoir  davantage  leurs  cœurs.  C'est  ce 
qu'on  appelait  les  6>.oXuyat,  c'est-à-dire  les  plaintes  dé- 
chirantes, les  gémissements,  les  hurlements,  les  frap- 
pements de  poitrine  et  les  arrachements  de  cheveux,  si 
fréquents,  si  habituels  dans  les  cultes  de  l'Orient  *. 

Les  idées  de  pureté  physique  et  morale,  dont  la  liaison 
est  si  naturelle,  firent  admettre  de  bonne  heure  qu'on 
ne  pouvait  accomplir  les  rites  sacrés  et  se  présenter  au 
sacrifice  qu'après  s'être  préalablement  lavé,  purifié  avec 
de  l'eau.  Aussi  voyons-nous  Nestor  demander  qu'on 
verse  sur  ses  mains  une  onde  pure,  avant  qu'il  adresse  à 
Zeus  ses  invocations-.  Achille,  près  d'invoquer  les  dieux 
pour  son  cher  Patrocle,  se  lave  aussi  les  mains  ^.  C'était 
principalement  lorsque  les  mains  avaient  été  souillées  par 
le  sang,  qu'on  devait  accomplir  cet  acte  préalable  de  pu- 
rification. Hector  ne  veut  point  faire  une  libation  au  sou- 

*  Voy.  Terpstra,  AnL  hom.,  p.  25. 

2  Ilîad,,  IX,  171. 

3  Jliad,,  XVI,  230. 
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verain  des  dieux  sans  avoir  auparavant  effacé  dans  l'eau 
le  sang  qui  couvre  ses  mains  ^ .  On  lavait  aussi  les  vases 
destinés  aux  usages  sacrés^.  Le  sel  donnait  à  l'eau  chez 
les  Grecs,  d'après  des  idées  qui  se  sont  conservées  jusque 
chez  les  chrétiens  ^,  une  vertu  sainte ^  un  caractère  plus 
pur.  C'est  le  motif  qui  faisait  souvent  préférer  pour  des 
usages  religieux  l'eau  de  mer  à  l'eau  douce  *.  On  faisait 
également  des  lustrations  solennelles,  des  purifications 
générales  dans  le  but  d'apaiser  les  dieux,  comme  l'IKade 
nous  en  fournit  l'exemple  lorsqu'elle  nous  représente 
Agamemnon  prescrivant  une  pareille  cérémonie  pour 
fléchir  le  courroux  d'Apollon  ^. 

L'offrande  et  le  sacrifice  sanglant  étaient  des  actes  reli- 
gieux plus  solennels  qui  assuraient  davantage  la  faveur 
et  la  protection  de  la  divinité  ^. 

*  Les  victimes  que  l'on  immolait  en  l'honneur  des  dieux 
devaient  être  jeunes,  bien  conformées,  n'avoir  subi 
aucune  souillure'.  Les  bœufs,  autant  que  possible,  ne 
devaient  point  encore  avoir  porté  le  joug  ^  et  n'être  pas 
âgés  de  plus  de  cinq  ans.  Cet  animal  formait  avec  la 
chèvre,  la  brebis  et  le  porc,  les  victimes  ordinaires  ;  mais 
il  leur  était  préféré,  il  constituait  par  excellence  l'animal 
des  sacrifices,  et,  dans  les  grandes  solennités,  on  en  im- 
molait jusqu'à  cent  :  c'est  ce  qu'on  appelait  les  hécatombes, 

t  Iliad.,\l,  266etsq. 

2  /;ea(^.,XVI, '228etsq. 

3  Voy.  à  ce  sujet  D.  Martenne,  De  antiquis  Eccîesiœ  ritibus  (Antuer- 
piae,  1737),  t.  I,  p.  37,  312,  325  ;  t.  Il,  p.  681,  689. 

*  Iliad,,  1, 313.  Odyss.,  II,  261. 
!i  Jliad,,  h  iUl. 

6  Iliad.,  I,  216;  XXIV,  139. 

7  Odi/ss.,  XI,  30. 

8  Iliad.,  X,  292, 


LE   CULTE    AU   TEMPS    d'hOMÈRE.  Si9 

et  il  en  est  fréquemment  question  dans  Homère.  Certains 
dieux  avaient  leurs  victimes  spéciales.  Par  exemple,  on 
immolait  une  vache  stérile  au  dieu  des  enfers  *.  Mais  cette 
attribution  de  certains  animaux  au  culte  de  tel  ou  tel  dieu 
paraît  ne  s'être  généralisée  qu'après  les  âges  homé- 
riques. Lorsque  les  progrès  de  la  société  eurent  multiplié 
les  bestiaux  et  les  animaux  domestiques,  on  put  réserver 
plus  facilement  à  certaines  divinités  et  surtout  à  certaines 
fêtes  le  sacrifice  d'animaux  déterminés,  comme  on  le  verra 
au  chapitre  IX. 

La  victime,  préalablement  parée,  était  conduite  à  l'autel, 
où  on  la  purifiait  avec  l'eau  ^,  tandis  que  les  ministres 
divins  se  lavaient  les  mains  dans  l'onde,  placée  pour  ce 
but  dans  un  bassin^;  puis,  récitant  des  prières,  ils  éle- 
vaient en  l'air  l'oùXopTa,  pâte  faite  d'orge,  d'eau  et  de 
sel  (la  mola  salsa  des  Latins),  contenue  dans  un  vase  qui 
devait  à  cette  circonstance  le  nom  de  QÙlojp&ïo^  *.  Ils  ré- 
pandaient ensuite  sur  la  tête  de  l'animal  cette  orge  sacrée, 
en  même  temps  qu'ils  jetaient  dans  la  flamme  allumée 
sur  l'autel  quelques  poils  arrachés  sur  son  front.  Cet 
acte  était  désigné  par  le  verbe  àTwap^^eaôai,  c'est-â-dire 
présenter  les  prémices  (àTTrapyvf),  en  sous-entendant  jcscpaV^ç 


ou  T^ijoiç  ^. 


Quand  le  sacrifice  était  adressé  aux  dieux  du  ciel,  on 
relevait  en  arrière  la  tête  de  la  victime  ^,  et  on  la  frappait 


«  Odyss,,  X,  522. 
^Odyss„m,UU5. 
3  Iliad.,l,Uli9, 
*  Iliad.,l,  Uli9  et  sq. 

«  Iliad.,  XIX  et  sq.  Odyss.,  XIV,  435  et  sq.  ;  XVII,  241  et  sq.  Plu- 
tarch.,  Alexandr»f  c.  69. 
6 //iad.,I,  459. 
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alors  de  la  hachée  Une  fois  que  ranimai  avait  reçu  le 
coup  mortel,  on  le  saignait  avec  un  couteau,  et  Ton  rece- 
vait son  sang  dans  un  vase  appelé  aptov  ^.  On  écorchait 
la  victime,  qui  était  ensuite  dépecée.  Les  cuisses  étaient 
détachées,   mises   à  part^,   et,  pour  que  l'odeur  pût 
s'exhaler  vers  les  cieux  et  y  être  agréable  aux  immortels, 
pour  que  la  fumée  {yMaaa),  dont  l'ascension  en  droite 
ligne  indiquait  que  le  sacrifice  était  accueilli  favorablement 
par  la  divinité,  fût  abondante  et  épaisse,  on  recouvrait  la 
victime  de  graisse,  on  plaçait  sur  ses  membres  de  petits 
morceaux  enlevés  aux  autres  parties  du  corps,  et  l'on 
cuisait  le  tout.  Cette  dernière  opération  était  caractérisée 
par  le  verbe  cbpôsTetv  ^. 

Le  sacrificateur  suspendait  au-dessus  de  la  flamme  les 
membres  des  victimes,  saupoudrés  de  sel  et  de  farine,  et 
garnis,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  de  morceaux  coupés 
dans  le  reste  du  corps,  comme  les  prémices  du  sacrifice 
de  tout  l'animal  ^.  La  cuisson  se  faisait  à  l'aide  d'un  bois 
sec  coupé  en  bûchettes  (sm  (^x^'C'^^)  ^-  ^^^^  ^^  flamme  de 
ce  petit  bûcher  s'élevait  haut,  plus  l'augure  du  sacriflce 
était  regardé  comme  propice  '^.  On  versait  ensuite  la  liba- 
tion d'un  vin  noir  ^,  ou,  à  défaut  de  cette  liqueur,  d'une 
eau  pure  ^.  Les  cuisses  des  victimes,  comme  les  parties 
les  plus  grasses  et  les  plus  estimées,  étaient  offertes  aux 

1  Odyss.,  lU,hk9. 

2  Odyss,,  m,  Zi53  et  Zi5Zi. 

3  Iliad.,l,  h60.  Odyss.,  111,  Zi06. 

*  Iliad.,  I,  Zi59.  Odyss.,  XVII,  2Zil. 

5  Odyss.,  XIV,  U2d.  Iliad.,  IX,  21/i. 

6  Iliad.,  I,  Zi63.  Odyss.,  III,  /i59. 

7  //mrf.,I,  Zi62;XI,773. 

8  Iliad.,  XI,  773. 

9  Odyss,,  XII,  362. 


LE    CULTE    AU    TEMPS    d'ïIOMÈRE.  321 

dieux*.  La  cuisson  de  ces  gigots  demeura  longtemps, 
chez  les  Hellènes,  une  cérémonie  sainte  à  laquelle  son 
caractère  vulgaire  et  son  but  trivial  ne  semblent  rien 
avoir  enlevé  du  prestige  qu'elle  avait  pour  le  vulgaire. 
Ce  dernier  acte  du  sacrifice  est  parfois  représenté  sur  les 
monuments.  Sur  un  vase  peint  publié  par  M.  Raoul- 
Rochette,  et  qui  fournit  le  modèle  d'une  scène  de  sacri- 
Jice  aux  âges  héroïques,  on  voit  deux  jeunes  ministres 
sacrés  (ÛTrspsTal  vsoi)  debout,  de  chaque  côté  de  l'autel, 
ayant  aux  mains  deux  broches  (oêsT^ot)  où  sont  passées 
les  chairs  des  victimes  {Snzloa.  f///)pia)  ^  qui  doivent  être 
consumées  sur  l'autel  ^.  C'était  en  effet  une  grande  occu- 
pation que  celle  de  faire  rôtir  les  morceaux  du  festin 
sacré.  Tandis  qufe  la  viande  cuisait,  la  graisse  se  fon- 
dait, des  jeunes  gens  entouraient  le  feu,  et,  des  fourches 
(xc[y.7:(o€o>.a)  à  la  main,  entretenaient  la  flamme,  en  veil- 
lant à  la  cuisson  *;  car  c'était  un  signe  funeste,  lorsque  la 
victime  n'était  pas  suffisamment  cuite  ^,  ou  que  la  viande 


>  Iliad.,  1,  ZiO. 

2  Apollon.,  Argon. y  II,  699. 

3  Voy.  Uaoul-riochelle,  Peintures  antiques  inédites,  pi.  VI,  p.  Zi03 
(Paris,  1836).  On  voit  une  scène  du  même  genre  sur  un  vase  découvert 
à  Cliiusi  {Museo  Chius.,  t.  I,  tab.  69).  Un  jeune  ministre,  agenouillé 
au  pied  d'un  autel,  lient  de  la  même  manière,  enfilées  sur  deux  broches, 
les  chairs  des  victimes.  Un  sujet  semblable,  mais  auquel  viennent  s'a- 
jouter quelques  circonstances  nouvelles,  se  remarque  sur  deux  vases 
peints  provenant  des  tombeau^  de  Canine  (Micali,  Monumenti  degh 
antichi  j)opoli  italiani,  lav.  XCVl,  2  ;  XCVII,  2).  Sur  un  vase  décou- 
vert dans  les  fouilles  de  Cere,  et  dont  le  sujet  est  le  sacrifice  des  Argo- 
nautes,  on  a  représenté  ceux-ci  plaçant  sur  Tautel  les  cuisses  embro- 
chées des  victimes  (Gerhard,  ^u^er/e^eue  Vasenbilder,  part,  II,  pi.  CLV, 
Cf.  Panofka,  Bîlder  antiken  Lebens,  pi.  XIII). 

<  lliad.,  I,  /i63.  Odyss.,  111,  hQO, 
^'  7/md.,  I,  Û60. 

T.  I,  ^^ 
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que  l'on  faisait  cuire  venait  à  tomber  sur  le  sol.  Pen- 
dant cette  cuisson,  on  coupait  en  petits  morceaux  et  l'on 
enfilait  à  des  brochettes  les  parties  qui  n'avaient  point  été 
apprêtées  comme  je  viens  de  le  dire  K  Quelquefois  des 
parties  restantes,  les  unes  étaient  offertes  à  certaines 
divinités  inférieures,  aux  Nymphes,  à  Hermès,  avant  que 
les  autres  fussent  distribuées  entre  les  convives^.  On 
s'imaginait  que  les  dieux  assistaient,  tout  en  demeurant 
invisibles,  aux  repas  sacrés.  Les  poètes  les  représentent 
comme  fort  jaloux  de  cet  honneur,  et  poursuivant  de  leur 
vengeance  les  mortels  qui  les  avaient  oubliés  dans  de 
semblables  circonstances^,  «  car  toujours,  jusqu'à  pré- 
sent, les  dieux  se  sont  montrés  manifestement  à  nous, 
quand  nous  leur  avons  immolé  d'illustres  hécatombes,  et 
même  ont  pris  part  à  nos  festins,  assis  au  milieu  de  nous,  » 
dit  Alcinous  dans  l'Odyssée  *. 

Outre  des  victimes,  on  offrait  des  couronnes  à  Apol- 
lon ^,  des  peplos  à  Athéné  ^,  à  d'autres  divinités  '  des 
vêtements  brillants ,  en  général  des  vases ,  des  bassins , 
et  spécialement  les  dépouilles  enlevées  aux  ennemis  ^. 

Homère  ne  nous  dit  presque  rien  des  jeux  sacrés  de 
la  Grèce,  qui  occupèrent  plus  tard  une  si  grande  place 
dans  la  vie  religieuse  des  Hellènes.  Un  seul  passage  de 
l'Iliade  ^  fait  allusion  aux  courses  de  chars  qu'on  célébrait 

»  Jliad,,  I,  Zi6Zi  et  sq.  Odyss.,  XIV,  UZO  et  sq. 

2  Terpstra,  Ant.  hom,y  p,  35. 

3  îliad.,  IX,  529. 
*  VU,  201-203. 

s  /aarf.,I,  39. 
6  îliad.,  VI,29Zi. 
T  Orfy56-.,IU,  27/1. 

8  lliad.,  X,  Zi60. 

9  XI,  685  et  sq. 
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dans  la  divine  Élide  (Iv  tki^iSi-n);  mais  ce  passage  peut 
être  une  addition  postérieure.  Ne  voulant  pas  scinder 
d'ailleurs  l'exposition  de  la  gymnique  et  de  Tagonistique 
i^acrées  en  Grèce,  je  renverrai  pour  ce  sujet  au  chapitre  X. 

Aux  rites  religieux  se  liaient  intimement  les  procédés 
divinatoires  et  les  opérations  qu'on  peut  appeler  magiques, 
•quoique  ce  nom,  par  son  étymologie,  ne  convienne  pas 
tout  à  fait  à  l'art  des  enchantements  chez  les  anciens 
Grecs. 

La  divination  avait  principalement  pour  objet  l'inter- 
prétation des  présages  par  lesquels  on  supposait  que  les 
dieux,  et  spécialement  Zeus,  manifestaient  leur  volonté 
aux  hommes.  Ce  présage  ou  signe  était  comme  une  sorte 
d'indication  confuse  que  le  souverain  des  dieux  laissait 
entrevoir  de  sa  volonté,  de  ses  projets,  ou  bien  encore 
c'était  luie  inspiration,  une  intuition  qu'il  mettait  dans 
l'homme  pour  lui  révéler  l'avenir.  C'est  ce  dernier  présage 
intérieur  qu'Homère  paraît  désigner  sous  le  nom  d'ÔGca,' 
et  qu'il  personnifie  en  un  envoyé  de  Zeus  (Ato;  ayy£>.oç  *), 
chargé  parfois  de  donner  à  la  Mort  et  à  la  Ker  le  signal 
pour  qu'elles  exercent  leur  office  ^. 

Entre  les  devins,  les  uns  annonçaient  donc  l'avenir  par 
l'observation  des  présages,  des  augures,  les  autres  par 
l'eftet  d'une  inspiration  personnelle,  d'une  sorte  de  fureur 
ou  d'enthousiasme  que  le  dieu  était  censé  leur  commu- 
niquer ^.  Cette  voix  secrète  et  divine  qui  inspirait  le  devin 
s'appelait  ojaçti  ;  de  là  l'épithète  de  iravofjLoaioç,  donnée  au 
dieu  *. 

»  Iliad.,n,9'S. 

2  Odyss.,  XXIV,  AÏS,  /il6.  Voyez,  siir  ôca-/,  Niigoisbach,  Die  home- 
rische  Théologie,  p.  î  58  et  sq. 

3  Voy.  Odyss.,  III,  215  ;  XIV,  89. 
*  //tac/.,  VIN,  250;  cf.  111,41. 
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Les  devins  résidaient  souvent  en  certains  lieux  spé- 
ciaux regardés  comme  les  sanctuaires  que  s'étaient 
choisis  elles-mêmes  les  divinités  prophétiques  ;  mais  à 
l'époque  homérique,  ces  oracles  ((jiavTàa),  qui,  depuis, 
se  multiphèrent  tant  en  Grèce,  paraissent  avoir  été 
encore  en  nomhrc  fort  limité.  On  ne  trouve  guère  cités 
dans  riliade  et  l'Odyssée,  que  l'ancien  sanctuaire  pé- 
lasgique  de  Dodone,  dont  il  a  été  question  au  cha- 
pitre II,  et  l'oracle  d'Apollon,  à  Delphes,  que  consulta 
Agamemnon^ 

Au  heu  d'aller  chercher  l'avenir  dans  les  réponses 
que  les  dieux  donnaient  en  certaines  contrées  fatidiques, 
les  Grecs  de  l'âge  homérique,  semblables  en  cela  aux 
anciens  Italiotes  et  à  une  foule  de  populations  primitives, 
se  bornaient  à  interpréter  les  phénomènes  dont  ils  étaient 
tous  les  jours  témoins  :  la  foudre,  l'arc- en- ciel,  le  vol  et 
le  chant  des  oiseaux^.  On  rapprochait  certains  événe- 
-ments  bizarres  et  inattendus  d'autres  événements  qui 
les  avaient  suivis,  et  l'on  établissait  dans  leur  production 
une  ' corrélation  tout  arbitraire.  Par  exemple,  certains 
bruits  insohtes  avaient-ils  frappé  les  oreilles,  certaines 
voix  soudaines,  réelles  ou  imaginaires,  effet  de  la  frayeur 
ou  de  l'hallucination,  avaient-elles  arraché  les  esprits  à 
une  préoccupation  intérieure,  on  y  voyait  un  présage, 
un  oracle;  de  là  le  nom  de  ©-/fp,  de  y.>/iScov,  par  lesquels 
Homère  désigne  ces  bruits  ^. 

L'augure,  pour  interroger  l'avenir,  tournait  le  visage 
au  nord  et  tenait  pour  un  présage  favorable  les  oiseaux 
qui  apparaissaient  à  sa  droite,  par  conséquent  à  l'orient, 

»  Odyss.,  Vin,  79. 

2  iliad.,  I,  69.  Odyss.,  I,  202  ;  II,  182  ;  XV,  160. 

3  Odyss.,  Il,  33;XVni,  112. 
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et  pour  un  présage  funeste  ceux  qui  se  présentaient  à  sa 
gauche,  c'est-à-dire  à  Toccident;  voilà  pourquoi  les  oiseaux 
de  favorable  augure  sont  désignés  dans  l'Iliade  ^  par  le 
terme  de  SelirA  opviOs;.  Toutefois  la  science  des  augures,  ou 
oionistique  (okovictiz-/)),  ne  parait  pas  avoir  eu,  chez  les 
Grecs,  le  développement  et  la  subtilité  qu'elle  acquit  chez 
les  Étrusques  et  chez  les  Romains  ;  on  se  bornait  à  classer 
certains  oiseaux  parmi  ceux  qui  fournissaient  des  présages 
favorables,  sans  imaginer  une  théorie  circonstanciée  de 
l'interprétation  de  leur  apparition.  De  ce  nombre  était 
l'aigle,  et  en  général  tous  les  rapaces,  soit  à  cause  de  leur 
plus  grand  vol,  soit  à  raison  de  leur  cri  lugubre  et  per- 
çant, soit  enfin  parce  qu'attaquant  sans  cesse  les  autres 
habitants  des  airs,  ils  fournissaient,  parleurs  combats,  des 
images  et  comme  des  présages  des  guerres  que  devaient 
se  livrer  les  hommes^. 

Le  Grec,  comme  il  vient  d'être  dit,  voyait  dans  ces  cir- 
constances, si  souvent  insignifiantes  en  elles-mêmes,  un 
signe  (a7)(Aa)  de  la  volonté  divine.  Pour  lui,  le  prodige 
(Tépaç)  était  ce  que  nous  le  trouvons  chez  les  Juifs,  une 
manifestation  émanée  de  la  divinité,  destinée  à  faire  con- 
naître aux  hommes  ce  qu'elle  approuvait  et  ce  qu'elle 
condamnait.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  on  rapportait 
surtout  les  prodiges  à  Zeus,  car  sa  volonté  gouvernait 
celle  de  tous  les  autres  dieux  ^.  L'origine  de  la  croyance 
aux  prodiges  tenait  du  reste,  chez  les  Grecs  comme 
ailleure,  à  l'observation  faite  de  bonne  heure  par  les 
hommes  de  la  liaison  qui  existe  entre  des  phénomènes  d'un 

»  xir,  201. 

2  Voy.  Nilzsch,  ad  Odyss.,  II,  1Z|6. 

3  Voy.  Odyss.,  IH,  17o.  Iliad.,  IV,  398,  el  Nagelsbach,  op.  cit., 
p.  147. 
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ordre  Ibrt  différent.  LU  météore  est  souvent  le  présage 
d'un  autre  :  un  vent  chaud  et  lourd  est  l'avant-coureur  de 
la  tempête,  et  l'arc-en-ciel  annonce  ordinairement  la  fm 
de  la  pluie;  de  là,  dans  le  langage  mythique,  où  tous  ces 
phénomènes  se  personnifient,  l'idée  que  le  dieu  fait  con- 
naître, par  un  des  phénomènes  précurseurs,  la  volonté 
qu'il  accomplit  dans  le  phénomène  qui  suit.  C'est  ainsi 
qu'Homère  nous  dépeint  la  foudre  du  fils  de  Cronos, 
c'est-à-dire  l'éclair,  comme  le  signe  des  météores  qui 
suivent  l'orage  :  la  pluie  torrentielle,  la  grêle,  la  neige  et 
même  la  destruction,  puis,  par  extension,  la  guerre,  dont 
la  tempête  est  l'image  \ 

Les  songes  jouaient  naturellement  un  grand  rôle  dans 
la  divination.  La  foi  aux  illusions  des  rêves,  si  effrayantes 
pour  des  esprits  ignorants,  si  étranges  pour  les  esprits 
éclairés,  est  de  tous  les  âges  primitifs.  Les  songes  sont 
de  véritables  prodiges  (Tepara)  que  les  dieux  envoient  aux 
mortels  pour  manifester,  comme  les  augures,  leur  volonté. 
Mais  tous  les  rêves  ne  méritent  pas  également  la  con- 
fiance des  hommes.  On  connaît  la  célèbre  allégorie 
qu'Homère  place  dans  la  bouche  de  Pénélope  ^  :  «  11  y  a 
deux  portes  pour  les  songes,  l'une  qui  est  de  corne^ 
l'autre  qui  est  d'ivoire;  par  la  première  passent  les  songes 
véridiques,  par  la  seconde  les  songes  menteurs.  »  La  même 
distinction  aurait  pu  être  établie  pour  les  augures.  Les 
Grecs  s'étaient  déjà  aperçus  que  plus  d'un  était  menteur, 
et  nous  voyons  Hector  et  Eurymaque  affecter  pour  l'oio- 
nistique  un  mépris  insultant^. 

On  tirait  encore  des  circonstances  du  sacrifice  une  foule 

»  lliad.,  X,5. 

2  Od7/ss.,XlX,  56'2ei  sq.  .       _ 

3  lliad.,XU,  !237.  Odyss.,  II,  181.  . 
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de  présages  ;  de  là  le  nom  d'UpocxoT^o; ,  donné  au  prêtre 
chargé  d'observer  ces  circonstances.  Homère  ne  nous 
dit  rien  cependant  de  la  divination  par  l'inspection  des 
victimes,  de  l'haruspicine,  telle  qu'on  la  rencontre  chez 
les  Étrusques. 

Les  Grecs  tiraient  également  des  présages  de  certains 
actes  involontaires  qui,  pour  cette  raison,  étaient  regardés 
comme  dus  à  l'intervention  divine.  De  ce  nombre  était 
l'éternument,  qu'on  prenait  pour  un  signe  de  bonheur  * . 

Les  devins  ou  ^AvTeiç  sont  souvent  des  princes,  des 
chefs  de  tribus  :  tels  furent  Amphiaraiis  et  Hélénus.  On 
doit  les  considérer  comme  des  espèces  de  héros  auxquels 
les  dieux  avaient,  par  une  grâce  spéciale,  accordé  le  don 
de  lire  dans  l'avenir.  Aussi  se  distinguent-ils  des  augures 
populaires  (otcdvoTcdXot) ,  des  haruspices  (Ouoc/cotcoi)  ^. 

Les  enchantements,  les  procédés  magiques  pour  pré- 
venir les  malheurs  et  guérir  les  maux,  sont  plus  d'une 
fois  mentionnés  dans  les  poëmes  homériques  ;  l'Odyssée 
nous  parle  des  incantations  [iiziùH)  ^  et  de  certaines  herbes 
dont  la  vertu  passait  pour  merveilleuse.  Telle  était  la  cé- 
lèbre plante  moly,  qu'Hermès  avait  apportée  à  Ulysse, 
pour  le  défendre  de  la  magie  de  Circé^  C'est  surtout 
dansl'Odysséequ'apparaîtl'emploi  des  procédés  magiques. 
La  célèbre  nécyomancie  racontée  au  onzième  livre  de  ce 

«  Odyss.,X\lU  545. 

1  Iliad.,  XXIV,  221.  Odyss,,  XXII,  318  et  sq.  Voyez,  sur  les  diffé- 
rents genres  de  p.âvTEi,-  ou  devins,  ce  que  dit  Lobeck,  Aglaophamus, 
p.  259  et  sq.,  el  les  détails  qui  sont  donnés  au  chapitre  XI II. 

3  Terpstra,  Ant.  homer.,  p.  Uh.  Voyez  la  dissertation  de  M.  Welcker 
intitulée  :  Wundheilkunst  der  Heroenbei  Homer,  ap.  Klein.  Schriften, 
t.  III,  p.  27  et  sv.,  et  celle  qui  a  pour  titre  :  Epoden  oderdas  Bespre- 
chen^  ibid.,  p.  65. 

*  Odyss.,  X,  305.  ■  ' 
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poëme  rions  fournit  un  spécimen  des  enchantements  de 
ces  premiers  âges.  Ulysse  évoque  les  ombres,  après  avoir, 
sur  le  conseil  de  Gircé,  creusé  une  fosse  dans  laquelle  il  a 
répandu  une  libation  de  vin,  d'eau  et  de  farine.  Ainsi 
que  le  remarque  Otfried  Mûller  \  c'est  à  ce  mode  d'évo- 
cation des  ombres  que  doit  se  rattacher  l'origine  de  cer- 
tains oracles  des  morts  dont  nous  parlent  les  anciens.  Par 
exemple,  ceux  d'Héraclée  du  Pont^,  de  Phigalie^,  peut- 
être  aussi  ceux  du  Ténare  et  du  fleuve  Achéron,  dans  la 
Thesprotie"^. 

Les  usages  qui  se  liaient  aux  funérailles  sont,  dans 
Homère,  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qu'on  rencontre 
chez  une  foule  de  populations  primitives.  On  avait  pour 
la  dépouille  mortelle  un  respect  d'autant  plus  profond,  que 
l'idée  d'immatérialité  de  l'ame  n'était  pas  encore  nette- 
ment dessinée,  et  que  la  croyance  à  l'immortalité  se  rat- 
tachait plus  ou  moins  indirectement  à  l'idée  de  la  conser- 
vation du  corps  ^.  Sitôt  que  l'âme,  ou  pour  mieux  dire  le 
souffle  (^i>p)  s'était  échappé  des  lèvres,  et,  pour  ainsi 
dire,  d'entre  les  dents  du  moribond  (sp-oç  o^ovtojv  ^),  ou 
que  la  vie,  représentée  par  le  même  souffle,  s'était 
comme  échappée  par  la  blessure  mortelle  (jtaT'  ouTa(A£vr,v 
wT£tV/iv  '^),  on  fermait  les  yeux  du  mort  ^;  les  parents,  les 
amis,  l'épouse  surtout,  s'acquittaient  de  ce  soin  pieux  et 

*  Prolegomena  zu  einer  wissenschaftlichen  Mythologie,  p.  363. 

2  piutarch.,  Cimon.,  §  6.  De  sera  num.  vind.,  §  10. 

3  Pausan.,ni,  c.  17,  §  8. 

-*  Herod.,  V,  92.  Schol.  Theocr.,  H,  112.  Aiislopli.,  Aves,  v.  libZ. 
Pausan.,  IX,  c.  9,  §  3. 

5  jSitzscli,  ad  Odyss.,  Ifl,  258  et  sq. 

6  Iliad.,  IX,  409. 

7  Iliad.,\lV,  518. 

8  Odyss.,  XXIV,  295.  Iliad.,  XI,  653. 
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plaçaient  le  cadavre  dans  l'attitude  du  repos  ^ .  On  lavait 
le  ooi^s,  puis  on  l'enduisait  de  parfums^.  On  déposait 
le^Vadavre  sur  le  lit  funèbre,  recouvert  d'un  linceul 
+Ianc  (oapoç)  ^.  On  plaçait,  conune  on  le  fait  encore  de 
nos  jours,  le  mort  à  l'entrée   de  la  demeure  *  (àvà 

TTpoO'JC 


'JÛOV 


Les  tcni()igiia*ies  de  la  douleur  la  plus  amère  étaient 
donnés  au  défunt.  Les  pleurs,  le  deuil  et  les  lamenta- 
tions continuaient  durant  neuf  jours  et  souvent  davan- 
tage ^.  Homère  nous  parle  même  une  fois  d'un  deuil  qui 
s'était  prolongé  dix-sept  jours.  Dans  les  funérailles, 
tantôt  c'étaient  des  hommes  qui  conduisaient,  pour 
ainsi  dire,  le  cortège  des  larmes  (Gpvi'vwv  s^àp/ot)^; 
tantôt,  et  Ici  était  le  cas  le  plus  ordinaire,  des  femmes 
étaient  chargées  de  ces  tristes  fonctions,  regardées 
comme  convenant  à  la  sensibilité  de  leur  sexe.  Ces 
femmes  étaient  habituellement  des  captives ,  ainsi  que 
nous  le  voyons  aux  funérailles  de  Patrocle*^,  certaine- 
ment parce  que  leur  triste  situation  les  disposait  déjà  aux 
larmes.  Ces  lamentations  funéraires  devinrent  de  bonne 
heure  de  véritables  cérémonies  réglées  à  l'avance.  Les 
larmes  et  les  plaintes  eurent  leur  liturgie  comme  les 
prières,  et  furent  astreintes  à  un  ordre,  à  une  sorte  de 
rhythme  analogue  à  celui  des  chants  religieux.  C'était 
l's^apyo;  qui,  comme  le  chef  d'attaque  dans  les  chœurs, 


*  Odyss.,  XI,  û2Zi.  Iliad.,  XI, /i52  et  sq. 

2  Odyss.,  XXIV,  Zi4  et  sq. 

3  Iliad.,  XVIII,  352  et  sq.  Odyss.,  Il,  97  et  sq. 

*  //îW.,XIX,  212. 

5  Uiacl,  XXIV,  705  cl  sq. 

^  Kustàth.,  ad  Jliad.,  XXIV,  72. 

'  lliad.,  XVllI,  339. 
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donnait  le  signal  de  ces   cris  tant  soit  peu  ridicules'. 

A  ces  regrets  extérieurs  venaient  se  joindre  les  marques 
de  douleur  que  suggéraient  les  mœurs  du  temps.  Tantôt 
on  se  coupait  la  chevelure  ^,  tantôt  on  se  meurtrissait  le 
visage,  on  se  frappait  le  corps  et  la  poitrine  ^,  on  se  rou- 
lait dans  la  poussière*,  et  même  on  allait  jusqu'à  se 
refuser  la  nourriture  et  à  se  retirer,  comme  Achille  lors 
de  la  mort  de  Patrocle,  loin  du  commerce  des  hommes^. 

L'usage  de  brûler  les  corps  paraît  avoir  existé  de  bonne 
heure  chez  les  Grecs.  Le  mot  même  qui  fut  employé  dans 
l'acception  de  donner  la  sépulture,  ÔaTrTstv,  indique,  par 
son  étymologie ,  que  la  combustion  était  le  mode  pri- 
mitif des  funérailles  et  non  l'inhumation  ;  car,  comme 
l'a  fait  remarquer  M.  J.  Grimm^,  ce  mot  est  dérivé  de  la 
racine  sanscrite  tap^  brûler,  en  latin  calefacere^  tirere^ 
qui  a  donné  naissance  au  latin  tepei^e  et  au  persan  taften, 
étymologie  qui  explique  également  le  grec  T£<ppa,  cendre. 
Le  verbe  ÔaTureiv  a  donc  signifié  dans  le  principe  brûler 
«n  mor^,  mais  son  emploi  a  été  peu  à  peu  étendu  à 
l'acte  d'enterrer  le  corps  déjà  brûlé,  plus  exactement 
rendu  par  le  verbe  ôpu(7<7£iv  ;  et  de  même  le  mot  Tacpoç, 
Taçpv],  qui  signifiait  d'abord  le  lieu  où  avait  été  brûlé  le 
corps,  fut  étendu  au  tombeau,  sans  doute  parce  que  les 
restes  du  mort  étaient  déposés  au  lieu  même  de  la  com- 

'    «  lliad.,  XVIIf,  Sl^etsq.  Heyne,  ad  Iliad.,XXïy,  719  et  sq. 

2  Odyss.,  XXIV,  Û5  et  sq.  Nitzsch,  ad  Odyss.,  IV,  195  et  sq. 

3  Iliad,,U,  700;  XI,  393. 

*  Iliad.,  XVIII,  22  et  sq.  ;  XXIV,  639  et  sq. 

5  Iliad.,  XIX,  209. 

^  Voyez  à  ce  sujet  le  mémoire  de  cet  illustre  érudit  intitulé  :  Ueber 
das  Verbrennen  der  Leichen,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Berlin  pour  18Zj9,  p.  200  et  sq.  Les  tragiques  grecs  entendent  déjà  les 
mots  Toccpoç  et  ôâxT&iv  dans  le  sens  de  sépulture  et  d'enterrer. 
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bustion.  Ce  bûcher,  sur  lequel  était  placé  le  corps  avant 
d'être  brûlé,  s'appelait  Tuupa  *.  On  immolait  des  victimes^ 
en  l'honneur  du  mort.  C'est  ainsi  que  dans  les  funé- 
railles de  Patrocle,  nous  voyons  Achille  offrir  à  l'âme  de 
son  ami  une  sorte  de  sacrifice;  il  recouvre  son  corps  de 
la  graisse  des  animaux  immolés,  puis  il  remplit  quatre 
amphores  de  miel  et  d'huile,  destinées  à  ahmenter 
davantage  la  flamme  de  l'autel  ^.  Jadis,  comme  je  l'ai 
dit  au  chapitre  II,  on  avait  offert  au  mort  des  victimes 
humaines,  des  prisonniers  de  guerre;  mais  cette  cou- 
tume barbare,  dont  Achille  nous  fournit  encore  un 
exemple  sur  le  tombeau  de  Patrocle*,  tendait  déjà  à  dispa- 
raître aux  temps  homériques. 

Ces  sacrifices,  ces  libations  de  vin,  étaient  évidemment 
laits  en  l'iionneur  de  l'âme  du  défunt  ;  car  un  passage 
de  l'Iliade  ^  nous  montre  que  ces  rites  s'accomplissaient 
en  appelant  à  haute  voix  l'âme  absente.  C'était  avec  le 
vin  qu'on  avait  offert  au  mort  que  le  bûcher  funèbre  était 
éteint.  Les  parents,  les  amis  recueillaient  les  os  et  les 
cendres^,  puis  ils  déposaient  ces  derniers  restes  soit 
dans  une  urne  qui  était  placée  dans  un  endroit  retiré  de 
la  maison,  et  couverte  d'un  voile  funèbre  '^,  soit  dans 
une  fiale  ((ptaV/i),  ainsi  qu'Achille  le  fit  pour  les  os  de 
Patrocle^.  Le  plus  souvent  les  ossements  du  défunt, 
après  avoir  été  recueillis,  étaient  déposés  dans  une  fosse 

<  Iliad.,  XX  in,  16/i  et  sq.  ;  XXIV,  786  et  sq. 

2  //«W.,XXnr,  166etsq. 

3  Cf.  Orfj/ss.,XXlV,  67  etsq. 

<  Iliad.,  XXIU,  175etsq. 

5  XXIII,  218  et  sq. 

6  //mrf.,XXni,  2/iOetsq. 

7  //tW.,  XXIV,  795. 

8  //»ad.,XXni,  S^ZiCtsq. 


332  LE    CULTE    AU    TEMPS    d'hOMÈRE. 

(•^aireToç)  *,  au-dessus  de  laquelle  on  élevait,  soit  un  mon- 
ceau de  pierres  '^,  soit  un  tertre,  un  tumulus  (Tufxêo;).  Ce 
tumulus  était  placé  d'ordinaire  au  lieu  même  où  avait  été 
dressé  le  bûcher  ^. 

Ce  tumulus,  cette  motte  de  terre  qui  indiquait  une 
sépulture  (yyzvi  yaia)^,  a  été,  chez  tous  les  peuples,  la 
forme  du  tombeau  primitif.  Plus  tard  on  dressa  au  sommet 
de  ce  tertre  une  pierre  ou  stèle,  et  voilà  comment  s'est 
en  quelque  sorte  constitué  le  tombeau  (c'^(7.a),  le  dernier 
bienfait  que  l'on  pût  rendre  au  mort  (to  yàp  yspa;  scti 
6avovTwv)  ^.  Ces  tombeaux  étaient  déjà,  aux  temps  homé- 
riques, élevés  en  dehors  des  villes,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  le  livre  VIÏ  de  l'Iliade,  quelquefois  aiissi  sur  le  bord 
delà  mer,  à  l'extrémité  d'un  promontoire^'. 

Quand  on  n'avait  pu  rendre  aux  morts  les  honneurs 
funèbres,  on  leur  élevait,  du  uioins,  des  tombeaux  hono- 
rifiques, des  cénotaphes  destinés  à  recevoir  leur  dépouille, 
sitôt  qu'une  main  pieuse  serait  parvenue  à  la  retrouver. 
Tels  sont  les  tombeaux  qu'élèvent  Télémaque  à  Ulysse  sur 
la  nouvelle  de  sa  mort  ^,  et  Ménélas  à  Agamemnon^.  Ces 
monuments  vides  avaient  pour  but  de  perpétuer  le  sou- 
venir du  niort  absent,  d'immortaliser  sa  gloire,  comme 

dit  le  poëte,  tv'  acêcGTOv  ySkéoç  ivr,. 

Les  funérailles  se  terminaient  par  un  banquet'^,  qui 

1  Iliad.,\>ilV,197. 

2  i//ad,  XXIV,  798. 

3  /^/adf.,  VH,  337. 

*  Odyss.,  U,  258.  Iliad.,  XIV,  ll/i. 

5  ïliad„X\nUUSli;  XI,  371. 

6  i/ead,  XXIII,  125. 

7  Odyss.,  I,  291. 

8  O^vss.,  IV,  582. 

9  7//ad.,  XXIV,  802. 
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précédait  morne  {]nelqueibis  cette  cérémonie  *.  A  ce  repas 
funèbre  assistaient  les  parents  et  les  amis  du  défunt.  On 
célébrait  alors  aussi  des  jeux  :  tels  furent  ceux  qui  solen- 
nisèrent  les  funérailles  de  Patrocle^;  car  on  s'imaginait 
réjouir  ainsi  l'ame  du  mort.  Des  jeux  du  même  genre 
eurent  lieu  en  l'honneur  d'Œdipe,  roi  de  Thèbes^. 

Les  Grecs  pensaient  ({u'après  que  le  cadavre  avait 
été  brûlé,  l'ombre  (e'/^wXov)  survivait  à  la  destruction 
de  l'enveloppe  matérielle,  et  se  rendait  seule  dans 
l'Hadès*. 

Cet  sirWov  était  une  simple  apparence  qui  reproduisait 
l'image  du  corps  vivant,  mais  qu'on  supposait  formée 
d'une  matière  subtile  et  déliée  ^.  De  là  le  nom  de  vsoeXvi, 
nuée,  qui  lui  était  aussi  appliqué.  Cette  nature,  en 
quelque  sorte  gazéiforme,  des  ombres  qui  habitaient  au 
fond  de  l'Hadès,  explique  les  épithètes  d'àx.Yfpioi,  de  vsxjjwv 

à(y.£VYivà  /,ap-/;va,  de  (r/.i7i  siv^ekow  'h  xal  ovsipco,  qui  Icur  SOnt 

données  dans  les  deux  épopées  homériques^. 

L'£iè\oXov  était  distingué  de  l'âme  (^uxvf).  Cette  âme  n'est 
point  encore,  dans  Homère,  ce  qu'elle  devint  plus  tard 
pour  les  Grecs,  im  principe  immatériel  et  différente  du 
corps  par  son  origine.  C'est  simplement  le  souffle,  l'air  que 
nous  respirons  (spiritus),  ainsi  que  l'indique  la  racine  de 

«  Iliaâ;,  XXIII,  29. 

2  Jliad.,  XXin. 

3  IliacL,  XXIir,  679. 

*  ^'ilzscll,  ad  Odyss.y  IV,  258. 

5  L'idée  de  cet  £ï(5'«Xcv  semble  être  siigîïérée  par  les  fantômes  du  rêve. 
(Voyez  à  ce  sujet:  Luciet,  1, 121.  Viigil.,  ^w.,  Vf,  654.  Apul.,  Apologet., 
p.  315.  Sallust.,  De  dits  et  mundo,  c.  19.  Olympiodor.,  ap.  Platon., 
édit.  Bekk.,  t.  V,  p.  2Zi8,notc.) 

6  Voyez  r ouvrage  intitulé  :  Ueber  die  Bedeutung  von  C^ùy^n  und  slSiù- 
Xcv,  in  der  llias  und  Odyssée,  als  Beitrag  zu  der  homerischen  Psycho^ 
logie,  von  K.-H.,  Wilh.  Vôlckor  (Giessen,  1825,  in-A). 
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(36  mot,  ^^yjà.  Ce  souffle  (arzma)  était  regarde  par  les 
anciens  comme  un  des  agents  vitaux.  11  était  représenté 
comme  ayant  son  siège  dans  la  poitrine,  de  même  que  le 
sang  qui  constituait  un  autre  principe  intimement  lié  à 
lui  durant  la  vie  terrestre.  C'était  ce  souffle  animateur  qui 
aflait  habiter  l'Hadès,  car  r£i(^w);ov  n'était  que  l'apparence, 
la  forme  sensible  par  lui  revêtue.  Homère  désigne  l'es- 
prit, le  principe  inteflectuel,  par  les  mots  Gupç,  voo;  et 
p.£voç;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  de  sa  destinée  au  delà 
du  tombeau.  Tout  donne  même  à  penser  que  le  poëte  sup- 
posait que  ce  principe  s'anéantissait  aussi  bien  que  celui 
de  la  vie  morale,  fréquemment  confondu  avec  lui  (viTop, 
(jTYiOo;,  zpa^Y/i,  9pév£;).  Homère  ne  conçoit  en  effet  l'esprit 
que  sous  une  forme  matérielle.  Ainsi  que  les  Hébreux,  il 
fait  résider  la  vie  dans  le  sang.  Les  ombres,  qu'il  nous 
représente  comme  privées  de  sang,  végètent  en  consé- 
quence dans  un  état  de  torpeur  qui  rappelle  celui  dans 
lequel  les  premiers  Hébreux  supposaient  que  les  âmes 
étaient  plongées  au  fond  du  schéol.  Par  une  singulière 
contradiction,  les  Grecs  des  temps  homériques,  qui  ne 
faisaient  de  l'âme  séparée  du  corps  qu'un  souffle  revêtu 
d'une  vaine  apparence,  croyaient  cependant  qu'elle  pou- 
vait encore  prendre  de  la  nourriture  ;  mais  ce  n'étaient 
plus,  il  est  vrai,  des  aliments  solides  et  substantiels,  tels 
qu'ils  conviennent  à  des  corps  épais  et  charnus;  c'était 
une  boisson  légère,  mieUée  ((AsT^tV-p-ziTov),  du  vin,  ou  même 
de  l'eau  dans  laqueUe  on  avait  délayé  de  la  farine  *. 

L'opinion  que  l'existence  de  l'âme  demeurait  encore 
Mée  au  corps  qu'elle  avait  pourtant  abandonné,  opinion 
si  fort  accréditée  chez  les  Égyptiens,  régna  aussi  chez 

*  Odyss.,  X,  516;  XI,  26  etsq. 
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les  Grecs.  Ce  peuple  s'imaginait  déjà,  aux  temps  homé- 
riques, qu'il  pouvait  résulter  pour  les  morts  un  grave 
préjudice,  si  leur  dépouille  ne  recevait  pas  de  sépulture. 
11  leur  était  alors  refusé  de  pénétrer  dans  l'Hadès*,  et 
leurs  âmes  erraient,  inquiètes  et  souffrantes,  à  la  surface 
du  sol,  tant  que  des  mains  pieuses  n'avaient  pas  rempli  à 
leur  égard  les  derniers  devoirs.  C'est  par  cette  supersti- 
tion (jue  s'explique  la  crainte  qu'avaient  les  Grecs  que 
leur  cadavre  fut  dévoré  par  les  chiens  ou  les  oiseaux 
de  proie  ^,  ou  demeurât  plongé  dans  les  flots,  ou  que 
leurs  restes  fussent  dispersés  et  battus  par  les  vents  ^. 
Aussi  ne  pouvait-on  point  lancer  de  plus  terribles  im- 
précations contre  ses  ennemis,  que  de  souhaiter  que  leur 
corps  fut  privé  de  sépulture. 

Pour  se  rendre  dans  le  séjour  des  morts,  les  âmes 
devaient  traverser  l'océan.  Car,  ainsi  qu'il  a  été  déjà 
dit  plus  haut,  l'Hadès  était  situé,  par  delà  les  mers, 
à  l'occident  de  l'univers.  Elles  y  menaient  une  vie 
calme  et  paisible,  bien  que  monotone  :  errant  dans 
la  plaine  d'asphodèles,  que  le  poète  fait  parcourir  à 
Ulysse*. 

Le  monde  souterrain  était  regardé  comme  la  demeure 
de  Pluton  ou  Aïdoneus  et  de  Proserpine.  De  là  les 
expressions  :  âopv  Aï^o;  sicw,  ou  eiç  ItvW  ^opu;,  ou 
Àï^da^s,  ou  encore  ^^wp.a  ISao,  dans  lesquelles  Aïdoneus 
se  confond  avec  Hadès,  c'est-à-dire  avec  l'empire  qu'il 
gouverne^.  Les  enfers  sont  représentés,  par  Homère, 

»  Iliad.y  XXÏII,  69. 
»  lliad.,  XIII,  233. 
»  lliad.,  XXI,  279. 

*  Odyss.,  XI,  538,  572;  XXIV,  13. 

*  Voy.  Volcker,  Homer,  Geograph.,  p.  135  et  siii¥. 
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comme  un  véritable  palais  avec  des  portes  *  dont  Aïdo- 
neus  garde  l'entrée^.  Ils  se  partageent  en  deux  régions 
distinctes,  l'Elysée  et  le  Tartare.  L'Elysée,  ou  mieux  le 
champ  Elysée  (/iT^'jaiov  -n^^iov),  est  dépeint  par  l'Odys- 
sée^ comme  une  terre  où  le  juste  coule  en  paix  une  vie 
facile,  sous  un  ciel  toujours  serein,  dans  un  climat  qui 
ne  connaît  ni  les  frimas  ni  les  pluies,  ni  les  longs  hivers, 
où  soufflent  sans  cesse  les  chaudes  haleines  du  zéphyr. 
Ce  champ  Elysée  est  placé  aux  extrémités  du  monde, 
7w£ipaTa  yai'/i;,  suivant  l'cxpressiou  que  le  poète  met  dans 
la  bouche  de  Prêtée  parlant  à  Ménélas.  Là  se  trouve  le 
blond  Rhadamanthe,  lils  de  Zens  et  d'Europe,  frère 
de  Minos.  Ce  personnage  sur  lequel  les  épopées  homé- 
riques ne  nous  fournissent  que  peu  de  détails,  se  rat- 
tache, comme  on  l'a  déjà  vu ,  aux  plus  antiques  tradi- 
tions mythologiques  de  la  Grèce.  A  partir  de  Pindare*, 
il  ne  joua  plus  qu'un  faible  rôle  dans  la  mythologie  poé- 
tique. On  doit  donc  voir  en  lui  un  de  ces  souvenirs  des 
mythes  védiques  qui  s'étaient  effacés  de  bonne  heure 
chez  les  Grecs '\  J'ai  montré  au  chapitre  II  (page  172) 
que  Rhadamanthe  est  une  transformation  d'Yama,  qui 
répond  au  Hanganem  zend^. 

»  Voy.  7/^W.,  V,  395  sq.  ;  XXIIf,  72.  Odyss.,  XI,  571. 

2  Aussi  Pluton  est-il  qualifié  de  TruXàoTyi,-  {Iliad.,  VIII,  367),  et  fut 
représenté  parfois  avec  une  clef  à  la  main  (Paus.,  V,  c.  20,  §  1). 
IV,  561. 

*  Dans  les  passages  de  Pindarc  où  il  est  question  de  Rhadamanlhe 
plymp.,  IF,  12Û  ;  Pyth.,U,  133),  il  apparaît  comme  chargé  de  ju^^er  les 
unies  dans  les  îles  des  bienheureux,  fonction  dont  il  s'acquille  souvent 
avec  la  plus  grande  rigueur  et  sans  se  laisser  jamais  gagner  par  la  voix 
des  flatteurs. 

^  Voy.  Fr.  Windischmann,  Ursagen  der  arischen  Volker,,  dans  les 
Mémoires  de  VAcad.  de  Bavière,  t.  XXX,  p.  13. 

s  Spiegel,  Avesia,  farg.  II,  p.  7. 
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Minos,  donné  pour  frère  à  Rhadamanlhe*,  semble 
n'être  qu'une  autre  forme  de  la  même  personnification 
mythologique.  11  rappelle,  en  effet,  d'une  manière  assez 
frappante,  le  dieu  védique  Yama,  qui  fut  le  type  du  Yima 
ou  Djem  de  la  théogonie  zende^,  et  donna  naissance  au 
Manou  indien,  dont  le  nom  reproduit  avec  une  légère 
altération  celui  de  Minos^.  Ce  nom  de  Manou  se  retrou- 
vant dans  la  plupart  des  langues  indo-européennes*,  il  est 
naturel  de  croire  qu'il  n'était  pas  resté  étranger  aux  Grecs. 

Le  Manou  a  d'ailleurs  plus  d'un  trait  de  ressemblance 
avec  xMinos.  Il  est  également  mis  en  rapport  avec  un 
taureau  dont  la  voix  éclatante  donne  la  mort  aux  Asouras 
et  aux  ennemis.  Cet  animal  servit  comme  victime  dans 
un  sacrifice,  et  c'était  aussi  à  un  sacrifice  qu'était  destiné 
le  Minotaure. 

Homère  nous  représente  Minos  ^,  un  sceptre  d'or  à  la 
main,  assis  sur  un  trône,  à  la  manière  de  l'Osiris  égyptien, 
rendant  la  justice  aux  ombres,  non  loin  de  la  plaine  d'as- 
phodèles, dans  laquelle  Orion  poursuit  de  fantastiques 
hêtes  fauves. 

La  place  assignée  dans  Homère  à  l'Elysée  se  rattache 
à  tout  un  mythe  dont  les  développements  appartiennent 
aux  siècles  postérieurs.  Je  veux  parler  des  îles  des  bien- 

*  /had.,XIV,  322. 

2  Voy.  mon  Essai  histor,  sur  la  religion  des  Aryas  {Rev.  arch. ,  t.  X, 
p.  137)'. 

3  Voy.  W^indischmann,  loc.  cit.  Ad.  Kuhn ,  Sprachvergleichung 
und  Urgeschichte  der  Indogerman.  Vôlker,  dans  la  Zeitschrift  fur 
vergleichende  Sprachforschung,  t.  IV,  part.  2,  p.  121  et  92,  et  ce  qui 
est  dit  de  Minos  au  chapitre  VI. 

*  Ce  mot  Manous  a  produit  le  gothique  mans,  l'ancien  allemand 
manus,  (Voy.  Ad.  Kuhn,  Zur  altesten  Geschichte  der  indogerma- 
nischen  Volker,  àp.  Weber.  Jndische  Studien^  t.  I,  p.  328.) 

5  Odtjss.,  Xr,  568. 
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heureux  ({Aajtapwv  va^joi).  Ces  îles  étaient  données  comme 
situées  à  l'extrémité  du  monde,  leur  place  dut  dès  lors 
varier  à  chaque  âge,  suivant  l'état  des  connaissances  géo- 
graphiques. Aux  temps  homériques,  alors  que  les  connais- 
sances étaient  encore  fort  bornées  %  les  côtes  duPont-Euxin 
s'offraient  comme  une  de  ces  extrémités.  Voilà  pourquoi 
Achille,  que  la  tradition  représentait  comme  ayant  été 
transporté,  après  sa  mort,  à  l'île  des  bienheureux  ^,  était 
supposé  habiter  dans  une  blanche  île  du  Pont-Euxin  ^. 

La  célèbre  île  des  Phéaciens,  Schéria,  mentionnée  dans 
Homère,  et  qui  a  tant  exercé  la  sagacité  des  érudits, 
paraît  n'être  autre  chose  qu'une  de  ces  îles  fabuleuses 
réservées  à  la  demeure  des  héros.  C'est  ce  qu'a  établi 
M.  Welcker  dans  un  travail  remarquable  sur  ce  sujet  *. 
Ces  Phéaciens,  qui,  suivant  l'Odyssée,  vivaient  dans 
une  île  éloignée  du  regard  des  hommes,  ces  habiles 
4iochers  dont  les  barques  n'avaient  pourtant  ni  mât  ni 
avirons,  qui  ne  connaissaient  que  Poséidon  et  n'avaient 
jamais  vu  d'étrangers,  ce  peuple,  en  un  mot,  à  la  phy- 
sionomie toute  fabuleuse,  rappelle  d'une  manière  frap- 
pante ce  que  l'on  raconta  plus  tard  des  non  moins  fabu- 
leux Hyperboréens.  M.  Welcker  fait  observer  que  c'est 
vraisemblablement  le  personnage  de  Charon,  le  batelier 

,  1  Voyez  sur  ce  siijei  le  curieux  ouvrage  de  Volcker  intiinlé  :  Uêber 
homerische  Géographie  und  Weltkunde  (Hannover,  1830). 

2  Platon.,  Conviv.,  p.  179  K,  180  B. 
•    3  Pindar.,  Nem.,  IV,  v.  79-80. 

*  Die  homerischen  Phiiaken,  und  die  Insein  der  Seligen,  dans  le 
Hheinisches  Muséum  fur  Philologie^  her.  von  F.  G.  Welcker  und 
A.  F.  Nâke,  Jahrg.  f,  Heft  2.  Cette  disserlation  est  reproduite  dans  les 
œuvres  du  premier  {Kleine  Schriften,  t.  II,  p.  1  et  suiv.).  Cf.  la  dis- 
sertation de  M.  E.  Vinet,  intitulée  :  Les  paradis  profanes^  donnée  dans 
la  Revue  de  Paris  (an.  1855). 
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de  la  mort,  qui  a  suggéré  l'idée  de  ces  étranges  iiaiito- 
niers.  Leur  roi,  Alcinoùs,  est  la  contre-partie  de  Rhada- 
manthe,  et  n'a  vraisemblablement  pas  plus  de  réalité 
historique.  Poussant  plus  loin  ses. recherches,  l'illustre 
archéologue  de  Bonn  a  cru  découvrir  dans  le  Nord  l'ori- 
gine de  ce  mythe,  qu'il  rapproche  d'un  fait  curieux  que 
Plutarque  emprunte  aux  fables  hiberniennes. 

C'estrOdyssée  qui  est  devenu,  dans  la  Grèce,  le  point  de 
départ  du  mythe  des  îles  Fortunées.  Le  palais  d'Alcinoiis 
et  ses  jardins  enchantés  *  sont  comme  une  autre  édition 
des  jardins  des  Hespérides  et  de  l'Elysée,  placés  de 
même  que  l'île  de  Schéria,  aux  extrémités  de  l'univers. 
Eustathe  avait  déjà  soupçonné  que  Schéria  était  une 
des  îles  des  bienheureux.  La  manière  mystérieuse  dont 
Ulysse  y  fut  transporté,  pendant  son  sommeil,  dénotait 
en  effet,  aux  yeux  les  moins  clairvoyants,  une  création 
fantastique,  et  l'on  s'étonne  que  des  érudits  aient  voulu 
y  retrouver  Gorcyre*. 

Au-dessous  du  champ  Elysée  est  le  Tartare,  vaste  et 
profonde  prison  fermée  par  des  portes  de  fer  qui  s'ouvrent 
à  l'ouest  du  monde  ^.  Le  seuil  en  est  d'airain.  G'est  dans 
cet  abîme  ténébreux  que  sont  relégués  les  Titans  (tTrorap- 
Taotot*).  A  leur  tête  se  placent  Gronos  et  Japet,  deux 
Titans  ^  sur  le  caractère  desquels   je   reviendrai    au 


vil,  188,  189;  IV,  507. 

5  C'est  par  une  méprise  semblable  qu*on  a  cru  retrouver  les  îles  Hes- 
pérides dans  les  Canaries.  Il  se  peut  toutefois  que  les  poètes  et  les 
mythologues  aient  emprunté  à  des  îles  réelles  quelques-uns  des  traits 
qui  leur  servirent  à  embellir  la  description  de  pays  qui  n'existaient  que 
dans  leur  imagination. 

3  Vôlcker,  Ueber  homerische  Géographie,  p.  l/i7. 

*  /aad.,XlV,  279.  -       r 

«  //ïod.,  VIII,  479. 
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chapitre  suivant.  Ces  Titans,  dans  Homère,  ont  à  peu 
près  cessé  d'être  les  personnifications  des  phénomènes 
atmosphériques,  des  éclairs,  des  feux  souterrains  qui 
s'échappent  du  sol,  des  éruptions  volcaniques,  des  trem- 
blements de  terre  qui  ébranlent  les  montagnes,  des  nuages 
enfin  qui,  envahissant  les  cieux,  cachent  le  firmament 
et  nous  en  dérobent  la  lumière.  L'anthropomorphisme 
en  a  fait  des  héros,  des  demi-dieux,  mais  des  demi-dieux 
vaincus  etdépossédés  de  leur  autorité,  quelquechosed'ana- 
logue  aux  anges  déchus  de  la  tradition  juive.  Ces  dieux 
sont  prisonniers  au  fond  des  enfers  (evspôs  ÔsoQ.  C'est  là  un 
châtiment  qui  leur  est  intligé  en  punition  de  leur  audace; 
car,  de  même  que  les  légions  infernales  de  Satan,  ils  avaient 
voulu  détrôner  la  divinité  suprême.  Retenus  avec  des 
chaînes  d'airain  et  privés  a  tout  jamais,  comme  les  damnés 
du  Dante,  de  la  vue  du  soleil,  de  la  fraîcheur  de  l'air  \ 
jls  sont  rongés  de  désespoir  et  de  haine.  Les  Titans  ne  sont 
pas  cependant  encore  dans  Homère  tout  à  fait  identifiés 
aux  dieux  des  enfers  proprement  dits,  aux  puissances 
infernales  (Osol  IvspOspoi).  Ce  dernier  nom  ne  convient 
qu'aux  compagnons  d'Hadès  ou  à  Hadès  lui-même,  par 
opposition  à  celui  de  dieux  de  VOlympe. 

Ainsi  que  l'a  observé  M.  Nagelsbach^,  ce  qui  distingue 
les  divinités  infernales  des  Titans,  c'est  qu'on  adresse  aux 
premières  des  vœux,  des  prières  et  des  offrandes  que 
l'on  refuse  toujours  aux  seconds.  Hadès  est  un  dieu  que 
l'on  craint,  qui  est  farouche  et  souvent  cruel;  mais  les 
Titans  sont  des  dieux  maudits. 

Il  est  difficile  de  tirer  des  épopées  homériques  des 


»  Uiad.,  \nuusi. 

'  Die  homerische  Théologie,  p.  73. 
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notions  complètes  et  systématiques  sur  la  morale  que 
professaient  les  premiers  Grecs.  Le  poëte  ne  se  préoc- 
cupe pas  de  nous  montrer  toujours  dans  quelle  relation 
l'idée  du  devoir  était,  de  son  temps,  avec  les  principes 
religieux,  et  c'est  seulement  çà  et  là  qu'on  peut  découvrir 
les  linéaments  de  la  morale  homérique. 

La  divinité  n'a  pas,  dans  Homère,  cet  amour  immense 
pour  l'humanité  qui  caractérise  le  dieu  des  chrétiens. 
Totalement  conçue  à  l'instar  de  l'homme,  elle  en  a  les 
passions,  les  préférences,  les  antipathies;  elle  affectionne 
certains  hommes,  elle  a  ses  favoris,  ses  familiers*;  et 
cet  amour  s'étend  quelquefois  à  un  peuple  tout  entier. 
«  Ils  sont  très  chers  aux  immortels  »,  dit  l'Odyssée,  à 
propos  des  fabuleux  Phéaciens^.  Toutefois  c'est  plu- 
tôt de  l'attachement  que  de  l'amour.  Rien  dans  les  dieux 
d'Homère  qui  puisse  leur  faire  appliquer  le  mot  de 
Juvénal  :  Carior  est  illis  homo  quant  sibi.  Quant  aux 
hommes,  ils  ont  encore  moins  d'amour  pour  les  dieux 
(jue  les  dieux  n'en  ont  pour  eux.  Les  dieux  sont  les  plus 
forts  (7ro>.i>  (pspTspoi)  ^,  voilà  pourquoi  il  faut  les  invoquer, 
et  gagner  leur  faveur.  L'homme  des  temps  homériques 
les  redoutait  donc,  mais  ne  les  aimait  pas.  Il  les  redoutait, 
car  son  avenir  se  cachait  dans  leur  sein  :  âv  youva^rt  /caTat, 
comme  dit  si  souvent  le  poëte.  Nulle  part,  en  effet,  nous 
ne  rencontrons  d'expressions  qui  rendent,  dans  la  Grèce 
primitive,  l'idée  de  l'amour  de  la  créature  pour  son 
créateur,  de  l'homme  pour  Dieu.  L'épithète  de  ÔsoçiV^ç, 
Ôsoçaoç,  aimé  des  dieux,  est  souvent  employé,  mais  on  ne 
trouve  pas  une  seule  fois,  dans  la  vieille  langue  hellénique, 

*  Voy.  Nâgelsbacl),  op.  cit.,  p.  192. 

2  VI,  203. 

»  Odyss.,  XXII,  287. 
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celle  de  cpiXdÔso;,  aimant  les  dieux  *.  L'homme  honore  les 
dieux,  les  craint,  mais  n'est  pas  élevé  à  eux  par  ces  élans, 
ces  aspirations  mystiques  qui  caractérisent  les  religions 
orientales.  La  crainte  qu'inspire  la  divinité  aux  mortels,  est 
la  principale  sanction  morale  de  la  religion  homérique. 
Les  dieux  ont  horreur  des  actions  coupables  ((7-/£T>;La  spya). 
Ils  honorent  la  justice  et  les  œuvres  qu'elle  dicte"^.  Dès 
lors,  pour  mériter  la  faveur  divine,  pour  s'assurer  l'appui 
du  ciel,   il  faut  être  juste  et  vertueux.  La  pratique  du 
bien  doit  donc  être  accomplie  en  vue  d'être  agréable  à  la 
divinité  ;  elle  ne  peut  en  conséquence  être  séparée  de 
l'exercice  du  culte,  qui  concourt  au  même  but.  Justice, 
vertu  et  piété  sont  ainsi  étroitement  unies  ^.  Toutefois 
l'homme  trouve  de  plus  en  lui-même  le  châtiment  de 
ses  crimes;  il  est  exposé  aux  remords,  c'est-à-dire  au 
regret  violent  que  son  acte  lui  inspire,  une  fois  que  la 
passion  a  cessé  de  le  dominer.  Dans  le  système  d'idées 
homériques,  ce  remords  ne  pouvait  être  qu'un  effet  de 
la  punition  divine.  Le  dieu  mécontent,  irrité,  poursuivait 
le  coupable,  et  voilà  pourquoi  les  remords  se  personni- 
fiaient sous  la  forme  de  déesses  Éry unies,  chargées  de 
punir  tous  les  forfaits,  et  en  particulier  les  parjures. 

Tel  est  le  côté  moral  du  système  religieux  des  épo- 
pées homériques.  En  opposition  avec  lui  apparaît  une 
idée,  où  la  notion  divine  se  sépare  de  la  notion  morale. 
Certains  dieux  ont,  comme  les  hommes,  un  ressenti- 


i  Voyez  à  ce  sujet  les  judicieuses  remarques  de  Letronne,  dans  son 
beau  mémoire  intitulé  :  Sur  l'utilité  qu'on  peut  retirer  de  l'étude  des 
noms  propres  grecs  pour  l'histoire  et  l'archéologie  {Acad.  des  inscript, 
et  belles-lettres,  t.  XIX^  sect.  I,  p.  101, 102).  . 

2  Odt/ss.,XIV,  83et  sq. 

*  Odyss,,\l,  119  sq. 
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ment  implacable  :  ils  nourrissent  des  idées  de  vengeance, 
et  sont  toujours  ingénieux  à  les  satisfaire.  Malheur  à 
celui  qui  a  encouru  leur  haine.  Sa  vie  ne  sera  qu'une 
longue  épreuve  ou  plutôt  qu'une  longue  passion.  Toute 
une  fable  sera  inventée,  comme  dans  le  mythe  d'Hercule, 
pour  mettre  en  relief  la  vindicte  persévérante  de  l'im- 
mortel. C'est  alors  que  la  moralité  de  la  fable  échappe 
complètement.  Nous  voyons,  par  exemple,  les  malheurs 
de  Bellérophon  avoir  leur  cause  dans  la  haine  des  dieux  *. 
Eumée  nous  représente  l'infortune  d'Ulysse  comme  la 
marque  de  l'animadversion  divine*.  Qu'on  ne  s'imagine 
pas  que  cette  haine  soit  toujours  un  juste  courroux,  inspiré 
aux  dieux  par  un  immense  forfait,  qui  ne  saurait  être 
expié  que  par  une  longue  suite  de  souffrances  :  leurs 
vengeances  sont,  comme  celles  des  hommes,  l'effet  de 
la  passion,  de  la  colère,  des  intérêts  froissés.  Aussi  une 
pareille  conception  devait-elle  contribuer  singulièrement 
à  éloigner  l'idée  d'amour  de  Dieu,  idée  à  laquelle  s'op- 
posait encore  la  croyance  à  l'aveugle  puissance  de  la 
Parque  (Motpa),  dont  Zeus  lui-même  est  l'humble  sujet  ^. 
L'homme  des  temps  homériques  frémissait  donc  sous 
la  verge  de  fer  des  dieux  :  il  était  à  ses  propres  yeux  un 
esclave  misérable  et  aftligé,  témoin  muet  et  impuissant 
de  l'opulence  et  du  bonheur  du  maître.  C'est  ce  que  peint 
bien  l'opposition  des  épithètes  de  SeCkoi  et  de  xa|xovTg;, 
données  dans  Homère  aux  hommes,  et  de  (xajcapsç,  donnée 
aux  dieux.  En  butte  à  la  haine  des  immortels,  à  une  haine 
injuste  et  impitoyable,  l'homme  n'avait  plus  d'autre  res- 
source que  de  les  haïr  à  son  tour.  Aussi,  lorsque  la  colère 

«  7/tarf.,VI,  200. 

'  XIV,  365. 

3  Voy.  Nâgelsbach, OMV.  cit.y  p.  226  sq.  ,.      ..  » 
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s'emparait  de  lui,  oubliait-il  rimmense  puissance  de  ses 
ennemis  et  osait-il  les  provoquer;  on  le  voyait  se  répandre 
en  blasphèmes  et  en  reproches  contre  eux.  D'autres  fois 
aussi,  quand  la  divinité  était  restée  sourde  à  ses  vœux, 
qu'invocations,  sacrifices,  tout  n'avait  abouti  qu'à  des 
déceptions,  le  Grec  insultait  ceux  qu'il  venait  de  révérer. 
Par  une  idée  enfantine,  qu'on  retrouve  chez  bien  des 
peuples,  il  croyait  pouvoir  rompre  ouvertement  avec  ceux 
qu'il  avait  espéré  séduire,  une  fois  l'impuissance  de  ses 
efforts  reconnue.  «0  Zeus,  le  plus  injuste  des  dieux!  » 
s'écrie  Atride,  furieux  d'avoir  manqué  Paris*. 

Il  y  avait,  dans  des  notions  théologiques  de  cette  nature, 
le  principe  d'une  immoralité,  d'une  impiété  même^  qui 
prépara  plus  tard  la  ruine  des  divinités  que  les  Grecs 
devaient  si  longtemps  révérer. 

L'exposé  qui  vient  d'être  donné  de  la  religion  homé- 
rique peut  être  étendu,  sauf  certaines  réserves,  à  tout 
l'âge  épique  qui  précéda  en  Grèce  l'âge  historique.  Les 
peuples,  avant  d'avoir  une  histoire,  ont  d'abord  des 
poëmes,  dans  lesquels  le  souvenir  de  faits  réels  se  mêle 
au  merveilleux  qu'enfante  la  crédulité  ou  qu'invente  le 
caprice  de  l'imagination.     * 

L'âge  épique  s'est  prolongé,  en  Grèce,  par-delà 
l'époque  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Les  événements  des 
temps  héroïques  ont  fourni  le  sujet  d'une  foule  de 
compositions  analogues  qui,  à  en  juger  par  le  peu  que 
nous  en  connaissons,  prêtaient  aux  Grecs  des  temps 
primitifs,  des  croyances,  des  actions  et  des  usages  fort 
semblables  à  ceux  que  retracent  les  grandes  épopées 
homériques. 

«  Jliad,,  ïll,  365. 
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Lorsqu'on  lit  les  poètes  et  les  mythograplies  des 
siècles  postérieurs,  on  reconnaît  qu'ils  puisent  leurs 
traditions  dans  des  récits  qui  appartenaient  à  ces  poëmes 
posthomériques.  Les  auteurs  de  ces  compositions 
n'étaient  ni  mieux  connus,  pour  la  plupart,  ni  plus  cer- 
tains que  ne  l'est  l'auteur  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Les 
rapsodes  n'avaient  guère  laissé  de  leur  propre  histoire 
que  leurs  noms,  et  il  est  difficile  de  leur  assigner  une 
place  précise  dans  la  chronologie  historique  de  la  Grèce. 
Poètes  errants,  ils  ont  beaucoup  contribué  à  répandre  la 
mythologie  homérique,  dont  ils  étaient  presque  tous  des 
imitateurs,  et  à  opérer  la  fusion  des  traditions  religieuses 
des  différentes  villes. 

M.  Welcker,  dans  un  savant  travail  intitulé  Der 
Epische  Vyclus  oder  Die  Homerischen  Dichter\  a  ras- 
semblé les  témoignages  épars  que  nous  avons  sur  ces 
anciens  poëmes,  qui  forment  le  point  de  départ  de  l'his- 
toire héroïque  de  la  Grèce. 

Avant  la  première  olympiade,  les  auteurs  de  ces  com- 
positions ne  se  présentent  pas  avec  une  individualité 
assez  tranchée,  tant  dans  leurs  personnes  que  dans  leurs 
oeuvres,  pour  qu'on  puisse  savoir  quel  ordre  d'idées  ils 
représentent  et  à  quel  pays  ils  empruntent  ce  qu'ils 
disent  des  dieux.  C'est  vraisemblablement  Arctinus 
de  Milet^,  l'auteur  de  Y^Ethiopis  et  de  VIliupersis,  et 
sans  doute  aussi  celui  d'une  Titanomachie^,  qui  fut  le 
premier  poëte  grec  dans  racception  actuelle  du  mot;  les 

*  Ap.  Rheinisches  Muséum  fur  Philologie^  lomesuppl.,  1. 1.  Bonn, 
1835. 

2  Suidas,  x"  Âfy^xTvoî.  Fabricius,  Bibl.  grœc»,  t.  I,  p.  9.  Cf.  Welcker, 
op.  cit.,  p.  211  et  sv. 

3  Aihen.,  VII,  p.  277.  Cf.  Welcker,  op.  cit.,  p.  218. 
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autres  n'avaient  été  que  des  rapsodes,  que  de  véritables 
trouvères  ou  troubadours  qui  fahlaient  de  ville  en  ville 
sur  des  thèmes  connus,  des  histoires  dont  tantôt  ils  em- 
pruntaient le  fond,  pour  n'en  modifier  que  la  forme,  et 
dont  tantôt  ils  se  bornaient  à  répéter  simplement  les  vers. 
Ce  rôle  des  anciens  poètes  explique  l'extrême  incertitude 
qui  les  environne.   Leurs  poëmes  ont  été  fréquemment 
désignés  sous  des  noms  différents  tirés  de  l'histoire  de 
tel  ou  tel  héros  qu'ils  avaient  mis  en  relief.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  le  poëme  des  Epigones  paraît  avoir  été 
le  même  que  l'Alcmaeonide.  La  Myniade  et  la  Phocéide, 
les  NoGToi  et  le  Retour  des  Atrides,  la  prise  d'OEchalie 
etl'Héraclée,  la  ïélégonie  et  la  Thesprotide,  doivent  être 
pareillement  identifiées  * . 

Toutefois,  comme  les  mythographes  qui  écrivirent 
dans  les  siècles  postérieurs  ont  modifié  les  légendes  et 
les  mythes  qu'ils  ont  puisés  dans  ces  épopées,  comme  ils 
n'ont  presque  jamais  rapporté  les  paroles  mêmes  des 
vieux  rapsodes,  j'éviterai  d'emprunter  à  leur  rédaction, 
comparativement  moderne,  des  traits  qui  auraient  été 
utiles  pour  achever  le  tableau  de  la  rehgion  homérique  -, 
et  je  me  bornerai ,  dans  les  chapitres  suivants ,  à  si- 
gnaler les  indices  de  traditions,  de  croyances  et  de  rites 
archaïques  que  l'on  démêle  chez  les  auteurs  des  siècles 
postérieurs. 

^  Welcker,  op.  cit.  y  p.  229,  273. 
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CHAPITRE  V. 

HÉSIODE.    SA    THÉOGONIE    ET  SON    SYSTÈME    RELIGIEUX. 

Les  deux  écrits  d'Hésiode  auxquels  j'emprunterai 
l'exposé  que  je  vais  maintenant  faire  des  croyances  reli- 
gieuses à  l'époque  de  ce  poëte,  sont  les  Travaux  et  les 
Jours  et  la  Théogonie.  Pausanias  nous  dit  que  la  pre- 
mière de  ces  compositions  était,  de  son  temps,  univer- 
sellement attribuée  à  Hésiode.  Quant  à  la  seconde,  bien 
qu'elle  ait  subi  très  vraisemblablement  quelques  interpo- 
lations, le  fond  et  l'ensemble  datent  incontestablement 
d'un  âge  antérieur  à  tout  ce  que  l'on  a  conservé  de 
poésies  grecques,  les  épopées  homériques  exceptées*. 
Il  est  impossible  d'admettre  que  les  notions  mythologiques 
contenues  dans  la  Théogonie  soient  tout  entières  de  l'in- 
vention de  ce  poëte.  Le  rapport  étroit  existant  entre  les 
divinités  d'Homère  et  celles  d'Hésiode  est  à  lui  seul  une 
preuve  que  cette  œuvre  n'est  point  une  simple  fiction,  la 
pure  création  d'une  imagination  inspirée  par  de  vieilles 
traditions.  Il  faut  y  voir  le  résumé  des  croyances  mytho- 
logiques d'une  époque.  On  saisit  d'ailleurs,  entre  les 
mythes  mis  en  scène  par  le  poëte  d'Ascra  et  les  idées 
védiques,  une  analogie,  parfois  même  une  identité^,  qui 

'  Voyez,  sur  l*aiUhenticité  de  la  Théogonie  d'Hésiode,  la  savante  dis- 
sertation de  M.  Guigniaut  (Paris,  1835,  in-8),  et  celle  de  M.  Klausen 
intitulée  :  Ueber  Hesiodu&  Gedichte  auf  die  Musen  und  den  inneren 
Zusammenhang  der  Théogonie  undder  Tagewerke,  dans  le  Rheinisches 
Muséum  fur  Philologie,  2«  sér. ,  t.  III. 

2  M.  R.  Roih  a  cité  un  curieux  exemple  de  la  transmission  d'un  mythe 
védique  chez  Hésiode,  dans  la  légende  qui  donne  Acmon,  c'est-à-dire 
Venclume,  pour  père  à  Uranos.  Ce  nom  d* Acmon  (Ajcfxwv)  n:est  en  effet 
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viennent  confirmer  le  même  fait.  Ce  qui  peut  appartenir 
à  Hésiode,  c'est  la  forme  du  récit,  c'est  l'association, 
renchaînement  des  divinités  entre  elles,  c'est  l'ordre 
logique  établi  dans  leur  succession  et  la  manière  dont  les 
phénomènes  de  la  nature  se  déroulent  sous  le  voile  du 
symbole  et  de  l'allégorie.  Ce  voile  est  beaucoup  plus 
transparent  que  chez  les  poètes  postérieurs,  si  l'on 
en  excepte  toutefois  certains  hymnes  homériques.  Le 
naturalisme  y  perce  à  chaque  vers,  l'anthropomorphisme, 
ainsi  que  l'a  .remarqué  Otfried  Millier*,  n'y  est  point 
encore  aussi  matériel,  aussi  complet  que  dans  la  poésie 
mythologique  des  beaux  temps  de  la  Grèce.  Le  désir 
d'exprimer  une  idée  morale  ou  abstraite,  un  phénomène 
général  sous  les  couleurs,  les  formes  de  l'humanité,  n'est 
pas  toujours  subordonné  au  principe  de  n'offrir  aux  yeux 
que  de  nobles  et  belles  images  puisées  dans  ce  que  l'hu- 

que  la  forme  hellénisée  du  sanscrit  açman,  qui  signifie  à  la  fois  marteauy 
enclume  et  ciel.  Le  second  sens  du  mot  sanscrit  se  perdit  chez  les 
Grecs,  qui  ne  conservèrent  plus  que  le  premier,  ce  qui  rendit  incom- 
préhensible le  mythe  qui  donne  Açmon  pour  père  à  Uranos  (Eustath., 
{Comm.  ad  II,  p.  H5Zi,  23).  C'est  ce  mythe  qui  a  suggéré  au  poëte 
d'Ascra  Tidée  de  supposer  une  enclume  (à/.awv)  lancée  parZeusdu  haut 
du  ciel,  et  qui,  pour  arriver  jusqu'à  terre,  met  dix  jours  et  dix  nuits,  et 
autant  pour  arriver  de  la  terre  au  fond  du  Tartare  {Theog.,  v.  722 
et  sq.  Voy.  Akmon,  der  Vater  des  Uranos,  ap.  Zeitschrift  furvergleich. 
Sprachforsch.,  t.  II,  p.  hU).  H  existe  dans  le  Rig-Véda  plusieurs  hymnes 
qui  sont  de  véritables  théogonies  abrégées  ;  tel  est,  par  exemple,  celui 
qui  est  adressé  à  Aditi  et  qui  commence  ainsi  :  Chantons  les  naissances 
des  dieux  qui,  célébrés  par  nos  hymnes,  verront  le  jour  dans  Vâge  à 
venir  (trad.  Langlois,  t.  IV,  p.  300  ;  Cf.  H.  48,  sect.  viii,  lect.  8,  t.  IV, 
p.  Z|82).  Ces  fragments  de  théogonies  ont  pu  être  apportés  en  Grèce  et 
avoir  servi  l'œuvre  d'Hésiode. 

ï  Otf.  Millier,  Prolegom.  zu  einer  wissenschaftlichen  Mythologie, 
p.  378.  C'est  ainsi  qu'en  nous  faisant  connaître  les  personnages  de  Pégase 
et  de  Chrysaor  {Theog.,  280  sq.),  le  poëte  nous  indique  leur  caractère 
symbolique. 
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inanité  a  de  plus  parfait.  La  religion  n'a  point  encore  à 
compter  avec  l'art,  et  l'imagination  poétique  crée,  au 
besoin,  des  monstres  hideux  tels  que  les  Hécatonchires 
ou  les  Cyclopes,  si,  pour  rendre  une  idée,  il  lui  paraît 
nécessaire  d'accoupler  des  parties  disparates. 

Il  est  bien  certain  que  les  antiques  croyances  qu'Hé- 
siode met  en  œuvre  ne  pouvaient  déjà  présenter  avant 
lui  cet  enchaînement  logique  et  former  cette  hiérarchie 
systématique  qu'il  leur  donne.  En  héritant  des  aœdes, 
il  a  soumis  à  un  travail  d'assemblage,  de  refonte,  de  rac- 
cordement, leurs  données  éparses,  incohérentes  et  sou- 
vent contradictoires.  Une  pensée  d'exégèse  s'est  éveillée 
en  lui,  et  elle  lui  a  servi  à  relier  le  fd  de  cette  foule  de 
fables  ridicules  que  l'imagination  des  premiers  âges  avait 
promptement  associées  aux  allégories  du  naturalisme. 
L'œuvre  du  poëte  d'Ascra  fut  analogue  à  celle  qui  a  été 
tentée  dans  le  cinquième  livre  du  Nighantou,  pour  les 
divinités  védiques  * . 

En  effet,  ce  que  veut  avant  tout  Hésiode,  c'est  nous 
donner  dans  l'ensemble  des  dieux,  dans  la  succession  de 
leurs  générations,  un  tableau  des  grandes  phases  de  la 
création  du  monde,  dans  l'espace  et  le  temps.  Telle  est, 
ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Guigniaut^,  la  donnée  fonda- 
mentale de  la  Théogonie.  J'ajouterai  que  c'est  ce  qui 
explique  aussi  pourquoi  le  poëte  ne  fait  pas  les  dieux 
éternels.  Image  de  la  création  mobile,  les  dieux  hellé- 
niques devaient  en  partager  les  vicissitudes  :  «  Ils  eurent 
nécessairement  une  histoire,  dit  encore  M.  Guigniaut, 
que  je  prends  pour  guide  dans  cette  appréciation  ;  ils 
avaient  commencé  et  ils  devaient  finir,  ou  du  moins  céder 

«  Roth,  Einleitung  zur  Nirukti,  p.  xij.  Gottingen,  1852. 
2  De  la  Théogonie  d'Hésiode,  p.  21. 


350  LA    RELIGION    GRECQUE 

à  d'autres  dieux  plus  puissants  l'empire  du  monde*.  » 
Cette  conception  dépasse  certainement  les  bornes  des 
fables  populaires  ou  des  légendes  poétiques  que  chantaient 
les  anciens  aœdes;  elle  marque  une  première  tentative 
pour  introduire  dans  la  mythologie  hellénique  un  prin- 
cipe philosophique  et  une  sorte  de  méthode.  La  manière 
dont  Hésiode  nous  explique  la  formation  de  l'univers 
annonce  certaines  notions  de  physique  générale  et  des 
observations  faites  sur  les  grandes  lois  de  la  nature.  Sa 
cosmogonie  appartient  à  cette  école  physique  de  l'fonie 
dans  laquelle  la  cause,  le  principe  de  cet  univers  était 
cherché  dans  un  agent  purement  physique,  l'eau,  le  feu 
ou  l'air.  En  effet,  le  poëte  d'Ascra  place  à  l'origine  des 
choses  le  chaos,  d'où  il  fait  sortir  la  terre,  puis  l'amour, 
et  cet  amour  (epoç)  n'est  en  réalité  que  la  force  attractive 
qui  porte  les  corpuscules  élémentaires  à  s'agréger  et  à 
se  combiner.  Hésiode  emprunte  en  partie  aux  traditions 
plus  anciennes  l'histoire  de  ces  dynasties  divines.  11  ne 
place  point  en  dehors  d'elles^  ainsi  que  le  fait  l'auteur  de 
la  Genèse,  un  dieu  suprême  et  générateur  auquel  il  les 
subordonne.  C'est  là  un  fait  qui  l'éloigné  des  traditions 
hébraïques,  mais  qui  le  rapproche,  au  contraire,  de  celles 
des  Aryas.  Dans  les  plus  anciens  hymnes  du  Rig-Yéda, 
le  ciel  et  la  terre  sont  donnés,  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  cha- 
pitre H,  comme  les  ancêtres  des  dieux  et  de  tout  l'univers; 
et,  en  recherchant  les  croyances  religieuses  des  populations 
primitives  de  la  Grèce,  j'ai  fait  voir  que  le  ciel  et  la  terre 
étaient  la  dyade  primitive  dans  laquelle  se  réduisait  toute 
leur  théogonie.  Hésiode  s'est  montré  plus  physicien  :  son 
esprit  s'est  déjà  élevé  à  la  conception  d'une  force  que  ne 

t  /6t(f.,p.  20. 
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supposaient  pas  ceux  qui  faisaient  du  Ciel  et  de  la  Terre 
nos  grands  parents.  Pour  lui,  c'est  de  la  Terre  que  la  voûte 
céleste,  Uranos  (ôupavo;)  a  pris  naissance.  En  effet, 
Uranos^  le  Farouna  védique,  ainsi  que  l'indique  l'éty- 
mologie  de  son  nom  (de  lucuç,  large,  ample,  vaste),  est 
le  ciel  étoile,  le  firmament  opposé  au  profond  Tartare, 
et  créé  après  lui.  Le  poëte,  suivant  en  cela  les  idées 
homériques  qui  ont  été  exposées  dans  le  chapitre  précé- 
dent, fait  à  la  fois  résider  ses  dieux  sur  les  cimes  nei- 
geuses de  l'Olympe  *  et  sous  la  voûte  étoilée  du  cieP.  Du 
Cliaos  sont  sortis  l'Érèbe  et  la  Nuit.  De  la  Nuit,  unie  à 
l'Érèbe  par  un  premier  effet  de  l'amour,  naquirent  l'Éther 
et  le  Jour  (rij/ipa),  c'est-ù-dire  la  lumière  supérieure  à  la 
lumière  inférieure.  Ce  mode  de  génération  devient  en- 
suite celui  qui  donne  naissance  à  la  plupart  des  dieux. 
Hésiode  personnifie  les  principes  dont  le  concours  déter- 
mine la  formation  d'un  nouvel  élément,  en  deux  êtres  de 
sexe  différent  qui  procréent,  suivant  les  lois  de  la  géné- 
ration humaine,  cet  élément  nouveau  personnifié  à  son 
tour.  Là  est  la  véritable  racine  de  l'anthropomorphisme 
grec.  Une  fois  devenues  des  époux,  des  hommes  et  des 
femmes,  les  divinités  doivent  en  avoir  les  pensées,  les 
passions  et  la  figure. 

A  la  formation  du  ciel  succède  celle  des  grandes  mon- 
tagnes qui  s'élèvent  sur  le  sein  de  la  terre,  et  dont  les 
gi^ottes  profondes  servent  d'habitation  aux  nymphes  ^  ; 
puis  celle  de  l'abîme  des  eaux  (TusXayo;)  dont  le  sein  stérile 
enfante  à  son  tour  une  personnification  plus  limitée  de 
l'Océan,  Pontos  (twovto;),  la  mer  proprement  dite,  stérile 

»  Theog.,  v.  H9. 

2  Theog:,x.  127,128. 

3  Theog,,  v.  129,  130, 
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comme  celle  qui  lai  a  donné  le  jom%  ou,  pour  mieux  jjarler, 
incapable  de  procréer  avec  d'autres  êtres;  car  cet  enfan- 
tement s'est  fait  de  lui-même.  Le  poëte  a  sans  doute  voulu 
montrer  par  là  que  l'eau  salée,  l'eau  de  la  mer  n'est  pas 
celle  qui  fertilise  les  champs.  Tandis  que  Pélagos  est  la 
source  première  des  eaux  marines,  l'Océan  (iV/-£avo;)  est 
celle  des  eaux  douces,  des  eaux  pluviales,  c'est  le  fleuve 
des  fleuves,  né  de  la  cohabitation  du  Ciel  et  de  la  Terre;  il 
forme  à  sa  mère  une  vaste  ceinture.  Tont  ce  mythe  est  l'image 
de  la  formation  des  eaux  de  pluie.  Et  comme  les  rivières 
sont  entretenues  par  les  sources  qu'alimentent  les  eaux 
du  ciel  et  que  nourrit  le  sol,  l'Océan  s'unit  à  Téthys 
(T£Ôu;)*  et  produit  ainsi  les  eaux  douces  et  nourricières. 
Ce  premier  couple  des  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre  fut 
suivi  de  cinq  autres,  et  de  ces  douze  enfants,  le  dernier 
et  le  plus  habile  (àyxu};o(^//iV/iç)  fut  le  Temps,  Cronos 
(Kpdvo;),  qui  eut  pour  soeur  et  pour  épouse  Rhéa  (Psa, 
Psîa),  celle  qui  coule  et  passe  incessamment^  la  durée  y 
mère  du  changement  et  du  progrès.  C'est  du  moins  ainsi 
que  M.  Guigniaut  explique  le  rôle  de  cette  divinité  dans 
Hésiode,  quoique  le  caractère  de  déesse  tellurique,  de 
personni  il  cation  des  montagnes,  du  sol  aride  et  rocail- 
leux, ressorte  des  plus  anciennes  traditions  religieuses  de 
la  Grèce '^;  mais  l'interprétation  dont  était  aussi  suscep- 
tible son  nom  a  pu  suggérer  au  poëte  l'idée  d'en  faire 
une  personnification  féminine  de  la  durée.  Les  autres 
enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre  s'appellent  Cœos  (Koîb;), 
Creios  (Kpsto;),  Hypérion,  Japet,  Theïa,  Thémis,  Mné- 
mosyne,  Phœbé  à  la  couronne  d'or.  Ce  sont  autant  de 


>  Voyez  au  chapitre  précédent  ce  qui  a  été  dit  de  Téthys. 
'  Voyez  ce  qui  est  dit  de  Rhéa  au  chapitre  If,  p.  78. 
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personnages  destinés  à  symboliser  les  principes  élé- 
mentaires, et  comme  les  prototypes  des  forces  physiques 
et  morales  par  le  concours  desquelles  la  création  s'est 
développée  dans  l'espace  qui  s'étend  entre  le  ciel  et  la 
terre*.  Les  noms  de  ces  personnages  ne  sont  certainement 
pas  de  l'invention  d'Hésiode.  Par  leur  caractère  et  leur 
place  dans  la  Théogonie,  ils  rappellent  les  Adityas  du 
Rig-Yéda  et   semblent  être,  comme  eux,  à  la  fois  les 
grandes  forces  créatrices  de  l'univers  et  les  différentes 
formes  du  soleil,  l'agent  créateur  par  excellence^  Hypé- 
rion,  notamment,  est  visiblement  le  soleil,   celui  qui 
monte  dans  les  cieux.  Théia  est  la  clarté  du  soleil,  comme 
Phœbé  est  celle  de  la  lune.  Thémis  est  la  loi  éternelle, 
et  Mnémosyne  la  mémoire,  la  mère  des  Muses,  c'est- 
à-dire  l'intelligence,  la  science  :  car  pour  les  peuples 
primitifs,  c'est  à  la  mémoire  que  la  science  se  réduit  tout 
entière;  la  critique,  la  dialectique,  l'induction  leur  sont 
encore  inconnues.  Il  est  plus  difficile  de  déterminer  les 
abstractions  que  le  poëte  a  représentées  par  Cœos  et  Créios  ^, 

•  Guigniaut,  Dissert,  cit.,  p.  25. 

2  Ainsi  dans  un  des  hymnes  théogoniques  du  Véda  (trad.  Langlois, 
t.  IV,  p.  yoi),  il  est  dit  que  du  corps  d'Aditi  naissent  iiuit  enfants.  Entre 
ces  huit,  le  dernier,  Mârtândaj  personnifie  le  soleil  ;  il  a  été  porté 
par  Adili  pour  mourir  et  reproduire.  Il  est  fils  de  Mritânda,  cVsl-à-dire 
Vœuf  mort,  nom  dans  lequel  se  trouve  une  allusion  à  l'œuf  cosmogo- 
nique  qui  reparaît  dans  la  cosmogonie  orphique. 

3  Ce  nom  est  écrit  dans  les  manuscrits,  tantôt  Kpstcç,  tantôt  Kpîoç.  M.  Van 
Lennep,  dans  son  édition  d'Hésiode  (Amsterdam,  18/i3,  p.  193),  le  sup- 
pose dérivé  du  grec  3ca£&),  d'où  xpetwv,  m,  puissant,  et  admet  qu'il  a  la 
même  signification  que  ce  dernier  nom.  Cette  étymologie  est  pleine  de 
vraisemblance  :  elle  expliquerait  le  nom  de  Kpeîcç  donné  à  un  fleuve 
de  rAchaïc.  Car  on  a  vu  que  Tépithèle  d'àva?,  roi,  a  été  souvent  attribuée 
aux  fleuves.  Le  savant  helléniste  hollandais  a  réuni  un  grand  nombre 
de  passages  d'Homère  et  d'autres  poètes,  qui  prouvent  que  cette  épilhèle 
était  une  de  celles  que  l'on  donnait  au  soleil.  ^ 

T.  I,  23 
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personnages  qui  ont  été  complètement  oubliés  dans  la 
mythologie  des  siècles  suivants;  ils  appartenaient  très 
vraisemblablement,  ainsi  que  Japet,  à  d'antiques  tradi- 
tions qui  s'effacèrent  dans  le  cours  des  temps. 

Le  poëte  d'x\scra  a  personnifié  ensuite  les  grands  mé- 
téores dans  d'autres  enfants  du  ciel  et  de  la  terre,  qui 
composent  une  double  triade,  les  Gyclopes  et  les  Héca- 
tonchires.  Les  premiers  représentent  la  foudre  et  les 
éclairs,  ainsi  que  le  prouvent  les  noms  qui  leur  sont 
donnés,  Brontès  (Bpovr/iç),  Stéropès  (STepoTT'/i;),  et  Argès 
(Apy/);),  c'est-à-dire  le  fracas  du  tonnerre  (Bpovr/i), 
l'éclair  (2T£poT7-/i),  et  l'éclat  blanchâtre  des  feux  électriques 
(ipy/i).  Ces  Gyclopes  font  présent,  en  effet,  à  Zeus,  du 
tonnerre  et  delà  foudre ^ 

La  divinisation  des  éclairs  et  du  tonnerre  remontait  aux 
premiers  âges  de  la  Grèce.  Les  Arcadiens,  qui  avaient 
conservé  chez  eux  tant  de  traces  du  naturalisme  primi- 
tif, offraient,  au  lieu  appelé  Bathos,  des  sacrifices  aux 
éclairs  (âarpaTraiç),  aux  tempêtes  (jiuéXkai<;)  et  aux  ton- 
nerres ((ipovTaî^;),  et  plaçaient  sur  cette  terre  volcanique 
le  combat  des  géants  et  des  dieux '^ 

Les  Hécatonchires  sont  des  monstres  à  cent  bras, 
ainsi  que  l'indique  leur  nom,  et  à  cinquante  têtes  ;  rien 
n'égale  leur  force  :  ils  s'appellent  Gottos,  BriaréeetGygès^, 
c'est-à-dire  le  furieux  ()cot£co,  poétique,  s'irriter,  entrer 
en  fureur),  le  vigoureux  (Pptapd;^  de  Ppiàw,  être  robuste), 
le  membru  (de  yutov,  membre) '^.  Ges  êtres  gigantesques 
sont  les  ennemis  déclarés  du  ciel,  et  dans  leur  haine  se 

*  Theogon.,  v.  1^0. 

2  Pausan.,  VIII,  c. 'i9,  §§  1,  2. 

3  Theogon.,  v.  1^9. 

*  Voy.  Funcke,  Urano&,  Kronos  tmd  Zeus  um,  der  Eerscherthron^ 
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peint  la  lutte  apparente  des  météores ,  l'espèce  de 
combat  que  livrent  au  firmament  les  nuages  formés  des 
vapeurs  terrestres.  C'est  cette  même  lutte  que  décrit 
sans  cesse,  comme  je  l'ai  déjà  observé  au  cllapitre  II,  le 
chantre  védique,  et  qui  forme  presque  tout  le  fond  pri^ 
mitif  de  la  mythologie  brahmanique.  Uranos  haïssait  ses 
redoutables  enfants  qui  menaçaient  de  le  détrôner. 
Aussi,  à  mesure  qu'ils  voyaient  le  jour,  se  hàtait-il  de  les 
replonger  dans  les  flancs  de  la  Terre,  qui  gémissait  de 
la  cruauté  de  son  époux.  Exaspérée  de  ce  perpétuel 
infanticide,  Gaea  appela  ses  fils  à  la  révolte;. elle  arma 
€ronos,  et,  de  concert  avec  lui,  tendit  un  piège  à  l 'im- 
prévoyant Uranos.  Au  moment  où  celui-ci,  amenant  la 
Nuit  sur  ses  pas,  allait  se  jeter  dans  Iqs  bras  de  son 
épouse,  Cronos  le  mutila  d'un  coup  de  sa  tranchante 
harpe  \  Des  gouttes  de  son  sang  recueilli  par  la  Terre, 
naquirent  les  Érinnyes,  les  Géants  c'est-à-dire,  d'après 
Vétymologie  de  leur  nom  (riyavreç),  les  enfants  de  la 
terre,  et  les  nymphes  Mélies,  qui  paraissent  être  des 
personnifications  des  arbres (p-£>^ta)^.  En  effet,  ce  senties 
eaux  pluviales,  qui  s'échappant  du  ciel,  dont  les  flancs  ont 
été  sillonnés  par  les  éclairs  ou  déchirés  par  les  vents, 
alimentent  la  végétation  et  font  germer  les  plantes.  Au- 
tour des  parties  génitales  du  dieu,  tombées  dans  la  mer, 
s'amassa  lentement  une  écume  d'où  sortit,  ainsi  que  l'ii^- 

ap.  Zimmermann,  Zeitschrift  fur  die  Althertumswissenschaft,  t.  VI, 

p.  1223. 

1  La  harpe,  qui  est  placée  dans  les  mains  des  plus  anciens  héros  grecs 
et  que  l'on  voit  figurée  sur  quelques  monuments  archaïques,  était  re- 
gardée comme  dMnven  lion  thracc  (Clem.  Alex.,  StromaL,  t.  I,  p.  361). 
Cf.  Guigniaut,  Nouvelle  galerie  mythologique,  pi.  LX,  n°  240. 

2  Les  nymphes  Mélies  présidaient  en  effet,  chez  les  Grecs,  aux 
forêts.  Voy.  sur  les  Erian^es,  ci-dessus,  p.  282. 
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diqiie  son  nom,  Aphrodite  (d'açpo;,  écume  )*,  la  déesse  de 
la  beauté,  à  laquelle  s'attachèrent  aussitôt  l'amour  et  le 
désir,  Éros.et  Himéros. 

Tel  est,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  Guî- 
gniaut,  le  premier  acte  du  grand  drame  de  la  Théogonie. 

La  création  se  développe  par  la  haine  aussi  bien  que 
par  l'amour,  par  la  lutte  et  le  combat  aussi  bien  que  par 
l'union.  Uranos,  jaloux  du  progrès  nécessaire  des  choses, 
se  flatte  vainement  de  l'arrêter.  Il  est  mutilé  parCronos, 
et  le  règne  du  temps  succède  à  celui  de  l'espace.  C'est 
alors  que  commence  l'empire  des  Uranides  ou  Titans, 
et  avec  lui  une  époque  nouvelle.  On  voit,  par  cet  exposé 
succinct,  comment  un  mythe  dont  les  origines  se  rat- 
tachent certainement  au  symbolisme  naturaliste  des  Aryas, 
a  été  transformé  par  un  symbolisme  nouveau  qui,  à  des 
représentations  purement  physiques,  substitua  des  idées 
morales  traduites  à  l'imagination  sous  les  mêmes  cou- 
leurs. La  Théogonie  d'Hésiode,  tout  en  mettant  en  œuvre 
des  images  depuis  longtemps  connues,  leur  prête  un  sens 
plus  élevé  et  plus  spiritualiste,  qui  devient  le  point  de  dé- 
part d'un  autre  symbolisme.  C'est  de  cette  époque, 
où  commence  le  règne  du  Temps,  que  date  la  naissance 
de  tous  les  sentiments,  de  toutes  les  modalités,  de  tous 
les  principes  qui  sont  liés  à  l'existence  des  créatures  et 
de  l'homme  en  particulier.  C'est  le  Sort  funeste  (iTuye^oç 
Mopo;),  la  noire  Ker,  dont  j'ai  déjà  parlé  au  chapitre 
précédent ,  la  Mort  (Gavaro;) ,  le  Sommeil  (txvo;) , 
qui  amène  avec  lui  la  troupe  des  Songes^  puis  la 
Gaieté  ei  h  Plainte,  Momos  (MwtAoç)  et  Oizys  (ôï^uç). 
Viennent  ensuite  les  Hespérides,  singulièrement  jetées, 

»  Voyez  ce  qui  a  été  déjà  dit  au  cliapitre  II,  p.  117* 
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ainsi  que  le  remarque  très  bien  M.  Guigniaut,  à  côté  des 
Kères  et  des  Parques  (Moipat),  dont  les  noms  sont  Clotho, 
Lachésis  et  Atropos^  personnification  des  trois  moments 
de  la  durée  et  de  la  destinée  humaine.  Suivent  la  Fen- 
^eance  (Némésis),  la  Fraude,  V Amitié,  la  Vieillesse  et  la 
Discorde  (Éris).  Cette  dernière  est  accompagnée  de  ses 
tristes  enfants,  personnifications  évidentes  des  fléaux  qui 
pèsent  sur  l'humanité,  le  Travail,  VOuhli,  la  Contagion^ 
les  Douleurs,  les  Luttes,  les  Meurtres,  les  Combats,  le 
Carnage,  les  Querelles,  le  Mensonge,  la  Mauvaise  foi  et 
VInjustice  (Até),  dont  j'ai  déjà  parlé  (p.  283).  Toutes 
ces  divinités  sont  sœurs.  Horcos  (ôpx.oç)  enfin,  le  Ser- 
ment, le  plus  terrible  de  tous;  car  c'est  le  dieu  envers 
lequel  on  ne  s'engage  pas  impunément  ^. 

Le  poëte  place  ensuite  une  génération  intermédiaire 
qui  prélude  à  la  création  par  les  eaux  et  constitue  toute 
une  famille  de  descendants  et  d'arrière-descendants  de 
la  mer.  Les  uns  sont  en  rapport  avec  le  couchant,  avec 
la  région  des  ténèbres,  et  leurs  noms  se  mêlent  à  des 
légendes  locales,  transportées  par  l'imagination  d'Hésiode 
dans  sa  vaste  conception  cosmogonique.  Cette  famille  est 
celle  de  Pontos  qui,  s'unissant  à  Gaea,  met  au  jour  Nérée, 
le  plus  vieux  de  ses  enfants,  le  vieux  Nérée,  comme  on 
se  plaisait  à  l'appeler,  car  il  avait  toujours  la  véracité  et 
le  calme  du  vieillard  ^.  Ses  frères  sont  le  grand  Thaumas, 
le  puissant  Phorcys,  Céto  aux  belles  joues,  Eurybie  à 
l'esprit  indomptable.  Autant  de  symboles  des  mer- 
veilleux phénomènes  qui  se  produisent  à  la  surface  de 
la  mer,  des  monstres  qui  en  habitent  les  profondeurs. 

«  Theog.,  v.  218. 

2  Theog.y  v.  231. 

3  r/ieo^,,v.23^,235. 
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De  Nérée  et  de  Doris,  la  riche  fille  de  l'Océan,  naquirent 
les  cinquante  Néréides.  Le  poëte  énùmère  leurs  noms 
allégoriques  S  noms  que  j'ai  déjà  signalés  dans  Homère, 
et  qui  peignent  les  innombrables  accidents  des  flots.  De 
Thaumas  etd'Électre,  autre  Océanide,  le  reflet  des  vagues 
personnifié,  naquirent  Iris,  l'arc  aux  sept  couleurs,  et  les 
Harpyes,  qui  représentent,  comme  on  l'a  vu  ailleurs 
(p .  1 67) ,  les  vents  et  les  tempêtes .  Phorcy  s  et  Céto  ont  aussi 
leur  fabuleuse  lignée.  Les  Grœées  (rpatat),  c'est-à-dire  les 
vieilles,  les  ridées,  dans  le  nom  desquelles  est  peut-être  une 
allusion  aux  rides  des  eaux  ^.  Elles  s'appellent  Pephrédo 
et  Enyo.  Les  Gorgones,  qui  habitent  par  delà  le  vaste 
Océan,  près  de  la  demeure  delà  Nuit,  sont  leurs  sœurs; 
elles  ont  pour  noms  Sthéno,  Euryale  et  Méduse,  et  sont, 
elles  aussi ,  des  personnifications  des  phénomènes  ma- 
rins. Le  poëte  a  rattaché  à  leur  histoire  le  mythe  de 
Persée  et  de  Chrysaor,  qui  voile  également  une  person- 
nification des  eaux^,  et  paraît  appartenir  à  un  ensemble 
de  traditions  apportées  de  l'Asie*.  Il  en  faut  dire  autant 
d'autres  mythes  que  le  poëte  ne  fait  qu'indiquer,  mais 
qui  avaient  certainement  cours  de  son  temps,  et  dont 
les  éléments  se  retrouvent  en  partie  dans  les  Védas;  le 

«  Theog.,  v.  2Zi3  et  sq. 

2  Celte  interprétation  est  à  peu  près  celle  que  donne  le  scholiaste  dii 
'poëte  dans  ce  passage  :  <ï>op)cu;  ■«  sxicpopà  twv  û^oirm' Krno)  «î'è  to  (3àôoç. 
Tpàtaç  (S'a  Tov  àcppo'v.  {SchoUast.  in  Hesiod.  Theogon,,  v.  270,  ap.  Gais- 
ford,  Poet.  minor.  grœc,  t.  III,  p.  Zjll.) 

3  Theoyon.,  v.  280  et  sq. 

*  Hésiode  rapporte  que  Persée  trancha  la  tête  d'une  des  trois  Gor- 
gones, Méduse.  Du  sang  qui  jaillit  de  cette  tête,  surgirent  Chrysaor  et  le 
cheval  Pégase.  J'ai  déjà  dit  (p.  Su)  que  Pégase  indique  par  son  nom  une 
personnification  des  sources.  Les  Grecs  symbolisaient,  en  effet,  sous 
l'emblème  du  cheval,  les  eaux  et  les  fontaines.  Voilà  pourquoi  cet 
animal  était  l'attribut  de  Poséidon ,  la  création  due  à  son  trident,  la 


AU  TEMPS  d'hésiode.  359 

combat  de  Bellérophon  contre  la  Chimère*,  la  légende 

forme  sous  laquelle  il  était  entré  en  rapport  avec  certaines  mortelles. 
Hésiode  prend  soin  d'ailleurs  de  nous  montrer  le  symbolisme  de  cette 
création  mythologique,'  lorsqu'il  ajoute  : 

TfeîvsTo.  {Theogon.^  v.  282.) 

Chrysaor,  celui  qui  porte  un  glaive  d'or,  ainsi  que  l'indique  l'étymo- 
logie  de  ce  nom  et  comme  le  poëte  nous  le  dit  formellement  lui-même, 

.  .  .  Cfî"'  àop  )^p6(T6iov  ex,sv  (Jt.eTà  yj^a\  cpiÀYicri, 
remonte  aux  cieux  et  abandonne  la  terre  pour  aller  habiter  auprès  de 
Zeus,  dont  il  porte  la  foudre  et  le  tonnerre  {Theogon. ,  v.  285,  286).  Ce 
mythe  rappelle,  comme  je  l'ai  dit  au  chapitre  précédent,  les  mythes 
védiques  ;  il  cache  certainement  une  personnification  des  idées  phy- 
siques de  cette  époque  sur  la  naissance  de  la  foudre.  On  supposait  qu'elle 
était  due  aux  nuages  formés  eux-mêmes  de  l'évaporation  des  eaux  de 
la  terre.  La  foudre,  c'est-à-dire  l'arme  d'or  de  Zeus  (Chrysaor)  naît 
comme  Pégase,  des,  eaux  qui  s'écoulent,  figurées  par  le  sang  de  Mé- 
duse, et  s'élance  au  ciel  pour  aller,  comme  le  Twachtri  védique,  tenir  le 
tonnerre  de  l'Indra  giec.  Ce  personnage  de  Chrysaor  appartient  au  plus 
ancien  panthéon  hellénique  :  on  ne  le  rencontre  plus  dans  la  religion 
des  âges  postérieurs.  Hésiode  ajoute  qu'il  eut  pour  fils  Géryon  au 
triple  corps,  que  lui  donna  Callirhoé,  à  laquelle  il  s'unit.  Il  raconte 
ensuite  le  combat  de  ce  monstre  avec  Hercule  {Theog.,  287  et  sq.).  Je 
reviendrai  au  chapitre  suivant  sur  le  sens  de  ce  mythe.  M.  d'Eckstein  a 
retrouvé  dans  les  plus  vieilles  légendes  indiennes  les  éléments  épars 
d'un  mythe  analogue.  Pégase  rappelle  le  cheval  du  sacrifice  {shaphâd 
ashvasya),  qui  fait  jaillir  de  son  sabol  la  boisson  inspirée  qui  ouvre  les 
yeux  de  l'esprit  et  procure  la  vue  des  cieux.  (Cf.  Rig-Veda,  edit.  Rosen, 
vol.  r,  p.  2^2.  Journ.  asiat.,  ann.  1855,  t.  H,  p.  358.) 

*  La  victoire  de  Bellérophon  sur  la  Chimère  rappelle  le  triomphe  d'un 
héros  lumineux  sur  un  monstre  dont  le  nom  Belleros  est  contenu  dans 
le  nom  de  Bellérophon,  iriomplie  analogue  à  celui  d'Apollon  sur  le  serpent 
Python.  Ce  héros  ne  paraît  être  qu'une  reproduction  du  Vritrahan  védique, 
dont  le  nom  signifie  meurtrier  de  Vritra,  et  qu'on  appelle  aussi  Vritrari  ; 
c'est  le  Bahram  zend,  l'Ized  de  la  victoire.  Vritra  représente  dans  le  Véda 
le  nuage  qui  ne  verse  pas  la  pluie,  qui  ne  se  résout  pas  en  eau,  mais 
qu'Indra  ouvre  d'un  coup  de  sa  foudre  et  d'où  la  pluie  s'échappe.  Ce 
nom  de  Chimère  (x£t>appcç)  est  le  torrent  gonflé.  (Voy.  Pott,  Bellerophon- 
Vritrahan,  dans  la  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprachforschung y 
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d'Échidna  ^  et  la  lutte  d'Hercule  et  de  Géryon  ^. 
Les  enfants  de  l'Océan  et  de  Téthys  constituent  cette 
nombreuse  famille  des  Titans  qui  joue,  dans  la  Théo- 
gonie, un  rôle  si  important.  Les  Titans  sont  précédés  par 
les  Océanides,  au  nombre  de  trois  mille  fils  et  de  trois 
mille  fdles,  qui  représentent  les  innombrables  fontaines, 
les  sources  si  abondantes,  les  rivières  si  multipliées  aux- 
quelles notre  terre  doit  sa  fraîcheur  et  son  humidité. 
Parmi  eux  figure  le  Styx,  le  fleuve  par  excellence^,  dont 
les  eaux  vont  arroser  l'empire  des  morts.  Les  noms  de 
ces  Océanides  représentent  bien  toutes  les  particularités, 
toutes  les  qualités  des  eaux.  C'est  Callirhoé  (KoCkli^^o-n)^ 
celle  qui  a  un  beau  cours,  ou  Rhodia(Po^ta),  celle  qui 
coule  rapidement*;  Ocyrhoé  (Qy-upo-/]),  dont  le  nom  offre 

t.  IV,  Heft  6;  voy.  Rig-Veda,  p.  Zil6  et  sq.)  M.  P.  V.  Forchhammer 

{Hellenicay  t.  1,  p.  236  et  sq.)  avait  déjà  saisi  le  véritable  sens  de  la 

Chimère,  et  reconnu  en  ejle  le  torrent  qui  vient  sillonner  le  sol.   Mais 

son  système  trop  étroit  d'explication  lui  fait  chercher  dans  des  accidents 

locaux  l'interprétation  d'un  mythe  qui   se  rattache  à  un  phénomène 

beaucoup  plus  général.  De  même  cela  est  arrivé  pour  le  combat  des  dieux 

et  des  Titans,  dont  le  théâtre  a  été  transporté  dans  toutes  les  contrées 

volcaniques  ;  on  plaça  la  victoire  de  Bellérophon  dans  des  contrées  sem- 

'  blables,  et  notamment  dans  le  canton  des  Phasélites,  où  Ton  observait  un 

feu  qui  s'échappait  du  sol  et  qui  acquérait  d'autant  plus  de  force  qu'on 

y  jetait  de  l'eau.  Aussi  baptisa-t-on  du  nom  de  Chimère  ce  feu,  de  même 

nature  que  ceux  qu'on  observait  aux  monts  Héphaestiens  en  Lycie.  (Voy. 

Ctésias  cité  par  Pline,  ap.  Hist,  nat.,  II,  110  (106).  Antigon.,  Mirabil, 

narrât.,  c.  182).  Telle  est  la  cause  pour  laquelle  Bellérophon  devint  le 

héros  de  la  Lycie.  (Voyez  ce  que  je  dis  à  ce  sujet  au  chapitre  XIV.) 

»  Theog,,  v.  295  et  sq. 

2  Voyez  ce  qui  est  dit  du  sens  de  la  lutte  d'Hercule  et  de  Géryon  au 
chapitre  suivant. 

3  Theog.,  v.  361. 

*  Ce  nom  de  Pocî'ta  rappelle  celui  de  Po^t'oç,  porté  par  un  fleuve  de  la 
Troade  {Iliad,,  XII,  20),  et  celui  du  Rhône  (i»o5'àvoç),  tous  deux  dérivés 
du  radical  verbal  ps'cd. 
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la  même  signification;  Xanthe  (Havô-/i),  celle  dont  les  eaux 
sont  jaunes*;  lanthe  (ïavôvi),  celle  dont  les  eaux  sont 
violettes;  Climène  (KliiLé^fi),  celle  dont  les  eaux  mur- 
murent; etc.,  etc.  Toutefois  les  noms  qui  servent  à  dési- 
gner quelques-unes  de  ces  déesses  impliquent  des  con- 
ceptions d'un  ordre  supérieur,  par  exemple:  Métis  (MvïTiç), 
Tyché  (Tux'/i),  la  fortune,  Pitho  (neieco),  la  persuasion. 

Les  différents  couples  de  Titans  qui  ont  été  énumérés 
plus  haut  ont  chacun  leurs  enfants  respectifs.  D'Hypé- 
rion  et  de  Théia  sont  nés  le  soleil  et  la  lune,  l'aurore  qui 
luit  pour  les  hommes  et  les  dieux  ^. 

Gœos^,  uni  à  Eurybie,  enfante  le  ténébreux  Astrœos 
(AdTpaw;),  Pallas  et  Perses,  lesquels,  par  eux-mêmes  ou 
par  leurs  enfants,  s'annoncent  comme  des  emblèmes  du 
ciel  étoile  et  de  la  marche  du  soleil  dans  les  airs. 

L'Aurore  eut  d'Àstrseos  les  vents  propices,  Argestès, 
Zéphyre,  Borée  et  Notus,  puis  les  étoiles  radieuses,  dont 
le  ciel  forme  sa  couronne*,  et  entre  lesquelles  Heospho- 
ro5  (Èw(7<popoç),  l'étoile  du  matin,  est  seul  désigné  par 
un  nom  particulier. 

*  C'était  aussi  le  nom  d'un  des  fleuves  de  la  Troade,  le  Xanthe.  La 
couleur  des  eaux  a  fourni  à  un  grand  nombre  de  rivières  l'étymologie 
de  leur  nom.  Comme  cela  est  arrivé  notamment  pour  les  fleuves  de 
l'Amérique  et  pour  un  grand  nombre  de  rivières  de  l'Asie. 

2  Theog.,\,  371,  sq. 

3  M.  Van  Lennep  {Comment,  in  Hesiod.  Theog.,  p.  193)  propose  de 
faire  dériver  le  nom  de  Cœos  (KoTo;)  de  xow,  xosw  (întelligo),  ou  de 
xow  {turgeo).  Dans  cette  dernière  hypothèse,  Cœus  représenterait  l'état 
de  turgescence  de  la  nature  près  d'enfanter.  Un  fleuve  de  la  Messénie 
portait  aussi  ce  nom  de  KoToç,  sans  doute  à  cause  de  ses  eaux  souvent 
grossies  (Pausan.,  IV,  c.  33,  §  6).  Peut-être  faut-il  voir  dans  le  verbe  xow 
la  racine  du  laiin  cohum,  qui  fut  prise  aussi  dans  l'acception  de  ciel. 
(Cf.  Festus,  v°  Cohum.  Voy.  Van  Lennep,  Comment,  cît,,  p.  27/i.) 

<  Theog,,  v.  382. 
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De  Pallas  et  du  Styx,  par  un  symbolisme  dont  le  sens 
îiàisse  beaucoup  d'obscurité,  prennent  naissance  le  Zèle 
ou  V Émulation  \  la  Victoire,  le  Commandement  et  la 
Force.  Ces  deux  derniers  sont  les  gardiens  du  trône  de 
Zens  que  fondèrent  les  deux  premières^. 

Un  quatrième  couple  de  Titans,  Cœos  et  Phœbé,  mit 
au  joiir,Latone  {Lêto),  la  déesse  de  l'obscurité,  dont  il  a 
été  déjà  question  dans  les  chapitres  précédents,  et  Astérie, 
de  qui  Perses  eut  Hécate.  Le  culte  d'Hécate,  la  lune 
(ÈxaTT]  ou  Èzaépyvi),  avait  déjà  luie  grande  importance 
à  l'époque  d'Hésiode,  puisque  ce  poëte  nous  dit  qu'elle 
c^st  la  déesse  que  Zens  honore  entre  toutes  les  autres  '^, 
si  toutefois  il  n'y  a  pas  là,  comme  on  l'a  soupçonné,  une 
interpolation  orphique*. 

J'emprunte  à  M.  Guigniaut  l'heureux  aperçu  qu'il  a 
donné  de  l'histoire  de  la  famille  de  Cronos  et  de  Rhéa^. 
«  Le  temps,  qui  consomme  toutes  choses,  vient  mettre  à 
fin  l'œuvre  de  la  création  ;  mais,  pouvoir  aussi  jaloux  que 


*  M.  Guigniaut  {Dissert,  cit.,  p.  30)  explique  la  naissance  de  ces 
personnifications,  en  admettant  que  la  dyade  de  Pallas  et  de  Styx  repré- 
sente le  principe  du  mouvement  uiii  à  celui  de  la  résistance  et  de  rimmu- 
tabilité. 

2  Theog.,  v.  386. 

3  Theog.,  \.  ùH,  Zll2. 

*  C'est  ce  que  remarque  M.  Guigniaut  d'après  Heyne.  On  verra  en 
effet  àu  chapitre  où  je  traite  des  doctrines  orphiques,  quel  rôle  impor- 
tant on  fit  jouer  à  Hécate,  et  la  place  élevée  qu'elle  occupa  dans  la 
hiérarchie  divine.  Toutefois  cette  opinion  n'est  pas  partagée  pai-  M.  Van 
Lennep  {Comment,  in  Hesiod.  Theog.,  p.  275),  qui  croit  ici  qu'il  s'agit 
non  de  l'Hécate  orphique,  mais  de  la  lune  (Èxa-rr),  Éxasp-j'Yi),  adorée  dès 
la  plus  haute  antiquité  (v.  Zil6).  Peut-être  faut-il  reconnaître  ici  l'Ar- 
térais  taurique  dont  j'ai  fait  connaître  le  caractère  au  chapitre  H.  Cette 
déesse,  en  effet,  recevait  le  nom  de  È;càr/i  (Pausan.,  1,  c.  /i3,  §  1  ;  Servius, 
ad  uEn.y  II,  532),  et  son  culte  datait  d'un  âge  fort  reculé, 
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ce  père  jadis  mutilé  par  lui,  en  même  temps  qu'il  achève 
le  monde  et  qu'il  lui  donne  ses  principes  organisateurs, 
il  veut  en  paralyser  l'action.  Il  engendre  successive- 
ment trois  filles  et  trois  fils  :  d'abord  Hestia,  Démëter 
et  Héra,  ensuite  Aïdès  ou  Hadès  (Pluton),  Poséidon  et 
Zeus,  le  plus  jeune  de  tous,  celui-là  même  qui  doit  ravit* 
à  Cronos  son  empire.  Aussi,  redoutant  un  successeur 
parmi  ses  enfants,  ce  dieu  les  engloutit-il  dans  son  propre 
sein  à  l'instant  de  leur  naissance.  x^Iais  Zeus  lui  échappa. 
Par  le  conseil  de  Gsea  et  d'Uranos,  la  Terre  et  le  Ciel, 
qui  reparaissent  ici  comme  fondements  du  monde,  Rhéa, 
sa  mère,  le  mit  au  monde  secrètement  dans  l'île  de 
Crète,  et  abusa  Cronos  par  le  stratagème  que  l'on  sait.  » 
«  Il  ne  se  doutait  pas,  l'insensé,  qu'au  lieu  de  cette  pierre 
qu'il  avalait,  un  fils  lui  était  réservé,  invincible  et  sans 
crainte,  qui,  après  l'avoir  dompté  par  une  forée  supé^ 
rieure,  bientôt  le  dépouillerait  de  ses  honneurs,  et  régne- 
rait en  sa  place  sur  les  immortels.  »  «  En  effet,  devenu 
grand,  Zeus  force  son  père  de  rejeter,  avec  la  pierre, 
qu'il  fixe  à  Pytho,  au  pied  du  Parnasse,  comme  un  monu- 
ment de  sa  victoire,  ses  frères  et  ses  sœurs  ;  puis  il 
délivre  des  chaînes  où  Cronos  les  avait  plongés  ceux 
auxquels  il  en  devra  les  instruments,  les  Cyclopes,  ces 
vieilles  puissances  de  l'atmosphère,  déjà  si  redoutées 
d'Uranos  * .  » 

Hôck  et  Otfried  Millier  ont  soupçonné  avec  vraisem- 
blance que  le  poëte  a  pris  ici  aux  Cretois  quelques-unes  de 
leurs  traditions  sur  Zeus,  auxquelles  Homère  lui-même 
avait  fait  de  nombreux  emprunts^. 


1  Guigniaut,  Dissert,  cit.,  p.  31,  32. 

2  O.  Mûller,  Prolegom.  zu  einer-wissenschaftlich.  Mythol.^  p.  376, 
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Le  poëte  ne  s'arrête  pas  là  dans  la  création  des  familles 
titaniques.  Japet  et  Clymène  ont  leur  lignée,  comme 
Cronos  et  Rhéa.  Quatre  fils  sont  sortis  de  leur  union  : 
Atlas,  Ménœtios,  Prométhée  et  Épiméthée. 

Japet  représente  ici  l'ancêtre  de  l'humanité.  Peut-être 
faut-il  reconnaître  dans  ce  personnage  celui  que  la 
Genèse  donne  pour  fils  à  Noé,  Japhet,  dont  le  nom  per- 
sonnifiait une  des  grandes  races  primitives,  celle  qui, 
sortie  de  l'Iran ,  alla  peupler  l'Asie  Mineure  et  la 
Grèce.  Japet  était  regardé  par  les  Grecs  comme  un  des 
ancêtres  de  l'humanité,  et  de  même  que  Cronos,  auquel 
on  l'associait  d'ordinaire,  il  était  le  type  de  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  ancien  *.  Sans  doute  que,  dans  tout 
ce  récit,  le  poëte  ne  suit  pas  sa  pure  imagination,  et 
qu'il  prend  pour  guides  des  traditions  dont  on  peut  saisir 
çà  et  là,  chez  les  poètes  des  âges  postérieurs,  des  traits 
effacés  ^. 

Atlas  est  le  premier  des  Japétides.  11  représente  la 
terre ^  et  les  montagnes,  ainsi  que  nous  le  prouve  le 
mythe  qui  le  montre  relégué  aux  extrémités  occidentales 
du  monde,  près  des  Hespérides,  et  condamné  à  soutenir 
le  ciel  de  sa  tête  et  de  ses  bras.  Ménœtios  (msvoitioç),  son 
frère,  fut  victime  de  son  audace,  et  précipité  par  Zeus 

ï  C'est  ce  que  nous  montre  un  passage  de  Platon  :  Ou/,  éw^oXo-^'w  wç 
Êpwç  Kpo'vou  xal  iaxeroî»  àpya:oT£poç  ètTTiv.  {Conviv.^  §  21,  p.  58,  edit. 
Bekker.)  Dans  Homère,  Japet  figure  au  nombre  des  Titans  qui  ont  été 
précipités  dans  le  Tartare  {Iliad.,  ViU,  179).  Le  nom  de  sa  femme, 
Asia,  dont  on  a  fait  une  fille  de  l'Océan  (ApoUod.,  I,  1-3;  cf.  Diod. 
Sic,  V,  66),  fait  reconnaître  en  lui  und  personnification  ethnolo- 
gique. 

2  Voyez  à  ce  sujet  Die  Mythologie  des  Japetischen  Geschlechtes ,  oder 
der  Sundehfall  der  Menschen  nach  griechischen  Mytherif  von  D'  K. 
H.  W.  Vôlcker  (Giessen,  1824). 

3  Theog,,  v.  509, 
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au  fond  de  l'Érèbe*.  La  vierge  qu'il  créa  et  qu'Épi- 
méthée  eut  l'imprudence  d'accueillir,  devint,  pour  lui  et 
pour  tous  lés  hommes,  la  source  de  mille  maux.  Promé- 
thée  enfin,  le  rusé,  l'adroit  par  excellence,  osa  entrer  en 
lutte  avec  le  souverain  des  dieux,  par  une  suite  d'arti- 
fices conçus  tous  dans  l'intérêt  de  notre  espèce.  Mais 
Zeus  le  punit  cruellement  de  son  arrogance  :  il  l'attacha 
par  des  Hens  sohdes  à  une  colonne,  et  le  livra  aux  serres 
de  son  oiseau  favori.  Un  aigle  lui  rongea  jour  et  nuit 
le  foie,  et  ce  supphce  dura  jusqu'à  ce  qu'Hercule,  le 
vaillant  fils  d'Alcmène,  fût  venu  tuer  le  vorace  oiseau  et 
déhvrer  l'infortuné.  On  a  là  évidemment,  comme  le 
remarque  M.  Guigniaut,  les  quatre  grands  types  moraux 
de  l'humanité,  dont  Prométhée  est  le  génie  même^.  Ce 
mythe,  d'après  l'observation  de  Yôlcker,  est  l'image  de 
la  civilisation  naissante  au  sein  de  la  société  primitive. 
Prométhée  est  celui  qui  a  dérobé  le  feu  du  ciel  :  et  le  feu 
c'est  le  symbole  des  premières  connaissances  que  l'homme 
s'appropria,  et  qui  amenèrent  son  développement  intel- 
lectuel, moral  et  politique;  c'est  l'emblème  des  sciences 
et  des  arts,  ainsi  que  le  rappelle  l'épithète  de  xavTsyvov 
que  lui  donne  Eschyle.  Le  mythe  d'Héphsestos  nous  le 
représente  avec  cette  même  attribution  symbolique  : 
le  dieu  du  feu  était  aussi  le  père  de  tous  les  arts. 

J'ai  déjà  indiqué,  au  chapitre  II,  l'extrême  analogie 
qu'offre  Prométhée  avec  l'Agni  védique,  c'est-à-dire  le 

^  Theog,,  v.  515,  507  et  sq. ,  513.  Voyez  sur  Ménœtios,  qui  appartient 
à  cet  ordre  de  personnages  tilaniques  que  Ton  ne  voit  plus  figurer  chez 
les  poêles  postérieurs  à  Hésiode:  Apollod.,  I,  2,  3.  SchoL  ^Eschyl. 
Prom.^  3Zi7.  Welcker,  zEschyl.  Trilog.^  p.  68  et  sq. 

^  Voy.  Prometheus,  die  Sage  und  ihr  Sinn,  ein  Beitrag  zur  Reli- 
gionsphilosophie y  par  E.  de  Lasaulx,  ap.  Studien  des  classischen 
Alterlhums,  p.  316  et  sq.  (Kalisboiine,  185Zi). 
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dieu  du  feu  du  sacrifice  personnifié,  du  feu  dont  la 
flamme  a  été  ravie  aux  cieux  et  est  venue  apporter  aux 
humains  les  bienfaits  de  la  civilisation  et  des  arts.  On 
yelrouve  aussi,  dans  les  traditions  postérieures  de  l'Inde, 
des  fables  qui  rappellent,  à  d'autres  égards,  la  légende 
de  Prométhée  :  tel  est,  par  exemple,  dans  le  Râmâyana, 
l'enlèvement  de  l'ambroisie  dont  les  serpents  se  rendent 
coupables.  L'ambroisie  est  une  liqueur  de  feu  dont  la 
possession  devint  le  sujet  d'une  guerre  terrible  entre  les 
dieux  et  les  Asouras,  guerre  qui  menaça  de  ruine  l'uni- 
vers, et  où  la  victoire  demeura  cependant  aux  dieux  et  à 
Indra  leur  chef,  comme  dans  Hésiode  elle  reste  àZeus*. 
l.e  larcin  de  Prométhée  est  aussi  l'image  de  la  liberté 
réfractaire  de  l'esprit  humain^  se  développant  en  dépit 
des  obstacles  que  lui  oppose  la  nécessité  extérieure,  le 
principe  jaloux  de  l'ordre  éterneP.  C'est  par  la  médiation 
d'Hercule  que  s'opère  la  réconciliation  de  Zeus  et  du 
Titan.  Le  héros  grec  a  ici  un  caractère  de  dieu  sauveur 
qui  rappelle  le  Yichnou  védique  et  le  xMithra  perse.  Ces 
deux  personnifications  de  l'air  serein  et  lumineux,  du  soleil 
qui  brille  dans  l'atmosphère,  correspondent  tout  à  fait  au 
héros  thébain,  la  gloire  de  l'air  (Hpa;  y.Uoq),  comme  l'in- 
dique son  nom. 

Tout  le  mythe  qu'Hésiode  a  développé,  tant  dans  sa 
Théogonie  que  dans  son  poëme  des  Travaux  et  des 
'  tlours,  peint,  sous  des  traits  emblématiques,  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation,  entraînant  à  sa  suite  une  foule 
de  défauts  et  de  vices,  de  dangers  et  de  malheurs.  La 
inollesse,  la  fourberie,   la  débauche,   la   prodigalité  et 

'  Voy.  Râmâyana,  Adicanda,  trad.  Gorresio,  t.  I,  p.  131. 
2  Voy.  Guigniaut,  Dissert,  cit.,  p.  33. 
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l'amour  du  tasFe  sont  les  inévitables  conséquences  des 
progrès  de  la  société  dans  la  voie  des  inventions,  de 
l'extension  de  ses  relations,  de  l'augmentation  de  ses^ 
besoins.  Dès  lors  l'homme  fait  un  retour  sur  les  temps' 
passés;  il  se  prend  à  regretter  la  simplicité,  la  frugalité, 
la  tempérance  de  ses  ancêtres;  il  se  représente  comme 
un  âge  d'or  celui  où  l'ignorance  de  la  civilisation  et'des 
arts  le  préservait  encore  des  maux  qui  ont  suivi  l'état 
social  nouveau.  Ces  regrets  se  propagent  de  génération 
en  génération  ;  on  les  retrouve  depuis  Hésiode  jusqu'à 
Strabon  :  ce  géographe  retrace  avec  complaisance  et 
admiration  le  tableau  de  la  vie  des  Scythes,  et  croit  y 
retrouver  le  bonheur  et  la  simplicité  de  mœurs  que  les 
Grecs  ont  perdus  avec  l'âge  d'or. 

Ces  idées  associèrent  naturellement  le  souvenir  des 
commencements  de  la  civilisation  à  celui  de  l'apparition 
des  maux  parmi  les  hommes,  et  ces  deux  traditions  con- 
tinuant à  s'offrir  à  l'imagination  sous  la  forme  mythique, 
la  fin  de  l'âge  d'or  fut  regardée  comme  la  conséquence 
de  la  curiosité  impie  de  l'homme  ;  elle  s'offrit  sous  le 
caractère. d'une  dégradation  due  à  son  péché.  Toutes  ces 
idées  sont  développées  dans  le  poëme  des  Travaux  et 
des  Jours  \  Les  hommes  coulent  d'abord,  sous  le  gou- 
vernement de  Gronos,  des  jours  heureux,  que  ne  trou- 
blent ni  le  chagrin,  ni  la  vieillesse.  Ils  sont  semblables 
aux  dieux  (wgts  Osol  ^'  s'Cwov).  A  ce  premier  âge  en  suc- 
cède un  second,  celui  d'argent,  où  les  hommes  sont 
encore  fortunés,  mais  que  doit  plus  tard  remplacer  un 
âge  d'airain,  durant  lequel  les  cœurs  seront  endurcis, 
où  la  mort,  la  noire  mort,  commencera  ses  impitoyables 
ravages. 

*  Vers  108  el  sq. 
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Ce  n'est  pas  cependant  la  naissance  des  arts,  la  décou- 
verte des  sciences,  ou,  pour  parler  le  langage  mytholo- 
gique, le  rapt  du  feu  céleste  qui  a  déterminé  immédiate- 
ment l'apparition  des  maux  sur  la  terre  ;  cette  funeste 
catastrophe  n'en  a  été  que  la  conséquence  indirecte  ou 
médiate.  Aussi  Prométhée  n'est-il  pas  encore  la  person- 
nification de  cette  ardeur  inexpérimentée  des  mortels,  de 
ce  génie  imprudent  qui  prépare  les  instruments  de  sa 
propre  ruine.  Ce  héros  est  l'esprit  prévoyant  et  pro- 
phétique, ainsi  que  l'indique  son  nom;  il  a  ravi  aux 
cieux  le  feu  qui  doit  assurer  la  supériorité  de  l'homme; 
mais  il  pressent  les  terribles  conséquences  qui  peuvent 
résulter  de  l'élément  qu'il  a  conquis,  et  il  donne  à  son 
frère  Epiméthée  le  conseil  de  ne  point  accepter  la  femme 
que  lui  envoient  les  dieux  \  Prométhée  est  encore  inno- 
cent, il  n'est  point  l'artisan  du  mal,  il  est  àxa/.viTa,  comme 
Hésiode  l'appelle  dans  sa  Théogonie''^,  remarquable  épi- 
thète  qui,  par  la  seule  antiquité  de  sa  forme,  annonce 
son  origine  antéhomérique.  Mais  son  frère  ne  tient  pas 
compte  de  ses  conseils;  les  charmes  de  Pandore,  cette 
femme  formée  par  Héphsestos,  et  sur  laquelle  les  immor- 
tels ont  répandu  tous  leurs  dons^,  aveuglent  le  fds  de 
Japet.  Il  n'a  pas  la  prévoyance  de  Prométhée,  et  n'ap- 
prend qu'à  ses  dépens;  il  n'acquiert  l'expérience  que 
quand  le  mal  est  arrivé,  ainsi  que  l'indique  son  nom 
d'Épiméthée. 

Mais  le  caractère  de  médiateur  que  Prométhée  tenait 
peut-être  de  son  origine  védique*  reparaît  plus  accusé 

*  op.  et  Dies^  v.  60  et  sq. 

2  Vers.  61^. 

3  Op.  et  Dies,  v.  70  et  sq. 

*  Voyez  p.  217. 
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encore  dans  le  poëte,  qui  le  fait  ensuite  passer  à  Hercule, 
mis  en  rapport  avec  lui,  comme  Agni  l'est  avec  Indra  et 
le  Soleil.  Hercule  présente  en  effet  ce  caractère  de  média- 
teur que  Vichnou  revêtit,  presque  sous  les  mêmes  cou- 
leurs, dans  le  brahmanisme.  C'est  lui  qui  réconcilie  la 
divinité  (Zeus)  avec  les  hommes,  personnifiés  par  Pro- 
méthée.  Il  délivre  l'infortuné  Titan,  que  le  souverain  des 
dieux  avait  enchaîné  à  une  colonne,  et  livré  à  la  voracité 
d'un  aigle.  Hercule,  nous  dit  le  poëte  ^  affranchit  Pro- 
méthée  de  cet  affreux  tourment,  sans  que  Zeus  en  fut  trop 
irrité,  car  il  voyait  par  là  se  répandre  avec  plus  de  gloire 
sur  la  terre  la  vertu  de  son  fils  chéri  ^.  Ce  sont  là  des 
idées  qui  respirent  le  christianisme.  A  ces  mots,  on  croi- 
rait entendre  le  langage  que  tinrent  plus  tard  les  inter- 
prètes de  l'Évangile;  on  aperçoit  là  comme  l'aurore  du 
jour  qui  devait  éclairer  et  vivifier  le  grossier  naturalisme 
des  Grecs  dont  le  polythéisme  hindou  n'a  pu  au  contraire 
jamais  se  dégager. 

Les  malheurs  de  Prométhée  sont  liés  à  l'apparition  de 
Pandore.  C'est  à  l'introduction  de  la  femme  dans  le  monde, 
qu'Hésiode  fait  remonter  la  cause  de  tous  les  maux^  qui 
ont  affligé  l'humanité.  L'influence  fâcheuse  qu'a  exercée 
la  civilisation  sur  le  caractère  faible,  léger,  volage,  faux, 
ami  de  la  parure  et  du  luxe,  de  ce  sexe,  a  été  la  source 

»  Theog.,\.b2S, 

2  nXeïov  £t'  ri  roTrâf  oiôêv  im  xôo'va  troXuêoTStpav 

-àuT'  àpa  aCo'jxevoî  Ttu.a  àpt<5'ea£T0v  ûtov. 

'  «  Dux  malorum  femina  »,  comme  Sénèque  le  fait  dire  à  Hippolyte 
{Hippolyt.,  act.II,  se.  2).  En  effet,  la  femme  n'est  pas  seulement  per- 
sonnifiée dans  son  sexe  et  ses  charmes,  par  la  figure  de  Pandore  qu'Hé- 
siode introduit  dans  son  poëme  des  Travaux  et  des  Jours  (f,  81  et  sq.), 
elle  est  encore  nominativement  désignée  dans  la  Théogonie,  où  elle 
prend  la  place  de  cette  belle  déité  (v.  585  et  sq). 

T.  I.  n 
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de  tous  nos  malheurs.  Pandore  en  est  la  personnification; 
la  boîte  qu'elle  porte  laisse  échapper  toutes  ces  maladies 
morales  ou  physiques  qui  vont  s'abattre  sur  terre  et  sur 
mer.  Il  ne  nous  restera  que  l'espérance! 

Ces  mythes  furent  reproduits  avec  quelques  variantes 
par  les  poètes  postérieurs  à  Hésiode;  on  les  retrouve 
en  partie  dans  Théognis  et  dans  Eschyle.  Platon  les  déve- 
loppe fort  au  long  dans  son  Politique.  Il  nous  montre  les 
hommes  gouvernés  d'abord  par  un  démon  qui  était  leur 
maître  et  leur  pasteur  * ,  puis  délaissés  par  les  dieux, 
mais  conservant  encore  le  souvenir  des  jours  fortunés 
qu'ils  menaient  sous  Cronos\  Ces  récits  se  plaçaient 
en  tête  de  toutes  les  histoires  des  temps  héroïques. 
Dicéarque,  traitant  des  mœurs  des  anciens  Grecs,  parle 
d'abord  de  l'heureuse  vie  des  premiers  temps.  Il  n'y 
avait  point  alors,  dit-il,  de  guerre,  puisque  l'injustice 
était  bannie  de  dessus  la  terre  ^.  La  fable  développée  par 
Hésiode  offre  une  certaine  analogie  avec  la  tradition 
biblique  de  la  chute  du  premier  homme.  De  même  dans 
le  mythe  des  âges  que  nous  lisons  au  poëme  des  Travaux 
et  des  Jours,  on  saisit  des  traits  d'une  analogie  assez 
remarquable  avec  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse. 
Était-ce  là  un  souvenir  vague  des  traditions  que  la  race 
japétique  avait  apportées  dans  la  Grèce,  ou,  ainsi  que  cela 
est  arrivé  si  souvent,  les  mêmes  faits  ont-ils  suggéré  à 
l'esprit  des  anciens  poètes  de  semblables  images?  La 
première  hypothèse  paraît  aujourd'hui  de  beaucoup  la 
plus  vraisemblable.  On  a  retrouvé,  dans  les  antiques 
traditions  de  l'Inde,  les  éléments  d'une  légende  qui  pré- 

»  Platon.,  Politic,  §  15,  p.  511,  edit.  Bekker. 

2  Ibid.^  edit.  Bekker,  p.  515. 

3  Ap.  Porphyr.,  De  abstinent.^  IV,  2. 
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sente  avec  celle  de  Prométhée  la  plus  grande  analogie. 
M.  A.  Kuhn  a  fait  remarquer*  que  le  Prométhée  des 
Grecs  correspond  exactement  à  un  Pramathâh  indien^ 
c'est-à-dire  à  un  être  intérieurement  agité  et  extérieure- 
ment agitant,  qui  dégage  l'inconnu  du  connu,  le  pur 
du  vicié,  le  lumineux  des  ténèbres;  ce  héros  rappelle 
en  même  temps  la  Pramathi  du  Véda,  c'est-à-dire  la 
prescience^  qui  est  une  des  épithètes  les  plus  fréquentes 
d'Agni  ^.  On  retrouve  dans  d'autres  mythes  hindous  une 
conception  analogue  à  celle  du  Prométhée  enchaîné  au 
rocher^.  L'étude  de  la  religion  de  Zoroastre  a  d'ailleurs 
fait  voir  que  la  doctrine  des  âges,  telle  à  peu  près  qu'Hé- 
siode les  entend,  était  aussi  consacrée  par  sa  Théologie. 
Les  Perses  *  n'admettaient  pas  l'éternité  de  ce  monde,  ils 
fixaient  seulement  sa  durée  à  12,000  ans  répartis  en 
quatre  périodes  :  c'est,  comme  on  voit,  la  doctrine  des 
Yougas,  développée  par  les  Hindous,  et  qu'ils  avaient 
vraisemblablement  puisée  à  la  même  source  que  les 
Perses.  On  distingue  aussi  chez  les  Hébreux  les  traces 
d'une  croyance  semblable  ^.  Il  est  à  noter  toutefois  que 
si  une  ressemblance  existe  entre  la  tradition  biblique  et 
la  légende  d'Hésiode,  il  y  a  aussi  une  opposition.  Dans 
la  fable  hellénique,  aucune  trace  d'une  prédisposition  à 


*  Zeitschrift  fur  vergleich.  Sprachforschung^  vol.  IV,  p.  IS/i. 
2  Rig-Véda,  edit.  Uoseii.  liymn.  31,  p.  52. 

^  D'Ecksteiii,  dans  le  Journal  asiatique,  ann.  1855,  t.  II,  p.  337. 

*  Cette  doctrine  des  âges  est  rapportée  par  Théopompe,  cité  par 
l'auteur  du  traité  sur  Isis  et  Osiris  (c.  M).  Elle  se  retrouve  dans  le 
Boun-Dehesch.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  le  savant  travail  de  M.  Spiè- 
gel  intitulé  :  Studien  ueber  das  Zend-Avesta ,  ap.  Zeitschrift  der 
morgenlandischen  Gesellschaft,  vol.  V,  p.  229. 

5  Voy.  mon  article  Age  dans  V Encyclopédie  moderne,  dirigée  par 
M.  Léon  Renier. 
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pécher,  transmise  comme  un  héritage,  du  premier  homme 
à  ses  descendants,  aucun  vestige  du  péché  originel.  Il 
n'est  question  que  de  péchés  commis,  de  maux  qui  en 
sont  résultés.  Plus  tard  même,  cette  conception  primi- 
tive alla  s'obscurcissant;  elle  fut  remplacée  par  celle  du 
destin,  qui  domine  tout  le  Prométhée  d'Eschyle. 

La  fable  de  Prométhée  marque,  dans  la  Théogonie, 
l'avènement  de  l'ordre  actuel  ;  jusqu'alors  les  hommes 
avaient  été  représentés  comme  contemporains  des  dieux  ; 
maintenant  Zeus  en  devient  le  roi,  le  père,  et  son  empire 
est  établi  par  une  victoire  éclatante,  celle  qu'il  remporte 
sur  les  Titans.  Depuis  dix  années  entières,  ces  dieux 
premiers-nés  livraient  aux  dieux  nouveaux,  issus  deCro- 
nos,  une  guerre  terrible,  incessante.  Les  uns,  postés  sur 
lesommetderOthrys,etles  autres,  sur  ceux  de  l'Olympe*, 
se  disputaient  l'empire  du  monde.  Zeus  et  les  Cronides 
furent  obligés  d'appeler  à  leur  secours  les  Hécatonchires, 
qu'ils  délivrèrent  de  la  prison  du  Tartare.  Le  combat  fut 
renouvelé  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  :  ce  combat,  où 
tous  les  éléments  sont  en  jeu,  où  le  ciel  et  la  terre 
tremblent  et  retentissent  des  coups  que  se  portent  les 
monstrueuses  divinités,  représente  l'antagonisme  des 
agents  physiques  au  sein  de  la  nature.  Dans  cette  mêlée 
divine,  le  futur  roi  de  l'Olympe  grec  déploie  toute  sa 
puissance;  il  lance  incessamment  du  ciel  ses  foudres  et 
porte  la  confusion  sur  toute  la  terre.  Celle-ci  s'embrase, 
les  forêts  sont  incendiées  et  la  mer  bouillonne  au  loin; 
enfin  le  feu  céleste  gagne  jusqu'au  chaos.  Les  Titans  sont 
enfin  vaincus  :  ils  tombent  foudroyés  sous  la  grêle  de 
rochers  que  lancent  au  loin  les  Hécatonchires^.  Ils  sont 

»  Theog.,  v.  630,  sq. 
2  Theog.t  v.  71Zi,  sq. 
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précipités  dans  le  Tartare,  aux  racines  mêmes  de  la 
terre,  et  y  demeurent,  plongés  dans  une  nuit  épaisse. 
Poséidon  a  fermé  de  portes  d'airain  la  terrible  en- 
ceinte qui  retient  ces  demi-dieux  dans  ses  hideuses 
profondeurs.  Gygès ,  Gottos  et  Briarée  en  gardent 
l'entrée. 

Dans  ce  passage  de  la  Théogonie,  il  est  plus  que 
probable  que  des  interpolations  ont  été  introduites  par  les 
rapsodes  qui  allaient  chantant  les  vers  d'Hésiode  comme 
ceux  d'Homère  *,  et  les  grammairiens  qui  commentèrent 
la  Théogonie.  Hésiode  s'y  est  évidemment  inspiré  du 
spectacle  de  la  nature.  Rien  ne  rappelle  davantage  les 
premiers  âges  de  notre  terre  et  les  convulsions  terribles 
dont  elle  était  alors  le  théâtre,  que  ces  plaines  dévastées 
qui  portent  la  trace  de  phénomènes  volcaniques,  que  ces 
blocs  de  rochers  entraînés  par  les  neiges  ou  par  les  tor- 
rents, et  qui  sont  semés  sur  la  déclivité  des  montagnes^. 
Des  scènes  de  cet  ordre  suggéraient  au  poëte  l'idée  du 
chaos,  et  chaque  élément  se  personnifiant  dans  cette 
mêlée  primordiale,  à  la  place  des  phénomènes  physiques 
l'imagination  supposait  des  Titans,  des  Hécatonchires, 
des  Cyclopes,  des  dieux  vainqueurs  et  des  géants  fou- 
droyés. Cette  vérité  est  surtout  frappante  dans  le  mythe 
de  Typhoée,  qu'une  main  plus  moderne  ^  a  rattaché  au 

»  Platon.,  Leges,  II,  §  3,  p.  520,  edit.  Bekker. 

2  Et  en  etret,  c'est  dans  les  contrées  qui  portent  les  traces  d'actions 
volcaniques,  que  les  anciens  ont  placé  le  Ihéâtre  du  combat  des  Titans. 
Par  exemple,  en  Lycie,  en  Cilicie,  sur  la  péninsule  de  Pellène,  aux 
champs  Phlégréens.  La  première  de  ces  contrées  paraît  avoir  dû  à  cette 
tradition  le  nom  de  Gigantia  qui  lui  fut  parfois  donné.  (Voy.  Etymol 
magn,,  co],  210,  edit.  Sylb.) 

*  C'est  ce  que  soupçonne  M.  Guigniaut,  d'après  des  raisons  plausibles 
(Dissert.  ciY.»  p.  36). 
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poème  de  la  Théogonie.  Ce  Typhoée,  que,  dans  le  mor- 
ceau d'Hésiode,  on  distingue  de  Typhaon,  qui  n'en  est 
qu'une  forme  *  et  qu'on  lui  donne  pour  fils,  est  en  effet 
une  personnification  évidente  des  phénomènes  volcani- 
ques, des  grandes  catastrophes  de  la  nature^  des  tempêtes 
violentes,  au  milieu  desquels  le  monde  paraît  rentrer 
dans  le  chaos.  Déjà  Houière,  dans  l'Iliade^,  nous  repré- 
sente Typhoée  au  pays  des  Arimes  (èiv  Apiptç),  où  Zeus 
lance  ses  foudres.  Ce  pays  comprenait  la  Pisidie,  la  Pam- 
phylie,  la  Cilicie,  la  Phrygie  hrûlée  ou  Catacécauménie^, 
contrées  volcaniques,  dont  les  agitations  avaient  laissé 
de  nombreux  souvenirs  dans  l'imagination  des  premiers 
Grecs.  C'était  également  la  contrée  qu'habitaient  Échidna 
et  la  Chimère,  personnifications  du  même  genre,  qui 
remontaient  aussi  à  l'époque  homérique  *.  Plus  tard  on 
transporta  la  patrie  de  Typhoée,  de  même  que  le  champ 
de  bataille  des  Titans  et  des  géants,  dans  toutes  les  con- 
trées volcaniques,  en  Sicile,  aux  îles  Pithécuses,  dans  les 
champs  Phlégréens  de  la  Thessalie,  de  la  Macédoine,  de 
la  Béotie.  On  trouve  le  prototype  de  la  Titanomachie  dans 


*  Theog.,  v.  869,  sq. 
2  Vers  782,  sq. 

5  Xanthiis,  cité  par  Strabon  (Xllf,  p.  628),  faisait  régner  dans  la 
Catacécanménie  un  certain  Arimos,  identifiant  ainsi  le  pays  des  Arimes 
à  la  Phrygie  brûlée.  Diodore  de  Sicile  (V,  c.  71)  place  aussi  dans  la 
Phrygie  la  défaite  de  Typhon  et  de  ses  compagnons  par  Zeus.  Pindare 
et  Eschyle  disent  que  Typhon  était  natif  de  la  Cilicie,  et  le  transportent 
ensuite  sous  TEtna  ou  dans  les  environs  de  Cumes.  (Voy.  Pindar., 
Olymp.,  iY,  10-12.  Pyth.,  1,  v.  31-36.  .ïlschyl.,  Prom.,  v.  350  et  sq.) 

*  Hésiode  {Theog.,  v.  302)  place  Echidna,  ce  monstre  moitié  femme 
et  moitié  serpent,  et  qui  se  rattachait  à  Typhoée,  dans  la  terre  des  Arimes 
(Èv  Àpî|;.oi<ïi).  Les  torrents  de  feu  qu'Homère  fait  vomir  à  la  Chimère,  fille, 
suivant  Hésiode,  d'Echidna  et  de  Typhon,  annoncent  également  un 
phénomène  volcanique.  ' 
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la  légende  de  Typhoée  telle  qu'elle  nous  est  racontée  par 
Hésiode  V  Dernier  fils  du  Tartare  et  de  Gaea  (la  terre),  ce 
monstre  aux  cent  têtes  de  dragon  ^  tente  encore  une  fois 
de  détrôner  la  puissance  des  dieux.  Mais  Zeus,  après  un 
terrible  combat,  le  foudroie,  et  c'est  alors  que  le  monstre 
engendre  les  vents  violents^.  11  est  impossible  de  laisser 
percer  davantage  l'image  de  l'orage.  Typhoée  est  le  nuage 
aux  cent  têtes,  l'Ahi  du  Véda;  il  lutte  contre  Zeus-Indra, 
et  quand  l'éclair  a  sillonné  le  flanc  de  la  nue,  le  vent  des 
tempêtes  balaie  les  cieux.  Ce  combat  a  fourni  les  premiers 
éléments  des  poèmes  désignés  sous  le  nom  de  Titano- 
machie,  qui  occupent  dans  la  Grèce  une  place  correspon- 
dante aux  Pouranas  dans  l'Inde,  et  où  l'imagination  s'était 
épuisée  à  retracer  les  circonstances  de  cette  lutte  ter- 
rible, si  féconde  en  épisodes. 

Le  poëte  d'Ascra  est  d'autant  plus  près  de  ces  légendes 
indiennesque,  bien  qu'il  se  laisse  aller,  dans  la  Théogonie, 
à  sa  brillante  imagination,  il  continue  encore  d'être  guidé 
par  les  données  orientales.  Tel  qu'il  l'a  traité,  le  sujet  de 
la  lutte  des  Titans  révoltés  contre  les  dieux  est  empreint 
d'un  cachet  de  similitude  avec  les  traditions  de  l'Asie 
qui  frappe  au  premier  coup  d'œil.  Ces  Titans  semblent 
être  les  Réphaim  de  la  Bible  précipités  dans  un  abîme 
souterrain  fermé  par  les  eaux*. 

Cette  lutte  des  deux  classes  de  Titans  rappelle  celle 
que,  dans  la  mythologie  perse,  se  livrent  les  Izeds  et  les 


«  Theog,,  v.  821  et  sq.,  869  etsq. 

2  tel  est  le  caractère  que  lui  assigne  Pindare  {Pyth.,  I,  31  ;  VIII,  21  ; 
Oit/mp.,IV,  12.) 

3  Aussi  une  tradition  rapportarît-elle  que  le§  Harpyes  étaient  filles  de 
Typhon.  (Voy.  Valer.  Flacc,  IV,  Zi28.)^';    ■  '    '  ""/^ /' . 

*  Hiob.,  XXV,  5.  Cf.  Ps.  Lxxviii,  2.  *'       ' 
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Dews  pendant  quatre-vingt-dix  jours  et  quatre-vingt- 
dix  nuits.  Les  soldats  d'Aliriman  finissent  enfin  par  être 
défaits  et  précipités  dans  le  Douzakh*.  Dans  un  livre 
apocryphe  juif  ou  chrétien,  inspiré  par  le  souvenir  des 
plus  vieilles  traditions  de  l'Orient,  on  voit  les  anges  de 
Dieu  (àyyeT^ol  Kuptou)  lutter  de  même  contre  les  anges 
de  Satan  (àyysAol  toO  saravà)  '^.  Plus  tard,  la  similitude 
des  traditions  bibliques  et  des  traditions  de  la  mythologie 
grecque  les  fit  complètement  amalgamer  ^. 

Un  passage  d'Isaïe  ^  nous  montre  qu'en  Orient,  de 
même  que  chez  Hésiode ,  les  feux  qui  tombent  du  ciel 
s'offraient  comme  une  image  de  la  lutte  des  esprits 
orgueilleux  contre  Dieu.  Hillel,  l'astre  brillant,  fils  du 
matin,  qui  s'élève  vers  le  firmament,  puis  est  précipité 
dans  le  schéol  habité  par  les  Réphaim,  rappelle  les 
Titans  qui  ont  voulu  s'élever  contre  Zeus,  et  qui  sont 
lancés  dans  le  Tartare.  Le  sens  de  ce  symbolisme  ne  se 
perdit  jamais  complètement  dans  la  Grèce,  et  pour  ce 
motif,  Phaéton,  l'image  du  soleil  couchant  qui  se  préci- 
pite dans  les  mers,  ou  de  la  foudre  lancée  comme  du 
soleil  par  Zeus,  fut  assimilé  à  un  Titan  ^. 

Une  fois  Typhoée  vaincu,  l'ordre  est  rentré  dans  la 
nature  ;  les  combats  sont  finis;  chaque  divinité  reçoit  un 
emploi  distinct  dans  le  gouvernement  du  monde  ^.  Le 
poète  nous  ramène  alors  à  la  mythologie  que  nous  a  pré- 

»  Boun-Dehesch^  Irad.  Anqiietil  du  Perron,  p.  355. 

2  Aser.  Testanit,  in  Testam,  patriarch.,  ap.  Fabric,  Cod.  pseude- 
pigr,  veter,  Testam,,  t.  I,  p.  695. 

3  S.  Cyrill.  Ilieros.,  Catech.,  II,  8,  p.  25,  edit.  Touttée.  Cedrenus, 
Histor,  compend.,  edit.  Bekker,  t.  I,  p.  19,  20,  52. 

*  XIV,  12.  Cf.  Euseb.,  Prœp.  evang,,\î,  16. 

*  Voy.  Steph.  Byz. ,  v"  ÊpsTpia. 
»  Theog.,\.  885. 
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sentée  Homère.  Il  y  mêle  seulement  de  nouveaux  traits 
allégoriques  :  ainsi  ce  n'est  point  Héra  qui,  pour  lui, 
est  l'épouse  de  Zeus,  c'est  Métis  (MyjTt;),  c'est-à-dire 
l'intelligence*.  C'est  là  un  mythe  qui  dénote  une  con- 
ception plus  élevée  de  la  divinité,  un  premier  éclair  du 
spiritualisme  se  substituant  au  naturalisme  qui  repose 
dans  l'idée  d'Héra ,  l'air  personnifié.  Le  souverain  des 
dieux  enfante  toute  une  série  de  déesses,  qui  ne  sont  que 
des  personnages  allégoriques  destinés  à  rendre  sensibles 
les  attributs  divins.  C'est  d'abord  Athéné,  la  vierge  immor- 
telle, qui,  malgré  le  nom  de  Tritogénie,  qu'elle  conserve 
encore,  malgré  la  couleur  glauque  de  ses  yeux  rappelant 
celle  de  l'eau,  n'est  plus  cependant  la  personnification  de 
cet  élément^.  Athéné,  c'est  la  sagesse  émanée  de  l'intel- 
ligence divine,  ou,  en  langage  poétique,  la  fille  de  Zeus 
et  de  Métis,  que,  par  une  autre  allégorie,  ce  dieu  épouse, 
s'assimile  autrement  dit  en  l'avalant.  Athéné  est,  dans  la 
Grèce,  le  point  de  départ  de  personnifications  toutes 
morales  et  intellectuelles;  la  première  de  ces  individua- 
lisations des  vertus  divines,  dont  la  multiplication  a  carac- 
térisé les  derniers  siècles  du  polythéisme  ^  Zeus  s'unit 
ensuite  à  Thémis*,  à  la  justice,  à  la  paix,  à  la  loi  éter- 

<  Theog,,SS6. 

*  C'est  parce  qu' Athéné  personnifiait  l'océan  des  airs  et  des  eaux, 
qu'elle  était  vierge,  c'est-à-dire  inféconde,  stérile,  comme  l'air  et  la  mer 
(àrpû-^Eiov TTs'Xay.;,  Hésiod.,  Theog.,  v.  131;  aiôÉpo;  àt^u^sToto,  Homer., 
H.  in  Cer.,  v.  Z|57.) 

3  Voyez  à  ce  sujet  ma  note  intitulée  :  Des  idées  émises  par  M,  Creuzer 
sur  la  Minerve  Coryphasia  et  Coria,  et  sur  le  caractère  de  cette  déesse 
comme  l'auteur  du  salut  spirituel,  dans  les  Religions  de  l'antiquité, 

t.  II,  p.  1332. 

*  Dans  le  poëme  des  Travaux  et  des  Jours,  la  Justice,  Dicé  (SUm), 
est  une  vierge  fille  de  Zeus  {Op.  et  Dies,  I,  v,  25/i). 
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nelle  de  proportion  et  d'harmonie,  et  il  enfante  les  Heureà 
ou  Saisons  et  les  Mœres  (Mo^pai)  ou  Parques,  devenues 
désormais  puissances  intelligentes,  de  fdles  aveugles  de 
la  Nuit  qu'elles  étaient  d'abord,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Guigniaut. 

Deux  autres  épouses  lui  donnèrent  une  lignée  d'uù 
nouvel  ordre.  Les  Charités  ou  Grâces,  sont  les  filles  qu'il 
a  d'Eurynome.  Elles  ont  noms  :  Aglaé,  Euphrosyne  et 
Thalie\  c'est-à-dire  la  beauté  dans  son  éclat,  la  gaieté, 
l'aipiable  eiyouement,  enfin  la  joie  et  les  fêtes.  C'est  I^ 
c^.  qui  pare  la  vie,  ce  qui  en  fait  le  charme  (xap^c)  :  et, 
en  effet,  tout  cela  naît  de  l'accord,  de  l'harmonie  qui 
règne  au  loin  sur  les  sociétés,  et  que  représente  Eurynome. 

Les  Muses,  au  nombre  de  neuf,  qui  président  aux 
chants  et  à  la  musique,  et  se  mêlent  par  conséquent 
2{Wi  Grâces,  ont  été  données  à  Zeus  par  Mnémosyne,  la 
mémoire^. 

Suit  tout  le  cortège  des  grands  dieux,  dont,  au  chapitre 
précédent,  j'ai  esquissé  les  traits.  Ce  passage  de  la  Théo- 
gonie semble  être,  en  effet,  un  résumé  de  la  mythologie. 
d'Homère.  On  y  voit  seulement  indiqués  en  quelques 
vers,  à  côté  des  mythes  homériques  par  excellence,  tels 
que  l'histoire  de  Pelée  et  de  Thétis,  de  Circé  et  de  Câ- 
lypso,  d'autres  mythes  qui  n'apparaissent  ni  dans  l'Iliade 
ni  dans  l'Odyssée,  ou  n'y  sont  rappelés  que  par  de$ 
noms.  A  cette  catégorie  appartiennent  les  mythes  de 
Cadmus  et  d'Harmonie,  de  Chrysaor,  de  Phaéton,  d'Aétas 
et  de  Jason,  eufin  celui  de  l'enlèvement  deProserpine^^ 

.  *  Theog.,  v.  907  etsq. 

2  Theog,,  v.  915  etsq. 

3  Oper,,  V.  /i65.  Theog,,  v.  912,  91Z|, 
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où  se  trouve  invraisemblablement  le  thème  fondamental 
développé  dans  les  mystères*. 

Les  compositions  d'Hésiode  ont  été  incontestablement 
une  des  sources  auxquelles  ont  puisé  les  poètes  et  les 
mylhographes  qui  lui  ont  succédé.  Ses  œuvres  sont  tout 
empreintes  de  cet  esprit  naturaliste  et  allégorique 
que  Ton  ne  saisit  pas  au  même  degré  dans  Homère,  où 
il  se  dérobe  sous  un  anthropomorphisme  assez  grossier. 
Le  poëte  d'xAscra  nous  avertit  souvent  lui-même  que  son 
récit  n'est  qu'une  fable,  une  parabole  (pôoç,  atvo;)^.  Ëh 
outre,  un  sentiment  moral  bien  plus  profond  que  celui 
d'Homère  respire  dans  ses  œuvres. 

Tandis  que  sa  Théogonie  est  un  premier  essai  de  clas- 
sification et  d'arrangement  systématique  entre  tous  les 
dieux,  qu'il  se  représente  comme  innombrables  et  ré- 
pandus partout,  dans  l'air  et  à  la  surface  de  la  terre^, 
son  poëme  des  Travaux  et  des  Jours  est  un  premier 
essai  de  morale.  Sa  Théogonie  constitue  le  point  de  départ 
de  ces  cosmogonies  poétiques  qui  précédèrent,  en  Grèce, 
les  P%5îo/o^îe5  philosophiques  de  l'école  ionienne  et  qui 
y  eurent  longtemps  presque  l'autorité  de  livres  révélés*. 

*  C'est  ce  qu'a  remarqué  fort  judicieusement  M.  Preller  {Demeter  und. 
Persephone.,  p.  13). 

2  Oper.,  V.  200.  , 

3  Op.  et  Dies,  v.  250. 

*  Cela  résulte  du  passage  suivant  tiré  du  Timée  :  «  Quant  aux 
autres  démons,  y  est-il  dit,  il  est  au-dessus  de  notre  pouvoir  de 
connaître  et  d'expliquer  leur  généiîition  ;  il  faut  s'en  rapporter  aux 
récits  des  anciens  qui,  étant  descendus  des  dieux,  comme  ils  le  disent, 
connaissent  sans  doute  leurs  ancêtres.  On  ne  saurait  refuser  d'ajouter 
foi  aux  enfants  des  dieux,  quoique  leurs  récits  ne  soient  point  appuyés 
sur  des  raisons  vraisemblables  ou  certaines.  Mais  comme  ils  prétendent 
raconter  l'histoire  de  leur  propre  famille,  nous  devons  nous  soumettre 
à  la  loi  et  les  croire.  »  (Platon.,  Opéra,  edit.  Bekker,  t.  VIII,  p.  277.) 
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Acusilaiis  et  Phérécyde  n'ont  fait  que  continuer,  avec 
des  idées  nouvelles,  les  principes  d'Hésiode;  ils  ont 
adapté  à  des  vues  quelque  peu  différentes,  des  traditions 
orientales.  Le  livre  des  Généalogies  d' Acusilaiis  paraît 
avoir  été  une  sorte  d'imitation  de  la  Théogonie  d'Hésiode, 
ainsi  que  l'on  en  peut  juger  par  le  petit  nombre  de  frag- 
ments qui  nous  sont  conservés  ^  Hésiode,  malgré  son 
sentiment  moral,  n'a  pas  cependant  encore  échappé  à 
l'influence  de  l'anthropomorphisme  poétique  qui  fait  attri- 
buer aux  dieux  les  maladies  et  les  souffrances  des  mortels. 
Mais,  à  part  cette  idée  grossière,  quand  il  envisage  sim- 
plement l'homme  dans  son  rapport  avec  la  divinité,  sa 
pensée  s'élève,  sa  conception  s'élargit,  et  il  atteint  véri- 
tablement les  hauteurs  de  la  morale  religieuse. 

C'est,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  observé,  danslepoëme  des 
Travaux  et  des  Jours  que  se  trouvent  surtout  réunis  les 

*  Voy.  C.  F.  Millier,  Fragm.  histor,  grœc,  t.  I,  p.  100,  ap. 
Bihlioth.  g'rcpc,  edit.  MM,  Didot.  Acusilaiis  plaçait  à  rorigine  des 
choses  le  Chaos  ;  il  en  faisait  sortir  TÉrèbe ,  ou  principe  masculin , 
et  la  Nuit,  principe  féminin.  Mais  il  s'éloigne  d'Hésiode,  lorsqu'au 
lieu  de  faire  naître  l'Amour  de  l'union  du  Chaos  et  de  la  Terre,  il  lui 
donne  pour  parents  la  Nuit  et  TÉlher.  (Voy.  Schol.  in  Theocrit, 
Idyll.,  XIII.  Platon,  Conviv.,  §  178  B.)  l>hérécyde,  dans  sa  Cosmo- 
gonie,  paraît  avoir  aussi  adopté  les  idées  d'Hésiode  :  «  Le  temps 
n'avait  produit,  dit-il,  que  l'antagonisme;  l'amour,  Éros(Êpù)ç),  était 
nécessaire  pour  apporter  l'harmonie  dans  le  chaos.  »  (Proclus,  in  Plat. 
Tim.f  p.  155.)  Cette  cosmogonie  d'Hésiode  faisait  presque  autorité 
dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce  ;  c'était  en  quelque  sorte  la  cosmo- 
gonie officielle.  Voilà  pourquoi  Aristophane  la  tourne  en  ridicule  dans 
sa  comédie  des  Oiseaux,  en  plaçant  ces  paroles  dans  la  bouche  du 
chœur  {Aves,  v.  69^4  et  sq.)  :  «  Au  commencement  étaient  le  Chaos,  la 
Nuit,  le  noir  Érèbe,  et  le  vaste  Tartare  ;  il  n'y  avait  ni  terre,  ni  air,  ni 
ciel.  »  Le  poëte  associe  ensuite  à  ce  début  hésio<lique  une  idée  empruntée 
à  la  cosmogonie  orphique  :  «  Au  sein  de  cet  Érèbe  sans  limites,  la  Nuit 
donna  naissance  à  un  œuf,  et  de  cet  œuf,  quand  les  temps  furent  accom- 
plis, sortit  l'Amour  (Êpwç).  » 
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préceptes  de  la  morale.  Cette  morale  est  ge'néralement 
pure.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  à  la  fois  la  parfaite 
connaissance  du  cœur  humain  qu'elle  implique,  et  sa 
forme  essentiellement  pratique.  Rien  du  mysticisme  de 
l'Orient,  de  ce  Joguisme  qui  place  la  méditation  des  per- 
fections divines  au-dessus  des  œuvres,  et  anéantit  la 
morale  en  voulant  la  purifier.  La  doctrine  d'Hésiode  est, 
au  plus  haut  point,  celle  de  l'efficacité  des  œuvres.  Le 
travail  est,  pour  lui,  la  base  de  nos  actions,  et  c'est  par 
son  éloge  qu'il  commence  son  poëme  :  car  la  vertu  est 
la  compagne  de  l'amour  du  travail  ;  elle  lui  procure  la 
faveur  de  la  divinité  (AaijjLwv)  et  le  rend  semblable  à 
elle*.  Ce  travail  qui  est  le  moyen  de  soutenir  modeste- 
ment et  honnêtement  sa  vie,  il  l'oppose  à  la  voie  crimi- 
nelle par  laquelle  on  arrive  aux  richesses  :  le  vol,  le  bri- 
gandage, qu'il  condamne  avec  force.  Le  sentiment  de 
l'égalité  des  droits,  dans  la  société  humaine,  des  droits 
au  bonheur  et  à  la  rémunération  des  œuvres,  respire  à 
chaque  page  du  poëme  d'Hésiode.  Pour  lui,  comme  pour 
Homère,  la  justice  émane  de  Dieu,  ou,  pour  emprunter 
son  langage  mythique,  Dicé  (aixvi)  née  de  Zeus,  est  belle 
et  respectable  même  aux  habitants  du  ciel  ^.  Elle  est  la 
fille  de  Zeus  comme  Métis,  la  Sagesse,  est  son  épouse. 
Mais  dans  ces  mythes,  on  n'aperçoit  qu'engagée  encore 
dans  un  symbolisme  grossier,  cette  conception  des  vertus 
divines  conçues  comme  des  entités  distinctes  de  lui,  et 
qui  plus  tard  en  devinrent  des  hypostases.  «  0  Perse, 
mon  frère,  s'écrie  le  poëte^,  écoutez  toujours  la  justice; 
ne  faites  jamais  tort  à  personne  :  car  le  tort  est  pernicieux 

«  Op.  et  Dies,  1,  v.  312. 
»  Ibid,,  V.  256,  sq. 
>  Ibid,,  V.  210,  sq. 
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aux  faibles  mortels.  L'homme  de  bien  n'a  pas  la  force  de 
résister;  il  succombe,  et  l'injustice  l'accable.  La  justice 
finit  toujours  par  avoir  raison  de  l'injustice.  «  Voilà  une 
noble  pensée  qui  montre  combien,  même  dans  ces  temps 
de  barbarie,  où  la  violence  était  si  souvent  le  moyen 
de  gouvernement,  et  où  l'opprimé  se  voyait  contraint  de 
supporter  sans  se  plaindre  le  pesant  joug  du  plus  fort,  on 
avait  cependant  confiance  dans  la  vertu  du  bon  droit,  et 
Ton  ne  désespérait  jamais  de  la  justice  humaine.  Hésiode 
ne  se  fait  pas  pourtant  une  idée  exagérée  de  la  vertu 
des  hommes  ;  il  sent  toute  la  faiblesse  de  son  cœur  et 
toutes  les  difficultés  qu'il  y  a  de  rester  fidèle  au  devoir. 
«  Rien  n'est  plus  facile  que  de  se  laisser  aller  à  la  malice  ; 
la  route  qui  y  mène  est  courte  et  s'offre  à  nos  côtés.  Les 
dieux  ont  placé  la  sueur  devant  la  vertu,  et  la  voie  qui 
nous  conduit  à  elle  est  longue  et  escarpée.  Cependant,  à 
mesure  qu'on  franchit  les  premières  hauteurs,  le  chemin 
devient  moins  pénible,  quelles  que  soient  encore  ses  dif- 
ficultés.  L'homme  le  plus  parfait  (T^avàpicToç)  est  celui 
qui  a  ces  préceptes  au  fond  du  cœur,  qui,  dans  toutes 
ses  actions,  songe  à  ce  qu'il  doit  faire  d'abord,  et  à  ce 
qu'il  doit    réserver  pour   la   suite.    L'homme  de  bien 
(IgOTvoç)  est  celui  qui  écoute  les  meilleurs  conseils,  mais 
celui  qui  n'a  ni  la  sagesse  de  conduite,  ni  la  docilité  pour 
suivre  les  avis  des  autres,  celui-là  est  un  être  inutile  *.» 
La  vertu  que  prêche  Hésiode  n'est  point  une  verty 
égoïste.  Le  sentiment  de  l'amour  du  prochain  y  apparaît 
tout  aussi  clairement  que  celui  du  devoir.  «  Aimez  qui 
vous  aime,  écrit  encore  le  poëte  d'Ascra,  et  secourez 
qui  vous  secourt.  Donnez  à  qui  vous  donne. . .  le  don  est 

»  Op,  et  Dies,  I,  v.  28/i  et  sq. 
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un  acte  vertueux,  comme  le  brigandage  est  un  acte  cou- 
pable et  funeste*.»^  «Quiconque  donne  par  un  mouve- 
ment spontané  de  son  cœur,  est  content  de  son  acte  et 
éprouve  en  lui-même  un  doux  ravissement,  lors  même 
qu'il  s'est  dépouillé  par  ce  don  d'un  objet  d'une  grande 
valeur.  Au  contraire,  celui  qui  est  assez  insensé  pour 
dérober  à  autrui,  a  l'âme  continuellement  agitée,  quelle 
que  soit  la  modicité  de  son  larcin^.  » 

Telle  est  la  cliarité  dans  Hésiode  ;  mais  cette  charité  né 
dépasse  pas  les  bornes  de  la  nature  humaine;  elle  ne 
réclame  ni  le  pardon  de  l'injure,  ni  le  bienfait  accordé  à 
l'ennemi.  En  disant  :  «  Donnez  à  qui  vous  donne» ,  le  poète 
a  soin  d'ajouter:  «  Refusez  à  qui  vous  refuse^...  »  C'est  la 
loi  de  la  nature.  Hésiode  ne  prétend  point,  en  effet,  que  l'on 
traite  son  prochain  sur  le  même  pied  que  son  frère*  :  il 
se  borne  à  défendre  qu'on  lui  fasse  tort  le  premier;  mais 
quand  celui-ci  a  mal  agi  envers  vous,  il  vous  reconnaît 
le  droit  de  punition.  Toutefois  il  condamne  une  haine 
implacable.  «  Lorsque  votre  prochain  reconnaît  sa  faute, 
rendez-lui,  dit-il,  votre  amitié^.  » 

Si  le  Grec  de  cette  époque  ne  poussait  pas  aussi  loin 
que  le  chrétien  la  charité  pour  son  semblable,  ce  n'est 
pas  qu'il  ignorât  cependant  les  effets  de  la  misère.  Hé- 
siode en  connaî!  tous  les  tristes  résultats.  L'indigent  est 
toujours  dominé,  dit-il  ^,  par  une  sorte  de  honte  (di^èç), 
honte  à  la  fois  salutaire  et  funeste  à  l'homme,   honte 


«  Op.  et  Dies,  I,  v.  28Zi  et  sq. 

2  Ibid.,  V.  355  et  sq. 

3  Ibid.,\,  351. 
*  Jbid.,  II,  325. 

^  Jbid.,  1,  V.  330. 

6  Ibid.,  I,  V.  310  et  sq. 
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qui  conduit  à  la  pauvreté,  comme  l'audace  conduit  aux 
richesses. 

Une  forme  de  la  charité  antique  était  l'hospitalité.  Aussi 
le  poète  la  recommande-t-il  comme  une  des  vertus  essen- 
tielles \  comme  égale  en  mérite  au  respect  que  l'on  doit 
avoir  pour  le  suppliant.  C'est  là  encore  un  des  traits 
distinctifs  de  la  morale  d'Hésiode.  Ce  qu'il  commande 
par-dessus  tout,  c'est  de  ne  point  faire  de  mal  aux  faibles, 
à  ceux  qui  sont  sans  défense.  En  cela,  il  suit  l'inspiration 
la  plus  immédiate  de  la  nature  ;  car  la  pitié  est  un  sen- 
timent qui  nous  attendrit  sur  le  sort  de  ceux  qui  ne  sau- 
raient se  mesurer  avec  nous;  l'animal,  de  même  que 
l'homme,  respecte  l'enfance. 

Au  reste,  la  société  antique  ayant,  comme  la  mo- 
derne, pour  base  la  famille,  les  crimes  les  plus  odieux 
durent  être,  à  cette  époque,  ceux  qui  portaient  atteinte 
aux  liens  de  celle-ci  :  l'inceste,  l'adultère,  l'injure  faite 
aux  vieux  parents^,  et  par  une  suite  de  cet  amour  de  la 
famille,  le  tort  fait  à  l'orphelin^.  Car  l'orphelin  est 
l'être  le  plus  digne  de  pitié  :  il  n'a  plus  de  famille.  A 
l'égard  du  commercé  des  sexes,  Hésiode  n'entre  pas  dans 
ces  prescriptions  rigoureuses  qui  n'appartiennent  guère 
qu'à  la  morale  du  christianisme  :  il  condamne  les  rela- 
tions en  dehors  du  mariage  plus  pour  les  funestes  consé- 
quences qu'elles  entraînent  que  pour  l'acte  en  lui-même. 
C'est  ainsi  qu'il  recommande*  aux  hommes  de  se  garder 
de  la  volupté,  de  ne  point  se  laisser  aller  au  plaisir  des 


»  Op.  et  Dies,  v.  325. 

2  Ibid,,  V.  325  et  sq, 

3  Ibid.,  V.  328. 
*  Ibid.,  V.  375. 
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femmes,  et  il  ajoute*  :  car  se  confier  à  une  femme,  c'est 
se  confier  à  un  voleur. 

La  morale  d'Hésiode  offre  une  liaison  assez  étroite  avec 
l'observation  des  actes  religieux  et  des  prescriptions  du 
culte,  mais  cette  liaison  est  moins  intime,  moins  ab- 
solue que  dans  les  religions  orientales.  C'est  surtout  le 
respect  des  dieux,  la  soumission  à  leur  volonté,  l'obser- 
vation des  présages  que  recommande  le  poëte.  «Prenez 
toujours  en  considération  les  dieux  immortels»,  dit-iP. 
Et,  en  finissant  son  poëme,  il  s'écrie  :  «  Heureux  et  béni 
est  celui  qui,  irréprochable  aux  yeux  des  dieux,  connaît 
et  observe  tous  ces  préceptes,  garde  les  augures  et  évite 
les  mauvaises  actions^.» 

Le  culte  des  dieux  doit  naturellement  se  lier  à  la  mo- 
rale, puisque  ce  sont  les  dieux  qui  lui  apportent  sa 
sanction.  L'œil  de  Zeus  voit  tout,  connaît  tout*,  et  les 
autres  divinités,  en  se  mêlant  aux  humains,  découvrent 
leurs  iniquités  et  leur  en  infligent  le  châtiment^.  La 
morale  n'est  que  la  loi  que  Zeus  a  dictée  aux  hommes 
«  Mais  vous,  ô  Perse,  gravez  ceci  au  fond  de  votre  esprit; 
approchez  votre  cœur  de  la  justice  ;  oubliez  la  violence. 
C'est  le  souverain  des  dieux  qui  vous  en  fait  la  loi.  Lais- 
sons aux  poissons,  aux  bêtes  fauves,  aux  oiseaux,  la 
fureur  de  se  dévorer,  puisque  la  justice  n'existe  pas 
parmi  eux.  Celui  qui  la  connaît,  et  qui  l'annonce  haute- 
ment en  public,  verra  Zeus  le  combler  de  biens,  et  celui 
qui  nuira  à  ce  juste  par  le  mensonge  et  le  parjure,  en 

«  Op.  etDies.l,  v.  373. 

2  Ibid.,  II,  V.  32Zi. 

3  DieSf  V.  62  et  sq. 

*  Op,  et  Dies,  I,  v.  265. 
5  Ibid.,  V.  2^7  el  sq. 

T.  I.  '  25 
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portera  la  peine  infaillible.  Sa  postérité  sera  notée  d'infamie, 
tandis  que  la  gloire  des  fils  de  l'homme  de  bien  grandira 
d'âge  en  âge*.  »  Ainsi  parle  Hésiode,  puis  il  ajoute  : 

«  Ceux  dont  l'intégrité  a  été  inaltérable  envers  leurs 
hôtes  et  leurs  concitoyens,  qui  n'ont  jamais  violé  les  lois 
de  l'équité,  voient  toujours  leurs  villes  florissantes  et 
leurs  peuples  heureux.  Ils  jouissent  d'une  paix  bienfai- 
sante, et  jamais  Zeus,  au  vaste  regard,  ne  leur  envoie  la 
guerre  funeste,  la  famine  et  les  calamités.  Ils  voient,  au 
contraire,  régner  l'abondance  dans  leurs  heureux  festins; 
la  terre  leur  fournit  des  fruits  sans  nombre  ;  le  sommet 
des  montagnes  se  couvre  pour  eux  de  chênes  aux  glands 
abondants,  et  leurs  pentes  de  nombreuses  abeilles.  Les 
brebis  leur  fournissent  de  riches  toisons;  les  femmes 
donnent  le  jour  à  des  enfants  qui  ressemblent  à  leur 
père...  Mais  ceux  qui  ne  songent  cpi'à  nuire,  qu'à  faire 
de  mauvaises  actions,  en  reçoivent  la  peine  de  Zeus  qui 
voit  tout.  Souvent  un  peuple  entier  est  puni  des  crimes 
d'un  seul  mortel.  Le  fils  de  Crc«îos  lui  envoie  des  cala- 
mités, la  famine  et  la  contagion.  Les  peuples  sont  anéan- 
tis, les  femmes  deviennent  stériles,  les  familles  décrois- 
sent. Tel  est  l'effet  de  la  volonté  de  Zeus  qui  habite 
l'Olympe.  Les  armées  sont  défaites  en  dépit  de  leur 
nombre,  les  remparts  des  villes,  les  nefs  vont  s'englou- 
tir, par  l'ordre  de  ce  même  dieu,  dans  les  flots  ^.  » 

Telle  est  la  punition  dont  le  poëte  menace  ceux  qui 
transgressent  les  lois  de  la  morale.  Les  immortels,  qui 
suivent  des  yeux  les  actions  des  hommes  ^,  sont  les  ven- 
geurs de  cette  morale  outragée.  Ce  n'est  pas  seulement  une 

J  Op.  et  Dies,  I,  v.  72  et  sq. 

2  Ibid.,\.  220  etsq. 

3  Jôîd.,  V.  2^8et  sq. 
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vie  plus  heuri3use  que  le  Grec  contemporain  d'Hésiode 
attendait  en  récompense  de  sa  vertu  ;  ce  n'est  pas  seulement 
une  vieillesse  plus  prolongée  que  ce  poëte  *  promet,  ainsi 
que  le  Décalogue,  aux  hommes  pieux;  ce  n'est  point 
j^ulement  les  maux  d'ici  bas,  une  vie  plus  courte,  que 
le  méchant  doit  craindre^.  Il  y  a  par  delà  cette  vie,  des 
récompenses  et  des  peines,  sanction  plus  redoutable  et 
plus  complète  de  notre  conduite  d'ici-bas.  Dans  ce  qu'il 
nous  dit  de  l'eschatologie,  le  chantre  d'Ascra  se  rencontre 
en  grande  partie  avec  Homère,  et  nous  jM^ouve  par  là 
qu'il  ne  fait  qu'exposer  les  croyances  qui  avaient  cours  de 
son  temps  chez  les  Hellènes  et  leurs  voisins.  La  place  qu'il 
assigne  au  Tartare  appartient  à  ce  même  ordre  d'idées 
qui  a  été  exposé  dans  le  chapitre  précédent.  La  terre 
rec(Mivpe  ce  redoutable  séjour  qu'habitent  les  Titans,  en 
punition  de  leurs  crimes.  Le  Styx  est  demeuré  pour 
Hésiode  le  fleuve  des  enfers;  l'idée  lui  en  a  été  fournie, 
comme  à  Homère,  par  ces  fleuves  dont  les  eaux  dispa- 
raissent sous  le  sol.  «  La  plus  grande  partie  de  cette  onde 
fameuse,  dit  la  Théogonie^,  se  perd  sous  rimmensité  de 
la  terre,  dans  la  nuit  ténébreuse,  en  tombant  de  sa  souiice 
sacrée,  et  ensuite  elle  est  reçue  par  la  corne  (îcepaç)  de 
l'Océan.  Il  n'en  reste  dans  les  enfers  que  la  dixième 
partie  ;  après  avoir  fait  neuf  fois  le  tour  de  la  terre  et  de 
la  mer,  elle  va  se  précipiter  dans  l'onde  amère,  en  faisant 
mille  tourbillons  K  »  Hésiode  donne  du  Tartare  une 
description  terrible  :  les  portes  en  sont  de  marbre  et  le 

»  Op.  et  Dies,  I,  v.  377. 

2  Ibid.,  V.  322etsq. 

3  Vers  696  et  sq. 

*  Voyez  sur  ce  passage,  qui  se  raUache  aux  idées  qu'avaient  les  pre- 
miers Grecs,  sur  la  naissance  des  eaux  et  leur  position  par  ;-?pppr|  à  la 
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seuil  d'airain  ;  nul  ne  peut  ébranler,  déraciner  ce  seuil 
inexorable  (àaôsacpr;;)  qu'aucune  main  n'a  créé  * .  Cet  hor- 
rible séjour   est  gardé  par   Cerbère,  chien  anthropo- 
phage^, aux  aboiements  plus  retentissants  que  l'airain, 
fils  de  Typhaon  et  d'Échidna^,  et  dont  Homère  n'avait  pas 
prononcé  le  nom.  Ce  Cerbère,  que  n'ont  point  à  redouter 
ceux  qui  descendent  aux  enfers,  mais  qui  poursuit  ceux 
qui   tentent    d'y   échapper,  est  la  personnification   de 
l'adage  souvent  répété  par  les  poètes,  qu'il  est  aisé  de 
mourir,  mais  difficile  d'échapper  à  la  mort  *.  Son  proto- 
type paraît  être  Çavala  ou  Çabala,  l'un  des  chiens  des 
enfers  dans  la  mythalogie  hindoue,  et  qui  est  au  fond 
identique   à   Sarameya,   le  type  d'Hermès.  Un  de  ses 
surnoms  est  Kavara,  c'est-à-dire  le  bigarré.  Dans  les 
Pouranas  il  reçoit  l'épithète  de  Triçiras  ou  à  trois  têtes  ^. 
Le  Tartare  est  à  la  fois  placé  au-dessous  de  notre 
terre,  et  situé  aux  extrémités  du  monde  (rs^^copyi;  âGyara 
yaiviç).  Car  c'est  à  ces  extrémités  que  s'ouvre  son  issue, 

terre,  Volcker,  Ueher  homerische  Géographie  und  Weltkunde,  p.  93, 

lOZi  et  passim. 

'  On  reconnaît  là  l'idée  qui  a  suggéré  à  Danle  sa  fameuse  inscription 

de  rentrée  de  l'enfer. 

.2  njj.yi(jTx;,  comme  dil  le  poêle;  c'est  proprement  la   traduction  du 

mol  Cerbère  (Kspêspc;),  qui  vient  de  >cf sa;,  chaire  et  psow  ou  po'pw  (d'où 

PpwCTJcw),  dévorer.  (Voy.  Eustalli.,  ad  Iliad.,  p.  717,  5^.) 

3  Theog.,  v.  310  et  sq. 

*  kt^i(ù  «j'ap  ÈCTTt  cî'eivci;  pJXo';,  àp-j'aAîV,  ^^ i^ OLXjzhvyAbcSoç  •  xal'yàp  eTCtacv 

îcaTaêàvTt  u.t,  àva£r;vat.  (Anacr.,  ap.  Slob.,  7^/on7.,  CXVIII,  13.) 

Facilis  desccnsus  Averno  est. 

Noclcs  atque  dies  palet  alri  janua  Ditis, 

Sed  revocare  gradum  suporasquc  evadere  ad  auras, 

Hoc  opus,  hic  labor  est. 

(Virgil.,  ^n.,  VI,  i2G-28. 

5  Weber,  Jndische  Studien,  l[,295  sq.  Kulin,  ap.  Haupt,  Zeitschrift 
fur  deutsche  Alterthunif  Vf,  125  et  sq.,  et  Zeitschrift  fUr  verglei- 
chende  Sprachforschung,  t,  II,  p.  31 /i,  sq. 


/ 
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fermée  par  les  portes  d'airain,  qu'y  a  placées  Poséidon 
et  que  défend  un  infranchissable  rempart*.  C'est  aussi 
aux  extrémités  de  l'univers ,  que  se  trouvent  les 
îles  que  le  fils  de  Cronos,  Zeus,  a  assignées  pour  séjour 
aux  bienheureux,  à  ceux  qui  se  sont  acquis  la  faveur  des 
dieux.  Là  vivent  sans  inquiétude  les  héros  fortunés (o)iêtot 
TÎpwe;).  Chaque  année  la  terre  leur  apporte  le  triple  tribut 
de  ses  fruits^.  Cette  récompense  réservée  aux  héros  se 
rattache  à  la  déification  des  morts,  au  culte  des  an- 
cêtres, qui  se  retrouve  au  berceau  de  toutes  les  races 
aryennes^.  En  eflet,  le  poëte,  dans  son  tableau  des  âges, 
nous  dit  que  Zeus  a  fait  des  hommes  de  l'âge  d'or,  des 
dieux,  ou,  comme  il  les  appelle,  des  démons,  en  prenant 
ce  mot  (AatfAove;)  avec  un  sens  tout  à  fait  différent  de 
celui  que  les  Grecs  lui  attribuèrent  plus  tard.  Ce  nom 
paraît  se  rattacher,  pour  Hésiode,  au  thème  primitif  ^aw, 
connaître  ou  savoir.  Les  ^at{Aovcç  ou  f^a-zfy.ovs;  sont  ceux 
qui  savent,  qui  connaissent,  les  principes  intelligents  qui 
gouvernent  le  monde*.  Et  le  poëte  ajoute,  en  parlant  de 
ces  démons  :  «  Ces  âmes  vertueuses  {Mloi)  habitent  sur 


»  Theog.,lZi  et  sq. 

2  Op.  et  Dies,  I,  167  et  sq.  Voyez,  sur  les  îles  des  bienheureux, 
Volcker,  ouv.  cit.,  p.  IZil  et  sq.,  155  et  sq, 

3  Ce  culte,  comme  je  l'ai  dit  au  chapitre  II,  est,  dans  Tlnde,  celui 
des  Pitris.  Les  Hindous,  qui  leur  offrent  des  sacrifices  à  la  nouvelle  et 
à  la  pleine  lune,  s'imaginent  qu'ils  se  rendent  manifestes  le  jour  de 
ces  solennités.  (Th.  l'avie,  Fragm.  du  Mahâhhârata,^.  35.) 

<  Ce  mol  est  dérivé  de  (î'aîw,  j'apprends  {Interpr.  gr.  ad  lliad.,  l, 
222)  ;  ou  de  ce  même  mot  et  de  sa  racine  Aâw,  au  sens  de  diviser,  dis- 
tribiuer  (Lennep,  Et.  gr.,  p.  167).  Dans  ce  cas,  les  démons  seraient  les 
distributeurs  des  biens  dans  l'univers.  Suivant  Proclus  {In  Platon. 
Cratyl,  p.  82,  coll.,  p.  81,  73,  edit.  Boissonnade),  on  disait  dans  l'an- 
cienne langue,  Aàu.tov.  Voy.  Creuzer,  Religions  de  l'antiquité,  irad, 
Guigniaut,  t.  lil,  part.  I,  p.  2. 
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la  terre  (imjjionoi) ,  où  elles  sont  gardiennes  des  mortels; 
elles  observent  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions. 
Répandus  dans  l'air,  les  démons  errent  çà  et  là  au-dessus 
du  sol,  sur  lequel  ils  versent  leurs  dons  :  telle  est  la  pré- 
rogative royale  qu'ils  ont  obtenue  *.  »  Les  démons  d'Hé- 
siode ne  sont  donc  pas  encore  identiques  aux  héros  qui 
ne  constituent  que  des  demi-dieux  {v^JMoi)  ^.  Ces  héros 
sont  les  personnages  des  temps  primitifs  qu'Homère 
avait  chantés,  et  que  l'admiration  populaire  entoura  d'une 
auréole  divine.  Aussi,  dans  Hésiode,  n'apparaissent-ilg 
qu'au  quatrième  âge. 

Ce  mythe  des  âges  se  rattache  aux  plus  anciennes 
doctrines  mythologiques  de  la  Grèce.  Le  poëte  y  a  asso- 
cié deux  traditions  différentes,  celle  de  l'âge  d'or  et  celle 
de  la  naissance  des  sociétés^.  Dans  la  première,  il  nous 
dépeint  les  hommes  comme  ayant  goûté  à  l'origine  une 
félicité  sans  mélange  ^,  mais  s'étant  ensuite  pervertis. 
L'âge  d'or  fit  ainsi  place  à  l'âge  d'argent.  La  piété  com- 

*  Op.  et  DieSy  121  et  sq.  Ces  démons  correspondent  tout  à  fait  aux 
Chin,  auxquels  les  Chinois  offrent  des  sacrifices  et  en  l'honneur  desquels 
ils  exécutent  des  représentations  scéniques.  Les  Chinois  leur  élèvent  aussi 
des  statues  dans  l'intérieur  desquelles  ils  s'imaginent  que  ces  esprits 
Viennent  se  loger  pour  recevoir  leurs  adorations  (Alex.  Stronach,  A  gê- 
nerai view  ofwhat  are  regarded  bij  the  Chinese  as  objects  of^vorship, 
dans  le  Journal  of  the  Jndian  archipelayo,  juin  18/18,  p.  3^9  et  sv.). 
Celte  croyance  est  exactement  celle  qu'avaient  les  premiers  chrétiens, 
lorsqu'ils  supposaient  que  les  idoles  adorées  par  les  païens  servaient  de 
demeures  aux  démons. 

2  Op,  et  Dies,  I,  v.  158. 

'  Voyez  à  ce  sujet  la  dissertation  de  M.  Bamberger,  intitulée  :  Ueber 
des  Hesiodus  Mythus  von  den  nltesten  Menschengeschlechtern  [Rhei- 
riisches  Muséum  fur  Philologie,  nouv.  série,  1'*  année,  p.  52Zi  et  sv). 

*  Cette  idée  de  l'âge  d'or  s'est  perpétuée  dans  tout  le  cours  de  la 
société  grecque.  Platon  fait  encore  dire  à  SOcrate  dans  son  Philebe  (§8)  : 
«  Les  anciens,  qui  valaient  mieux  que  nous  et  qui  étaient  plus  près  des 
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mença  alors  à  se  perdre  ;  on  négligea  le  culte  des  dieux, 
voilà  pourquoi  le  ciel  cessa  d'être  la  récompense  accordée 
aux  hommes.  La  terre  fut  leur  dernière  demeure. 

Dans  la  seconde  tradition ,  les  hommes  nous  sont 
représentés  vivant  d'abord  à  l'état  sauvage,  insociables 
(a7u>.a(7Toi) ,  ne  connaissant  point  le  grain*.  Leurs  mœurs 
farouches,  leur  rudesse,  rappellent  celle  de  l'airain;  aussi 
le  poëte  leur  a-t-il  donné  des  armes  et  des  demeures  faites 
de  ce  métal  ^.  L'idée  iV airain  a  naturellement  rapproché 
ce  mythe  de  celui  de  l'âge  d'or  et  suggéré  vraisembla- 
blement l'épithète  d'argent  (apyupsov)  qu'Hésiode  avait 
donnée  au  second  âge  ^.  Mais  cette  race  de  l'âge  d'airain 
n'appartient  pas  cependant  â  la  même  conception  poé- 
tique; elle  a  une  existence  plus  réelle  que  les  précédentes  ; 
elle  marque  le  commencement  des  sociétés,  la  période 
historique  et  humaine.  Les  générations  d'airain  datent 
du  règne  de  Zeus.  Et  en  effet,  tandis  que  les  hommes  des 
premiers  âges  ont  été  créés  par  les  immortels  (âôavaTot), 
et  avaient  pour  roi  Cronos*,  les  seconds  ont  Zeus  pour 
auteur.  Leurs  corps,  leurs  membres  monstrueux  ont  été 

dieux.  ))  Plus  de  cinq  siècles  après,  Pausanias,  imbu  de  la  même 
croyance,  s'exprimait  ainsi,  en  parlant  de  l'époque  de  Lycaon  :«  En  effet, 
les  hommes  de  ce  temps  étaient,  à  cause  de  leur  justice  et  de  leur  piété, 
les  hôtes  et  les  commensaux  des  dieux  ;  c'est  pourquoi  les  dieux  les 
récompensaient  promptement  lorsqu'ils  étaient  vertueux,  et  les  punis- 
saient de  même  lorsqu'ils  commettaient  quelque  crime...  Mais  aujour- 
d'hui que  la  méchanceté  est  portée  à  l'excès  et  a  gagné  toutes  les  villes 
et  tous  les  pays,  on  ne  voit  plus  d'hommes  placés  au  rang  des  dieux,  si 
ce  n'est  par  de  vaines  apothéoses  qu'invente  la  flatterie  pour  celui  qui 
a  Tautorité,  et  la  vengeance  divine,  plus  lente  et  plus  tardive,  n'atteint 
ks  méchants  que  lorsqu'ils  ont  quitté  la  vie.  »  (Pausan.,  VIII,  c.  2.) 

1  OijS's.  Ti  aÎTOv  -«aôiov. 

2  Op.  et  Dies,  l,iU9,  150. 

3  76id.,127.  ' 
*  Ibîd.,  V.  110, 111. 
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tirés  du  bois  des  arbres  ^  Ces  hommes  de  l'âge  d'airain, 
ce  sont  les  géants  auxquels  tous  les  peuples  ignorants 
attribuent  la  construction  des  monuments  élevés  par 
les  sociétés  qui  les  ont  précédés.  Ici  l'idée  symbolique 
des  Cyclopes,  des  Titans,  se  confond  avec  l'idée  histo- 
rique. Ces  personnages  fabuleux  ne  représentent  plus  les 
météores,  mais  les  premiers  hommes.  A  la  race  d'airain 
succède  celle  des  héros,  dont  la  gloire  s'est  répandue  sur 
toute  la  terre^.  Ce  sont  eux  qui  marquent  le  commence- 
ment de  la  civilisation,  les  premières  merveilles  du  génie 
de  l'homme,  dont  le  souvenir  agrandi  par  l'imagination, 
exalté  par  la  reconnaissance,  a  conduit  à  faire  de  leurs 
auteurs  des  demi-dieux.  Le  peuple  n'a  pu  croire  que  ce 
génie  ait  pu  périr,  et  il  a  décerné  l'immortalité  aux  héros, 
qu'il  supposait  l'avoir  possédé.  Mais  cette  immortalité 
n'est  plus  celle  dont  jouissaient  les  hommes  de  l'âge  d'or, 
qui  vivaient  en  commerce  avec  les  dieux.  A  la  tradition 
orientale,  qu'on  trouve  consignée  dans  la  Bible,  se  substitue 
la  tradition  aryenne  d'Yama,  régnant  sur  les  morts,  aux 
extrémités  du  monde.   Gronos,  dans  l'île  des  bienheu- 
reux, appartient  à  un  mythe  tout  à  fait  différent  de  celui 
de  l'âge  d'or.  Puis  reparaît  l'idée  de  la  décadence  des 
sociétés  :  les  temps  sont  bien  loin  où  les  hommes  méri- 
taient, par  leurs  actions,  de  ne  jamais  mourir,  et  d'être 
transportés  aux  îles  des  bienheureux,  comme  Arthur  le 
fut  plus  tard  dans  l'île  d'Avalon.  Tout  est  dégénéré,  et 
les  vices  et  les  maux  ont  maintenant  complètement  en- 
vahi le  monde.  Il  n'y  a  plus  ni  justice,  ni  vertu,  ni  fran- 
chise, ni  fidélité  au  serment.  C'est  l'âge  de  fer,  celui  du 

»  Op.  et  Dies,\,  v.  12i  et  sq.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  en 
parlant  de  la  cosmogonie  primitive,  au  chapitre  H,  p.  219. 
2/6ici.,  V.  169. 
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poêle,  auquel  il  voudrait  bien  ne  point  appartenir*,  mais 
tel  le  veut  sa  destinée.  Ainsi  se  clôt  la  série  des  cinq 
âges. 

L'idée  principale  sur  laquelle  repose  cette  tradition  des 
âges,  c'est  la  décadence  morale  et  matérielle  dont  est 
frappée  l'humanité  depuis  qu'elle  s'est  écartée  du  sentier 
de  la  vertu,  de  l'innocence  primitive;  elle  a  été  toujours 
alors  s'avançant  dans  la  voie  du  mal.  Cette  dégénérescence 
graduelle  a  trouvé  dans  la  série  des  métaux  une  image 
naturelle,  image  dont  l'idée  était  fournie  par  Hésiode.  L'or, 
1  argent,  l'airain,  le  fer,  sont  devenus  pour  Aratus  et 
Ovide  le  type  de  ces  quatre  stations  de  l'humanité,  par 
lesquelles  l'homme  est  descendu  de  la  félicité  divine  à  la 
misère.  Le  mythe  d'Hésiode  a  été  ainsi  complètement  déna- 
turé, ou,  si  l'on  veut,  la  contradiction  qui  tenait  chez  lui 
à  la  fusion  de  deux  traditions  distinctes,  a  disparu.  Aratus 
n'a  plus  accepté  que  trois  âges  métalliques.  Ovide,  faisant 
rentrer  dans  ce  mythe  le  fer  emprunté  à  la  seconde  tra- 
dition, a  composé  les  quatre  âges  classiques. 

La  tradition  de  l'âge  d'or  se  rattache,  dans  le  récit  du 
poème  des  Travaux  et  des  Jours ^  à  la  fable  de  Promé- 
thée  et  de  Pandore,  qui  appartient  en  effet  à  la  même 
conception  *. 

Le  lecteur  vient  de  prendre  une  idée  de  la  mythologie 
hésîodique;  je  dois  maintenant  dire  quelques  mots  du 
culte  tel  qu'il  existait  de  son  temps. 

L'adoration  des  dieux  s'offre,  dans  Hésiode,  avec  un 
caractère  de  simpHcité  primitive  qui  nous  reporte  aux  plus 

«  Op.  et  Dies,  I,  v.  172  et  sq. 

2  J'ai  suivi,  dans  cet  exposé  du  mythe  des  âges  d'Hésiode  une  partie 
des  idées  de  M.  Bamberger,  en  écartant  seulement  ce  qu'elles  me  pa- 
raissent avoir  de  trop  absolu. 
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anciens  âges  de  la  Grèce.  Ce  culte  est  d'ailleurs,  en 
grande  partie,  celui  que  nous  dépeint  Homère.  «Offrez 
aux  dieux  immortels  des  sacrifices  qui  soient  en  rapport 
avec  vos  moyens;  offrez-les  avec  un  cœur  chaste  et  pur; 
brûlez  en  l'honneur  de  ces  dieux  les  meilleures  parties 
des  victimes  ;  offrez-leur  encore  des  libations  fréquentes 
((TTrov^'/f),  soit  quand  vous  serez  prêts  à  vous  livrer  au 
sommeil,  soit  quand  la  lumière  sacrée  reparaîtra  sur  la 
terre.  C'est  ainsi  que  vous  obtiendrez  la  faveur  des  dieux 
et  que  votre  fortune  sera  aussi  prospère  que  celle  des 
autres  ^  «  Et  ailleurs  :  «  Que  ce  soit  avec  des  mains  pures 
que  vous  offriez  dès  l'aurore  un  vin  noir  à  Zeus  et  aux 
autres  immortels.  Sans  cette  pureté,  ils  ne  vous  exauce- 
ront pas;  ils  rejetteront,  au  contraire,  votre  prière 


.  » 


La  purification  s'étend  aussi  aux  objets  sacrés.  «  Ne  man- 
gez pas,  ne  vous  lavez  pas.  s'écrie  encore  lepoëte,  dans 
des  vases  qui  n'ont  point  été  purifiés  ;  car  rien  ne  vous 
serait  plus  funeste^.  »  On  prononçait,  dans  le  sacrifice, 
des  paroles  sacramentelles,  des  mots  mystérieux  que  nul 
ne  devait  révéler,  s'il  ne  voulait  pas  encourir  la  ven- 
geance des  dieux  ^. 

Certains  jours  étaient  consacrés  à  des  divinités  spé- 
ciales, car  les  jours,  dit  le  chantre  d'Ascra,  viennent  du 
prudent  Zeus.  Le  premier  jour  de  la  lune,  le  quatrième 
et  le  septième  avaient  un  caractère  sacré  ^.  Ce  dernier  jour 
était  consacré  à  Apollon.  «  Parce  que,  ajoute  le  poëte,  c'est 
au  septième  du  mois  que  Latone  accoucha  d'Apollon.  »  On 


*  Op.  et  Dies,  I,  v.  333  et  sq. 
2  Ibid,,  II,  V.  3/il  etsq. 

8  Ibid.,lX,\,  367. 

*  Ibid,,  II,  373,  37 U. 
fi  Di'es,  5,6. 
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entrevoit  là  la  trace  de  la  semaine,  ou  plutôt  de  la  consé- 
cration du  septénaire  au  goleiP.  Le  cinquième  jour,  leâ 
Érinnyes  errent  dans  le  monde  pour  châtier  le  parjure, 
enfant  maudit  de  la  dispute^.  Le  quatrième  jour  était  le 
plus  auguste  de  tous,  surtout  dans  son  milieu^.  Cette 
attribution  des  jours  à  différents  dieux  se  rattache  à  la 
superstition  des  jours  heureux  et  malheureux,  des  jours 
propices  pour  certains  actes  et  défavorables  pour  certains 
autres,  qui  se  trouve  développée  au  long  dans  Hésiode 
et  qui  se  continua,  ainsi  qu'on  le  verra,  dans  les  siècles 
postérieurs.  A  cette  superstition,  il  en  faut  joindre  une 
autre  qui  n'était  pas  moins  accréditée,  celle  des  augures, 
dont  le  poëte  recommande  l'observation. 

On  ne  rencontre  du  reste,  dans  les  ouvrages  d*Hé- 
siode,  que  peu  d'indications  sur  ce  qui  touche  au  culte: 
ce  poëte  ne  nous  dit  rien,  par  exemple,  des  temples,  ni 
des  prêtres  ;  mais  la  parfaite  conformité  des  notions  qu'il 
nous  fournit,  avec  celles  qui  sont  contenues  dans  les  épo- 
pées homériques,  autorise  à  appliquer  à  son  siècle  et  à  M 
patrie  ce  qui  a  été  dit  du  sacerdoce  et  du  matériel  du 
culte  au  chapitre  précédent. 

*  Voyez  à  ce  sujet  ma  Dissertation  sur  l'origine  de  la  semaine,  dont 
un  extrait  a  éi('.  donné  par  M.  Biot  dans  le  lome  XXU  des  Mémoires  de 
V  Académie  des  sciences  y  p.  '263  et  siiiv. 

2  Dies,  V.  38. 

3  Ibid.,  V.  55,  56. 
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tHAPITRE    VI. 

SYSTÈME  THÉOGONIQUE  DES  GRECS  DEPUIS  LES  TEMPS  QUI  ONT 
SUIVI  IMMÉDIATEMENT  l'ÉPOQUE  d'hOMÊRE  ET  d'hÉSIODE 
jusqu'au  siècle  d'aLEXANDRE.  grandes  DIVINITÉS  DES 
GRECS.    DEMI-DIEUX,    HÉROS  ET    DÉMONS. 

Le  système  théogonique  et  mythologique,  renfermé 
dans  les  écrits  d'Homère  et  d'Hésiode,  forma  le  point  de 
départ  et  la  base  de  la  religion  hellénique ,  jusqu'à 
l'époque  où  les  idées  orphiques  et  platoniciennes  finirent 
par  prévaloir.  Les  Grecs  n'avaient  ni  théologie  officielle, 
ni  dogmes  arrêtés  :  la  notion  des  différentes  divinités 
était  à  peu  près  livrée  à  l'arbitraire  de  chacun,  et  le  culte 
seul,  en  impliquant  nécessairement  certaines  croyances, 
fixait  et  circonscrivait  cette  espèce  de  théologie.  Les  poètes 
étaient  les  véritables  théologiens;  car  c'était  dans  les 
hymnes  chantés  en  l'honneur  des  dieux,  dans  les  poèmes 
consacrés  au  récit  des  temps  héroïques,  durant  lesquels  les 
dieux  s'étaient  mêlés  aux  hommes,  qu'était  exposée  la  my- 
thologie. Homère  et  Hésiode,  en  leur  qualité  de  pères  de 
la  poésie  grecque,  constituaient  comme  les  classiques  de 
la  religion.  Ils  avaient,  dans  des  limites  qui  n'étaient  pas 
toujours,  il  est  vrai,  bien  définies,  arrêté  les  formes  des 
croyances  helléniques.  Aussi  les  divinités  et  les  usages 
rehgieux  que  l'on  rencontre  chez  ces  deux  poètes  ne  dif- 
fèrent-ils pas  de  ceux  que  l' on  reconnut  dans  la  G  rèce  pendant 
toute  la  période  suivante.  On  se  borna  à  développer  les 
idées  qu'Hésiode  et  surtout  Homère  n'avaient  fait  qu'in- 
diquer ;  on  compléta,  pour  ainsi  dire,  les  mythes  et  les 
attributs  de  chacune  des  grandes  divinités.  Figurés  par 
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l'art  et  consacrés  par  la  poésie,  ces  attributs  furent  ac- 
ceptés de  presque  toutes  les  populations  helléniques,  quoi- 
que chacune  d'elles  conservât  ses  dieux  de  prédilection 
et  ses  divinités  nationales  et  protectrices. 

La  tendance  à  l'anthropomorphisme,  déjà  si  prononcée 
dans  Homère,  persista  sans  interruption  et  acheva  de 
donner  à  la  religion  grecque  des  habitudes  de  fiction  qui 
contribuèrent  beaucoup  à  sa  décadence.  Les  dieux  se  fai- 
saient, pour  ainsi  dire,  de  plus  en  plus  chair.  Le  carac- 
tère abstrait  et  général  qui  s'attachait  encore  à  eux,  alois 
qu'ils  reflétaient  davantage  les  phénomènes  de  la  nature, 
disparut  graduellement  dans  des  légendes,  des  contes 
puérils,  indignes  de  la  majesté  divine.  Cet  anthropomor- 
phisme était  le  résultat  de  deux  causes:  D'abord  la  théo- 
logie étant  la  servante  de  la  poésie,  celle-ci  n'avait,  en  par- 
lant des  dieux,  tenu  compte  que  de  ses  propres  besoins,  et, 
pour  amuser  le  public,  pour  grossir  le  merveilleux  et  mul- 
tiplier les  épisodes,  elle  avait  inventé  mille  fables,  prêté 
aux  divinités  des  passions  de  plus  en  plus  humaines,  et 
rabaissé  ainsi  la  condition  des  immortels.  Même  chez  les 
peuples  chrétiens,  où  une  théologie  arrêtée  et  systéma- 
tique enchaîne  la  foi  et  circonscrit  le  dogme,  on  a  vu  la 
poésie  populaire  dénaturer  de  la  sorte  le  caractère  des 
êtres  divins.  On  a  composé,  au  moyen  âge,  une  foule  de 
fabliaux  et  de  légendes  qui  ne  font  pas  jouer  aux  trois 
personnes  de  la  Trinité,  à  la  Vierge,  aux  anges  et  aux 
saints,  un  rôle  beaucoup  plus  élevé  que  celui  que  les 
poètes  grecs  prêtent  à  leurs  dieux.  Mais  l'enseignement 
de  l'Église  empêcha  cette  mythologie  chrétienne  de  se 
substituer  à  l'Évangile  ou  de  s'y  amalgamer  complète- 
ment. Il  n'en  fut  pas  de  même  dans  l'antiquité.  La  poésie 
finit  si  bien  par  remplir  la  vieille  religion  hellénique  de 
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ses  fictions,  qu'il  devint  impossible  de  distinguer  entre 
le  dogme  et  la  légende. 

En  même  temps  que  l'anthropomorphisme  envahissait 
de  plus  en  plus  l'ontologie  divine,  les  mythes  descen- 
daient graduellement  de  la  région  du  symbole  sur  le  ter- 
rain de  la  réalité  humaine  ;  ils  rentrèrent  chaque  jour 
davantage  dans  la  classe  des  légendes  et  des  fables,  dans 
la  catégorie  de  ces  contes  que  forge  le  caprice  de  l'imagi- 
nation .  L'intention  d'exposer  sous  le  voile  de  l'allégorie  un 
phénomène  naturel  s* aperçoit  de  moins  en  moins,  à  mesure 
qu'on  s'approche  du  v'  ou  du  vi^  siècle  avant  notre  ère,  ou,  si 
l'on  discerne  encore  dans  le  mythe  un  point  de  départ 
naturaliste,  les  détails  ridicules  et  bizarres  que  se  hâte 
d'y  ajouter  le  vulgaire,  en  altèrent  complètement  le  sens 
originel.  J'en  citerai  un  exemple ,  entre  un  grand 
nombre  qu'il  me  serait  facile  de  produire.  Les  Grecs 
représentaient,  ainsi  que  les  Aryas,  le  phénomène  de  la 
pluie  tombant  du  ciel  et  se  répandant  sur  la  terre,  par 
l'union  symbolique  de  ces<leux  divinités.  Et  comme  le 
coucou  annonce  par  son  chant  la  première  pluie  du  prin- 
temps*, ils  disaient,  dans  leur  langage  allégorique,  que 
Zeus  (le  ciel)  avait  pris  la  forme  d'un  coucou  pour  s'unir 
à  Héra  (la  lerr^)^.  Ce  symbolisme  poétique,  qui  se  re- 
trouve aussi  dans  le  mythe  de  Danaé,  est  clairement 
rendu  par  ces  vers  d'Eschyle  :  «  Le  ciel  pur  aime  à  péné- 
trer la  terre,  et  l'amour  à  la  prendre  pour  épouse;  mais 


J't  Yoy.  He^iod.,  Op.  et  Dies,  v.  Zi86.  Cf.  PrëUer,  Demeter  und  Per- 
sephone,  p.  2Zi4. 

2  Voyez,  sur  le  caraclère  de  divinité  terrestre  qu'a  parfois  Héra, 
Creuzer,  Relig.  de  l'antiq.,  traduit  par  M.  Guigniaut,  t.  II,  part.  II, 
p.  566,  et  plus  particulièrement  Plutarch.,  Fragm.,  vol.  X,  p.  756 
etsq.,  edit.  Wyttenbach. 
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la  pluie  qui  tombe  du  ciel  générateur  féconde  cette  terre  ; 
alors  elle  produit  pour  les  mortels  les  pâturages  des  bes- 
tiaux et  les  grains  de  Déméter^  »  Le  peuple  apprit  le 
mythe,  mais  il  ne  compritpas  l'allégorie  :  ce  qu'il  retint, 
c'est  que  Zeus  avait  pris  la  fonne  d'un  coucou  pour 
faire  l'amour  à  Héra,  Il  fêta  cette  union  bizarre  dans  des 
cérémonies,  les  hiérogamies,  qui  donnaient  lieu  aux  obscé- 
nités les  plus  révoltantes  ^.  Il  raconta  qu'Héra  étant  sur 
le  mont  Thornax,  un  jour  qu'ilfaisaitgcandfroid,  un  coucou 
transi  était  venu  se  réfugier  dans  son  sein  :  la  déesse  prit 
pitié  de  l'oiseau  ;  mais  à  peine  lui  avait-elle  donné  asile 
dans  le  secret  de  ses  charmes,  que  Zeus  reprit  sa  forme 
naturelle  et  tenta  de  satisfaire  son  amour.  Héra  se  défendit 
avec  succès,  et  le  dieu  se  vit  contraint,  comme  beaucoup 
d'amants,  de  lui  promettre  de  l'épouser.  A  cette  fable 
s'ajoutèrent  encore  d'autres  circonstances  ridicules,  et 
toute  trace  du  symbolisme  finit  ainsi  par  disparaître^. 

Maintenant  que  j'ai  caractérisé  la  tendance  que  prit, 
aux  plus  beaux  âges  de  la  Grèce,  la  théogonie,  je  vais 
passer  en  revue  les  principales  divinités  de  son  panthéon, 
et  chercher  quelles  modifications  s'opérèrent  à  la  même 
époque  dans  leurs  caractères.  Mais  je  ne  saurais  trop  le 
r4péter,larévolution  quis'eftéctuaitalors  n'était  ni  radicale 

*  Épà  |A£v  àpbç  oupavô:;  rpwaai  x^^va 

Ôaljûo;  J''à7T'  suvâavTOç  oupavoù  ireaùv 
Ê)C'j<j£  "YaTav  •  x  «J's  Tijcrerat  PpoToTç 
Mr.Xb)  T£  podxx;  xat  (5îov  Ar,^XTpiov« 

(iEschyl.,  Danaid.,  ap.  Athen.,  XIII,  p.  600  A.} 

2  Voy.  Lobeck,  Aglaophamus^  p.  606  et  sq. 

3  Voy.  Pausan.,  II,  c.  17,  §  G.  Schol.  Theocr.  in  Id,,  XV,  v.  6Zi. 
C'est  à  ce  mythe  qu'Aristophane  fait,  en  raillant,  allusion  dans  sa  Né- 
phélococcygie  {Aves,  v.  819  et  sq.}. 
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ni  profonde.  Les  modifications  auxquelles  furent  soumises 
les  diverses  conceptions  qu'on  se  faisait  des  dieux  ne 
portent  que  sur  les  détails.  Le  fond  de  la  mythologie 
demeure  toujours  ce  qu'elle  était  aux  temps  homériques. 

Homère  avait  commencé  à  coordonner  les  éléments 
épars  du  panthéon  hellénique  et  à  subordonner  les  divi- 
nités les  unes  aux  autres,  par  les  attributs  et  la  diversité 
des  puissances  et  des  vertus.  Une  division  naturelle  se 
présentait  pour  les  dieux,  c'était  celle  même  des  éléments 
auxquels  ils  présidaient.  Il  y  avait  des  dieux  de  l'air, 
autrement  dit  du  ciel,  des  dieux  de  l'eau  et  des  dieux  de 
la  terre.  Mais  cette  division,  comme  le  remarque  M.  Nâ- 
gelsbach*,  n'a  jamais  été  entièrement  acceptée  par  les 
Grecs.  On  ne  la  trouve  établie  par  aucun  auteur  de  l'âge 
d'or  de  la  civilisation  hellénique.  Ainsi,  par  exemple, 
quoique  Poséidon  soit  un  dieu  marin,  on  ne  l'en  voit  pas 
moins  figurer  parmi  les  dieux  olympiens  ;  il  est  d'ailleurs 
le  dieu  des  mers  aussi  bien  que  celui  des  eaux  douces 
qui  arrosent  la  terre.  Le  Grec  ne  distinguait  réellement 
que  deux  classes  de  divinités,  la  terre  et  les  dieux  du  ciel, 
qu'il  réunissait  dans  une  commune  invocation,  quand  il 
voulait  s'adresser  à  tous  les  dieux  ^. 

Dans  cette  classe,  il  distinguait  les  dieux  supérieurs, 
habitant  les  régions  éthérées  (Ôèol  ouoavtoi)^,  et  ceux  qui 
résident  aux  enfers  (Ôeol  j^ôvioiy, 

La  Terre  était  naturellement  placée  à  la  tête  des  divi- 


1  Die  Nachhomerische  Théologie,  p.  103. 

2  n  ^ïi  >cat  6£ot.  .Eschyl.,  Agam.,  1031,  1072.  Sophocl.,  Œdip.  Col,, 
1636, 165A.  Cf.  Zimmermann,  Zeitschrift  fur  Alterthurmvissenschafty 
1837,  p.  Û21. 

3  Platon.,  le^f.,  Vin,  p.  828,  c. 
*  iEschyl.,  Agam,,  89. 
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iiites  de  ce  dernier  ordre.  A  sa  suite  venaient  Hadès, 
Proserpine,  l'Hermès  infernal  (/>'vtoç),  et  toutes  les  divi- 
nités secondaires  des  enters\ 

Les  divinités  de  la  première  catégorie  recevaient  aussi 
l'épithète  d'iÎTraToi  ;  mais  cette  épithète  se  rapportait  plu- 
tôt à  l'ordre  hiérarchique  des  dieux  qu'au  lieu  de  leur  rési- 
dence. Elle  s'appliquait  aux  douze  grandes  divinités,  parmi 
lesquelles  figuraient  plusieurs  des  divinités  chthoniennes. 
Au  dire  du  scholiaste  d'Apollonius  ^,  les  grands  dieux 
étaient  ;  Zeus  et  Héra,  Poséidon  et  Déméter,  Apollon  et 
Artémis,  Ares  et  Aphrodite,  Hermès  et  Athéné,  Hé- 
phaeslos  et  Hestia.   Mais  les  anciens  ne  paraissent  pas 
avoir  été  d'accord  sur  ces  noms,  et  d'autres  substituaient 
à  Héphsestos  et  Hestia,  Cronos  et  Rhéa  ^.  En  plusieurs 
lieux  de  la  Grèce,  les  douze  grandes  divinités  étaient 
adorées  collectivement*,  et  une  foule  d'autels  leur  étaient 
consacrés  en  commun. 

Ces  grands  dieux  constituaient  une  sorte  de  sénat 
(Pou>/i),  de  conseil  suprême,  dont  l'autorité  était  reconnue 
par  les  dilTérents  peuples  helléniques.  Tels  que  nous  les 
donne  le  scholiaste  d'Apollonius,  ils  sont  presque  tous 
enfants  de  Cronos  et  de  Rhéa,  et  leur  nombre,  douze, 
pourrait  bien  rappeler  <}elui  des  douze  Titans  qui  avaient 
jadis  représenté  les  douze  formes  du  soleil.    , 

Les  généalogies  qui  rattachaient  entre  elles  ces  divi- 
nités étaient,  au  reste,  tout  arbitraires.  Il  n'existe  à  cet 


»  ^.schyl.,  Pers.,  629  (6ol).  Sophocl.,  Electr.,  110. 

'^  AdApoll.  lihod.,  ir,  535. 

3  Cf.  SchoL  ad  l'indar.  Olymp.,  V,  5.  Le  scholiaste  fait  aussi  figurer 
Dionysos  et  les  Charités  parmi  les  grands  dieux. 

*  Voy.  INiigeisbach,  Homerische  Théologie,  p.  83  et  sq.  Cf.  Wachs- 
mulh,  Hellenische  Alterthumsk,,  t.  U,  p.  tiUb. 
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égard  que  bien  peu  d'accord  entre  les  opinions  consignées 
dans  les  diverses  compositions  poétiques  qui  nous  sont 
restées.  On  doit  remarquer  cependant  qu'aux  premiers 
âges  de  la  civilisation  grecque,  les  généalogies  divines 
blTraieiilun  caractère  plus  franchement  allégorique,  tandis 
que  plus  tard  l'imagination  des  poètes  mit  bien  souvent 
tout  symbolisme  de  côté  et  s'éloigna  notablement  du  prin- 
cipe naturaliste.  Ces  divergences,  qui  se  rencontrent  si 
fréquemment  dans  la  théogonie  hellénique,  ne  portent 
pas  cependant  sur  certains  caractères  mythologiques  qui 
se  transmirent  jusque  dans  les  derniers  temps,  presque 
sans  altération.  Ce  fut  surtout  grâce  à  l'art  que  ces  types 
se  conservèrent  ;  car  les  idées  changent  nécessairement, 
non-seulement  avec  les  mots,  mais  encore  en  dépit'de 
la  permanence  des  mots.  Le  besoin  de  changement  fait 
qu'on  attribue  aux  expressions  caractéristiques  des  sens 
nouveaux,  en  harmonie  avec  le  progrès  de  la  pensée  : 
les  monuments  plastiques,  au  contraire,  immobilisent  les 
conceptions  en  les  rattachant  sans  cesse  à  une  forme 
identique. 

C'est  à  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  arrivés,  que 
l'art  commence  à  exercer  son  influence  sur  la  religion 
hellénique.  Il  ne  peut  parvenir  à  fixer  complètement  les 
concepts  divins  qui  suivent  le  mouvement  des  âges;  mais 
il  les  contraint  à  emprunter  les  mêmes  figures  et  à  se 
mouvoir  dans  le  mêjne  cercle. 

Toutes  les  grandes  divinités  s'offriront  donc  désormais 
à  nous  sous  deux  aspects  distincts,  sous  deux  faces 
diverses  et  très  souvent  opposées.  Le  côté  que  l'on  pour- 
rait appeler  morphique,  et  que  je  nommerai  simplement 
idolâtrique,  et  le  côté  intellectuel.  Ces  deux  aspects  con- 
servent entre  eux  une  certaine  relation  ;  mais  leur  con- 
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traste,  de  plus  en  plus  apparent,  fait  ressortir  la  différence 
des  croyances  populaires  et  des  idées  philosophiques. 
C'est  sous  ce  double  aspect  que  les  divinités  grecques 
doivent  être  étudiées  aux  temps  qui  s'étendent  d'Homère 
à  Alexandre,  et  je  prie  le  lecteur  de  les  avoir  constam- 
ment l'un  et  l'autre  sons  les  yeux  dans  l'exposé  qui  va 
suivre. 

Zeus  est  demeuré  le  grand  dieu  hellénique,  le  dieu  par 
excellence.  On  le  voit,  en  effet,  tour  à  tour  désigné  par 
son  nom  propre  ou  parla  qualification  générale  de  dieu 
(6  Ô£oç) ,  qui  n'en  est  elle-même  qu'une  l'orme  altérée.  Zeus, 
c'est  l'être  et  le  principe  divin  qui  anime  et  gouverne  le 
monde,  c'est,  en  un  mot,  le-vrai  dieu.  Tel  est  le  carac- 
tère qtill  a  chez  les  anciens  poètes.  «  0  Zeus,  tu  es  le 
chef,  tu  es  le  conducteur  de  toutes  choses,  »  dit  Ter- 
pandre,  dans  un  hymne  dont  nous  n'avons  malheureuse- 
ment que  le  commencement  *.  De  même  Cléanthe  l'ap- 
pelle le  conducteur  de  la  nature  ((p'Jaewç  âp^^viyûç)  ^.  11  est 
le  créateur  de  l'univers,  celui  qui  a  produit  toutes  choses. 
«  Zeus  est  le  dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  »  dit  Archi- 
loque^.  Car  ce  nombreux  cortège  divin  que  les  poètes  et  la 
superstition  lui  donnent,  ne  se  compose  que  de  ses  sujets; 
les  autres  dieux  sont  placés  sous  sa  dépendance,  sous 
l'action  plus  ou  moins  immédiate  de  sa  volonté.  «  Les 
dieux  peuvent  tout,  dit  Eschyle,  mais  non  disposer  d'eux- 
mêmes.  Nul- n'est  libre,  excepté  Zeus*.  »  Et  ailleurs  le 
même  poète  nous  dépeint  le  souverain  des  dieux  comme 

*  1  Zeù  iràvTwv  àp^â,  îràvTwv  àyr.Twp,  Clem.  Alex.,  Strom,,  VI,  p.  78Zr, 
2  Vers  2,  ap.  Stob.,  Eclog.  phys.,  f,  3,  §  12. 
^  Fragm.  XVI,  ap.  Poet.  minor,  grœc,  edit.  Gaisford,  t.  I,  p.  295. 
*  Proineth.,  v.  50. 
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existant  par  lui-même  et  n'ayant  d'autre  principe  de  son 
existence  que  lui  ^  La  providence  divine  est  donc  con- 
tenue tout  entière  en  Zeus;  il  est,  comme  le  Brabma  des 
Hindous,  la  providence  en  action  et  en  essence.  C'est  ce 
qui  fait  dire  à  Archiloque  :  «  0  Zeus,  père  Zeus,  tu  gou- 
vernes le  ciel,  tu  surveilles  les  actions  coupables  et 
injustes  des  hommes;  tu  t'attaches  à  tirer  châtiment  et 
vengeance  des  monstres  ^.  »  Zeus  est  le  dieu  de  la  justice, 
car  la  justice  est  l'œuvre  de  la  providence.  Tôt  ou  tard, 
pensaient  les  Grecs,  l'événement  devait  amener  la  puni- 
tion du  coupable  et  la  récompense  de  l'homme  vertueux. 
C'est  ce  que  montre  bien  un  des  hymnes  homériques 
adressés  à  cette  divinité  suprême  :  «  Je  célèbre  Zeus,  le 
meilleur  et  le  plus  grand  des  dieux,  dont  la  foudre  re- 
tentit au  loin,  dieu  puissant  et  par  qui  tout  s'accomplit, 
et  qui  donne  à  Thémis,  assise  près  de  lui,  des  conseils 
pleins  de  sagesse.  Sois-nous  favorable,  très  grand  et  très 
glorieux  fils  de  Cronos  ^.  »  C'est  en  sa  qualité  de  dieu  de 
la  justice,  que  Solon  l'invoquait  en  tête  de  ses  Lois  ^. 

Zeus  est  à  la  fois  la  source  de  la  vie  et  celle  de  la 
mort^.  Il  nous  frappe,  il  nous  châtie  ;  mais  il  est  aussi  notre 
suprême  consolateur;  seul  il  tient  les  remèdes  de  tous 


*   riaxTip  •  ©UTCup-j'Oç  àuToy/ip  àvaE.   Suppl.,  V.  600. 

2  Fragm.  XVII,  ap.  Gaisford,  t.  I,  p.  297.  On  peut  voir  dans  Slobée 
{Eclog.  phys.,  I,  3,  §  IZi  et  sq.)  un  certain  nombre  de  passages  tirés  des 
mêmes  poètes  et  exprimant  la  même  idée. 

3  Homer.,  Hymn.,  XXII. 

(Solon.,  Fragîïi.  XXIV,  ap.  Gaisford,  t.  f,  p.  3Z|1.) 
->  Un  autre  poote  anonyme  a  dit  :  Zeùç,  à  x.x'.  ^w^;  xal  ôavaToo  TTctpara 
vs'acov.  (Ap.  Stob.,^c%.  phys.^  [,3,  §9.J 
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les  maux,  pour  parler  avec  Simonide  * .  Si  Zeus  est  le  dieu 
des  grands  de  la  terre,  si  le  poëte  place  près  de  lui  la 
force  et  la  violence^,  il  est  en  même  temps  le  dieu  des 
suppliants  ^,  le  dieu  doux,  le  dieu  miséricordieux  qui  ac- 
cueille les  sacrifices  expiatoires*.  «Lève  les  yeux  vers 
Zeus,  dit  le  chœur  dans  les  Suppliantes  d'Eschyle^;  du 
haut  du  ciel,  il  observe  les  infortunés  qui,  s'adressant  à 
leurs  proches,  n'en  reçoivent  point  un  juste  secours.  Le 
dieu  des  suppliants  s'irrite  quand  les  cris  des  malheureux 
ne  sont  pas  écoutés.  » 

Tous  ces  attributs  sont  quelquefois  donnés  par  les 
poètes  à  la  divinité  conçue  d'une  manière  abstraite,  au 
principe  pour  eux  mal  défini,  mal  déterminé,  qui  gou- 
verne le  monde  et  qu'ils  désignent  sous  les  noms  de  dé- 
mon (Aat^^wv), 'de  cause  divine  (to  Gaov).  Cette  circonstance 
achève  d'identifier  la  conception  de  Zeus  et  notre  con- 
ception moderne  de  Dieu.  «Dieu  gouverne  toutes  choses 
à  son  gré,  s'écrie  Pindare,  en  se  servant  de  l'expression 
deôeoç®.»  «  Le  succès  ici-bas  est  un  présent  de  Dieu,  » 
fait  dire  Eschyle,  dans  les  Sept  chefs  devant  Thèbes,  à 
l'un  de  ses  personnages'.    L'auteur  de  l'hymne  homé- 

(Ap.  Slob.,  Eclog.  phys.,  1,  3,  §  6.) 
On  peut  en  rapprocher  celle  autre  sentence  Urée  d'un  ancien  poêle 
anonyme  (/6îd.,§  20): 

©VYlToTotV  àvôpWTTCKIl   /.aT7/fU-pî  ÔSOÎ. 

2  KsâTo;  et  ^la.  Voy.  le  début  du  Prométhée  d'Eschyle.  Dans  ses 
Choéphores,  v.  2Zi'i,  le  poëtc  remplace  la  violence  (pîa)  par  la  justice 
(*îxr.).  Cf.  Callimach.,  Hymn.  in  Jov.,  v.  67. 

3  Uî'oiOÇ  ou   tJCSTT.fflO?. 

*  MttXîxio;. 

5  Vers  387  el  sq. 

6  Pyth.,  n,  89,90. 

'  0£ou  <^e  ^«fov  8C7TIV  eÔTV/.ùv  ppcTcû;  (V.  616),  Cf.  Pcr*.,  V.  9^,  ^P, 
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rique  et  bien  des  poètes  après  lui  désignent  la  providenee 

par  les  mots  Aaipvoç  alca  ^ 

Toute  justice ,  toute  autorité  émanant  de  Zeus,  il  était 
la  source  première  de  tous  les  droits  de  la  royauté^. 
Voilà  pourquoi  les  monarques  faisaient  remonter  jusqu'à 
lui  leur  généalogie,  à  travers  une  fabuleuse  lignée  dehéros 
et  de  demi-dieux^.  Leur  autorité  se  trouvait  ainsi  fondée 
sur  une  sorte  de  droit  divin*.  Zeus  est  le  roi  des  rois; 
il  est  assis  sur  un  trône  et  il  tient  le  sceptre  à  la  main. 
Tel  est  le  caractère  qu'il  avait,  alors  que  les  dif- 
férents peuples  helléniques  étaient  régis  par  des  monar- 
chies. Quand,  dans  la  suite,  ces  rois,  qui  représentaient 
la  divinité  sur  la  terre,  eurent  été  chassés  et  leur  dignité 
aboHe,  que  les  États  helléniques  se  furent  presque  tous 
changés  en  aristocraties  ou  en  démocraties ,  Zeus  n'en 
demeura  pas  moins ,  pour  me  servir  des  expressions  de 
M.  Creuzer  ^,  aux  yeux  des  Hellènes  libres,  mais  toujours 
pieux,  l'antique  et  le  tutélaire  souverain  de  la  cité  ^.  «  Lui- 
même,  continue  le  savant  mythographe  allemand,  il  prit 


*  Hymn.  in  Cerer.,  301,  Cf.  iEschyl.,  Eumenid.,  v.  6UQ-  Es- 
chyle emploie  tô  ôelcv  dans  la  même  acception  {Agam.,  vl  /i75). 
Cf.  Herodot,  I,  23.  On  fera  bien  de  consulter  sur  ce  sujet  les  judicieuses 
observations  de  M.  Wachsmulh  {Hellenische  Alterthumskunde,  2*  édit., 
II,  p.  Mù). 

2  Je  transcris  ici  la  note  de  M.  Creuzer  :  «  Ces  droits  consistaient  dans 
le  commandement  des  armées,  l'administration  de  la  justice  et  le  service 
des  dieux.  »  Voyez  le  passage  du  pythagoricien  Diotogène,  dans  Stobée 
{Serm.  XLVI,  p.  329  et  sq.),  modifié,  en  ce  qui  concerne  le  dernier  point, 
par  Aristote  {Polit.,  III,  ÏU,  c.  9  ;  edit.  Schneider,  p.  97,  edit.  Coray), 

3  C'est  ce  qu'on  voit  déjà  dans  Homère. 

*  Eschyle,  Agam,,  û2  et  sq.  (Aïoôsv).  Schol.  Aristoph.  Av.,  15ZiO 
(Aiôçôy-^aTTip  ri  PaatXçta),   Thucvd,,  I,  13,  Ibid,  Schol.  (irarpu^al  ^aaiXeiat). 

*  T.  H,  part,  ii,  p.  561,  trad.  Guigniaut. 

P  ;5eus  était  ï»»vo(|ué  ^  Athènes  sous  les  noiiîs  de  ^ç^p;,  ttAwvjçoç, 
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en  main  la  garde  de  l'État;  car  il  n'est  pas  seulement  la 
source,  il  est  de  plus  l'exécuteur  de  la  loi  (à\/.a(77rdXoc),  et 
c'est  encore  en  son  nom  que  les  juges  siègent  et  rendent 
leurs  arrêts.  Dans  cette  fonction,  figurent  à  ses  côtés 
Dicé,  la  directrice  de  la  justice  humaine,  et  Osié,  la  di- 
rectrice de  la  justice  divine.  Ainsi,  le  droit  civil  et  le  droit 
religieux  découlent  également  de  Zeus.  »  Zeus  est  le  dieu 
de  l'assemblée  et  de  la  place  publique  ;  car  il  inspire  les 
délibérations  et  dicte  la  sagesse  aux  chefs,  aux  conseillers 
des  peuples  *.  Il  est  en  même  temps  le  protecteur  de  la 
bonne  foi  et  de  la  loyauté  dans  les  transactions  ^.  Dieu 
bon  et  secourable ,  que  l'on  vient  de  voir  prendre  sous 
sa  protection  les  suppliants ,  il  préside  aussi  à  l'hospita- 
lité ^,  et  c(»t  attribut  se  rattache  à  un  autre  caractère,  qu'il 
a  souvent  dans  les  croyances  grecques,  celui  de  divinité 
de  la  famille  et  du  foyer.  Sous  le  nom  d'Hercœos  (Ép- 
xsîoç),  il  est  invoqué  comme  le  protecteur  de  la  maison, 
des  propriétés,  des  biens  de  toute  espèce.  Son  image  étaijt 
placée  à  la  porte  extérieure  qui  ouvrait  sur  la  cour  et  le 
mur  de  clôture  de  la  maison,  et  c'était  à  son  autel  que  se 
débattaient  tousles  griefs  domestiques*.  Ce  dieu  était  donc, 

^  Zi'j;  à-^ooaîo;.  Hesycliius^  I,  62,  edit.  Alberî. 

2  \  oyez  le  curieux  passage  de  Théophrasle ,  cité  par  Siobée , 
Serm.  XLU. 

3  Zcùç  ^évioç.  Pausan.,  III,  c.  ir,  §  8. 

^  Je  cite  ici  la  note  jointe  par  M.  Guigniaut  au  texte  de  Creuzcr.  Ce 
nom  d'ilercaeos  est  dérivé  du  grec  Epxo;,  la  clôture.  Il  a  donné  naissance 
au  latin  Hercœus,  auquel  est  analogue  je  terme  de  droit  erciscere 
erctum  ciere,  familia  erciscunda  ^Gic,  De  orat.,  I,  56;  ibid.^  imc^r 
pret.),  faire  un  partage,  parce  que  le  mur  de  clôture  était  abattu.  Jupiter 
Uercaeus  se  voit  sur  le  monument  avec  les  attributs  de  la  foudre  et  du 
chien,  qui  le  caractérise  comme  custos  ou  gardien,  et  qui,  chez  les 
Romains,  était  pareillemeut  donné  aux  Lares.  (Cf.  liv.  V,  sect,  II,  ci- 
flmm, Pr  ^20  et  kV^  Çieuzev, Mifl'  d^  Vmtifi  î-  \\^  W\r  If.pr ^1^*) 
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pour  clmque  (amille  grecque,  le  patron  par  excellence , 
le  Lare  des  Lares,  celui  qui  donnait  la  richesse  et  l'abon- 
dance. De  là  le  surnom  de  Ctesios  (Kt'/icioç)  qu'il  rece- 
vait *.  On  rattachait  au  Zens  du  foyer  la  plupart  des  ver- 
tus, car  c'est  dans  le  culte  de  la  famille  qu'elles  prennent 
naissance.  Zeus  Hercseos  était  le  dieu  de  l'amitié^,  et  le 
vengeur  du  meurtre  et  de  l'adultère  ^,  le  protecteur  des 
femmes  qui  acceptaient  le  joug  de  l'hymen*. 

Ces  caractères  si  multipliés  de  Zeus,  joints  à  l'antiquité 
de  son  culte,  concoururent  à  le  faire  adopter  comme  la 
divinité  suprême  de  toutes  les  nations  helléniques.  11  de- 
vint leur  protecteur  et  leur  modèle,  et  prit  pour  cela  le 
titre  d'hellénien  et  panliellénien''^.  Il  fut  le  dieu  qui  veillait 
sur  le  peuple  grec,  comme  Jéhovah  veillait  sur  Israël, 
celui  qui  les  défendait]  contre  les  barbares ,  étrangers  a 
son  culte.  A  Platée,  on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  en 
son  honneur,  près  de  son  autel ,  et  non  loin  du  tombeau 
commun  des  Hellènes,  les  jeux  de  la  liberté,  ou  Éleuthé- 
ries;  car  Zeus  était  le  dieu  libérateur^. 

Aux  beaux  temps  de  la  Grèce,  cette  divinité,  sous  le 
nom  de  Zeus  Olympien ,  était  arrivée  à  ce  degré  de 
vénération  et  d'éclat  qui  se  reflète  dans  le  magnifique 
simulacre  qu'en  exécuta  Phidias.  Après  avoir  été  le  dieu 
des  phratries^  ou  tribus  liées  par  une  communauté  de 
rites  religieux ,  il  était  devenu  celui  de  tous  les  peuples 

'  Pausan.,1,  c.  31,§2. 

2  ÉTapeTo?,  ©îXioç.  Voyez,  poilr  le  développement  de  ccUc  idéc>  Creuzer, 
ibid.,  p.  572. 

^  Voyez  ce  qui  est  dit  au  chapitre  xiii  à  propos  de  la  morale. 
^  Creuzer,  ibid.,  p.  567. 

5  ÈXXYivioç,  TravsXXwioç  (Herodot.,  TX,  7;  Pausan.,  H,  c.  21)  et  30). 
Cf.  O.  Millier,  Mginet.,  p.  18  et  sq.  ;  155  et  sq. 

6  Èxçuôc'ûto;  (Pausan.,  JX,  c.  2,  ^  '^). 
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grecs,  lors(iue  ces  phratries  isolées  s'unissaient  entre  elles 
dans  des  cérémonies  communes  ^ .  Il  présidait  à  ces  cé- 
rémonies, qui  avaient  Elis  et  Olympie  pour  théâtre;  et  la 
majesté  qu'il  répandait  sur  les  jeux  Olympiques  se  repor- 
tait à  son  tour  sur  sa  propre  image. 

Ce  Zeus,  ce  Jupiter  Olympien,  qui  demeura,  tant(|u'il 
exista,  unedesmerveillesdel'artgrec,  contribua  beaucoup, 
par  la  sublime  inspiration  que  Phidias  avait  répandue  sur 
ses  traits,  à  ennoblir  la  conception  que  se  faisaient  les  Hel- 
lènes, du  souverain  des  dieux.  Cette  image,  de  proportion 
colossale,  était  placée  à  l'extrémité  de  l'Altis.  «  Les  parties 
supérieures  du  corps,  la  tête,  le  cou,  la  poitrine  et  le  haut 
des  bras  offraient  à  l'œil  les  formes  les  plus  majestueuses; 
le  reste  était  couvert  par  les  plis  ondoyants  d'un  man- 
teau, et  tout  le  costume,  avec  les  attributs,  annonçait  la 
plus  solennelle  magnificence.  Dans  la  main  droite  du 
dieu  était  la  statue  de  la  Victoire,  présentant  la  couronne 
au  premier  des  vainqueurs;  la  gauche  portait  le  sceptre, 
surmonté  de  l'oiseau  royal ,  de  l'aigle.  Les  Heures,  gé- 
nies des  saisons  et  de  l'ordre,  environnaient  le  monarque 
divin ,  aussi  bien  que  les  Grâces  ;  à  ses  pieds,  gisaient 
des  sphynx  mystérieux.  Sa  face  céleste  exprimait  les  trois 
qualités  suprêmes  :  la  force ,  la  sagesse  et  la  bonté  :  la 
force ,  par  l'ensemble  de  la  tête  et  par  cette  chevelure 
puissante  (jui  se  dressait  pour  retomber  sur  les  épaules 
en  boucles  nombreuses;  la  sagesse,  par  ce  front  large 
et  imposant,  par  ces  sourcils  épais,  dont  le  mouvement, 
plein  de  noblesse,  semblait  consacrer  la  parole  du  dieu; 
la  bonté,  par  les  contours,  remplis  de  douceur,  de  sa 

»  Voilà  pourquoi.  Zeus  recevait  à  Aihtnes  le  surnom  de  Phratrios, 
(Platon,  Euthyd.,  §  72,  p.  171,  cclit.  Bekiicr.) 
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bouche  divine.  C'était  donc  là  rçellement  la  divinité  se 
révélant  sous  la  figure  humaine  :  telle  elle  s'offrait  aux 
Hellènes  ;  et  l'émotion  de  Paul-Émile  à  l'aspect  de  Jupi- 
ter Olympien  montre  que  les  Romains  en  jugeaient  de 
même  * . 

Quoique  Zeus  prît  chaque  jour  dans  l'esprit  des 
Hellènes  une  forme  plus  spirituelle  et  plus  en  harmonie 
avec  nos  idées  modernes  sur  la  divinité,  il  n'en  demeu- 
rait pas  moins  aussi  dans  le  culte  et  pour  le  vulgaire 
superstitieux,  un  roi  tout  humain  du  ciel  et  l'auteur  des 
météores.  De  nouvelles  légendes  et  de  nouvelles  épi- 
thètes  vinrent  enrichir  son  histoire  mythique  et  développer 
cette  face  plus  grossière  de  sa  personnalité.  En  qualité 
de  maître  de  l'air,  il  engendrait  le  jour,  l'année  et  les 
saisons^,  déchaînait  les  vents,  faisait  pleuvoir  et  neiger. 
Sur  les  montagnes  arides  de  l'i^ttique,  on  implorait  le 
Zsùç  op.êpioç^.  A  Ryzançe,  on  lyi  çonspiÇî:a  uij.  temple 
sous  le  nom  de  Zsùç  qupio;.  A  Sparte,  il  recevait  l'épithète 
d'suav£(Ao;,  c'est-à-dire  celui  qui  donne  un  vent  favorable; 
et  les  Athéniens,  dans  un  des  mois  de  leur  année  [mœ- 
macterion),  l'invoquaient  comme  la  divinité  qui  calme  les 

tempêtes  ([;.at(;.ay.r/iç)  *. 

Des  conter  populaires  qui  prenaient  leur  source  dans 
de  vieux  mythes  naturalistes  dont  le  sens  était  oublié, 
prêtaient  à  Zeus  de  coupables  et  de  ridicules  amours. 

*  Voy.  Greuzer,  ibid,,  p.  575,  576. 

2  Aïoç  T^p.epat,  Aïoç  svtauxci.  Zeùç  {xàXeoç  (Pausail.,  1,  C.  32,  §  2).  T-  -yàp 
ô  iJçùçTcoiel;  àTraiôpia^ei  ràç  vicpeXaç-J^  ^uvvscpst  (Aristoph.,  Aves,  1502). 

5  Èrjyyi  AÔYivalwv  ûaov,  ùaov,  to  cpÎAc  Zeù,  xarà  tx;  àpo'upa;  t^î  ÂOrivaitov 
jcai  Twv  Tte^îwv  •  xtoi  où5"£Ï  i\jiî(jbot.\,  vi  outw;,  aTrXœç  avÀ  tXsuôc'owç.  (jMarc. 
Antonin.,  ad  se  ips.^  V,  7). 

<  Hesych.,  s.  h.  \,  On  faisait,  pour  apaiser  Tatmosphère,  des  sacri- 
fices appelé^  Mai{Aa>çnipva,  Uarpocrat»  s,  h,  v,  Cf,  Suidas,  \°Mon^oLy,7n^im, 
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Épris  de  la  beauté  de  certaines  femmes  comme  le  plus 
vulgaire  des  mortels,  il  s'unissait  à  elles  sous  de  bizarres 
métamorphoses,  et  les  poètes  prenaient  ces  fables  pour 
thème  des  récits  qu'ils  composaient  sur  le  souverain  des 
dieux.  Sous  la  forme  d'un  cygne,  il  séduisait  Léda  *  ;  sous 
celle  d'une  colombe,  il  entrait  en  commerce,  à  Egiuiq, 
avec  la  jeune  Phthia^. 

Héra  demeura  la  femme  et  la  sœur  du  souverain  des 
dieux ^.  Elle  n'en  partageait  pas  tout  à  fait  la  puissance; 
mais  elle  monta  graduellement  de  la  simple  condition 
d'épouse  au  rang  de  reine  du  ciel.  11  semble  qu'à  mesure 
que  la  condition  du  sexe  féminin  gagne  en  considération 
et  en  égards  dans  la  société  grecque,  la  déesse  qui  le 
personnifie  s'élève  aussi  dans  la  hiérarchie  divine. 
Héra  est  devenue,  en  effet,  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
la  déesse-type  de  la  féminité;  elle  représente  les  qualités 
et  les  attributs  qui  sont  par  excellence  ceux  de  la  femme, 
vierge  ,  épouse  ,  mère  ou  veuve  (XYipa)  *.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  reçoit  les  surnoms  de  napOevta  ^,  qu'on  a 
déjà  vu  lui  avoir  été  donné  dans  Homère ,  de  jeune 
fdle  (fipa  Tuaîç)^,  de  fiancée  (Ni.[;.<pe'jo[;ivyi)  ^  Dans  le  se- 
cond, ceux  de  Héra  Teleia  (Te^^sia)^  c'est-à-dire  la 
femme  mûre  pour  l'hymen^,  de  Gamelia  (ra{A/)Xia),  qui 

»  Apollodor.,  III,  10,  7. 
'  ^lian.,  Hist.  var.^  I,  15. 
3  Homer.,  Hymn.  XI. 

*  Pausan.,  Vlil,  c.  22,  §  2.  Voy.  ci-dessns,  p.  77. 

*  Pausan.,  Il,  c.  38,  §  2.  SchoL  Pind.  Olymp.,  VI,  /i9. 
<5  Pausan.,  VIII,  c.  9,^1. 
^  Pausan.,  IX,  c.  2,  §5. 

8  Pausan.,  VIII,  c.  31,  §6. 

9  Viripotens.  Telle  est  du  moins  rinterprétation  la  plus  vraisemblable 
I  ^  ce  mot,  reXiva,  le  marja|;e  étant  considéré  comme  l'accomplissemefî^  4e 
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préside  aux  fêtes  nuptiales  \  Dans  le  dernier,  enfin,  elle 
est  la  déesse  de  l'aceouchement ,  celle  (jui  préside  à  la 
délivrance  des  femmes  et  à  la  naissance  des  enfants  ;  elle 
se  confond  avec  Ilithye,  la  déesse  génétyllide  par  excel- 
lence ,  dans  laquelle  on  reconnaît  parfois  une  divinité 
distincte  et  qu'on  multiplie  même  en  plusieurs  déesses 
du  même  nom,  les  Ilithyes^. 

L'hymen  de  Zeus  et  de  Héra  (ispoç  yocp;)  ^  est  le  mo- 
dèle et  comme  le  type  divin  de  l'hymen.  Héra  repasse 
successivement  par  ces  différents  états  de  la  vie  fémi- 
nine :  elle  redevient  tour  à  tour  enfant,  fiancée,  épouse 
et  mère,  afin  de  pouvoir  offrir  à  la  piété  des  femmes 
grecques  un  modèle  qui  s'adapte  à  leurs  diverses  condi- 
tions. Aussi  Pausanias  nous  dit-il  que,  tous  les  ans,  la 
déesse  allait  se  haigner  dans  la  source  Canathos,  à  Nau- 
plie,  et  retrouvait  chaque  fois,  dans  ces  eaux,  sa  vir- 
ginité*. 

la  vie  (TcXsioTnç  Tcu  (^tou)  (Pausau.,  [X,  c.  2,  §  5;  SchoL  Theocrit.,  XV, 
6/j).  C'était  en  sa  qualilé  de  déesse  de  l'hymen,  qu'Héra  était  la  pro- 
tectrice des  hommes  :  de  là  le  surnom  d'Axsiav(5'po;  qu'on  lui  donnait  à 
Sicyone.  {SchoL  Pindar.  Nem.,  IX,  30.  Cf.  Diodor.,  V,  73.  Spanheim, 
adCallimach.  Hymn.  in  Jov.,  57,  p.  52.  Hymn.  in  ApolL,  iU-,  p.  89.) 
*  Voy.  Plutarch.,  Fragm.,  IX,  5;  t.  XIV,  p.  289,  edit.  Wytlenbach. 
Eustalh.,  ad  Homer.,  p.  1156,  US.  Héra  recevait  aussi  dans  le  même  cas 
le  surnom  de  ^j^/ta,  celle  qui  impose  le  joug  (^u^o;).  (Voy.  Apoll.  Rhod., 
Argon,,  U6Q.  Polhix,!!!,  98.  Dion.  Halic. ,  Me(. ,  V,  p.  235.) 

2  Pindare  donne  Ililhye  pour  fille  de  Zeus  et  d'Héra,  et  sœur  d'Hébé 
{Nem.,  Vil,  inil.).  Héra  était  adorée  sous  le  surnom  d'Ilithye  à  Argos. 
(Voy.  Hesych.,  v"  ÈiXv.^uix.  Cf.  Apollod.,  1,  3,  1.) 

3  La  poésie  grecque  a  souvent  chanté  cet  hymen  divin.   Le  poëlc* 
Alcman  avait  composé  un  upo;  «^àti-oç.   (Cf.   Macrob.,  Saturn.y   V,  2. 
Hesych.,  v"  tcpo;  ^â^o;,  et  les  développements  donnés  à  ce  sujet  par 
M.  GeorgI,  dans  son  savant  article  Junon,  de  V Encyclopédie  de  Pauly, 
p.  559.) 

^  Pausan.,  11,  c.  28,  §2. 
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Ce  caractère  de  déesse  prototype  du  sexe  féminin ,  ap- 
pliqué à  Héra,  remontait  d'ailleurs  très  haut  en  Grèce. 
Nous  en  avons  déjà  retrouvé  les  éléments  dans  la  reli- 
gion des  Pélasges,  et  nous  en  puisons  une  autre  preuve 
non  moins  décisive  dans  les  caractères  de  l'ancienne 
Junon  italique.  Cette  déesse,  qui  n'est  qu'une  forme  fé- 
minine du  dieu  Zeu-Pater,  ou  Jupiter,  apporté  vraisem- 
blablement de  la  Grèce  en  Italie ,  présente  d'une  façon 
encore  bien  plus  complète  que  la  Héra  grecque  les  attri- 
buts du  sexe  féminin  * . 

Héra,  élevée  au  rang  de  reine  du  ciel  en  sa  qualité  de 
parèdre  de  Zeus  ^,  emprunta  à  son  époux  une  partie  des 
attributs  de  l'être  suprême  ;  elle  devint  la  déesse  puis- 
sante par  excellence  ({A£ya>;07Ô£VYi;)^.  De  même  que  Zeus 
était  la  personnification  de  l'univers  intelligent  et  en  par- 
ticulier du  ciel  étoile,  Héra  fut  regardée  comme  habitant 
sur  la  voûte  céleste  et  la  personnifiant  sous  la  forme 
féminine.  Elle  devint  une  reine  du  firmament,  et  voilà,  à  ce 
qu'il  semble,  pourquoi  le  paon  lui  fut  donné  pour.symbole, 
car  les  yeux  brillants  dont  est  parsemé  le  plumage  de 
l'oiseau  rappelaient  les  étoiles  *.  Ce  caractère  uranien  de 
la  déesse  explique  pourquoi  elle  a  été  assimilée  posté- 
rieurement à  des  déesses-ciel ,  telle  que  l'Astarté  des 
Syriens  et  la  Thanit  des  Carthaginois,  ou  même  à  des 
personnifications  de  la  planète  Vénus  ou  de  la  lune, 

t 

»  Voyez  sur  celte  Junon,  O.  Muller,  Etrusker,  I,  p.  l/i5;  II,  li7, 
Gerhard,  Gottheiten  der  Etrusker,  p.  32,  33. 

2  De  là  l'épithète  de  oac'ôaovoçque  lui  donne  Pindare  {Xem.,  XI,  2;. 

3  Pindar.,  Nem.,  VII,  2. 

*  Voy.  Creuzer,  ouv.  cit.,  t.  11, 1"  part.,  p.  598.  On  nourrissait  dans 
le  temple  de  Samos  des  paons  en  l'honneur  de  cette  déesse  (Menod.  et 
Antiph.,  ap.  Alhen.,  XIV,  p.  655). 
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astres  qui  ont  été  pris  tour  à  tour  pour  les  reines  des 
étoiles  * . 

Gomme  divinité-type  de  l'épouse ,  Héra  se  confondait 
àVecDéméter.  Et,  en  effet,  il  existait  entre  les  deux  divi- 
nités une  certaine  communauté  de  traits,  qui  amena 
parfois  entre  leurs  cultes  un  antagonisme  fâcheux.  Aux 
premiers  siècles  qui  suivirent  l'époque  homérique,  les 
sanctuaires  d'Argos  et  dé  Samos  étant  déjà  entourés 
d'une  vénération  dont  ne  jouissait  pas  encore  celui 
d'Eleusis,  Héra  l'emportait  sur  sa  sœur  et  sa  rivale. 
Mais  à  mesure  qu'Athènes  acquit  plus  de  prépondérance, 
le  culte  des  grandes  déesses  éleusiniennes  fit  pâlir  celui 
de  l'antique  Dioné.  Toutefois,  dans  l'art  grec,  Héra  de- 
ftieura  toujours  le  type  de  la  reine  ;  son  front  est  cou- 
ronné de  là  Stéphane  ou  diadème,  et  les  coiffures  qu'on 
y  ajoute,  le  polos,  le  calathos  et  le  modios,  ne  font  que 
mieux  ressortir  son  caractère  de  divinité  du  ciel  et  de  la 
nature.  Vhimaiion  (ip^aTtov),  ou  voile  qui  l'enveloppe, 
le  chiton  dont  elle  est  vêtue,  par  la  sévérité  de  leurs  dra- 
peries, impriment  à  son  port  et  à  son  maintien  un  carac- 
tère de  réserve  et  de  pudeur  qui  sied  à  la  compagne  de 
Zeus  et  qui  en  fait  l'idéal  de  l'épouse,  de  la  matrone. 
Mais  cette  matrone,  cette  épouse,  c'est  la  femme  dans  la 
fleur  de  l'âge;  ce  n'est  point  la  mère  ,  comme  Déméter. 
Héra  a  la  même  majesté  que  celle-ci  ;  mais  elle  n'est  pas 
une  femme  déjà  mûre  :  c'est  une  femme  jeune,  et  non 
pas  une  adolescente.  Polyclète  passait  pour  avoir  fixé  ce 
type  de  la  reine  des  dieux,  dont  la  noblesse  et  la  pureté 
n'ont  pas  peu  contribué  à  conserver  intacte  l'idée  que 
les  Grecs  se  faisaient  de  la  déesse  suprême. 

•  Voyez  ce  que  je  dis  au  chapitre  XV. 
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Le  caractère  de  Poséidon  n'a  pas  subi ,  dans  la  période 
dont  je  trace  ici  le  caractère  mythologique ,  plus  de  mo- 
difications que  celui  de  Zeus.  Il  s'est,'  comme  lui,  agrandi, 
généralisé,  et,  d'un  simple  roi  des  mers,  d'une  person- 
nification circonscrite  de  l'élément  humide,  Poséidon  est 
arrivé  a  embrasser  tout  l'univers  physique.  C'est  une 
sorte  de  Zeus  marin  (Zeùç  svaT^ioç),  ainsi  qu'il  est  quelque- 
fois appelé  \  Il  représente  la  cause  universelle,  supposée 
placée  dans  l'élément  humide  ,  conformément  aux  doc- 
trines qui  furent  soutenues  par  certains  philosophes  de 
cette  époque,  et  notamment  pat  Thaïes  ;  il  est  le  souffle 
qui  dirige  les  eaux  sur  lesquelles  flotte  la  terre,  qui  la 
pénètre  et  y  donne  naissance  aux  sources  et  à  la  végé- 
tation, qui  veille  sur  ce  vaste  continent,  l'agite  ouïe  con- 
solide à  son  gré.  Les  diverses  épithètes  sous  lesquelles 
il  est  aâoré  expriment  ces  différents  attributs.  ïl  est  le 
dieu  yatriop;,  £vvo(7tYatoç,  OU  evvoGtyÔwv,  c'est-à-dire  qui 
embrasse  la  terre  ^ .  Il  est  invoqué  sous  le  nom  de  mo- 
nar(|ue  qui  règne  sur  les  mers  (iwovTop^wv  ava$)  ^,  d'su- 
puxpeiwv,  qui  règne  au  loin  *.  Il  est  le  dieu  des  chevaux, 
parce  que  les  chevaux,  individualisés  dans  Pégase,  sont 
l'emblème  des  sources;  de  là  ces  épithètes  d'tTrTutoç,  k- 
Tusio;,  iTTTTappç  ^.  Sous  Ic  nom  de  (puTa)^[;.to;,  dont  j'ai  déj»H 
parlé  au  chapitre  II,  il  fait  pousser  les  plantes  et  les  bour- 


i  Pindar.,  Pyth.,  IV,  363.  AnthoL,  II,  p.  227,  57. 

2  vEschyl.,  Sept.  Theb.,  v.  286.  Pindar.,  Pyth.,  IV,  59.  Pausan.,  fl, 
c.  20,  §2;  c.  21,  §  7. 

3  ^schyl..  Sept.  Theb.,  v.  131.  Cf.  Iliad.,  XI,  751. 
*  Pindar.,  Olymp.,\ iil,  àU 

4  Pausan.,  I,  c.  30,  §  A  ;  VIII,  c.  25,  &  5.  Aristoph.,  Eq.,  v.  551. 
Eiiripid.,  Phœnic,  v.  1707.  Diod.  Sic,  V,  69."  Pind.,  Pyth.,  IV,  80. 
Cf.  BoUiger,  Kunstmytholoyie,  II,  322. 
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geons*.  Il  est  appelé  csicr/Owv  -  et  àccpyAio;^,  e'est-à- 
dire  celui  qui  remue  et  affermit  le  grand  continent  du 
monde;  de  là  également  son  épithète  de  v^TweiptoT'/iç*. 

C'est  surtout  sous  ce  dernier  caractère  que  Poséidon 
joue  un  rôle  dans  les  mythes  helléniques  ;  car,  en  sa 
qualité  de  dieu  des  commotions  du  sol,  il  inspirait  une 
crainte  profonde  et  commandait  en  tout  lieu  le  respect.  Une 
ville  venait-elle  à  être  renversée  par  un  tremblement  de 
terre  :  on  s'imaginait  que  Poséidon  ,  irrité ,  avait  voulu 
tirer  vengeance  des  habitants  ;  on  cherchait  à  découvrir 
la  cause  qui  avait  provoqué  son  courroux;  on  lui  adres- 
sait des  sacrifices ,  on  lui  élevait  un  temple ,  on  fondait 
des  fêtes  en  son  honneur^.  Son  culte,  répandu  chez 
les  populations  de  race  ionienne,  était  naturellement 
en  fiiveur  dans  les  contrées  maritimes,  où  l'on  avait 
davantage  à  redouter  sa  puissance  ^.   11  semble  même 


*  Pausan.,  I,  c.  37;  11,  c.  32,  §  7.  Phurnut.,  De  nat.  deor.,  c.  xxii. 
Voyez  plus  haut  cliap.  II.  p.  86.  Cf.  V^elcker,  Trilog.,  p.  286.  C'est  ù  ce 
même  caractère  de  dieu  de  la  végétalion,  que  Poséidon  paraît  avoir  dû  le 
surnom  d'ÈXuu-v.o;  qu'il  recevait  à  Lesbos([]esychius,  s.  h.  v.),  lequel  est 
dérivé  du  mot  £Xu[j.oç,  qui  désigne  une  sorte  de  céréale. 

2  Pindar.,  Olymp.,  J,  6,  7.  On  peut  rapprocher  de  ce  nom  les  épi- 
thètes  de  TivàxTwp  ^oÂxç  (Sophocl.,  Trach.,  v.  102),  et  xivviTy;?  -yà; 
(Pindar.,  Olymp.,  IV,  31). 

3  Pausan.,  VII,  c.  2/i,  §  6.  Strabon.,  I,  p.  57. 
^  Philostrat.,  Imag.t  II,  ili. 

5  Voyez  ce  .que  rapporte  Pausanias  des  tremblements  de  terre  de 
Sparte  (IV,  c.  Mi  ;  VII,  c.  25).  Cf.  Strabon.,  Mil,  p.  3SU.  Diod.  Sic. 
XV,  69. 

6  Voyez  sur  l'histoire  de  la  propagation  du  culte  de  Poséidon  le  mé- 
moire de  M.  Éd.  Gerhard,  Uebex  Ursprung,  Wesen  und  Geltung  des 
Poséidon  {Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin,  pariie  historique,  ann.  1850, 
p.  159  et  sq.).  Le  culte  de  Poséidon  paraît  avoir  été  primitivement 
étranger  aux  Doricns  et  aux  Achécns  ;  îl  ne  s'éiablil  que  postérieurement 
dans  les  villes  fondées  par  ces  populalions. 
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avoir,  en  certaines  villes  maritimes  ,  détrôné  la  divinité 
du  pays  ou  tout  au  moins  s'être  amalgamé  avec  elle, 
A  Corinthe ,  à  Rhodes ,  à  Ténare ,  on  adorait  un  dieu 
Soleil  qui  présidait  aussi  aux  eaux,  sans  doute  parce  que 
cet  astre  les  échauffe  et  les  vivifie.  Cet  Apollon  marin, 
dont  les  attributs  étaient  naturellement  analogues  à  ceux 
de  Poséidon,  se  confondit  avec  lui  *. 

La  figure  de  Poséidon  exprimait  l'horreur  qu'inspi- 
rait, dans  ces  temps  où  la  navigation  était  encore  si 
peu  avancée,  la  tempête  aux  matelots  grecs.  L'agitation 
des  flots  et  les  monstres  qui  vivent  au  sein  des  mers,  les 
mille  phénomènes  dont  l'élément  liquide  est  le  théâtre, 
tout  cela  était  regardé  comme  l'œuvre  du  dieu.  Les 
poètes  continuèrent  à  composer  son  cortège  des  Né- 
réides, des  Tritons  et  des  animaux  marins  que  j'ai 
énumérés,  en  parlant  du  caractère  qu'a  Poséidon  chez 
Homère.  C'est  ce  qu'on  voit  notamment  dans  un  hymne 
d'Arion  de  Methymne^.  De  là  des  fables  qui  racontaient 
que  des  monstres  envoyés  par  Poséidon  irrité,  avaient 
enlevé  la  vie  aux  uns  et  mis  en  péril  celle  des  autres. 
Telles  étaient  les  légendes  d'Andromède^  et  d'Hésione  *, 

•  Voy.,siir  cet  Apollon  delphinien,  qui  était  celui  des  populations 
ioniennes,  ce  qui  a  été  dit  p.  lZi7.  Celait  à  ce  dieu  soli-marin  qu'on 
sacrifiait  un  cheval  ù  Ténare  (Homer.,  Hymn.  in  Apoll.,  v.  ^12).  On 
le  retrouve  dans  le  dieu  Soleil,  auquel  les  chevaux  étaient  consacrés 
(Pausan.,  I,  c.  1,  §  6  et  sq.),  et  dans  lequel  M.  Gerhard  voit  le  prototype 
de  Palemon  et  de  Taras.  Une  tradition  rapportée  par  Pausanias  (H, 
c.  û,  §  7)  nous  représente  Poséidon  et  Hélios  en  lutte  pour  la  possession 
de  l'isthme  de  Corinlhe. 

2  Anthol.  grœc,  edit.  Fr.  Jacobs,  t.  I,  p.  Z|8. 

Bpocy/.tot  TTspt  ^-fï  OS  ttXwtoI  ôrpsî 
Xopsûcuciv  £v  xuxXw,  etc. 

3  Voy.  lliad.,V\U  /|52  ;  XXI,  M3.  Eurip.,  Androm.,  v.  lOlZi. 

<  Voy.  ApoUod.,  I,  2,  6  ;  II,  5,  9.  Hygin.,  Fab.  89.  Ces  deux  légendes 
T.  I.  27 
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l'histoire  lamentable  d'Hippolyte  ^;  la  popularité  de  ces  lé- 
gendes augmentait  encore  la  crainte  qu'inspirait  le  dieu. 
Cette  puissance  redoutable  du  roi  des  mers  était  heureu- 
sement reridue  par  l'art,  interprète  fidèle  de  l'imagination 
des  Grecs.  Poséidon  avait  quelque  chose  de  farouche  dans 
le  regard.  Tous  ses  traits  annonçaient  la  force;  non 
cette  force  réglée  et  maîtresse  d'elle-même  qui  appar- 
tient à  Zeus,  mais  la  force  violente  et  irréfléchie.  On  re- 
connaissait là  celui  que  l'hymne  homérique  appelle  le  dieu 
des  fracas  redoutables  (sp^rcpapayoç)  ^.  Les  Ioniens  lui 
avaient  consacré  le  mois  de  l'année  où  les  vents  sont  les 
plus  violents  et  les  tempêtes  les  plus  terribles^.  C'est  vrai- 
semblablement à  raison  de  son  caractère  violent,  que  le 
taureau  était  son  animal  emblématique  ^,  si  toutefois  ce 

paraissent  se  rattacher  aussi  à  l'ancien  usage  de  sacrifier  des  jeunes 
fiUes  à  Poséidon,  en  les  précipitant  dans  les  flots,  afin  de  calmer  la  mer 
irritée.  (Voy.  Apoll.,  Kl,  15,  5.  Suidas,  v"  Hapôévia.  Hygin.,Fa6.  26. 
Meursius,  Regn.  att.y  II,  9.) 

*  Eiirip.,  HippoL,  v.  120Zj. 

?  Hymn.  in  Mercur.,  v.  187.  Cette  expression  correspond  à  rspwTÛTro^; 
d'Hésiode  {Theog.,  v.  456)  et  à  l'supudÔevYÎ;  d'Homère  [Odyss.,  XIII, 
iZiO).  Ces  épiihètes  sont  commentées  par  Plaute,  dans  ce  passage  sur 
Neptune,  que  les  Romains  identifiaient  au  Poséidon  grec  :  «  Te  omnes 
sœvum  severumque  avidis  moribus  commémorant ,  spurcificum , 
immanem,  intolerandum,  vesanum  {Trinumm,,  IV,  1,  6). 

3  C'était  1^ mois  de  Poséidon  (Voy.K.  F.  Hermann,  Griech.  Monats- 
kunde,  p.  75). 

*  Dans  le  poëme  du  Pseudo-Hésiode  intitulé  le  Bouclier  d'Achille^Vo- 
séidon  reçoit  h  surnom  de  xaûpso;  swodt-^aioç  (v.  lOZi).  On  célébrait,  en 
l'honneur  de  ce  dieu,  des  fêtes  nommées  Taûpeia  (Hesych.,  s.  h.  v.),  et 
des  troupeaux  de  taureaux  lui  étaient  consacrés;  sV.  noa£u?a)voç  à-^sX/iç, 
dit  Philostrale  [Imag.,  If,  16).  On  précipitait  parfois  en  son  honneur  des 
taureaux  noirs  dans  les  flots  {Odyss,,  III,  6),  absolument  de  même  que 
l'on  noyait  des  chevaux  (Pausan.,  Il,  c.  38  ;  Vllf,  ç.  6,  §  c.  7  ;  7,  §  2).  A 
Éphèse,  les  jeunes  gens  qui  sacrifiaient  à  Poséidon  le  jour  des  fêtes  de  ce 
dieu,  prenaient  le  nom  de  raîSpoi  (Voy.  Athen.,  X,  p.  2Zi5  G).  Proclus, 
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riiininant  n'était  pas  soû  symbole,  pai^  le  même  motif 
qu'on  a  \u  qu'il  était  celui  des  fleuves.  La  crédulité  po- 
pulaire supposait  que  Poséidon  sortait  parfois  du  sein  des 
eaux,  et  alors  elle  se  le  représentait  tel  que  les  artistes 
l'avaient  ligure  dans  ces  simulacres,  les  cheveux  en  dé- 
sordre, leur  couleur  bleuâtre  se  mariant  aux  reflets 
glauques  de  ses  yeux  ^,  et  imprimant  à  sa  physionomie 
quelque  chose  de  sauvage  ^.  A  sa  main  était  le  trident 
(Tpiaiva),  dont  les  frappements  subits  agitaient  la  terre 
et  les  ciiux.  Cette  arme  était  un  des  plus  anciens  instru- 

dans  son  commentaire  sur  les  Travaux  et  les  Jours^  d'Hésiode, 
s'exprime  ainsi  en  parlant  du  dieu  :  «  On  lui  sacrifiait  des  taureaux  et 
des  chèvres,  comme  des  animaux  qui  sautent,  impétueux,  violents, 
qu'on  ne  peut  retenir,  qui  deviennent  doux  seulement  quand  on  les  a 
châtrés.  »  Aiô  /-al  t&ùç  Taupcu?  àuTw  cpspovTe?  àvr>-av,  o;  ôparjTiîcôuç,  xai  xcùç 
xaîrpou;  •  àu/iiw  -yàp  Sik  Gup.ov  à)câ66X.TOi  -^îvovrai.  ivpauv&vTai  8ï  sx-iu.r,8svTeç. 
(.Schol.  in  Hesiod.  Op.  etDies,  v.  788,  ap.  Poet.  minor.  grœc,  t.  III, 
p.  357,  édit.  Gaisford.) 
J  Voyez  p.  162. 

2  C'est  ce  que  rappelle  le  xuavoxaÎTr<ç  d'Homère,  répété  par  d'autres 
poètes,  et  les  ooOaXaot  -^Xau)col  dont  parle  Phurnutûs  {De  nat.  deor., 
c.  XXII.  Cf.  AnthoL  grœc,  edit.  F.  Jacobs,  1. 1,  p.  Zi8). 

3  Le  type  que  l'art  nous  a  laissé  de  Poséidon  rappelle  beaucoup  celui 
de  Zeus,  mais  il  est  moins  grandiose;  il  a  quelque  chose  de  moins  idéal. 
La  poitrine  du  dieu  marin  est  large  (Pausan.,  I,  c.  l/i,  §  5),  son 
front  est  peu  élevé.  L'analogie  et  le  contraste  des  deux  divinités  sont 
bien  exprimés  par  ce  que  Valère  Maxime  nous  dit  d'Euphranor 
(VIII,  U.  5):  «  Euphranor,  cum  Athenis  XII  deos  pingeret,  Nep-^ 
tuni  imaginem  quam  poterat  excellcntissimis  majestatis  coloribus 
complexus  est,  perinde  ac  Jovis,  aliquanto  augustiorem  reprœsm- 
taturus  (Voy.  à  ce  sujet  Winckelmann,  Werke,  t.  IV,  p.  98  et  102, 
pi.  VIII).  »  Quand  Poséidon  représentait  la  mer  qui  se  calme,  sa 
physionomie  recevait  une  expression  moins  farouche;  c'était  alors 
le  Neptunus  placidus  des  Latins.  Mais  ce  caractère  ne  date  que 
d'une  époque  comparativement  moderne.  (Voy.  Botliger,  Kunstmy- 
thologie,  t.  H,  p.  3/i7  et  sv.  etK.-0.  Millier,  Handbuchder  Archaologie 
§35Zi.) 
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ments  de  pêche;  c'était  le  harpon  dont  on  fait  usage  dans 
la  Méditerranée  pour  atteindre  les  dauphins  et  les  thons  ^ . 

Poséidon  se  servait  de  son  trident  comme  Dionysos 
de  son  thyrse  et  les  magiciens  de  leurs  baguettes.  Il  fai- 
sait jaillir  les  sources,  en  frappant  la  terre  ouïes  rochers  ; 
de  là  ses  surnoms  de  Nui^cpayeTTiç  et  Kp*/ivoa^o;^.  Telle  est 
l'idée  exprimée  par  la  lutte  célèbre  de  ce  dieu  et  d'A- 
(héné  se  disputant  l'empire  d'Athènes,  nouvellement 
bâtie.  Poséidon  enfante  le  cheval,  tandis  qu'Athéné 
donne  naissance  à  l'obvier.  On  a  vu  que  le  cheval  est 
la  source  qui  jaillit,  qui  bondit  en  s'échappant  du  sol. 
Ces  deux  divinités,  personnifiant  l'une  et  l'autre 
l'élément  humide,  étaient  naturellement  adorées  comme 
les  protectrices  spéciales  d'une  contrée  toute  mari- 
time. 

Le  même  symbolisme  qui  faisait  donner  le  cheval  pour 
attribut  à  Poséidon ,  qui  lui  rapportait  la  découverte  de 
l'usage  que  ce  solipède  rend  à  l'homme,  qui  le  repré- 
sentait comme  l'ayant  dompté  et  soumis  au  frein  ^,  fit 
aussi  imposer  à  ce  dieu  le  surnom  d'Mgeus  ou  Ègéen  ^. 

*  Voyez  à  ce  sujet  Bottiger,  Kunstmythologie,  p.  122  et  sv.  Cf. 
toutefois  les  observations  que  fait  M.  E.  Curtius  dans  ses  Jonier, 
sur  cette  arme  symbolique,  à  laquelle  il  attribue  une  autre  origine. 

2  Voy.  p.  96,  cf.  Pausan.,  II,  c.  2,  §  7.   Phurnutus,  c.  22. 

3  C'est  ce  que  nous  rappelle  ce  passage  de  Thymne  de  Pamphus 
cité  par  Pausanias  (Vif,  c.  21,  §3):  Îttttwv  ts  ^wTripa,  vswv  t'  îôuscprr 

*  Phérécyde  nous  apprend  que  déjà  de  son  temps  Tépithète  d'Àt-^alo; 
était  appliquée  à  Poséidon  {SchoL  Apollon.,  I,  831).  Cf.  ce  que  j'ai 
dit  (p.  275)  d'Égéon,  géant  marin  à  cent  bras  {Iliad.,  I,  Z|02),  qui  per- 
sonnifie les  tempêtes  et  que  la  mythologie  postérieure  rattacha  par 
ce  motif  à  Poséidon,  lequel  l'avait,  disait-on,  vaincu  et  lancé  dans  les 
flots  (Voy.  Claud.,  De  raptu  Proserpinœ,  v.  345,  et  ce  que  Pausanias 
dit  du  rôle  de  PHécatonchire,  dans  la  lutte  de  Poséidon  et  d'Hélios.  (I, 
c.  2,§6;  II,  c.  Zj,§7.) 
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Les  flots  (y.u(xaTa)  qui  bondissent,  sont  comparés,  par 
les  peuples  pasteurs,  à  l'animal  du  troupeau  qui 
bondit  par  excellence,  la  chèvre.  Ces  flots  deviennent 
donc  des  chèvres  (àiyec),  la  mer  houleuse,  ou,  comme 
nous  dirions,  moutonneuse,  prend  en  conséquence 
le  nom  d'Egée,  qui  est  ensuite  reporté  au  dieu\  Le 
caractère  de  dieu  des  chevaux,  quoique  d'abord  secon- 
daire et  purement  emblématique  chez  Poséidon,  finit, 
ainsi  que  cela  est  arrivé  pour  beaucoup  d'autres  ca- 
ractères du  même  genre,  par  former  un  des  traits  prin- 
cipaux de  sa  physionomie.  Poséidon  devint  le  dieu  des 
courses  de  chevaux,  des  exercices  équestres  ^,  et  quand 

*  J'ai  déjà  dit  (p.  90,  275)  que  ce  nom  d'àt^s;  appliqué  aux  flots, 
aux  grosses  vagues,  explique  le  nom  d'^Eges  (Ài-^aQ,  donné  à  un  certain 
nombre  de  villes  maritimes  (Cf.  p.  233;  La  même  étymologie  appar- 
tient au  nom  d'Egée,  qui  désigne  à  la  fois  le  père  de  Thésée  et  la  mer 
des  Cyclades,  l'un  n'étant  qu'une  forme  de  Poséidon,  l'autre  étant  la 
mer  houleuse  et  agitée  par  excellence.  L'identité  de  ces  deux  noms 
donna  naissance  à  la  fable  sur  la  mort  d'Egée  (Plut.,  Thés.,  22.  Serv., 
ad.  Virg.  jEn.  ,  3,  7Zi).  Thésée  est  en  effet  un  héros  poséidonien.  On 
l'adorait  le  8  du  mois,  comme  Poséidon  (Plut.,  Thés.,  36.  Voy.  On 
the  early]  kings  of  Attica,  dans  le  Philological  muséum,  t.  II,  p.  370, 
371.  Cf.  Schol.  in  Hes.  Dies,  p.  37Zj,  375.  ap.  Poet.minor.  grœc, 
édit.  Gaisf.,  t.  III). 

2  Les  courses  de  chevaux  célébrées  en  l'honneur  du  dieu  paraissent 
originaires  de  la  Thessalie,  où  était  né  le  mythe  qui  faisait  naître  Je  che- 
val du  frappement  du  trident  de  Poséidon.  C'est  ainsi  que  ce  dieu  sur- 
nommé alors  îTSTpaîcç,  c'est-à-dire  saxatile,  avait  fait  naître  le  premier 
cheval,  llr-^aao;  (la  source)  ou  2/c6ç3tcç,  personnification  de  la  coupe  qui 
reçoit  la  liqueur  jaillissante.  Les  courses  de  chevaux  étaient  destinées  à 
rappeler  le  souvenir  de  cette  merveille,  et  de  la  Thessalie  elles  se 
répandirent  dans  le  reste  de  la  Grèce  (Pind.,  Pyth.,  IV,  2Zi6.  Schol. 
Philost.  Imag.y  H,  I/4.  Virg.,  Georg.,  I,  12.  Etym.  magn.,  p.  /i73,  Zi2. 
Schol.  ApolL,  III,  Vllià).  Oncheste,  en  Béotie,  est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  où  l'on  voie  adopter  l'usage  tout  ihessalien  de  ces  courses 
(Homcr.,  Hymn.  in  ApolL,  52  et  sq,  ;  H.  in  Merc,  v,  185,  Pausan.,  VII 
C.  26,  §3). 
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les  dieux  des  Roniaiiis  se  coiifoiidirent  avec  ceux  des 
Grecs ,  c'est  ce  trait  de  ressemblance  avec  le  Neptunus 
latin,  qui  amena  l'identification  des  deux  divinités.  Les 
mythes  dans  lesquels  le  cheval  ne  figurait  que  comme 
symbole,  tels  que  la  naissance  d'Arion,  ne  s'offrirent  plus 
à  l'imagination  populaire ,  une  fois  le  vieux  symbolisme 
oublié,  que  sous  le  côté  matériel.  En  Laconie,  on  rendit 
un  culte  au  dieu  comme  au  protecteur  des  chevaux  %  à 
celui  qui  les  faisait  naître  ;  et  le  sacrifice  de  ces  qua- 
drupèdes ,  qu'on  offrait  dès  les  temps  homériques  ^  au 
dieu  des  fleuves,  précisément  à  raison  de  ce  symbolisme, 
sembla ,  quand  la  vraie  signification  en  fut  oubliée,  une 
preuve  des  attributions  tout  équestres  du  dieu. 

Le  cortège  de  divinités  marines  dont  Poséidon  était 
entouré,  devint  la  source  d'une  infinité  de  fables  sur  les 
amours  du  dieu,'  sur  ses  aventures  galantes.  Telle  était, 
par  exemple,  la  fable  d'Amymone ,  qu'Eschyle  prit  pour 
h  sujet  d'un  de  ses  drames^,  celle  d'Alopé,  M  fille  de 
Cercyon  *,  celle  de  Mélanippe,  qui  donna  à  Poséidon 

*  Dans  ce  pays,  Poséidon  recevait  le  surnom  d'tTVTrc/.o'jpio?  (Pausan., 
III,  c.  IZi,  §  2).  Voy.  ci-dessus,  p.  8Zi. 

2  Jliad.,  XXr,  131.  Cf.  Pausan.,  VIII,  c.  7,  §  2. 

3  Û'après  une  tradition,  Amymone  (ÀM^'ju.wvr,),  une  des  Danaïdes, 
s'étant  endormie  sur  un  chemin,  avait  été  surprise  par  un  satyre,  et  sauvée 
par  Poséidon,  qui  lança  contre  le  satyre  son  trident;  l'arme  s'enfonça 
dans  le  rocher.  Amymone  étant  ensuite  devenue  l'amante  du  dieu,  celui- 
ci  lui  permit  de  retirer  le  trident  du  rocher,  d'où  jaillit  alors  une  triple 
source  à  laquelle  on  donna  le  nom  d'Amymone  (Pausan.,  II,  c.  27,  §  1. 
Hygin.,  Fab.,  169.  Orph.,  Argon,,  200.  Lucian.,  Dial.  marin.,  6). 
Dans  cette  fable  se  trouvent  réunis  le  symbole  du  trident  qui  fait  naître 
les  sources,  et  une  allégorie  de  la  mer  qui,  après  avoir  pénétré  sous  les 
rivages,  vient  jaillir  en  fontaines  à  la  surface  du  sol.  (Cf.  V\'elcker, 
Nachtragzur  J^schyî.  Trilogie,  p.  308.) 

*  Alopé,  fille  de  Cercyon,  avait  eu  de  Poséidon  un  fils  nommé  Hip- 
poihoUs,  qui  fut  allaité  par  une  cavale.  Cette  tradition  athénienne  re- 
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deux  jumeaux*,  enfin  celle  d'Éthra,  ta  mère  de  Thésée ^ 
Dans  toutes  ces  fables,  T intervention  du  cheval  est  un 
indice  du  symbolisme  primitif^;  mais,  dans  les  détails, 
l'imagination  se  livre  à  ses  caprices. 

Les  contes  débités  sur  Poséidon  devaient  trouver  sur- 
tout créance  parmi  les  marins,  et  ils  étaient  colportés 
par  eux  de  port  en  port,  de  contrée  en  contrée;  ils 
s'y  amalgamaient  avec  des  légendes  locales  ,  et  ils 
revenaient  ensuite  en  Grèce,  grossis  de  la  sorte  par 
nombre  d'additions  étrangères.  Lé  mythe  de  Poséidon 
fut  donc  un  des  premiers  qui  s'altéra  au  contact  de  la 
Phénicie  et  de  la  Libj'^e  et  s'amalgamû  avec  des  notions 


montait  à  une  époque  fort  reculée,  puisqu'on  la  trouve  déjà  mentionnée 
par  Phérécyde  (ap.  Steph.  Byz.,  v°  ÂXoV/i),  et  qu'Hlppoihoiis  donnait 
son  nom  à  mie  tribu  athénienne;  elle  nous  montre  encore  le  clievaî^ 
figurant  les  sources  auxquelles  la  mer,  personnifiée  par  Poséidon,  donftié 
naissance  en  pénétrant  la  terre.  Le  non»  d'Alopé  kidique  probablement 
une  source  d'eau  salée  {iliT:r,y,).  (Voy.  Pausan.,  1,  c.  5,  §  2  ;  c.  39,  §  3. 
Hygin.,F«6.  187.) 

*  Mélanippe,  séduite  par  Poséidon,  se  réfugfâ  dans  une  groUe  du 
Pélion  pour  échapper  au  courroux  paternel,  et  lut  méfemorplwsée  pfiHf 
Artémis  en  cavale  (Voy.  Eratost.,  Cat.,  18.  Hygin.,  Poet.  astronom.- 
Il,  18).  C'est  encore  le  même  symbolisme  que  précéde;nment. 

2  ^Ethrâ(Arepa),  après  àVoir  été  Pânlàntedc  Pôséfdon,  devint  l'épOii^ 
d'Egée  et  en  eut  Thésée  (Plutarch.,  Thés.,  §§  3  et  Zr.  Paiisan.,;  FI,  c.  34v 
§  2;  c.  33,  §  1).  Sous  ce  mylhe  est  figurée  l'union  de  l'air  (aiôpa)  et  de 
l'eau  représentée  par  Poséidon  et  Egée. 

3  Le  fond  de  ces  mythes  qui  reposent  sur  runiôïi  de  la  lei'réerrf'é 
Teau  donnant  naissance  aux  sources,  se  retrouve  dans  Tanlique  fable 
arcadienne  des  amours  de  Poséidon  et  de  Démêler,  dont  le  fruit  fut  le 
cheval  Arion  (Afîwv)  (Pausan.,  VIII,  c.  35,  §  /i).  Les  anciens  suppo- 
saient que  la  mer  pénètre  dans  le  sol  qui  flottait  à  sa  surface,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  expliquaient  la  naissance  des  sources.  Voilà  pourquoi  Po- 
séidon fut  parfois  invoqué  comme  divinité  infernale  et  reçut  les  surnoms 
d'.UovaIo;  (Hesych.,  s.  h.  v.),  et  de  Xap^at^s'  (Boeckb,  Corpus  mscr» 
grœc,  t.  I,  p.  /j82,  n"  523), 
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étrangères  à  la  religion  primitive  des  Grecs.  C'est  ce  qui 
explique  l'origine  libyque  ou  phénicienne  qu'on  a  voulu 
tour  à  tour  donner  à  ce  dieu,  et  contre  laquelle  parle, 
comme  on  l'a  vu  au  chapitre  II,  la  forme  toute  grecque 
de  son  nom  \ 

Poséidon  fut  le  dieu  spécial  des  populations  ioniennes. 
Un  des  centres  de  son  culte  était  en  Argolide,  où  la  tra- 
dition plaçait-  sa  lutte  avec  Héra  ^.  Cette  lutte  que  les  deux 
divinités  se  livrèrent  pour  la  possession  du  pays,  rappelle 
celle  que  le  même  Poséidon  soutint  contre  Athéné  pour 
la  possession  de  l'Attique.  Toutes  ces  contrées  littorales 
habitées  par  des  populations  maritimes  devaient  natu- 
rellement invoquer  avant  tout  le  dieu  des  mers.  Dans 
l'intérieur  de  la  Grèce,  Poséidon  devint  le  dieu  des  eaux 
fécondantes  et  de  la  production ,  auquel  on  offrait  les 
prémices  des  fruits^.  Porté  à  Égine  et  à  Naxos,  il  y  dis- 
puta aux  dieux  de  ces  îles,  Zeus  et  Dionysos,  la  souverai- 
neté et  le  respect  des  habitants  *.  Apollon  céda  pareille- 
ment la  souveraineté  de  Calaurie  à  Poséidon  ^. 

Athéné ,  qui  était  devenue  la  divinité  éponyme  et  pro- 
tectrice d'Athènes,  la  déesse  poliade ^ y ])nt  une  impor- 
tance croissante  dans  la  religion  hellénique  et  en  parti- 
culier dans  le  culte  de  l'Attique.  Ses  destinées  suivirent 
celles  de  cette  cité  et  participèrent  de  son  éclat  et  de  sa 
renommée.  La  déesse  pélasgique ,  dont  le  culte  s'était 
propagé  surtout  de  Thessalie  en  Béotie  et  de  Béotie  à 


ï  Voyez  ci-dessus,  p.  83,  8Zi. 

2  Pausan.,  II,  c.  15,  §  2  ;  c.  22,  §5. 

3  Plutarcli.,  Thés., ^6,  p.  12,  édit.  Ueiske. 
*  Plutarch.,  Conviv.,  IX,  6. 

5  Pausan.,  X,  c.  5,  §  o.  Apollon.,  Argon.,  III,  12Zi3. 

6  rioXiaç,  TtcXiouxoç. 
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Athènes,  perdit  chaque  jour  davantage  de  sa  physio- 
nomie primitive. 

Dans  le  principe,  personnification  des  eaux  ou  tout 
au  moins  des  vapeurs  qui,  des  eaux,  s'élèvent  dans 
l'air,  elle  n'est  plus  guère,  à  l'époque  de  Périclès, 
qu'une  hypostase  de  la  sagesse  divine  et  de  la  provi- 
dence de  Zeus*.  De  déesse  de  l'élément  humide,  elle 
devient  déesse  de  l'air  pur,  de  l'éther,  et  par  là  elle 
se  confond  avec  le  roi  des  dieux ,  Zeus ,  qui  person- 
nifie le  firmament  ^.  Elle  se  trouve  alors,  avec  le  sou- 
verain de  l'Olympe,  dans  le  rapport  où  les  déesses 
de  l'Inde  sont  avec  les  dieux  ;  elle  en  personnifie  l'acti- 
vité, la  pensée,  l'intelligence  ;  elle  est  en  un  mot  ce  que 
les  Hindous  appellent  Çacti^.  Voilà  pourquoi  cette  déesse 
est  fréquemment  invoquée  en  compagnie  de  son  père, 
comme  l'arbitre  des  destinées  des  nations,  des  villes  et 
de  leurs  habitants*.  Athéné  représenta  en  conséquence  la 
sagesse,  la  pensée  de  Zeus,  et  par  là,  elle  détrôna  en 

*  Arnob.,  Adv.  gent,  III,  31.  On  voiî,  par  la  harangue  de  Dé- 
mosthène  contre  Aristogilon  (I,  p.  781),  qu'Athéné  représentait  surtout, 
de  son  temps,  la  sagesse  et  la  prudence,  considérées  comme  des  vertus 
divines. 

2  C'est  par  ce  caractère  de  déesse  de  l'air  pur  ou  ciel  serein  (atôpa), 
que  s'explique  l'intervention  d'Alhéné  dans  le  mythe  d'^lhra,  princesse 
de  Trézène,  lille  de  Pitlhœos.  yElhra  élève  dans  Apaturie  un  temple  à 
Athéné  (Hygin.,  Fab.  30.  Plularch.,  Thés.,  6.  Preller,  Griechische 
Mythologie,  II,  191,  31A).  Bellérophon,  qui  représente,  de  même 
que  son  homomorphe,  Persée,  l'eau  qui  s'élève  en  vapeur  dans  le  ciel, 
devient' amoureux  d'^Elhra.  Ces  faits  se  rattachent  ainsi  au  même  sym- 
bolisme. (Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  Persée,  ci-dessus,  p.  '235,  302,  et 
ce  qui  en  est  dit  plus  loin  dans  ce  chapitre.) 

3  C'est-à-dire  force,  puissance. 

*  Voyez  par  exemple,  dans  V Anthologie  grecque  de  Jacobs  (t.  I, 
p.  89,  n°  ix),  l'invocation  qui  est  adressée  à  Pallas  Tritogénie  et  qui 
se  termine  par  ces  mois  :  au  -z  >cal  TvaTT.p. 
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partie  Héra.  Mais  Héra  n'en  garda  pas  moins  le  caractère 
d'épouse  du  roi  des  dieux  ;  elle  est  coexistante  à  lui , 
tandis  qu'Athéné  est  ime  de  ses  créations,  qu'elle  émane 
et  sort  de  lui,  qu'elle  est  sa  fille  et  non  son  épouse. 
Cette  déesse  est  vierge  \  parce  que  le  symbolisme 
qui  lui  a  donné  naissance ,  ne  comporte  aucune  idée 
de  dualisme.  Déjà,  dans  Hésiode,  on  a  vu  Métis  repré- 
senter, sous  une  forme  analogue,  la  sagesse  divine  ; 
mais,  en  passant  dans  Athéné,  cette  idée  s'éptire  et  s'a- 
grandit. Toutes  les  vertus,  toutes  les  perfections  qui 
s'atta<3hent  à  Fidée  de  l'intelligence  suprême,  servent  à 
composer  le  personnage  de  la  déesse  ;  elle  ne  représente 
pas  seulement,  comme  vierge  (TrapOsvia),  la  chasteté  :  elle 
est  encore  invoquée  comme  l'intelligence  qui  invente,  crée 
et  conserve  ^,  comme  la  prudence  qui  dicte  les  décisions 
et  les  arrêts^,  comme  la  force*,  comme  le  courage,  qui 
naît  du  sentiment  de  la  force,  comme  la  vertu  guerrière 
qu'enfante  le  courage^.  Telle^  est  Forigine  du  myîTïê  qui 
nous  montre  la  déesse  sortant  tout  armée  de  la  tête  de 

*  ïlapôc'voç  ài^oifi.  (Homer,  Hymn,,  XVIIF,  v.  3.)  Elle  fnit  la  couche 
nuptiale  ;  san  cœur  est  insensible  aux  désirs  de  Tamour.  <Pu^6}.z/.r^oç, 
ocÀaJCTpoç;  àp,£ÎXf/_cv  r,Tcp  é'^^&uaa  {ibid.,  2). 

2  Athéné  7rpovao^>  rfpovaîa  ou  7rpovoi«,  adoréé  ù  Délôs  et  à^  Prasies 
(Herodot.,  I,  92;  Vllf,  37,  39.  .Eschin.  in  Ctes,  p.  502.  Pausan.  ,X, 
c.  8,  §  à).  Platon  nous  apprend  {CratyL,  ^  23,  p.  UOl)  que  les  com- 
mentateurs d'Homère  regardaient  Athéné  comme  un  symbole  du  vo-î;  et 
de  la  (î'tav&ia.  (Cf.  iEschyl.,  Eumen.^  v.  21.  Aristid.,  Panatfi,,  I,  97, 
édit.  Jebb.) 

3  De  là  ses  surnoms  d'àaêcuXîa,  ^ouivJ.v.,  à-^opaTa  (Pausan.,  III,  c.  31, 
§  8;  c.  13,  §  Z(.  Cf.  Vlir,  c.  31,  §  3).  C'est  à  Athéné  qu'on  faisait  re- 
monter l'origine  du  tribunal  des  Éphètes.  (Voy.,  sur  celle  tradition  et 
sur  le  vote  dit  d'Athéné,  ^r,(ùoç  kH^ôi;,  Creuzer,  Relig,  de  l'antiq.,  t.  Il, 
P.  II,  p.  737  ei  sq.) 

*  56svt«ç,  la  forte.  (Pausan.,  If,  c.  30,  §  6.) 

*  De  là  ses  surnoms  d'ÀX>c'.y.ay^vj,  ÀrpUTtivr,  Aaocrjo'oç,  npoj^.ay/>ç. 
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Zeus.  Ce  mythe,  dû,  dit-on,  à  Stésichore  \  fut  erivsuite 
développé  par  Pindare  ^  ;  et  la  parfaite  relation  dans  h- 
quelle  il  se  trouve  avec  la  conception  de  la  déesse,  hii 
donna  une  extrême  popularité.  Il  devint  le  thème  s&r  lé- 
quel  brodèrent  d'autres  poètes  et  d'autres  mythographes*. 
La  personnification  de  la  sophia  divine,  qu'exprimait 
le  type  d'Athéné ,  devait  fournir  la  source  d'un  symbo- 
lisme tout  intellectuel  et  d'un  véritable  dogme  religieux. 
Mais  ce  fut  seulement  dans  les  écoles  philosophiques  que 
ce  symbolisme  rencontra  son  complet  développement  et 
})ut  faire  son  chemin.  Pour  le  peuple,  Athéné  fut  surtout 
une  déesse  guerrière ,  une  déesse  armée  ;  et  la  légende 
raconta  qu'on  l'avait  vue  plusieurs  fois  combattre  en 
personne  avec  ses  adorateurs  et  leur  prêter  l'appui  de  ses 
armes  divines.  L'art,  qui  pouvait  rendre  pins  aisément 
le  dernier  caractère  que  le  premier,  contribua  à  popu- 
lariser ce  côté  des  attributs  de  ta  déesse  ;  et ,  quand  le 
chef-d'œuvre  de  Phidias  fixa  dans  l'esprit  hellénique  îa 
forme  sous  taquelle  on  se  figurait  Athéné,  tonte  trace  de 
l'ancienne  divinité  des  eaux  et  âe  l'air  humide  fut  défi-, 
nitivement  effacée.  C'est  alors  que  le  nom  de  Tritogénie 
ou  de  Tritonia ,  dont  Fétymologie  se  rattachait  à  un  ra- 
dical obsolète  *,  devint,  pour  les  Hellènes,  tme  véritaMe 

»  Voy.  Schol.  Apollon.,  IV,  1310.  npwro?  lzzaiy,o^c<;  £>  oùv 
oirXot;  iy.  tt;  toO  Atô;  /cr,cpaXrç  àvairr.^roai  rh  ÀÔrivàv.  (Bergk,  Lyr., 
p.  6Zi8,  59.) 

2  Voy.  Olymp.,  VII,  35.  Le  poète  raconte  qu'Héphaestos  ouvrit,  du 
tranchant  de  sa  hache,  la  tête  de  Zens.  Dans  Thymne  homérique  à 
Athéné  (XX VIII,  v.  5),  il  est  fait  allusion  au  même  mythe  :  Le  prudent 
Zeus  enfanta  la  déesse  de'sa  tête  auguste;  ïtiv  aùro;  e^civa-ro  u.r,TieTa  Zsùç 
22.U.V7Î;  SX  xecpaX-î;;,  tccXsuwx  tsuxe'  Ixouaav. 

3  Voy.  l'article  Minerva,  de  M.  Kraose,  dans  V Encyclopédie  clds- 
siqm  de  Pauly,  t.  V,  p.  A4. 

*  Conférez  ce  qui  a  été  dit  sur  Félymologie  de  ce  nom  p.  95,  96. 
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énigme,  que  Von  chercha  à  s'expliquer  à  l'aide  des  idées 
nouvelles  qu'on  s'était  formées  sur  le  caractère  de  la 
déesse.  On  voulut  retrouver  dans  cette  épithète  le  nom 
de  tête  (rpiTcG)  *,  par  allusion  au  mythe  plus  moderne 
inventé  par  Stésichore. 

Homère  nous  a  tracé,  comme  on  l'a  vu  (p.  292), 
un  portrait  de  la  déesse,  portrait  parfaitement  conforme 
à  cette  conception  vulgaire  fixée  par  le  chef-d'œuvre  de 
la  statuaire  chryséléphantine ;  et,  dans  les  hymnes  ho- 
mériques ,  on  ne  rencontre  rien  qui  soit  en  désaccord 
avec  cet  original. 

Les  peuples  ont  toujours  plus  redouté  la  colère  des 
dieux,  qu'ils  n'ont  espéré  leurs  bienfaits.  Le  côté  terrible 
de  la  divinité  est  celui  qui  se  présente  davantage  dans  les 
chants  religieux  et  les  prières  des  nations  au  berceau. 
Athéné,  la  pensée  divine,  conçue  comme  une  personne, 
était  donc  plus  invoquée  par  un  effet  de  la  crainte  qu'elle 
inspirait,  que  par  la  reconnaissance  dont  elle  était  entou- 
rée. C'est  encore  là  un  motif  qui  fait  que  la  Pallas  armée, 
la  Pallas  redoutable,  figure  habituellement  dans  les  mo- 
numents de  l'art  et  de  la  poésie.  A  part  ses  yeux  bleus'^, 
qui  sont  peut-être  le  dernier  vestige  de  la  personnifica- 
tion de  l'eau  ou  de  l'air  pur,  tout  le  reste  de  ses  attri- 
buts est  exclusivement  puisé  dans  l'idée  de  force  et  de 
combats.  Elle  a  des  armes  splendides,  dit  un  des  hymnes 


<  Ce  mot,  en  effet,  si  Ton  en  croit  Tzelzès  {Schol.  ad  Lycoph., 
V.  519,  p.  666  et  sq.),  signifiait  tête  en  dialecte  béotien  rTptTco  ^àp  fjouo- 
~r/.cilç  r,  xeœaATj. 

2  De  là  le  nom  de  rxa'j/cw-i;,  donné  sans  cesse  à  Athéné  par  Homère, 
et  justifié  par  les  mosaïques  et  les  peintures  qu'on  a  de  la  déesse.  (Voyez, 
sur  la  signification  symbolique  de  cette  épithète,  Greuzer,  Relig,  de 
l'antiq,,  t.  Il,  part.  li,  p.  726.) 
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homériques  *  ;  elle  agite  dans  sa  main  un  glaive  acéré  ^; 
l'égide,  ou  peau  de  chèvre,  la  cuirasse  des  temps  primi- 
tifs, défend  sa  poitrine  ^  et  un  casque  surmonte  son 
front\  Ce  front,  par  sa  pureté  et  son  élévation,  dénote  à 
lui  seul  qu'elle  est  la  déesse  de  l'intelligence ,  la  déesse 
aux  pensées  nombreuses  (7uo>.upTiç  ) ,  à  la  haute  pré- 
voyance, comme  dit  le  poëte  homéride^  Athènes,  qui 
s'était  placée  sous  sa  protection  spéciale,  étant  presque 
toujours  la  ville  victorieuse  et  conquérante,  Athéné  fut 
regardée  comme  la  plus  puissante  patronne  des  armées; 
elle  fut  la  déesse  par-dessus  tout  redoutable  ^,  celle  qui 
détruisait  les  villes  ennemies  de  ses  peuples  favoris  ^, 
celle  qui  inspirait  la  crainte  et  la  vénération  à  ceux  qui  la 
contemplaient^,  noble  fille  de  Zeus,  dont  son  père  tirait 

*  Hymn.y  XXVIII,  v.  5  et  6.  IloXear.ta  Têù^e'  £X*^u<î£v,  i^'^oix,  raucpa- 
vowvra, 

2  Ibid.,  V.  9  :  2e((Taa'  ôÇuv  à)40VTx. 

3  De  là  l'épithète  d'ai-yîox.o;,  donnée  sans  cesse  à  la  déesse  (Homer., 
Htjmn.,  XXVin,  v.  7  et  passim).  Les  premières  armes  défensives 
étaient  fuites  de  peau;  le  casque,  la  galea  des  Latins,  tirait  son  nom  du 
mot  -^y-lir,,  animal  à  fourrure.  C'est  cette  coiffure  de  peau  qui  est  donnée 
à  la  déesse  sur  les  anciennes  peintures  céramiques.  L'égide  n'avait  pas 
d'autre  origine,  et  sa  présence  dans  l'armure  d'Alhéné  est  une  preuve  de 
l'antiquité  de  cet  emploi  symbolique.  Plus  tard,  on  oublia  le  caractère 
véritable  de  cette  égide  et  des  fables  furent  inventées  pour  l'expliquer. 

*  Cet  attribut  du  casque  ne  paraît  guère  antérieur  à  l'époque  de 
Phidias.  Plus  anciennement,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  vases  peinls,  la 
déesse  était  représentée  la  tète  nue  ou  simplement  ceinte  d'un  bandeau. 

5  Homer.,  Hymn.  XXVIII,  v.  2. 

6  C'est  avec  ce  caractère  qu' Athéné  apparaît  dans  un  des  hymnes 
homériques  en  son  honneur  (Hymn.  X).  Elle  y  est  qualifiée  de  ^stvr;. 

'  Dans  le  même  hymne,  elle  reçoit  l'épithète  d'spuaOTToXtç,  c'est-à-dire 
de  protectrice  des  villes ^  et  il  est  dit  en  même  temps  d'elle,  que  les  soins 
guerriers  (iToXeixTÏa  ép-^a),  la  ruine  des  villes,  les  cris  de  guerre  et  les 
combats  sont  les  occupations  qu'elle  partage  avec  Ares. 

8  2£oaç  ^'iyjs.  irâvra;  ôpwvTx;  àÔavaTOu;.  {Hymn.  XXVIlf,  V.  6,  7.) 
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un  légitime  orgueil  M)e  le  l'extrême  importance  attachée 
à  la  possession  de  son  image,  le  palladium'^;  car,  dans 
les  croyances  superstitieuses  de  ces  premiers  âges,  pos- 
séder le  simulacre  d'un  dieu,  c'était  être  assuré  de  sa 
protection.  Le  dieu  résidait  là  où  il  avait  son  idde.  Le 
palladium  devint  de  la  sorte  un  véritable  charme,  un  fé- 
tiche ,  un  objet  magique ,  et  l'histoire  de  ses  migrations 
nous  donne  dès  lors  celui  de  son  culte,  puisque  la  déesse 
suivait  son  image,  et  que  la  foi  extrême  qu'on  avait  dans 
la  vertu  de  cedle-ci,  faisait  instituer  son  culte  là  où 
die  était  apportée. 

Une  fois  qu'Athènes  eut  été  en  possession  de  la  plus 
célèbre  image  de  la  déesse,  le  culte  de  celle-ci  y  fut  ir- 
révocablement fixé,  et  les  Athènes  adorées  en  d'autres 
villes  ne  devinrent  plus ,  en  réalité ,  que  des  déesses  se- 
condaires. La  Troade,  qui  lui  avait  rendu  un  culte,  si  l'on 
en  croit  Homère,  dut  cesser  de  bonne  heure  d'être  un 
des  centres  de  cette  branche  de  la  religion  hellénique.  En 
Thessalie,  en  Béotie,  dans  le  Péloponnèse,  la  déesse  ne 


^  ViHot  <5'è  u,r(Tt£Ta  Zeuç.  (76.,  V.  16.) 

C'est  la  même  idée  qui  se  reproduit  dans  les  théologies  alexandrine 
et  chrétienne  :  «  Dieu  se  contemple  avec  amour  dans  son  intelligence  et 
sa  sagesse.  » 

2  Ce  palladium  passait  pour  avoir  été  jeté  du  ciel  sur  la  terre.  Ilos  le 
trouva  devant  sa  tente,  après  avoir  imploré  de  Zeus  un  signe  favorable 
pour  fonder  la  ville  qu'il  appela  de  son  nom.  Un  grand  nombre  de  villes 
se  disputaient  l'honneur  de  posséder  ce  simulacre.  Suivant  la  tradition 
athénienne  inventée  pour  justifier  les  prétentions  d'Athènes,  c'était 
Démoplion,  fils  de  Thésée,  qui,  à  l'aide  d'un  stratagème,  avait  mis  cette 
ville  en  possession  de  la  vénérable  idole.  (V^oyez  les  mémoires  de  Fontenu 
et  de  Laporte  du  Theil  dans  le  Recueil  de  l'ancienne  Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  t.  V,  p.  260  et  sq.  ;  et  t.  XXXIX, 
p.  238  et  sq«  Cf.  Creuzer,  Relig.  de  Vantiq.,  t.  U,  p.  ii,  p.  733-736, 
et  Gerhard,  Minerven-Jdole,  p.  10  et  sq.) 
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lut  plus  qu'une  divinité  topique;  c'est  ce  qui  arriva  pour 
VA  thénél Ionienne,  adorée  à  Goronée ,  en  Béotie ,  et  qui  avait 
un  temple  entre  Pherès  et  Larisse,  en  Thessalie*,  pour 
VAthéné'Alea,  à  Tégée,  dont  le  magnifique  temple,  a  été 
décrit  par  Pausanias^.  La  véritable  Athéné,  la  grande 
déesse  du  Panthéon  hellénique ,  celle  qui  prit  rang  plus 
tard  parmi  les  douze  grands  dieux,  est  la  divinité  épo- 
nyme  d'Athènes.  Cette  divinité  était  la  personnification 
des  phratries  (ÀOyivvi  cppaTpta),  la  déesse  de  la  justice,  qui 
inspirait  l'Aréopage  ^.  A  cette  prédominance  de  la  déesse 
de  TAttique  sur  l'antique  dcesse  béotienne  et  pélasgique, 
paraît  correspondre  l'espèce  de  scission  qui  s'opéra  entre 
Pallas  et  Athéné.  Dans  Homère,  ces  deux  noms  sont 
constamment  donnés  à  une  seule  et  même  divinité  : 
l'un  n'est  que  l'épithète  de  l'autre  *.  Dans  les  hymnes 
homériques ,  ils  sont  encore  unis  ;  mais  on  voit  que 
le  nom  de  Pallas  tend  déjà  à  être  employé  seul.  Chez 
Pindare  et  Eschyle,  cette  épithète  est  devenue  un 
vrai  nom  propre^.  Pallas  est  l' Athéné  armée  par  excel- 
lence ,  celle  qui  darde  sa  lance ,  ébranle  les  remparts  et 
fait  tressaillir  le  sol  ;  c'est  elle  que,  sur  les  vases  peints, 
on  voit  le  bouclier  au  bras  et  la  pique  au  poing  ^.  Aussi, 


»  Itwviît,  ÎTcova'.*,  iTwvîç  (Cf.  Sieph.  Byz.,  p,  Zi29,  édit.  Bekker).  Strabon 
(IX,  p.  438)  nous  donne  une  description  du  temple  d'Aihéné  Itonia  de 
de  Tiiessalie. 

2  Pausan.,  VIII,  c.  /io,  §  3,  Zi. 

3  iEschyl.,  Eunienid.,  v.  USh.  Voyez  l'introduction  donnée  à  l'édition 
de  cette  pièce  par  Scljœmann,  p.  10,  77,  85. 

*  Voy.  ce  qui  a  été  dit  sur  r.étyniologie  du  nom  de  Pallas,  p.  98. 

5  Pindar.,  passim.  .Eschyl.,  Eumen.,  v.  1017.  Cf.  Euripid.,  Hecub., 
V.  466.  Phœnic,  v.  671.  Iphig.  inAul.,  183. 

6  Voy.  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder,  pi.  XVIII,  LXVil,  CXXII, 
CLXXl,  CXCII  et  passim. 
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plus  tard ,  crut-on  retrouver  dans  ce  geste  caractéris- 
tique de  la  déesse  l'explication  même  de  son  nom  K  La 
conception  que  renferme  le  nom  d'x4théné  est  plus  gé- 
nérale. La  déesse ,  tout  en  demeurant  la  patronne  des 
guerriers,  est  la  personnification  des  inventions,  des 
œuvres  de  l'adresse  et  de  l'intelligence  humaines  ; 
elle  reçoit  pour  ce  motif  le  surnom  de  Ma)(;avîTtç^. 
Cet  attribut  découle  de  son  caractère  de  déesse  de  la 
sagesse  ;  car  la  sagesse  ((jocpia)  se  confondait  d'abord 
avec  la  science^.  Athéné  a,  suivant  la  croyance 
populaire,  créé  non-seulement  l'olivier  ;  mais  elle  a  en- 
seigné l'art  de  tisser  et  de  fder*,  l'usage  des  chars  et 
celui  même  des  chevaux^,  l'emploi  des  trompettes  de 


*  Lucien  dit  en  parlant  de  la  déesse  :  n-zicJ'à  jcal  TrupoiyjJ^st  îcal  xrv  àani^cf. 
Ttvaaaet,  y.cfX  xo  ^o'pu  rràXAsi,  xai  èvôoudtà.  {Deor.  dial.y  VIU.) 

2  Pausan.,VIII,c.  36,  §3.  i 

3  C'est  dans  le  sens  de  savant  que  se  prenait  le  mot  oocpoî,  appliqué 
aux  sept  sages  de  la  Grèce.  Eustathe,  dans  son  commentaire  sur  Denys 
Je  Périegète  (v.  UoT)  rend  le  mot  occpifi  par  i^^^rr,.  (Cf.  Greuzer,  t.  II, 
p.  II,  p.  77/1.) 

*  C'est  ce  qu'indique  son  surnom  d'Èp-yar/i,  c'est-à-dire  d'ouvrière, 
lequel  implique  l'idée  de  travail,  de  la  tâche  journalière,  principalement 
celle  des  femmes.  Car  la  déesse  présidait  surtout,  sous  ce  nom,  aux  tra- 
vaux de  l'aiguille,  de  la  navette  et  du  fuseau  (Voy.  Greuzer,  Relig,  de 
rantiq.,\.  If,  p.  il,  p.  771).  Plus  tard,  ainsi  que  cela  arriva  pour  d'autres 
épiihètes  de  la  déesse,  le  surnom  d'Ergané  fut  pris  comme  celui  d'une 
divinité  spéciale  qui  passait  pour  avoir  inventé  l'art  de  tisser.  (Voy. 
JE\mi.,Hist.Var.,i,2.) 

5  Voy.  Cicer.,  De  nat.  deor.,  III,  23.  On  voit,  sur  les  figures  du 
fronton  occidental  du  Parthénon,  Athéné  domptant  le  premier  couple 
de  coursiers  créé  par  Poséidon  et  l'assujettissant  au  joug.  Elle  est  ac- 
compagnée par  Érichlhonius,  qui  l'avait  aidée  dans  celte  œuvre.  De  là 
le  surnom  d'Ôvt&x^ç  donné  à  celui-ci  (Voy.  Greuzer,  t.  Il,  p.  ii,  p.  773). 
Elle  recevait  elle-même  les  surnoms  d'bTvîa  et  de  xaXivïrt;,  parce  qu'elle 
est  la  déesse  des  chevaux,  qui  leur  met  un  frein.  (Pausan,,  I,  c.  2/j, 
§  3.  Servius,  ad  Virg.  Mn,,  IV,  602.  Pind.,  0/i/mp. ,  XllI,  79.) 
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guerre*.  Les  principales  fonctions  de  cette  A théné- 
Ergané,  ou  déesse,  des  arts,  sont  clairement  résumées 
dans  ce  passage  d'Artémidore  ^  :  «  Athéné  est  favorable 
aux  artisans,  à  cause  de  son  surnom  d'ouvrière  ;  à  ceux 
qui  veulent  prendre  femme,  car  elle  présage  que  l'épouse 
sera  sage  et  attachée  à  son  ménage  ;  aux  philosophes,  car 
elle  est  la  sagesse  née  du  cerveau  de  Zeus.  Elle  est  en- 
core favorable  aux  laboureurs,  parce  qu'elle  représente 
une  idée  qui  appartient  aussi  à  la  conception  de  la  déesse 
Terre,  et  à  ceux  qui  vont  à  la  guerre,  parce  qu'elle  a, 
comme  Ares,  un  caractère  guerrier.  » 

Héphaéstos,  qui  personnifie  le  feu,  est  le  grand  artisan 
céleste.  Cet  agent  physique  ayant  une  vertu  plastique 
puissante,  le  dieu  qui  y  présidait  fut  regardé  comme  le 
patron  et  le  type  des  ouvriers ,  des  mécaniciens ,  des 
artistes.  De  là  les  rapports  qui  s'étabHrent  entre  lui  et 
Athéné.  Déjà  l'Odyssée^  représente  les  deux  divinités 
comme  ayant  enseigné  de  concert  les  arts  aux  hommes, 
et  Platon  développe  la  même  idée*.  Héphœstos  et  Athéné 
étaient  l'un  et  l'autre  des  anciennes  divinités  de  l'Attique, 
de  véritables  divinités  parèdres,  dont  les  noms  avaient  été 
imposés,  ainsi  que  ceux  de  Zeus  et  de  Poséidon,  aux  quatre 
phyles  ou  tribus  primitives  d'Athènes^,  circonstance  qui 
montre  qu'ils  appartenaient  au  plus  vieux  panthéon  de 

»  De  là  l'épithète  de  laXirq^  qu'elle  reçut  parfois  (Pausan.,  II.  c.  21, 
§3).  Les  Lacédémoniens  lui  attribuaient  aussi  l'invention  de  la  flûte. 
{Po\yxn.,Strat.,  1,10.) 

2  Oneirocrit.,  II,  35,  p.  126,  20/|.  Reiff. 

3  VI,  V.  233. 

*  Voy.  Critias,  p.  150-156,  edit.  Bekker. 

5  PoMux,  Oîîomasticon.,  VIII,  9,  §  101.  Voyez,  sur  les  rapports 
d' Athéné  et  d'Héphaestos,  Creuzer,  Belig.  de  l'antiq,,  t.  II,i>art.  ii, 
p.  715  et  sq. 

T.  I.  28 
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l'Attique.  Cette  connexion  de  la  déesse  de  la  sagesse 
et  du  dieu  du  feu  explique  pourquoi ,  à  Rhodes,  le  nom 
donné  aux  Telchines ,  dont  l'existence  était  liée  à  celle 
d'Héphaesios,  avait  été  transporté  à  la  déesse  *. 

L'extrême  popularité  du  culte  d'Athéné  multiplia  sin- 
gulièrement les  images  de  cette  déesse  et  les  représenta- 
tions relatives  à  sa  légende.  Le  mythe  de  sa  naissance 
est,  de  tous,  le  plus  habituellement  figuré^,  et  cette  cir- 
€onstance  nous  est  une  preuve  que  la  fable  inventée  par 
Stésichore  avait  été  acceptée  par  la  théologie  de  tous  les 
peuples  helléniques. 

Ares,  dieu  sanguinaire,  vindicatif,  rebelle,  détesté  des 
autres  immortels,  forme  un  frappant  contraste  avec 
Athéné,  qui  préside  aussi  aux  combats,  comme  on  vient 
de  le  voir,  mais  qui  en  modère  la  fougue  et  en  assure  le 
succès  par  la  prudence  ^. 

La  religion  grecque  paraît  avoir  peu  développé  la  lé- 
gende de  ce  dieu,  dont  le  culte  appartient  essentielle- 
tiient  à  un  temps  de  barbarie  sanguinaire  et  de  haines 
implacables.  Ares  étant  l'arbitre  de  la  guerre,  divers 
monarques  tenaient  à  honneur  de  le  compter  au  nombre 
de  leurs  ancêtres  :  tels  furent  le  roi  Dracon  vaincu  par 
Cadmus,  au  dire  de  Patephate*,  et  OEnomaiis,  roi  d'Elis^. 


*'  TsXxtvta.  Elle  était  adorée  sous  ce  nom  sur  le  mont  Teumesse. 
<Paus.,  IX,  c.  19,  §  1.) 

2  Voy.  K.  Otf.  Millier,  Handbuch  der  ArcMologie  der  KunsL^ 
§  371,  2.  Gerhard,  Auserlesene  Vasenbilder,  t.  I,  p.  Set  sq.  Archaolo- 
gische  Zeitung,  t.  IIl,  n"  6,  p.  50.  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des 
monuments  céramographiques,  t.  I,  p.  176  et  suiv. 

3  Voyez  les  réflexions  de  M.  Creuzer  sur  ce  dieu  {Belig,  de  l'antiq,, 
i  H,  p.  II,  p.  6Zi8). 

*  De  incred.^  c.  vi. 
s  Pausan.,  V,  c.  1,  §5. 
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En  un  grand  nombre  de  localités ,  Ares  paraît  avoir  été 
complètement  inconnu;  et  c'est  en  Laconie,  pays  dont 
les  institutions  et  les  mœurs  gardaient  quelque  chose  de 
la  férocité  des  âges  primitifs,  que  l'on  a  continué  le  plus 
longtemps  de  l'adorer  * .  Ares  vécut  plus  dans  la  poésie 
que  dans  le  culte  proprement  dit.  L'imitation  d'Homère 
fit  qu'il  a  continué  d'être,  chez  les  tragiques,  la  per- 
sonnification de  la  guerre  furieuse  et  de  recevoir  les 
traits  repoussants  que  lui  donne  l'Iliade  ^.  Son  nom  de- 
vint parfois  même  un  véritable  synonyme  des  mots  de 
guerre,  de  bataille  ou  même  de  fléau  ^;  ce  qui  le  réduisit 
de  plus  en  plus  à  la  conception  allégorique  qui  lui  avait 
donné  naissance.  Oublié  durant  la  paix,  ce  n'était  guère 
qu'au  moment  d'entrer  en  campagne,  que  se  réveillait 
la  dévotion  des  Grecs  pour  lui;  alors  on  lui  sacrifiait 
des  victimes*,  et  l'on  poussait  en  son  honneur  des  cris 
et  des  acclamations  destinés  à  enflammer  le  courage*. 
Eschyle  est,  de  tous  les  tragiques,  celui  qui  a  conservé 
davantage  les  souvenirs  de  son  culte,  et  ces  souvenirs 
se  rattachent  presque  tous  aux  traditioos  thébaines.  La 
capitale  de  la  Béotie  paraît  avoir  été  jadis  placée  sous  là 
protection  spéciale  de  cette  divinité^.  En  Élide,  on  l'ho- 
norait aussi  comme  Ôso;  TiraTpwo;  %  et  il  est  vraisemblable 

»  Voyez  ce  qui  a  été  dit  d'Ares  au  chapitre  II,  p.  122. 

2  iEschyl.,  Sept,   Theb.,  v.    53  et  229.  Sophocl.  (Edip.  Tytann., 
V.  199. 

3  iEschyl.,  (Edip.  Tyr.,  v.  187  et  sq. 

*  Voyez  l'aiiicle  Mars  par  M.  Krause,  dans  Y  Encyclopédie  classique 
de  Pauly,  p.  1583. 

5  C'est  ce  que  nous  apprend  Xénophon  {Exp.  Cyr,,  ï,  8,  18). 

6  .Eschyi.,  Sept,  Theb.,  v.  100  et  sq. 

7  SchoL  adPindar.Olymp,,  Xlll,v.59Z|.  Cf.  Lohtçk,  Aglaophamus, 
II,  p.  277. 
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que  les  Éléens  avaient  reçu  son  culte  des  Doriens.  Ce 
furent  sans  doute  ces  derniers  qui  le  portèrent  en  Crète, 
où  on  le  voit  figurer  au  nombre  des  grands  dieux  K  Cette 
circonstance,  jointe  au  surnom  de  Thrace,  qui  est  sou- 
vent donne  à  ce  dieu  ^,  tendrait  à  faire  croire  que  son 
culte,  comme  celui  de  la  plupart  des  divinités  pélas- 
giques,  était  descendu  de  la  Thessalie  et  de  la  Macédoine, 
la  Thrace  primitive,  dans  le  Péloponèse.  Un  des  plus  mo- 
dernes entre  les  hymnes  homériques^,  est  adressé  à  ce 
dieu  puissant.  On  l'y  dépeint  sous  la  figure  d'un  guerrier, 
la  haste  et  le  bouclier  à  la  main,  cuirassé  d'airain  *,  tel 
que  nous  le  représente  aussi  l'art ,  dans  les  monuments 
des  derniers  âges.  Mais  déjà  le  dieu  a.  pris  un  caractère 
moins  farouche  :  ce  n'est  plus  une  puissance  terrible  et 
cruelle  qui  se  plaît  à  répandre  le  sang,  à  joncher  la  plaine 
de  cadavres  et  à  semer  la  terreur;  c'est  le  père  de  la  Vic- 
toire ^,  l'auxiliaire  de  la  Justice  ^,  le  chef  des  hommes 
justes  "^î  qui  porte  le  sceptre  du  courage'^,  qui  le  dispense 
à  ceux  qui  l'invoquent^,  et  qui  est  secourable*^.  Aussi  le 
poëte  homérique  le  prie-t-il  de  détourner  de  sa  tête  les 
maux  amers  et  de  dompter  la  violence  impétueuse  qui 
s'empare  du  cœur  des  hommes*'. 

*  Voy.  Bœckh,  Corp,  inscr.  grœc,  t.  II,  n"*  255/Çi,  2555. 
^  Voy.  Creuzer,  op.  cit.,  t.  II,  p.  ii,  p.  6Z|0. 

3  Le  caractère  moderne  de  cet  hymne  ressort  de  la  mention  de  la 
planète  Mars  identifiée  avec  Ares  par  le  poëte  {Hymn.  VII,  v.  7j. 

4  Ibid.,  V.  2et3. 

5  Nijcvj;  £U7roX£w.oto  iraTep  (Ibid,,  V.  4). 

6  2uvapw-^è  ôé{>.iOT0ç  {Ibid.). 

'  Ai/caio-aTwv  à-^k  cpwTiôv  [Ibid.,  v.  5). 

8  ÔvopeVi;  cTxr,-;TT&ùx,s  (/6^(i.,  v.  6). 

9  Ibid,,  V.  10  et  11. 

*o  BpoTwv  £m)coup£  {Ibid,,  V.  9). 
1»  Ibid,,  V.  12-1^. 
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Par  une  allégorie  que  l'on  rencontre  déjà  dans  Homère, 
Ares  est  donné  poin^  amant  à  Aphrodite,  et  ces  amours 
ont  été  le  thème  favori  sur  lequel  travaillèrent  les  auteurs 
de  la  légende  d'Ares  ;  elles  ont  fourni  aux  artistes  le  sujet 
d'une  foule  de  compositions*.  Par  exemple,  sur  le  célèbre 
cotTre  de  Cypselus,  étaient  représentés  à  la  fois  le  dieu, 
dç  la  guerre  et  la  déesse  des  amours^  ;  à  Athènes,  dans 
le  temple  du  même  dieu ,  se  voyaient  des  images  de  la 
déesse^. 

Hermès,  le  grand  dieu  de  l'Arcadie,  n'occupe  plus, 
dans  le  panthéon  hellénique,  le  rang  qui  lui  appartenait 
chez  les  Pélasges.  Il  est  devenu,  dans  la  mythologie  po- 
pulaire, une  sorte  de  médiateur  bienveillant  qui  procure 
et  favorise  les  communications ,  les  déplacements ,  les 
échanges,  qui  préside  aux  principaux  rapports  des  hommes 
entre  eux,  au  commerce ,  aux  affaires,  à  tout  ce  qui  fait 
le  développement  et  le  bien-être  de  la  vie.  Voici  le  por- 
trait qu'en  trace  M.  Creuzer,  auquel  j'ai  emprunté 
les  paroles  précédentes  :  «  C'est  lui  qui  montre  la  route 
aux  voyageurs ,  qui  les  conduit  et  les  escorte  *  ;  c'est  lui 
(pii  se  tient  aux  portes  pour  les  garder,  et  qui  les  fait 
tourner  sur  leurs  gonds  pour  les  fermer  ou  les  ouvrir, 
selon  les  circonstances^.  Il  est  le  dieu  de  la  place  publique, 
où  triomphe  la  parole  dans  la  lutte  des  opinions  et  des 

•  Voy.  Winckelmann,  Monum.  inéd.,  n"  27.  Guigniaur,  Nouvelle 
galerie  mythologique  de  MilUn,  pi.  G  et  GL  fig.  381,  382.  Le  sujet  si 
célèbre  d'Ares  surpris  par  Héphœslos  dans  les  bias  d'Aphrodite  est 
fréquemment  représenté  sur  les  pierres  gravées. 

2  Pausan.,  V,  c.  18.  §  5.  .       • 

3  Pausan.,  I,  c.  8',  %h. 

*  Év.'^ic:, È^cnovio;.  (Voy.  Aristopli.,  Plut.,  v.  H59,  1160.) 

5  npcaTTjXaTc;,  27?c©aIo,'  (de  CTfoçel;,  ^071^5),  (A.lislopll.^  i6îrf,, 
V.  1151  et  sq.) 
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intérêts,  où  se  tient  le  marché.  Il  est  par  excellence,  et 
dans  un  sens  précis ,  le  dieu  du  commerce  et  du  gain 
qu'il  donne  ^  ))  Les  protits  inespérés^  les  trouvailles , 
sont  en  conséquence  placés  sous  sa  protection  et  regar- 
dés comme  un  bienfait  tout  spécial  du  dieu.  De  là  le  nom 
d'Épaata,  Èuspaia,  d'ÈppO  t}^Yi(poç,  que  l'on  donne  à  ces 
gains  inattendus,  comme  aussi  l'expression  de  Èpjxviç 
xoLvo;,  qui  signifie  part  à  deuœ'^,  La  même  idée  l'a  fait 
choisir  pour  le  dieu  des  jeux  de  dés  et  de  hasard^.  «  Jl 
est  de  plus  le  dieu  des  gymnases  et  de  la  palestre,  où  se 
développent  les  forces  du  corps,  où  brille  l'adresse  phy- 
sique *  ;  car  le  physique  et  le  moral  se  touchent  par  tous 
les  points  dans  cette  merveilleuse  conception  d'Hermès. 
De  lui  relèvent  également  la  souplesse  de  l'esprit  et  celle 
du  corps.  »  Sa  statue  se  voyait  à  l'entrée  du  stade  d'O- 
lympie,  et  il  était  censé  présider  aux  jeux  qui  s'y  célé- 
braient^. Quelques-uns  vont  jusqu'à  lui  en  déférer  l'in- 
vention et  l'étabHssement ,  honneur  qu'il  partage  ordi- 
nairement avec  Hercule  ^. 

*  Â-^opaioç  (Pausan.,  I,  c.  15,  §  1,  et  passim).  AtsjxTvopoç,  ejxTroXaloç, 
sTriTToXaToç,  7raXt-j')càTrYiXcç,  xsp^sairopoç  (Ol'ph.,  Hymn.  XXVII,  6;  Alis- 
toph..  Plut.,  1155;  Poli.,  VII,  2,  15;  Hesych.,  v°Ê7vi7r&XaTo;).  PhiirmUus 
(c.  16,  p.  169)  appelle  ce  dieu  èaTropiwv  iniardm;,  c'est-à-dire  celui  qui 
préside  aux  marchés.  Voyez,  pour  les  images  conservées  de  l'Hermès 
agorien,  les  statues  données  dans  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  ant.  et  mod.^ 
t.  IV,  p.  172  et  suiv.,  n""  1530  et  suiv.) 

2  Diod.  Sic,  V,  75.  Phurn.,  De  nat.  deor.,  c.  iQ.  Etymolog .  magn., 
p.  291,  1x0. 

3  Arisloph.,  Pax.,  365.  Hesych.,  v"  Èpaoù  ;cX^po;.  Eustatli.,  ad 
Hom.,  p.  675,  53;  999,  10;  1397,  27.  Celui  qui  perdait  au  jeu  de  dés 
jefait,  avec  sa  perte,  une  feuille  d'olivier  en  l'honneur  du  dieu. 

<  Êva-^wvioç  (Pindar.,  Pyth.,  II,  10;  Isthm.,  I,  60;  Arisloph., 
Plut.,liQi). 

5  Pausan.,  V,  c.  1Z|,  §7. 

6  Oppian.,  Cyneg.,  II,  27.  Cf.  Spanheim,  ad  Aristoph,  Plut.,  1162. 
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C'était  surtout  en  Béotie,  à  Tanagre,  qu'Hermès  rece- 
vait les  attributs  d'un  dieu  gymnique,  ou,  comme  disaient 
les  Grecs,  d'àywvio;,  d'èvaycovioç,  qui  le  faisait  invoquer 
comme  le  dieu  spécial  des  athlètes  ' .  A  ce  titre,  il  était  le 
patror\  de  La  jeunesse,  et  son  image  en  portait  les  in- 
signes ;  ce  que  confirme  le  nom  de  nat^oxopoç  qu'il  rece- 
vait à  Métaponte^.  11  s'offrait  alors  comme  le  type  de 
l'éphèbe  qui  va  entrer  dans  le  stade  et  remporter  la  cou- 
ronne glorieuse.  C'est  vers  cet  Hermès  de  Tanagre, 
ou  npo(jt.a)foç^,  que  les  athlètes  levaient  les  yeux  en  se 
frottant  du  strigile.  Aussi  chaque  gymnase,  chaque  pa- 
lestre prétendaient-ils  Tavoir  eu  pour  son  fondateur  \  et 
le  pugilat  et  la  coiu*se  étaient  spécialement  donnés  comme 
de  son  invention  ^.  La  vigueur  que  son  corps  avait  ac- 
quise dans  de  pareils  exercices,  était  celle  que  recher- 
chaient les  Grecs  et  que  leurs  poètes  célébraient,  celle 
qui  s'allie  à  la  beauté.  Anacréon  compare  les  mains 
de  son  Bathyle  à  celles  d'Hermès^,  et  les  poètes,  de- 
puis Homère ,  nous  parlent  sans  cesse  de  la  grâce  qui 
était  répandue  dans  les  mouvements  et  les  attitudes  du 
fds  de  Maia''.  Ce  type  d'Hermès,  de  l'Hermès  idéal  de 
l'éphèbe  et  beau  de  sa  vigueur,  est  donc  un  de  ceux  qui 
portent  davantage  l'empreinte  du  génie  grec.  Sur  les 
monuments  de  la  céramique,  l'image  du  dieu,  par  Télé- 

«  Pindar.,  Olymp.,  VI,  70;  Pyth,,  II,  10;  .Vem.,  X,  51  •  IstKr.:. 
I,  60.  Cf.  Bœckh,  ad  Pindar.,  p.  Zi7l. 

2  Hesych.,  v**  ïlai^oxopoç. 

3  Pausan.,  II,  c.  22,  §  2.  Cf.  Tzetzes,  ad  Lycoph.,  v.  b»u. 

*  Pausan.,  I,  c.  2,  §  5.  Serv.,  ad  Virg.Mn,,  VIII,  138.  Oit  Mfiller, 

Handbuch  der  Archàologie,  §  380. 

5  Corinn.,  ap.  Apoll.  de  Pron.,  p.  355,  C. 

«  XVI,  31.  ' 

'  Odyss.,  XV,  o'iS.  Homer.,  Ht/mn.  XF//,  12. 
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gance  virile  de  ses  traits,  par  ses  cheveux  courts  et  cré- 
pus ,  sa  chlamyde  rejetée  en  arrière  ou  roulée  autour  de 
son  bras  gauche,  se  confond  avec  celle  de  ces  magni- 
fiques adolescents  qui  avaient  fini  par  inspirer  aux  Hel- 
lènes autant  d'amour  que  les  plus  belles  vierges.  Ses 
seules  marques  distinctives  sont  le  pétase  ou  chapeau,  et 
parfois  aussi  la  baguette  ou  caducée*.  La  célèbre  statue 
improprement  appelée  V Antinous  du  iÇe/vëc/ère^,  puis- 
qu'elle est  celle  d'Hermès,  répond  bien  à  cet  idéal.  Il 
faut  rapprocher  de  ce  chef-d'œuvre  de  la  sculpture  an- 
tique, la  magnifique  statue  de  bronze  provenant  de  la 
collection  d'Herculanum  ^.  Celle-ci  représente  le  dieu 
sous  des  traits  plus  juvéniles,  et  l'artiste  a  su  répandre 
dans  sa  physionomie  l'expression  de  cette  adresse  et  de 
cette  prudence  rusée  qui  caractérisaient  le  dieu^ . 

Les  jeux  gymniques  étant,  pour  les  Hellènes,  les  [)lus 
nobles  de  tous  les  exercices  auxquels  l'homme  pût  se 
livrer,  Hermès,  qui  y  présidait,  dut,  par  extension,  avoir 
sous  sa  direction  les  autres  arts  d'agrément  et  en  pre- 
mier lieu  la  musique  ^  ;  il  devint  en  conséquence  le  dieu 
de  la  lyre,  et,  suivant  une  légende  arcadienne,  la  pre- 
mière lyre  avait  été  faite  par  lui  de  l'écaillé  d'une  tortue^. 
Hermès  tenait  en  effet  de  l'Arcadie,  le  caractère  de  dieu 
de  la  musique  que  lui  disputa  Apollon,  investi  par  les  Do- 

'  Voyez  ce  qui  a  élé  dit  sur  le  caducée  d'Hermès,  p.  172,  336,  à 
propos  de  Rliadamaniiie. 

2  Voy.  Mus,  Pio-Clem.,  l,  7.  Voy.  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  anv.  et 
mod.,t.lV,  p.  166,  n"  151Z|.  Cf.  les  autres  images  d'Hermès  ou  Mer- 
cure données  dans  ce  recueil. 

3  Museo  Borbonico,  Ilf,  /|1.  Cf.  Ant.  ercolan.,  Vf,  29,  32. 
*  Catus,  comme  l'appelle  Horace  {Od.  J,  10,  v.  3). 

5  Voy.  Homer.,  Hymn,  II  in  Mercur.,  v.  53  el  sq. 
«  id.,  ibid,,  V.  2U  et  sq. 


I 


JUSQt'AU    SIÈ(XE    d'aLEXANDRE.  411 

riens  du  même  attribut  *.  La  syrinx,  cette  tlûte  champêtre 
dont  aimaient  à  jouer  les  pâtres  de  cette  province,  était 
sa  création ^  On  conçoit,  du  reste,  que  des  populations 
pastorales  fissent  au  dieu  de  leurs  troupeaux  l'honneur 
d'avoir  inventé  leur  instrument  favori.  Et  telle  était  la 
puissance  que  l'on  prêtait  aux  accords  que  le  dieu  musi- 
cien tirait  de  sa  flûte  et  de  sa  lyre ,  qu'on  le  représentait 
adoucissant  ainsi  la  fureur  des  bêtes  fauves  ^.  C'est  la 
même  idée  qui  se  retrouve  dans  la  légende  d'Orphée*. 
Et  Ton  s'explique  alors  que  les  premiers  chrétiens  qui 
aimaient  à  emprunter  le  voile  des  fables  païennes  pour 
cacher  aux  profanes  l'idée  du  salut  opéré  par  Jésus-Christ, 
aient  associé  les  ligures  des  deux  personnages.  Sur  les 
sarcophages  et  les  peintures  des  catacombes  de  Rome, 
on  voit  l'Hermès  berger,  ou  criophore,  portant  sur  ses 
épaules  la  brebis  égarée  qu'il  ramène  au  bercail,  ayant 
à  ses  mains  ou  suspendu  à  ses  vêtements  le  pedum ,  la 
cybise  et  la  syrinx^.  Sur  des  monuments  voisins,  sou- 
vent sur  le  même  sarcophage  ou  dans  la  même  peinture, 
Orphée  est  représenté  charmant  par  les  sons  de  sa  lyre 
les  animaux  féroces. 

C'est  parce  que  l'éloquence  est  un  art,  qu'elle  fut 
aussi  placée  sous  la  protection  d'Hermès;  et,  par  exten- 

»  Voyez  chapilre  II,  p.  106  etsuiv.,'et  ce  qui  est  dit  plus  loin, 

2  Homer.,  Hymn.  inMercur.,  513. 

3  Voy.  Piiurn.,  Denatur.  deor.,  16.  Cf.  Horat.,  Od.  I,  10,  v.  2. 

*  iEschyl.,  Agam.,  1629.  Eurip.,  Bacch.,  56Zj.  Iph.  Aul.,  1211. 
AnthoL  Pal.,  7,  8.  Apollon.,  Argon.,  1,  26.  Pausan.,  II,  c.  20,  §  8  ; 
iX,  c.  17,  §  5. 

5  Voyez,  pour  plus  de  développements,  le  premier  mémoire  de 
M.  Uaoul  Rochelle  sur  les  antiquilés  chrétiennes,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XIII,  p.  98, 99.  Cf.  l'image 
de  rilermès  Criophore  dans  Clarac,  Mus.  desculpt.  anc.  et  mod.,l.  IV, 
p.  171,  n"  1529. 
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sion  vraisemblablement,  on  invoqua  ce  dieu  comme 
celui  de  la  justice,  de  la  bonne  foi(^i)taioç)*,  caractère 
qui  tranche  d'une  manière  singulière  avec  celui  de  dieu 
rusé  et  voleur  qu'il  devait  aux  légendes  populaires  de 
l'Arcadie  et  que  les  poètes  se  plurent  à  lui  conserver^. 
Mais  de  pareilles  contradictions  sont  fréquentes  dans  la 
mythologie  hellénique,  et  les  chantres  théologiens  ne 
s'astreignaient  pas  à  mettre  d'accord  les  attributs  que 
leur  imagination  transportait  tour  à  tour  à  une  même  di- 
vinité. Toutefois  il  faut  distinguer  ici  entre  les  époques 
et  les  pays.  L'Hermès,  dieu  du  trafic,  des  échanges, 
et,  par  suite,  de  la  bonne  foi ,  ne  pouvait  être  celui  des 
Arcadiens,  livrés  exclusivement  à  la  vie  champêtre; 
il  a  pris  naissance  dans  les  pays  où  le  commerce  avait 
atteint  un  certain  développement,  à  Athènes,  proba- 
blement. Le  caractère  nouveau  qu'il  dut  à  ces  fonctions 
modifia  nécessairement  la  donnée  primitive,  venue  de 
Cyllène.  A  mesure  que  l'on  redescend  le  cours  des  âges, 
la  conception  d'Hermès  s'épure,  et,  dans  le  culte,  ces 
histoires  de  larcins,  d'espiègleries,  que  célèbrent  en- 
core les  poètes ,  sont  oubliées:  c'est  le  dieu  gymnique, 
le  dieu  de  l'éloquence  et  de  la  musique  qui  domine,  et, 
par-dessus  tout,  le  dieu  psychopompe. 

x\ux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce  ce  n'est  plus  qu'en 
sa  qualité  de  messager  divin  (AtaxTopo;,  MpuS),  d'exécu- 
teur des  arrêts  de  Zeus,  qu'Hermès  est  devenu  un  dieu 
souterrain  ^  (jbo^ioç),  un  de  ceux  qui  régissent  le  sombre 

^  Voy.  une  inscription  d'Argos  publiée  par  M.  Welcker  dans  le  Rhein- 
isches  Muséum  fur  Philologie,  nouv.  sér.,  t.  f,  p.  213. 

2  Voy.,  pour  plus  de  développements,  ce  que  dit  M.  Prelier,  dans  son 
article  Mercurius  de  VEncyclopédie  classique  de  Pauly,  p.  1853. 

5  C'est  ce  que  montre  bien  le  vers  57î2  de  l'hymne  homérique  (II)  à 
Hermès. 
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empire*.  Cet  Hermès  infernal,  chef  des  âmes  (Ta|xtaç  t«v 
^l^j/wv),  prit  souvent,  en  vertu  de  la  tendance  qui  substi- 
tuait constamment  les  uns  aux  autres  les  dieux  d'attributs 
analogues^,  la  place  d'Hadès  ou  Pluton^,  quoiqu'il  ne 
fût  qu'un  simple  conducteur  (nojxTCoç)*,  qu'un  guide  de  la 
troupe  des  ombres ,  qu'il  dirigeait  de  sa  baguette  On  lui 
adressait  comme  tel  des  prières^  afin  qu'il  introduisît  dans 
l'Elysée  les  âmes  de  ceux  qu'on  avait  aimés;  et,  c'est  de 
la  sorte  qu'on  finit  par  lui  donner  tout  à  fait  les  clefs  du 
sombre  séjour.  Cette  substitution  d'Hermès  à  Pluton  s'o- 
péra avec  d'autant  plus  de  facilité  que  l'idée  d'Hadès,  en 
tant  que  divinité,  s'affaiblit  de  bonne  heure,  et  que  l'époux 
de  Proserpine  céda  la  place,  ainsi  qu'on  le  verra  ailleurs, 
à  Dionysos^. 

Le  type  d'Apollon,  fixé  dès  les  temps  homériques, 
demeura  à  peu  près  le  même  aux  âges  suivants.  Seu- 
lement ,  l'importance  de  son  culte  n'ayant  pas  cessé  de 
grandir,  les  caractères  qui ,  dans  le  principe ,  ne  lui 
étaient  attribués  qu'en  certaines  localités ,  devinrent  plus 
généraux  et  servirent  à  composer  ce  que  l'on  peut  appeler 
sa  légende  grecque.  Dans  l'hymne  homérique,  ce  dieu 
n'est  point  encore  complètement  identifié  à  Hélios,  au- 
quel un  hymne  spécial  est  adressé  ;  et  cependant  les  traits 
sous  lesquels  il  est  peint  ne  permettent  pas  de  mécon- 
naître en  lui  l'astre  du  jour  :  «  C'est  à  toi  que  plaisent  les 
rochers,  les  sommets  sourcilleux  des  hautes  montagnes, 

«  .Eschyl.,  Choephor.,  v.  1,  122,  465,  727. 

2  Eschyle  lui  donne  le  litre  de  roi  des  morts  {^xaikéuç  t'  ève>H. 

{Pers.,  629.) 

3  11  est,  dans  ce  cas,  Pllermès  TwXaïoç.  (Voy.  Diog.  Laert.,  VIII,  31.) 

4  nop-TTsu;,   nou-TraToç  (^schyl.,  Eumenid.,  v.  90;  Sophocl.,  Ajaœ, 
y.  832;  Œd.  Colon.,  15Z|8).  ^    .  .  x 

5  Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin  à  propos  de  cette  dernière  divinité. 
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les  fleuves  qui  se  précipitent  dans  la  mer,  les  promontoires 
penchés  sur  les  flots,  et  les  ports  maritimes*  » ,  dit  le  poëte 
homérique.  Dans  ces  paroles  se  montre  avec  évidence 
l'image  allégorique  du  soleil,  dont  les  feux  dorent  les  cimes 
et  les  promontoires.  Et,  ailleurs,  le  même  poëte  quahfie 
Phœbus  de  dieu  à  l'épaisse  chevelure,  qui  lance  au  loin 
ses  traits,  et  s'avance  fièrement  sur  la  terre  féconde  ^  : 
voilà  une  image  non  moins  frappante  de  la  marche  du  so- 
leil sur  la  terre,  dont  les  rayons  forment  comme  la  cheve- 
lure duMieu.  Plus  tard,  rien  ne  distingue  plus  Apollon  du 
soleil.  Euripide  l'appelle  Hélios  ;  Ménandre  le  dépeint  dans 
ses  hymnes  comme  la  divinité  solaire ,  et  les  théosophes 
Parménide  et  Empédocle  ne  séparent  plus  Tastredu  dieu  ^. 
Sans  doute,  c'est  parce  qu'Apollon  représentait  le  soleil, 
qu'on  l'invoquait  en  certaines  villes  comme  la  divinité  par 
excellence,  le  dieu  éponyme,  gardien  et  protecteur  de  la 
cité,  ainsi  que  le  rappelle  l'épithète  d'Apy;/]y£Tviç,  cpii  lui 
est  donnée  dans  Pindare*,  et  celle  de  narpwoç,  sous  laquelle 
il  était  invoqué  à  Athènes ,  comme  une  des  divinités  fon- 
datrices de  la  ville  ^.  La  vieille  légende  homérique  qui 
faisait  construire  par  Apollon  les  murs  de  Troie  devint  la 
source  de  légendes  analogues  ^,  et  accrédita  encore  l'idée 

*  Homer. ,  Hymn»  /,  v.  22  et  sq. 

2  jbid.^  V.  133et  sq. 

3  Euripid.,  Phaethon.^  p.  ll/i,  edit.  Dindorf.  Menandr.,  Comment,  de 
encom.y  I,  2.  Plutarch.,  De  defect.  oracuL,  c.  7. 

*  Pindar.,  Pyth.,  V,  60.  Une  inscription  donnée  par  Spon  {Itin, 
Athen.,  p.  150)  nous  montre  que  ce  dieu  recevait  ce  surnom  à  Hiéro- 
polis  de  Phrygie.  Cette  épithètc  répondait  aussi  à  celles  de  ci\ou.aTt-r;  et 
oiîcr.TVîç  qui  lui  étaient  données  dans  d'autres  villes. 

*  Pausan.,  f,  c.  3,  Û8.  Cf.  Baelir,  De  Apolline  patricio  et  Minerva 
primigenia  Atheniensium  (Heidelberg,  1820). 

6  Telle  est  la  légende  de  la  construction  de  Mégare  par  Alcatlious 
aidé  d'Apollon,  (Pausan.  I,  c.  ^2,  §  1.) 
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qui  transformait  le  dieu  en  une  divinité  poliade.  Dans 
l'hymne  homérique  déjà  cité,  Apollon  jette  lui-même  les 
fondements  de  ses  temples  * ,  et  se  rend  de  ville  en  ville 
pour  y  dicter  les  rites  suivant  lesquels  il  veut  être  adoré  ^. 
Les  Ioniens  de  Milet,  qui  étaient  en  possession  d'un  de  ses 
principaux  sanctuaires,  portèrent  son  culte  dans  toutes 
leurs  colonies,  depuis  Naucratis  jusqu'à  Gyzique,  Parion, 
et  même  en  Tauride  ;  il  devint  pour  eux  le  dieu  popu- 
laire, le  dieu  national,  et  effaça  graduellement  l'impor- 
tance  de  Poséidon,  l'ancien  dieu  de  leur  race^.  Phœbus 
est  dans  Homère  le  chantre  des  dieux  et  le  conducteur 
des  Muses  ;  toute  la  Grèce  l'adopta"  comme  le  dieu  de  la 
musique  :  «  C'est  à  toi  que  de  toutes  parts,  dit  l'hymne 
homérique,  sont  attribuées  les  règles  de  l'harmonie,  soit 
sur  le  fertile  continent,  soit  dans  les  îles*.  »  Et  dans  un 
autre  hymne  adressé  au  même  dieu,  le  poëte  s'écrie  : 
«  0  Phœbus,  le  cygne  te  chante  mélodieusement  en  agi- 
tant ses  ailes,  lorsqu'il  s'élance  sur  le  rivage,  près  du 
Pénée;  c'est  à  toi  que  le  poëte,  en  tenant  sa  lyre  sonore, 
chante  toujours  le  premier  et  le  dernier^.  »  Comme  divi- 
nité pastorale,  le  fds  de  Latone  déposséda  peu  à  peu  com- 
plètement Hermès.  A  mesure  que  ce  dernier  fut  confiné 
davantage  dans  ses  fonctions  de  messager  des  dieux, 
Apollon  prit  sur  les  troupeaux  un  empire  de  moins  en 
moins  contesté.  Cet  Apollon  pasteur  semble,  au  reste, 
n'être  pas  d'origine  purement  hellénique  et  remonter  aux 


'  Homer.,  Hymn.  1  in  Apoll,  v.  25/i  et  sq. 

2  Ibid.t  passim. 

3  Voy.  K.  0.  MûUer,  Die  Dorier,  2«  edit.,  t.  t.  p.  225,  226.  Cf. 

Carlins,  Die  lonier,  p.  35. 

*  Homer.,  Hymn,  cit,,  v.  20,  21. 

*  Homer.,  Hymn.  XX. 
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traditions  asiatiques  apportées  en  Europe  par  les  popu- 
lations indo-européennes.  Le  dieu  solaire  Vichnou  est 
parfois  aussi  comparé  à  un  pasteur  \  et  l'assimilation 
constante,  chez  les  Aryas,  des  constellations  à  des  vaches, 
conduisait  tout  naturellement  à  cette  idée. 

Le  Oso;  wojjAoç,  n'est  déjà  plus,  dans  Pindare^  le  fds  de 
Maïa.  Il  est  vrai  que,  quoique  le  poëte  thébain  associe 
dans  ses  chants  des  croyances  et  des  divinités  de  divers 
pays,  il  a  dû  conserver  aux  grands  dieux  doriens  les 
attributs  propres  à  sa  patrie.  Or,  Hermès,  on  l'a  vu  plus 
haut,  appartenait  originairement  à  l'Arcadie,  et  non  à  la 
Béotie  ;  il  était  alors  naturel  que  Pindare  donnât  la  pro- 
tection des  troupeaux,  de  la  chasse  et  des  pâturages  au 
dieu  de  son  pays^.  Nous  ne  savons  combien  a  duré,  en 
Arcadie,  la  lutte  des  deux  cultes.  L'hymne  homérique 
à  Hermès,  par  la  dispute  qu'il  étabHt  entre  les  divinités 
rivales,  nous  montre  que  le  souvenir  de  cette  opposition 
se  conserva  longtemps  en  Grèce.  Ce  qui  frappe  dans  cet 
hymne,  c'est  la  supériorité  morale  d'Apollon  sur  la  divi- 
nité arcadienne.  Hermès  est  obligé  de  renoncer  à  ses 
larcins  et  à  ses  espiègleries,  et  c'est  à  ces  conditions  seu- 
lement qu'il  peut  obtenir  l'amitié  du  dieu  du  jour^.  Il 
garde  encore  le  droit  de  protéger  les  troupeaux  ;  mais  son 
emploi  n'est  plus  que  subalterne  ,  et  le  fils  de  Latone  le 
domine  de  toute  la  hauteur  et  de  tout  l'éclat  de  sa  divinité. 

Apollon  ne  partageait  pas  seulement  avec  Hermès, 
son  ancien  rival,  les  attributs  de  dieu  pastoral,  il  avait 
encore  presque  tous  ceux  qui  caractérisaient  le  fils  de 
Maïa,  et  devint,  ainsi  que  lui,  un  dieu  gymnique.   Sa 

î  Rig-Véda^  trad.  Langlois,  t.  Il,  p.  86. 

2  Pindar.,  Pyth.,  IX,  66  (111)  ;  III>  27. 

3  Homer.,  Hymn.  II  in  Mercur.^  v.  521  et  sq. 
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course  annuelle  dans  le  ciel  suggéra  en  Crète  et  à  Sparte 
l'idée  d'en  faire  une  divinité  de  la  course  (S ^oilouoç)^. 
L'appui  que  les  épopées  homériques,  lui  font,  dans  les 
combats,  prêter  à  ceux  qu'il  favorise,  les  flèches  dont  il 
est  armé,  le  firent  considérer  comme  le  dieu  qui  secourt, 
et  Ton  célébra  sa  fête  sous  le  nom  de  Bovi^pojAtoç  *, 
c'est-à-dire,  le  secourable.  Enfm,  tous  les  caractères  de 
la  divinité  suprême  Unirent  par  s'attacher  à  lui,  de 
même  que  dans  la  mythologie  des  Aryas  et  dans  celle 
des  Égyptiens,  le  dieu  solaire  coniisqua  peu  à  peu  à  son 
profit  les  attributs  de  la  divinité  suprême  dont  il  était  la 
manifestation  sensible. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  oracles  auxquels  présidait 
Apollon.  Je  me  bornerai  à  noter  que  ce  dieu  demeura 
toujours  celui  de  la  divination  par  excellence,  et  la  mé- 
decine étant  liée  dans  le  principe  à  l'emploi  des  charmes, 
des  purifications  et  des  opérations  magiques,  Apollon  prit 
aussi  naturellement  le  caractère  de  divinité  médicale  et 
secourable  dans  les  maladies  (âxecioç^,  eTrizouptoç*),  qui  lui 
appartenait,  comme  on  l'a  déjà  vu,  sous  la  forme  de  Paeeon 
(nat-/i(ov)  ;  et  Paeeon  finit  par  n'être  plus  qu'Apollon  lui- 
même  ^.  Cette  étroite  liaison  de  la  médecine  et  de  la  divi- 


»  Plutarch,,  Conviv.,  VIII,  U.  Cf.  Pausan.,  V, c.  7,  §  4.  Maxim.  Tyr., 
XIV,  p.  261. 

2  Plutarch.,  Thés.,  c.  27.  De  là  le  nom  de  Boédromion  donné  à  Pun 
des  mois  du  calendrier  altiqne,  dans  lequel  on  fêtait  le  dieu  sous  ce 
surnom.  La  légende  populaire  en  rapportait  l'origine  à  différentes 
guerres  où  Apollon  avait  prêté  son  secours  aux  Athéniens.  (Voy.  Suidas, 
V'  BoYi^pcfAÎoç,  Etymol.  magn.  s.  h.  v.) 

3  Pausan.,  VI,  c.  2Zi,§  5. 

*  Pausan.,  VIII,  c.  iiO,  §2. 

5  Dans  rhyrane  homérique  à  Apollon,  ce  dieu  est  invoqué  sous  l'épi- 
thète  de  i*)«*i«v  (tvjwaiifiovt  ^ûpa,  v.  272). 
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iiatioii  est  bien  rendue  par  l'épithète  d'îaTpou-avTi;  qiift 
donne  Eschyle*  aufds  de  Latone. 

Mais  un  dieu  nouveau,  qu'on  ne  voit  pas  figurer  à  l'é- 
poque pélasgique,  et  qui  tire  son  origine  des  traditions 
asiatiques  que  j'ai  exposées  au  chapitre  II,  en  traitant 
de  Trophonius  et  d'Ischyros,  remplace  peu  à  peu  dans 
ses  fonctions  médicales  Apollon,  auquel  on  le  donna 
pour  fils^.  C'est  Esculape,  ou  mieux  Asclépios [kayleizioç)^ 
dont  le  nom  n'apparaît  qu'accidentellement  dans  Ho- 
mère^. Son  culte  se  répandit  partout  où  un  air  pur, 
une  exposition  salutaire,  une  contrée  salubre,  assuraient 
à  la  santé  une  heureuse  conservation  et  au  malade  un 
prompt  rétablissement.  Tricca,  en  Thessalie,  fut  le  centre 
principal  d'où  il  rayonna*  en  Grèce,  et  toutes  les  lé- 
gendes qui  se  rapportent  à  sa  naissance  ont  pour  théâtre 
la  contrée  qui  s'étend  au  sud  de  cette  province.  On  donna 
au  dieu  pour  mère  Coronis,  fille  de  Phlégyas  ou  de  Lapi- 
thès^,  personnification  de  deux  peuples  qui  constituaient 
l'antique  population  de  ces  contrées.  On  lui  assigna  pour 
berceau  Lacéria,  en  Thessalie,  dont  le  nom  semble^,  de 


*  Eumen. ,  v.  62. 

'  Hesiod.,  ap.  Schol.  Pindar,  Pyth.,  III,  l/i.  Apollodor.,111, 10. 

3  Iliad.,  IV,  19Zi;X,  517. 

^  Cf.  Plutarch.,  QuœsL  Rom.,  91.  Sirabon.,  IX,  p.  /137.  Cette  ville 
est  donnée,  dans  Vlliade  (III,  729;  XI,  822),  comme  la  pairie  de  Poda- 
llre  et  de  Machaon. 

5  «  Célébrons,  est-il  dit  dans  l'hymne  homérique  (XV),  celui  qui  guérit 
les  maladies  (tïîTxpa  vdawv),  Esculape,  fils  d'Apollon,  qu'enfanta,  dans  le 
champ  Dotios,  la  divine  Coronis,  fille  du  roi  Phlégyas,  pour  être  la  joie 
des  hommes  et  l'adoucissement  à  leurs  cruelles  douleurs.  »  Hésiode, 
dans  un  de  ses  poèmes  que  nous  avons  perdu,  avait  célébré  Coronis, 
qui  habile  les  collines  jumelles  du  champ  Dotios.  (Hesiod.  ap.  Strabon., 
IX,  p. /iZi2.  Cf.  Meincke,  Vindic.  Strabon.,  p.  160.) 

6  Aa)C£p£ia,  de  XaxÉpu^a,  c'est-à-dire  la  bahillardef  la  cr oassante y  épir 
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même  que  celui  de  sa  mère,  faire  allusion  à  l'animal  qui 
personnifie  une  longue  vie. 

Porté  en  Argolide,  à  Épidaure,  à  Gérenie  en  Messé- 
nie,  à  Sicyone,  à  Titane*,  puis  dans  l'Archipel,  à  Cos,  à 
Pergame,  le  dieu  de  la  médecine  prit  dans  ces  diverses 
villes,  et  principalement  dans  la  première,  un  caractère 
local  qui  fit  oublier  son  origine.  Des  légendes  y  furent 
forgées  pour  expliquer  sa  présence^  ;  elles  dénaturèrent 
sa  physionomie  p2/rmorp/ie  primitive.  Toutefois,  çà  et  là, 
quelques  traits  nous  font  encore  reconnaître  en  lui  le  frère^ 
de  l'Agni  védique  allumé  dans  le  sacrifice  et  devenant  la 
source  de  la  vie.  Si  d'une  part  l'anthropomorphisme  le 
transforme  en  une  sorte  de  médecin  et  de  thaumaturge 
qui  ressuscite  les  morts  et  calme  les  maux^,  l'épithète 
de  brillant^  de  lumineux  (lyW^vi;,  ÂtY>.Y)5i;)  *,  convient 
parfaitement  à  son  caractère  originel,  et  celui  d'ami  du 


tliètc  donnée  par  Hésiode  à  la  corneille  {Op.  et  Dies,  1kl),  oiseau  dont  le 
nom  grec  (/.ofwvx)  est  précisément  celui  de  la  mère  d'Esculape  (voy. 
Preller,  Gnec/i.  MythoL,\.  I,  p.  321).  La  corneille  était,  chez  les  an- 
ciens, le  type  de  la  longue  vie.  (Voy.  Pluiarch.,  De  defect.  oracul.,%  11. 
Lucret.,  V.  1083,  Cornicum  sœcla  vetusta.  Cf.  Horat.,  Od.  IV,  13,  25. 
Martial.,  Epigr.,  X,  67. 

»  Panofka,  Asklepios  und  die  AsUepiaden,  dans  les  ilf m.  de  VAcad, 
de  Berlin  (18Zi5),  p.  283  et  suiv. 

2  Le  nom  d'Épidaure  (Êirî^a-jpûç)  paraît  n'être  qu'une  légère  altéra- 
tion de  celui  d'Épitauros  (ÈirÎTaupcç),  que  portait  un  de  ces  héros  tels 
que  Trophonius,  Ischys,  Jasion,  qui  personnifiaient  le  dieu  médical  né 
du  feu,  et  dont  la  légende  fut  absorbée  par  celle  d'Esculape.  Hesychius 
donne  en  effet  ce  nom  comme  synonyme  d'Ischyros,  et  une  légende 
locale  l'expliquait  par  diverses  fables.  (Voy.  Preller,  op.  cit.,  t.  J, 
p.  323,  '621'.) 

3  Voyez,  par  exemple,  ce  (Jue  rapporte  Diodore  de  Sicile  (IV,  71)  des 
l)lainles  que  Pluton  adressa  à  Zens,  parce  que  Esculape  faisait  diminuer 
la  population  de  son  empire. 

*  llesych.,s.  h.  v. 

«29 
T.  I.  '  ''^ 
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peuple,  (o^dolaoç)  * ,  rappelle  une  des  épithètes  les  plus 
ordinaires  d'Agni  dans  le  Yéda. 

Esculape  ne  pouvait  devenir  le  dieu  aXe^iîtaxoç,  ^7:0- 
TpoxaLoç^,  sans  attacher  à  sa  suite  cet  ensemble  de  person- 
nifications des  attributs  divins  dont  les  anciens  aimaient 
à  composer  le  cortège  de  la  divinité.  On  donna  pour  pa- 
rèdres,  à  Esculape,  Épione  (Htuiov/i),  celle  qui  adoucit  les 
maux  et  dont  on  fit  tour  à  tour  sa  mère  et  son  épouse  ^  ; 
Hygie  (tyLsia),  la  Sarité,  qu'on  lui  donna  pour  fille  V 
Panacée,  la  guérison  universelle^;  Télesphore,  autrement 
dit  Acésios^^  génies  de  la  guérison;  enfin  tout  ce  pan- 
théon de  divinités  secourables  (sTriy-oupioJ)  qu'invoquait  le 
malade  pour  mettre  un  terme  à  ses  souffrances. 

Je  reviendrai  au  chapitre  XIII  sur  le  culte  d'Esculape 
en  traitant  des  oracles;  je  me  bornerai  à  dire  ici  que 
dans  les  villes  où  ce  dieu  était  adoré,  il  fut  regardé  comme 
le  conducteur  suprême,  et  invoqué  sous  l'épithète 
d'àpx'/iysV/i;,  qu'il  partageait  avec  son  père^. 

A  la  différence  des  autres  dieux  de  la  Grèce,  qu'on 
tie  représentait  jamais  sous  des  formes  animales,  Escu- 

»  Pausan.,111,  c.  22,  §  7. 

Pausan.,  I,  c.  52,  §  3.  Aristoph.,  Plutus,  85/i. 
3  Pausan.,  11,  c.  27,  §  6  ;  c.  29,  §  1. 
*  Pausan.,  I,  c.  23,  §  5  ;  II,  c.  11,  §  6  ;  VIII,  c.  28,  §  1. 
5  Pausan.,  I,  c.  36,  §  2.  Schol.  Aristoph.  ad  Plut.,  701.  On  avait 
^àussi  rattaché  au  dieu  comme  des  filles,  Jasé  (iacrw),  personnificalion  de 
'la  médecine  (Pausan.,  ibid.)^  el  M^\é  {kï-^k-fi],  qui  tirait  son  origine  du 
surnom  du  dieu. 
^  Télesphore  (TsXsocpo'pcç),  c'est-à-dire  celui  qui  complète  la  guérison 

•  (Pausan. ,  II,  c.  11,  §  7).  A  Épidaure,  il  portait  le  nom  d'Acésios  (ky.îaïc^), 
c'est-à-dire,  secourahle,  et  ailleurs  celui  d'Énamérion  (Èvaaspiwv). 

'  Voyez  ce  qui  est  dit  au  chapitre  XIII. 

•  »  Pausan.,  X,  c/32,  §8. 
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lape  était  adoré  parfois  sous  la  figure  d'un  serpent  que 
l'on  nourrissait  dans  son  sanctuaire  à  Épidaure\  à  Ti- 
tane^ Cet  usage  nous  reporte  aux  animaux  sacrés  de 
rOrientet  de  l'Egypte  ^  La  consécration  de  ce  reptile  au 
dieu  de  la  médecine  paraît  étrangère  au  culte  primitif  de 
ce  dieu,  puisque  rien  ne  le  rappelle  dans  la  religion  vé- 
dique. C'est  une  importation  vraisemblablement  d'origine 
phénicienne;  car  le  dieu  phénicien  Aschmoun  ou  Esmon 
fut  confondu  par  les  Grecs  avec  le  fils  d'Apollon  *.  Le 
rôle  du  serpent,  dans  le  culte  du  dieu  médical,  se  rat- 
tache certainement  aux  idées  symboliques  que  les  Grecs 
attachaient  à  ce  reptile  qu'ils  appelaient  dragon.  La  pro- 
priété qu'il  a  de  changer  de  peau  était  pour  eux  le  sym- 
bole de  la  santé,  du  retour  à  la  vie.  Aussi  Hygie  fut-elle 
représentée  un  serpent  à  la  main  ^.  Athéné,  qui  sous  les 
noms  d'Hygie  et  de  Paeonia^,  était  adorée  des  Athéniens 
comme  une  déesse  médicale,  et  dont  le  culte  passa  à  Rome 
avec  le  surnom  de  Medic'a,  avait  également  pour  symbole 
le  serpent.  La  figure  de  ce  reptile  était  placée  au  pied  du 
chef-d'œuvre  de  Phidias  ^  et  l'on  entretenait  en  l'hon- 

1  Pausan.,  II,  c.  28,  §  1.  Tit.-Liv.,  X,  Zi5;  XXIX,  11.  Valer.  Maxim., 
I,  8.  Esculape  était  représenté  tenant  un  bâton  autour  duquel  un  ser- 
pent se  tenait  enroulé. 

2  Pausan.,  n,c.  11,  §  8. 

3  Quand  le  culte  de  Sérapis  se  confondit  avec  celui  d'Esculape,  on 
transféra  cet  animal  comme  symbole  au  dieu  égyptien,  et  Ton  entrete- 
nait à  Alexandrie  des  serpents  dans  son  temple.  (Voy.  Itinerarium 
Alexandrie  edit.  A.  Maio,  c.  29,  p.  38.) 

*  Voyez   mon  article  sur  le  dieu   phénicien  Aschmoun,  dans  Rev. 

archéol.,t.  III,  p.  764. 

5  Voy.  Clarac,  Mus.  rfe  sculpt.  ant.  etmod.,  t.  IV,  pl.  552-556,  et 

556-562. 

6  Pausan.,1,  c.  23,§5;  I,  c.  2Zi,§2. 
'  Pausan.,  I,c.2Zi,§  7. 
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iieiir  de  cette  déesse  des  serpents  vivants  *.  Mais,  dans  le 
culte  d'Athéné,  le  serpent  paraît  s'être  rattache  au  carac- 
tère de  déesse  topique  et  locale  qu'avait  à  Athènes  la  fille 
de  Zens  ;  le  serpent  étant,  ainsi  qu'on  Fa  vu  au  chapitre  II, 
le  symbole  vivant  des  divinités  telluriques  ou  épichtho- 
niennes^,  et  personnifiant  matériellement,  comme  cela 
avait  lieu  à  Sosipolis^,  le  génie  du  lieu. 

Il  est  à  noter  que  le  culte  d'Esculape  était  répandu, 
de  même  que  celui  d'Apollon,  surtout  chez  les  Doriens'% 
et  la  légende  de  ce  dieu  médical  sous  sa  forme  première, 
alors  qu'elle  ne  s'était  point  encore  mêlée  aux  traditions 
sur  le  dieu  phénicien  Aschmoun  ^\  ne  nous  offre  guère 
qu'une  variété  de  celle  de  son  père.  Son  culte  demeura, 
en  Troade,  lié  à  celui  d'Apollon  sminthien^,  honoré  d'un 
culte  particulier  comme  divinité  prophétique,  sur  la  côte 
de  l'Asie  Mineure"^. 


'  Herodot.,  vnr,  U.  Pliitarcli.,  ThemistocL,  §  10,  p.  Z|57,  edit.Reiske, 
Demostk.,  §  26,  p.  737.  Ces  serpenls  portaient  le  nom  de  cucupot  oçst; 
(Hesych.,  s.  li.  v.,  EtijmoL  magn.,  v^'ApaxauXo;,  coll.  260,  edit.  Syib.). 
L'existence  de  ce  serpent  est  aussi  confirmée  par  la  confession  de  saint 
Cyprien,  évèquc  d'Antioche,  qui  avait  été  charge;  de  le  nourrir  quand 
il  était  encore  païen  {Acta  sanctor.  Septemb..l.  VH,  p.  2'22).  11  paraît, 
du  reste,  y  avoir  eu  tantôt  un,  tantôt  deux  de  ces  serpents  sacrés  ;  dans 
ce  dernier  cas,  l'un  était  nourri  dans  le  temple  d'Érechlhée,  et  l'acro- 
pole était  placée  sous  la  sarde  de  l'autre,  (flesycli.,  loc.  cit.) 

2  Les  esprits  ou  génies  locaux  {(jzoïyv.y.)  sont  encore  désignés  aujour- 
d'hui en  Grèce  sons  le  nom  de  Apàxo;.  (Voy.  Fauriel,  Chants  populaires 
de  la  Grèce  moderne,  t.  II,  p.  390.) 

•5  Pausan.,  VI,  c.  20,  §§  2-/i.  Voyez,  sur  un  génie  qui  avait  pris  en 
Messénie  la  forme  d'un  serpent,  Pausan.,  IV,  c.  l/i,  §  5. 

-•  G.  Millier,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  lOZi  et  sq.,  285. 

^  Voyez  ce  que  je  dis  au  chapitre  XV,  de  cette  divinité  phénicienne, 
plus  tard  confondue  avec  Lsculape. 

6  Voy.  Ijœckh,  Corp.  inscr.  grœc,  t.  U,  n"  3577,  35S2. 

'  L'Apollon  sminthien  était  adoré  à  Sminihe,  à  Ténédes,  à  Hamaxitos 
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Au  siècle  (le  Périclès,  Delphes  et  l)('^lus  constituaient 
les  deux  grands  sanctuaires  du  culte  apollinique,  et  la 
première  de  ces  localités  étant  la  capitale  de  la  ligue  hel- 
lénique, le  siège  de  la  diète  amphictyonique,  la  confé- 
dération grecque  se  trouva  naturellement  placée  sous  la 
[)rotection  spéciale  d'Apollon  ;  ce  qui  contribua  encore 
singulièrement  à  propager  et  à  accréditer  l'adoration  du 
dieu.  On  a  vu  que  le  culte  d'Apollon  avait  vraisemblable- 
ment été  apporté  à  Délos  par  les  colonies  doriennes*. 

L'oubli  de  la  signification  primitive  du  surnom  de 
Lycéen  (Au/.ato;)  donna  naissance  à  une  foule  de  fables, 
dans  lesquelles  on  fît  jouer  un  grand  rôle  au  loup  (a&aoç), 
et  voilà  comment  cet  animal  devint  un  des  emblèmes 
d'Apollon  ^.  Le  serpent  Python,  que,  suivant  la  tradition 
delphique,  le  dieu  avait  vaincu,  fut  aussi  un  autre  de 
ses  attributs.  On  a  vu,  au  chapitre  ÎI,  que  cette  victoire 
du  dieu  sur  le  monstre  représente,  sous  des  couleurs 
allégoriques,  l'action  du  soleil  sur  les  eaux  stagnantes 
qui  s'élèvent  de  la  terre,  l'effet  bienfaisant  et  purificateur 
de  ses  rayons,  comparés,  suivant  la  vieille  métaphore 
grecque,  à  des  flèches  dont  il  perce  le  reptile. 

Cette  fable  de  la  victoire  du  dieu  sur  le  serpent,  gar- 
dien de  la  fontaine  de  Gastalie,  était  certainement  le  plus 
populaire  de  tous  les  mythes  qu'on  eût  forgés  sur  le  dieu, 

en  Éolide,  à  Paiion,  à  Linde  dans  l'île  de  Rhodes,  à  Goressia,  à  Poessa. 
(Slrabon.,  X,  p.  USQ  ;  XUr,  p.  60Z|,  605.  Cf.  Homer.,  Jliad.,  1,  39.) 

i  O.  Millier,  Die  Dorier,  t.  I,  p.  210.  Cf.  ci-dessus,  p.  ilili. 

2  Voyez  sur  ces  fables,  Greuzer,  Relig.  de  l'antiq.,  Xvad.  Guigniaut, 
l.  11,  part.  I,  p.  107  et  suiv.  Mais  c'est  à  tort  que  le  célèbre  mythographe 
allemand  veut  voir  dans  cette  idée  de  loup,  l'idée  principale;  car  elle 
tire  son  origine  du  nom  de  Aûxx,  lux,  lumière,  qu'on  retrouve  encore 
dans  celui  de  Au/.âga;,  donné  à  la  course  du  soleil  pendant  l'année. 
Voy.  p.  59. 
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et  il  a  fourni  à  l'art  la  plus  belle  de  ses  images.  C'est  l'idéal 
de  r Apollon  pythien  que  nous  retrouvons  par  exemple 
dans  le  célèbre  Apollon  du  Belvédère  * .  Les  Grecs  avaient 
épuisé  dans  la  figure  de  ce  dieu  tout  ce  que  leur,  avait 
suggéré  un  sentiment  exquis  de  la  beauté  et  de  la  conve- 
nance des  formes.  Les  simulacres  d'Apollon  expriment 
tous,  bien  qu'à  des  degrés  divers,  la  beauté  humaine 
dans  ce  qu'elle  a  de  plus  complet  ;  tantôt,  comme  dans 
l'Apollon  du  Belvédère,  nous  admirons  ces  grandes 
lignes,  cette  noblesse  de  port  et  de  visage,  cette  jeunesse 
vigoureuse,  et  cependant  élégante,  du  tronc  et  des  mem- 
bres, type  de  la  perfection  corporelle  ;  '  tantôt,  adoucis- 
sant en  quelque  sorte  son  ciseau,  l'art  grec  transporte, 
comme  dans  l'Apolline  de  Florence,  sur  le  corps  du  dieu 
la  grâce  et  la  délicatesse  du  sexe  féminin.  Ces  types  ad- 
mirables avaient  été  créés  sans  doute  par  les  Scopas  et  les 
Praxitèle,  et  quand  on  les  rapproche  de  ces  grossières 
images  de  bois  des  anciens  âges  dont  nous  parle  Pin- 
dare  ^,  on  reconnaît  que  l'art  avait  suivi  la  conception 
divine  dans  sa  marche  vers  l'idéal.  Apollon  représente 
la  beauté  unie  à  l'intelhgence  dans  la  jeunesse  de  la  vie, 
dont  le  soleil  est  l'emblème. 

Artémis  continue  d'être,  à  l'époque  dont  je  retrace  ici 
la  mythologie,  comme  aux  temps  homériques,  la  sœur 
d'Apollon,  la  vierge  auguste,  mais  farouche,  qui  pour- 
suit de  ses  traits  les  animaux  sauvages,  et  se  plaît  à  par- 
courir les  forêts  et  les  montagnes^.  Son  caractère,  origi- 
nairement lunaire,  alla  s'affaiblissant  dans  la  Grèce  propre, 
et  ce  fut  alors  presque  toujours  comme  la  solitaire  habi- 

»  Mus.  Pio-Clem.,  XIV,  XV. 

2  Pmdar.,Pi/t/i.,V,  /lO  (55). 

3  Homer.,  Hymn.  VIII,  XXVII,  passim. 
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iaiite  des  Ikhs,  des  clairières  et  des  cimes  ombragées, 
que  l'Hellène  se  la  représenta  *.  Quand  il  partait  pour  la 
chasse,  il  lui  adressait  ses  prières  sous  le  nom  à'Agro- 
tera^,  et  jurait  d'observer  ses  volontés.  Ce  culte  exerçait, 
du  reste,  une  influence  salutaire  sur  la  conservation  du 
gibier.  Les  règlements  qui  l'avaient  pour  objet  se  trou- 
vaient ainsi  placés  sous  la  surveillance  de  la  fille  de  La- 
lone,  et  l'on  n'osait,  par  respect  pour  elle,  enfreindre  des 
prescriptions  que  l'on  n'eût  peut-être  pas  observées,  si 
l'on  n'avait  été  retenu  que  j>ar  la  loi.  Tous  les  jeunes  ani- 
miftix  étaient  regardés  comme  consacrés  à  Artémis ,  et 
il  était  interdit,  pour  ce  motif,  de  les  tuer^.  En  croyant 
honorer  la  propriété  de  la  divinité,  l'homme  ne  faisait  que 
veiller  à  la  conservation  d'un  bien  dont,  par  mésusance, 
il  eût  promptement  anéanti  le  fond.  Cette  croyance  su- 
jierstitieuse  reposait,  du  reste,  sur  une  idée  vraie  quant 
à  son  principe,  c'est  que  Taccomplissement  de  tous  nos 
devoirs  a  pour  surveillant  Dieu  même,  et  que  se  confor- 
mer aux  règles  du  juste  et  du  bon,  c'est  honorer  celui 
qui  veille  au  maintien  des  lois  de  Tunivers. 

Le  type  mythologique  d'Artémis  demeura  toujours  si 
caractéristique,  que  l'art  n'y  put  rien  ajouter,  et  qu'on  se 
borna  à  placer  sur  son  front  le  croissant  de  la  lune, 
lorsque  la  divinité  de  cet  astre  eut  été  com'plétement 
identifiée  avec  elle*.  Mais  si  la  fdle  de  Latone  conserva 
tous  ses  attributs,  d'autres  divinités  lui  empruntèrent 

»  Regina  nemorum,  sola  quœ  montes  colis 

Et  una  solis  montibus  coleris  Deae. 

(Senec,  ff^ppo/.,  act.  Il,  se.  1.) 

2  Xenophon.,  De  venat.,\,  1  ;  XII,  i^\K  U- 

3  }^enophon.,*6eU,  V,  i/u 

Telle  est  Timage  que  nous  offre  la  célèfere  statue  de  Diane  du  louvrc 
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son  nom  et  donnèrent  ainsi  naissance  à  des  types  radi- 
calement différents  del'Artémis  primitive.  La  déesse  Cre- 
toise appelée  Britomartis,  celle  de  Perge,  celle  d'Éphèse, 
et  la  divinité  surnommée  Taurique,  que  j'ai  fait  connaître 
au  chapitre  II,  furent  confondues  avec  elle.  Britomartis, 
qui  fut  rabaissée  par  la  suite  à  la  simple  condition  de 
nymphe*,  avait  été,  dans  le  principe,  la  déesse  à  laquelle 
on  attribuait  en  Crète  l'invention  des  filets  et  de  la  chasse  \ 
Ils  l'invoquaient  aussi  sous  le  nom  de  Dictynne^,  et  lui 
avaient  élevé  un  temple*.  Lorsque  le  culte  de  l'Artémis 
dorique  eut  pénétré  dans  la  Crète,  la  divinité  de  cette  île 
éprouva  le  même  sort  que  la  Callisto  d'Arcadie;  elle  ne 
fut  plus  qu'une  des  compagnes  de  la  sœur  d'Apollon,  et 
c'est  avec  ce  caractère  qu'elle  a  été  chantée  par  les  poètes 
des  derniers  temps.  Zeus  lui  était  donné  pour  père  par 
les  Cretois,  circonstance  qui  dénote  en  elle  une  divinité 
d'un  rang  supérieur,  une  des  grandes  déesses  de  l'île.  Sa 
mère  était  Carmé,  dont  on  a  fait  une  nymphe  de  Gortyne^-, 
mais  qui  devait  être  une  divinité  Cretoise  d'un  ordre  plus 
élevé.  Plus  tard,  quand  Britomartis  eut  été  complètement 
identifiée  avec  Artémis,  on  en  fit  simplement  la  fille  de  La- 
tone^,  et  l'on  transporta  sur  elle  les  attributs  de  Phœbé 
et  d'Hécate  ■'.  Au  chapitre  XIV,  en  parlant  de  celle  des 
divinités  de  la  Crète  qui  offraient  un  caractère  oriental,  je 
reviendrai  sur  cette  Britomartis,  dont  j'ai  dû  toutefois 

*  Voy.  Callimach.,  Hymn.  in  Dian.^  189.  Pausan.,  H,  c.  30,  §  3. 

2  Pausan.,|III,  l/i,'J  2.  CaUimach.,  Hymn.  in  Dian.,  v.  189-200. 
Diod.  Sic.,lib.  V,  c.  76. 

3  De  ^txTuov,  fileU  Voy.  Pausan.,  loc.  cit.;  Callimach.,  loc,  cit. 

*  Schol.  Aristoph.  Ban.^  v.  Zi02.  Strab.,  X,  p.  Zi79. 

*  Callimach.,  Hymn,  inDian.,  189etsq. 

<*  Emipid.,  Jphig,  Taur.,  126.  Aristoph.,  iîan.,  402.  Strabon.,  /.  c. 
'  Euripid.,  HippolyU,  ilii. 
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rappeler  ici  le  nom ,  puisqu'il  devint  une  des  épithètes 
d'Artémis.  La  chasteté  sévère,  farouche  même,  de  la  fille 
de  Latone  influa  sur  le  caractère  des  fables  dont  elle  fut 
l'objet.  De  là,  dans  sa  physionomie,  un  air  de  noblesse  et 
de  pureté,  un  cachet  d'idéal  qui  rappelle  Athéné,  et  qui 
la  distingue  de  ces  dieux  où  se  reflétait  encore  le  natu- 
ralisme des  premiers  âges. 

On  voit  déjà  poindre,  aux  plus  beaux  temps  de  la  Grèce, 
l'identification  d'Artémis  avec  Hécate,  identification  qui 
ne  fut  complètement  consommée  que  parles  Orphiques. 
Cette  dernière  déesse,  dont  les  grossières  images,  ana- 
logues à  celles  d'Hermès,  décoraient  les  maisons  ou  mar- 
quaient les  carrefours*,  est  une  personnification  évidente 
de  la  lune,  reine  des  nuits,  dont  la  clarté  reluit  au  loin 
(éxaTYi).  On  comprend  alors  qu'elle  fut  naturellement  iden- 
tifiée avec  la  déesse  qui  recevait  le  nom  d'Èîtar/iêd>.oç  *. 
Artémis  était  la  divinité  protectrice  de  toutes  les  jeunes 
créatures,  des  enfants  et  des  petits  des  animaux^,  la  déesse 
Courotrophos,  et,  par  ce  côté,  efle  se  rapprochait  encore 
d'Hécate,  qui  présidait  aussi  à  la  naissance  des  êtres  *. 
Mais  celle-ci  ne  fut  jamais  une  divinité  de  la  chasse. 


»  Èxaraîa.  Aristoph.,  Vesp.,  816.  Eurip.,  Med.,  396.  Pluiarch., 
Apophth,  reg.  Epamin,,  §  19,  p.  769,  edil.  Reiske. 

'  MipLvâJIwv  ka-rr.goXov,  îoxsatpav,  est-il  dit  dans  lin  des  hymnes  homé- 
riques qui  lui  est  adressé  (VIII,  6).  Au  commencement  de  cet  hymne, 
Artémis  est  désignée  sous  le  nom  de  sœur  du  dieu  (^acrtprTr.v  ÈxâToio), 
ce  qui  achève  de  démontrer  que  le  nom  d'Hécate  était  la  forme  féminine 
du  surnom  d'Apollon,  et  confirme  une  fois  de  plus  l'identité  des  deux 
déesses.  Dans  un  oracle  cité  par  Eusèbe  {Prœp.  evang.,  IV,  23),  Hécate 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  suis  la  vierge  céleste  aux  yeux  de  taureau,  à  trois 
têtes  ;  vierge  cruelle  aux  flèches  d'or.  » 

»  .Eschyl.,  Agamn.,  IM.  Pausan.,  IV,  34,  §3. 

*  Cf.  Voss,  ad  Hymn,  Hom,  in  Cerer.,  XXV. 
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trait  qui  demeura,  à  tous  les  âges,  le  plus  distinctif  chez 
la  sœur  d'Apollon. 

Les  simulacres  d'Hécate  qu'avait  sculptés  te  ciseau  des 
Myron,  des  Scopas,  des  Polyclète  et  des  Naucydès*,  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  ne  pouvons  en 
conséquence  juger  des  rapports  que  l'art,  qui  aidait  la 
poésie  à  créer  des  types  divins,  avait  établis  entre  les 
deux  déesses.  Mais  la  figure  à  trois  corps  et  à  trois  têtes 
qui  représenta  Hécate,  et  qui  fut  bientôt  consacrée  par 
les  mystères,  paraît  remonter  à  Alcamène^  ;  ce  qui  induit 
encore  à  penser  que,  dès  la  100"'"  olympiade,  on  confon- 
dit en  une  seule  divinité  Artémis,  Séléné  et  Hécate,  au- 
trement dit  :  la  lune  qui  éclaire  les  forêts  et  les  solitudes, 
et  dont  les  traits,  les  rayons  argentés,  agissent  sur  les 
plantes  et  sur  les  hommes  ^,  la  lune  quï  brille  au  ciel, 
Phœbé,  qui  conduit  le  chœur  des  étoiles*,  enfin  la  lune 
qui  apparaît  entourée  de  vapeurs  et  de  nuages,  et  dont 
la  clarté  illumine  soudainement  rhorreur  des  nu-its  et 
préside  aux  o|3érations  magiques  et  aux  enchantements^. 

On  a  vu  dans  les  chapitres  précédents  les  Muses  de- 


*  Pausan.,ir,  c.  22,  §8. 

2  Pausan.,  H,  c.  30,  §  2.  Voyez,  sur  les  représentations  d'Hécate,  de 
Luynes,  Études  numismatiques-  sur  quelques  types  relatifs  au  culte 
d'Hécate  (Paris,  18-35),  p.  79. 

3  La  croyance  qui  attribuait  une  action  destructrice  aux  traits  tfAr- 
témis  était  fondée  sur  l'opinion,  encore  populaire  dans  nos  campagnes, 
que  la  lune  exerce  une  influence  sur  les  végétaux  et  sur  le  part  des  ani- 
maux. 'Certains  passages  des  Géorgiques  de  Virgile  et  des  Scriptores  rei 
rusticœ  témoignent  de  l'antiquité  de  ces  croyances. 

*  La  Lune  est  encore  invoquée  comme  divinité  spéciale  dans  le  XXXIF 
hymne  homérique.  Le  poëte  lui  donne  comme  à  Phœbus  un  char  attelé 
de  chevaux  brillants.  Dans  le  même  hymne,  la  Lune  reçoit  l'épîthète  de 
déesse  à  la  belle  chevelure  (£UTrX(>xau,oç).  (Gf.  Hymn.  XXXI,  6.) 

*  Hécate  prit  un  caractère  de  plus  en  plus  hideux,  et  devint  un  téri- 
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venir  les  compagnes  cVApollon.  La  poésie  rendit  de  plus 
en  plus  intime  la  liaison  entre  le  culte  du  dieu  solaire  et 
relui  des  déesses  de  l'Hélicon.  L'histoire  des  Muses  doit 
donc  naturellement  trouver  sa  place  ici,  à  la  suite  de 
celle  des  enfants  de  Latone.  Originaires  de  la  Thraee 
primitive,  autrement  dit  de  la  Thessalie,  ces  déesses 
étaient  descendues  en  Phocide  et  en  Béotie,  et  c'est  là 
qu'Hésiode  s'était  initié  à  leur  culte.  Il  semble  qu'elles 
aient  été,  dans  le  principe,  des  personnifications  des  fon- 
taines *  considérées  comme  sources  de  l'inspiration  ^.  De 
même,  dans  la  mythologie  védique,  nous  voyons  les  Apas 
ou  nymphes  invoquées  aussi  comme  des  divinités  de 
la  parole  (vâc)^.  Cette  origine  symbolique  des  Muses 
explique  leur  Maison  avec  l'Apollon  delphique,  le  dieu 

table  monslre  qu'évoquaient  l^s  magiciens  (Orph.,  Argonaut.,  9?^>. 
Celte  intervention  d'Hécate  dans  tes  opérations  magiques  avait  son  ori- 
gine dans  la  prétention  des  magiciennes  de  Thessalie  et  de  certaines 
con liées  de  la  Grèce,  de  faire,  par  leurs  enchantements,  descendre  la 
lune  des  cieux.  (Voyez  ce  que  je  dis  à  ce  sujet,  en  traitant  delà  magie, 
au  chapitre  XIII.) 

^  Les  Lydiens  ne  distingyaient  pas  les  Nyna>phes  des  Muses,  et 
appelaient  celles-ci  vufxçpai.  (Voy.  Steph.  Byz.,  v°  Tcppvi6oç.  Photius, 
v"  Nup-çai.) 

2  Voy.  SchoL  T/jeocr. ,  VU,  92.  Hesych.,  V  Nufxçyi.  Gf.  F.  C,  Peteç- 
sen,  De  Mus.  ap.  Grœc.  orig.  num.  nominibusq.,  dans  le  Mus.  Ilafn., 
t.  I,  p.  79  et  sq.,  ann.  1818.  Voy.  G.  Hermann,  De  Musis  fluviaL  Épi- 
charmi,  ap.  Opusc,  II,  p.  288,  et  Buttmann,  Mythologue,  p.  273  et  sq. 
Les  anciens  s'imaginaient  que  certaines  eaux  pouvaient  troubler  l'intel- 
ligence et  communiquer  ce  genre  de  folie  dans  lequel  on  supposait  que 
se  développait  la  vertu  prophétique,  la  vaticination,  c'est-à-dire  l'inspi- 
ration du  poëte  et  du  prophète.  Les  devins  inspirés  par  les  Nyn>phes 
s'appelaient  voy-ooXxTrTci,  chez  les  Latins  lymphati,  d'où  le  verbe  vua- 
Çi'.aw,  être  transporté  de  fureur  et  de  délire.  Ces  idées  expliquent  la 
liaison  des  Muses  et  des  divinités  des  eaux. 

3  Voy,  Kuhn,  dans  la  Zeitschrift  fur  vergleichende  Sprachforschung, 
1852,  P.  5.  p.  ii62. 
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qui  parlait  par  des  eaux  fatidiques,  eelles  de  la  fontaine 
Cassotis,  dont  les  mythologues  firent  une  nymphe*;  c'est 
le  même  procédé  qui  transformait  d'autres  sources  in- 
spiratrices en  Muses,  filles  de  Zeuset  de  Mnémosyne.  Au 
pied  du  Parnasse  existait  une  fontaine,  la  fontaine  Cas- 
talie,  également  consacrée  à  Apollon  et  aux  Muses  ^,  et 
regardée  par  les  habitants  comme  ayant  une  vertu  inspi- 
ratrice^. Le  Ciel  et  la  Terre,  que  Mimnerme,  Alcman  et 
peut-être  Musée,  donnent  pour  parents  aux  Muses,  té- 
moignent en  faveur  de  ce  caractère  hydromorphique  des 
déesses  de  l'Hélicon  *;  car  dans  la  physique  des  anciens, 
les  eaux  sont  nées  de  l'action  combinée  du  ciel  et  de  la 
terre.  Une  vieille  tradition  donnait  aux  Muses  Piéros 
pour  père,  et  pour,  mère  une  nymphe  Pimpléide  appelée 
Antiope  par  Gicéron  ^.  Or  ce  Piéros  représente  une  fon- 
taine de  Macédoine  ou  de  Thessalie^.  Mille  faits  nous  ra- 
mènent donc  à  l'idée  que  les  Muses  étaient  des  nymphes 
inspiratrices  de  la  poésie ,  et  c'est  ce  qu'achèverait  de 
nous  montrer  la  comédie  d'Épicharme ,  si  les  vues  de 
M.  Creuzer  à  ce  sujet  étaient  fondées.  Mais  G.  Hermann'^ 
les  a  fortement  ébranlées  et  n'awu  dans  les  Muses  flu- 
viatiles  d'Eumélus  et  d'Épicharme  rien  qui  les  justifie. 
Toutefois,  en  reconnaissant  que  les  noms  de  fleuves 

*  Pausan.,  X,  c.  2^,  passjm. 

2  Pausan.,  X,  c.  8,  §  5.  Pliitarch.,  Cur  Pyth.  non  red,  orac,  §  17, 
p.  6Zi8. 

3  Voyez  ce  qui  a  été  déjà  dit  a  ce  sujet  au  chapitre  V,  p.  378,  et  le 
chapitre  XII  où  je  traite  des  oracles. 

*  Schol.  Pind.  Nem,^  III,  16.  Alcman,  fragm.,  edlt.  Bergk,  p.  561. 
Paus.,  IX,  29,  2.  Diod.  Sic,  IV,  7.  Cf.  Mnas.  ap.  Arnob.,  Ilï,  37. 

s  Cicer.,  De  nat.  deor.,  III,  21.   Epicharm.   ap.  ïzetzes  ad  Hes, 
Opéra,  §  6. 
6  Pausan.,  X,c.  20,  §2. 
'  De  Musis  fluvialibuSy  dans  ses  Opuscul. ,  t.  1 1,  p.  288-305. 
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donnés  aux  Muses  par  Épicharme  dans  le  Mariage  cl'Héhé, 
paraissent  se  rattarher  simplement  à  l'idée  de  fleuves 
poissonneux  et  A  une  pure  parodie,  on  n'en  saurait  dire 
autant  des  Muses  d'Eumélus,  dont  deux  portent  incon- 
testablement des  noms  de  fleuves  * . 

La  poésie  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  cette  donnée 
primitive,  et  l'origine  naturaliste  des  Muses  fut  gra- 
duellement efl'acée  par  l'allégorie  des  facultés  intellec- 
tuefles  qu'on  lui  substitua.  Chaque  poëte  reconnut,  sui- 
vant son  système  métaphysique  ou  psychologique,  un 
nombre  différent  de  Muses,  auxquelles  il  imposait  des 
noms  en  rapport  avec  les  facultés  qu'elles  étaient  desti- 
nées selon  lui  a  personnifier;  et  voilà  comment,  lorsque 
les  données  des  poètes  eurent  pénétré  dans  le  culte,  il  s'é- 
tablit tant  de  divergence  entre  la  mythologie  des  Muses 
de  différentes  contrées^.  Toutefois  la  presqu'île  liva- 
dique  étant  demeurée  le  siège  par  exceflence  du  culte  de 
ces  déesses,  les  traditions  de  la  Phocide  et  de  la  Béotie 
prévalurent  dans  leur  légende;  elles  passèrent  ensuite  en 
Italie.  Adorées  sur  les  montagnes,  au  bord  des  sources, 
dans  les  grottes  de  ces  deux  provinces,  les  Muses  en 
empruntèrent  leurs  surnoms  ^  Le  Parnasse,  l'Hélicon, 
l'Olympe,  le  Cithéron,  étaient  regardés  comme  leur 

»  Voyez  à  ce  sujet  la  noie  de  M.  E.  Vinet  dans  les  Religions  de  Van- 
tiquité,  t.  III,  part,  m,  p.  951  et  sq. 

2  CVst  ainsi  qu'on  reconnut  successivement  trois,  quatre,  sept,  huit 
et  neuf  Muses.  Leurs  noms  fuient  tantôt  tirés  des  trois  cordes  de  la  lyre 
(Plut.,  Conviv.,  IX,  l/i,  p.  7Zi4),  tantôt  des  trois  parties  de  la  durée 
(Ilesiod.,  Theog.,  \.  38),  d'autres  fois  des  effets  de  la  parole  humaine 
(Thelxiuoé,  Aœdé,  Arche,  Mélélé).  (Cicer.,  De  nat,  deor.,  III,  21. 
Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin.) 

3  Voyez  l'article  Mdse  de  M.  Forbiger,  dans  Y  Encyclopédie  classique 
de  Paul V,  X,  132. 
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séjour  favori  \  C'était  dans  les  eaux  du  Permesse ,  de 
THippocrène,  de  l'Olmeïos  et  de  rAganippe,  qu'elles  ai- 
maient à  se  baigner.  L'imagination  populaire  racontait 
que  -ces  gracieuses  déités  venaient  former  des  danses  et 
faire  entendre  d'harmonieux  accords  dans  les  vallons 
et  sur  le  versant  des  collines  de  l'agreste  Béotie  et  de 
l'alpestre  Phocide.  Ces  traditions  naïves  rappellent  celles 
des  anciens  paysans  de  la  France  occidentale  et  centrale, 
sur  les  Fées,  sur  les  Corrigans;  celles  des  montagnards 
de  l'Allemagne  et  de  la  Scandinavie  sur  les  Elfes ,  les 
Trolles  et  les  esprits  aériens. 

L'Iliade  n'a  point  assigné  de  nombre  ûxe  aux  Muses, 
mais  dans  l'Odyssée  on  en  reconnaît  neuf  ^,  et  les  noms 
qu'Hésiode  leur  donna  ensuite^  furent  généralement 
adoptés  par  l'art  et  la  poésie^.  Je  ne  reproduirai  point 
ici  ces  noms  bien  connus,  je  n'énumérerai  pas  les  attri- 

*  Hesiod.,  Theog.,  v.  5  et  sq.  Pausan.,  TX,  c.  29,  §  3. 

2  Odyss.,  XXIV,  60. 

3  Theog.,y.  77  et  sq. 

*  Les  attributs  donnés  aux  neuf  Muses  ont  subi  cependant  quelques 
modifications.  Hésiode  se  borne  à  nommer  ces  déesses ,  et  leurs  noms, 
Clio,  Euterpe,  Thalie,  Melpomène,  ïerpsichore,  Erato,  Polymnie,  Ura- 
nie  et  Galliope,  expriment,  chez  ce  poëte,  par  leur  étymologie,  les  arts 
respectifs  auxquels  elles  président  ;  mais  plus  lard,  surtout  après  que 
leur  culte  eût  été  porté  à  Rome,  il  s'introduisit.quelque  confusion  entre 
leurs  fonctions  respectives.  Ausone,  dans  une  de  ses  idylles,  nous  fait 
des  Muses  une  énumération  où  se  trouve  exposée  la  répartition  d'attri- 
buts la  plus  généralement  admise  : 

Clio  gesta  canens,  transactis  tempora  reddit  ; 

Melpomène  tragico  proclamât  mœsta  boatit  ; 

Comica  lascivo  gaudet  sermone  Thalia  ; 

Dulciloquos  calamos  Euterpe  flatibus  urget  ; 

Terpsichore  affectus  cithara  movet,  imperat,  auget  ; 

Plectra  gerens,  Erato  saltat  pede,  carminé,  vuilu  ; 

Carmina  Galliope  libris  heroica  mandat  ; 

Uranie  cœli  motus  scrutatur  et  astra  ; 

Signât  cuncta  manu,  loquitur  Polyhymnia  gestu.       {IdylL,  XX.) 

Galliope,  qu'Hésiode  place  à  la  tête  des  Muses  [Theog.,  v.  7;^),  con- 
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bats  des  Muses  qui  nous  ont  été  conservés  par  une  foule 
(le  simulacres,  et  qui  sont  devenus  la  source  d'allégories 
encore  en  usage  de  nos  jours*. 

Déméter,  qui  était,  depuis  Homère,  la  divinité  du  sol 
cultivé,  se  détacha  de  plus  en  plus  de  la  déesse-terre 
pélasgique.  Celle-ci  continua  cependant  en  certains  lieux 
de  recevoir  les  adorations  et  d'être  révérée  comme  une 
divinité^.  La  personnification  qui  la  constituait  s' éten- 
dant à  toute  l'agriculture,  à  la  vie  des  champs  et  aux 
occupations  rurales,  Déméter  s'offrit  bientôt,  en  Attique 
surtout,  comme  la  déesse,  et  par  suite  l'institutrice  de 
la  culture  des  céréales.  On  plaça  sous  sa  garde  les 
deux  graminées  spécialement  cultivées  dans  la  Grèce,  le 
froment  (Tuupdç)  et  l'orge  (jtpî,  >cpt8ai).  Les  gâteaux  que 
l'on  composait  avec  la  farine  de' ces  grains,  et  qui  ont 
précédé  chez  tous  les  peuples  l'usage  du  pain  levé,  les 
plantes  potagères  qui  venaient  en  aide  à  cet  aliment, 
reçurent,  pour  cette  circonstance,  le  nom  de  ^7)|i.YiTpca 
(77w£p^aTa  ^.  On  appela  également  ^y)(^//îTpioi  xapTuot  les  fruits 
dont  l'amertume  et  l'acidité  naturelles  sont  adoucies  par 
la  culture*.  Les  Grecs  comprenaient  sous  le  nom  géné- 
rique de  (TtToç  tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture%  et  de  là 

serva  toujours  la  prééminence,  et  fut,  par  excellence,  la  Muse  de  la 
poésie,  du  poëme  épique  en  particulier. 

»  Voy.  Encyclopédie  de  Pauly,  article  cité,  p.  262. 

2  C'est  ce  que  montre  un  passage  de  Solon  (IX  lamb.,  §  35,  p.  235, 
edit.  Bergk). 

3  C'est  ce  que  l'on  appelait  aussi  Xà-/.ava,  c'est-à-dire,  les  plantes  pota- 
gères, ôWpia,  les  légumineuses,  x^'<^r^^*»  ^«^  plantes  que  l'on  cueille 
avec  la  main  pour  la  nourriture.  (Voyez  la  note  de  Preller,  Bemeter 
und  PersephonSy  p.  316.) 

*  Axu.r,-foç  xapxoî,  Ar.u.YiT(>ia)to':.  Ces  fruits  étaient  les  fruits  cultivé^ 
(;,a£pci')cap^c.:),  par  opposition  aux  sauvageons.  (Voy.  Preller,  loc,  cit.) 
5  Voy.  Galen.,  in  Hippocr.  de  morbis  ac,  I,  p.  IZj,  D. 
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le  nom  de  Sito  (2itco)  donné  par  les  Syracusains  à  Dé- 
niéter*.  Ce  caractère  de  déesse  du  grain  (cpiT^oTrupoç, 
suTTupoç,  TTupocpopo;)  ^  qu'a  Déméter,  apparaît  au  plus  haut 
degré  dans  la  légende  de  Triptolème,  liée,  comme  on  l'a 
vu  (p.  224),  aux  plus  anciennes  traditions  de  l'Attique. 
Mais  si  ces  traditions  datent.^  quant  au  fond,  des  premiers 
âges,  ainsi  que  le  montre  la  forme  archaïque  des  termes 
agricoles  qui  y  sont  personnifiés,  elles  ne  reçurent  leurs 
principaux  développements  que  bien  après  Homère. 
L'hymne  à  Déméter,  d'une  rédaction  incontestablement 
plus  moderne  que  la  plupart  des  autres  hymnes  homé- 
riques, nous  en  fournit  la  preuve. 

Les  idées  de  nourrice,  de  mère,  d'humidité  nourri- 
cière, semblent  se  donner  rendez -vous,  ainsi  que  l'a 
observé  M.  Creuzer,  dans  l'épithète  d'Ompnia  (ô(j.7rvta)  ^, 
appliquée  aussi  à  Déméter,  et  qui  répond  parfaitement  à 
VAlma  latin.  On  retrouve  là  le  même  radical  que  dans  le 
nom  d'0/)5,  la  grande  déesse  des  religions  italiques*. 
Déméter  hâte  la  maturation  des  fruits,  de  là  son  nom  de 
Pampano  (na|7.7îav(o)^.  Elle  préside  spécialement  à  la 
moisson  et  à  tous  les  travaux  agricoles  qui  la  préparent 

>   Polemon.,  ap.  Alhen.,  111,  p.  109,  A  ;  X,  p.  Zil6,  B. 

2  Voy.  Preller,  Denteler  und  Persephone,  p.  317. 

3  ôaTTvia,  de  0U.71Y1,  nourriture,  principalement  celle  qu'on  tire  des  fruits 
de  la  lei  re.  Les  nymphes  sont  appelées  aussi  o{ji.7rviai  et  nutrices,  comme 
aussi  jcoupoTpocpoi,  et  ;cap7roTp(i'cpoi.  (Nonn.,  Dionys.^  Xf,  213;  XXXI,  39; 
Alhen.,  XV,  p.  99/i  ;  VI,  13.  Bœckh,  Corp.  inscr,  grœc,  n"  kbk,  526. 
Hesych.,  s.  v.,  Etym,  magn.,  p.  625,  Zi5.  Cramer,  Anecdot.y  I,  p.  370, 
ô'u.rrvtcç  xapxo;  ôWvia  ^\Wa  A-/ip/r,Tpcç,  Xriïy.  Grà^u;  ôV-ttvioç.  Apoll.  Hhod., 
IV,  889.) 

<  Voy.  Creuzer,  Belig.  de  l'antiq.,  trad.  Guigniaut,  t.  lU,  part,  i, 
p.  6ZiO  et  suiv. 

s  Voy.  Hesych.,  s.  v.  Ce  mot  est  dérivé  de  TrsTrai'vw,  mûrir,  La  déesse 
était  adorée  sous  ce  nom  à  Héracléeen  Bilhynie. 
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et  qui  la  suivent.  Elle  fait  mûrir  les  épis  *  ;  elle  est,  sous 
le  nom  d'Oulo  ou  d'/ow/o,  la  déesse  des  gerbes^,  sous 
relui  iVHaloas  la  déesse  des  aires^,  et  sous  celui  (VAletria 
celle  de  la  mouture  *. 

La  liaison  étroite  qui  existe  entre  l'éducation  des  bes- 
tiaux et  le  labourage,  fit  placer  les  brebis''  sous  sa  pro- 
tection; ce  (|ui  lui  valut  le  surnom  de  déesse  Malopho- 
ros^,  qui  rappelle  un  de  ses  autres  surnoms,  celui  de 
Coiirolrophos'^^  protectrice  des  petits  enfants. 

Déméter,  une  fois  en  possession  de  tout  ce  qui  appar- 
tient au  sol,  dut  naturellement  avoir  dans  ses  attributions 
le  monde  souterrain;  elle  devint  une  divinité  chtho- 
nieîme^,  et  fut  invo(]uée,  avec  Hadès  et  Hermès  psycbo- 
pompe,  sous  l'épi thète  de  vénérable  (crepy])^,  par  suite 
d'un  euphémisme  aussi  en  usage  pour  d'autres  déesses 
du  mcinc  ordre  *^. 

Mais  on  fit  ordinairement  de  la  Déméter  infernale  une 
déesse  à  part,  que  l'on  donna  pour  fille  à  la  Déméter  pri- 

»  iTax.ur.Tf';ço;,  Orpli.,  Htjmn.  XXIX,  v.  3. 

2  0J>.M  et  ic'jAw,  de  ouXc;  et  louXc;.  (Alheii.,  XIV,  p.  A16  C.) 

3  ÂXojâ;,  Aaoï;,  ÂXwala.  (Theocr.,  Id  VU,  V.  155.) 
*  ÀAT.Tfiy.,  de  àxfw,  moudre,  broyer. 

•'  Voyez  ù  ce  sujet  le  mol  comui  de  Diogène  (ap.  JFMan.,  Var.  hist,, 
XII,  56). 

6  MaXoQc'poç.  (Pausan.,  f,  c.  Ixh,  §  4.) 

7  K:.p:T:cv'?(Orph.,^i/mrj,  XXXII,  v.  2.)  Voy.  p.  69. 

8  xscvia.  La  déesse  était  invoquée  sous  ce  nom  à  Hermioné  (Pausan., 
n,  c.  o5,  §  3.  HerodoL,  VI,  13/4).  Celte  déesse  rappelle  la  Tr.  yH-.^nx 
d'EscI.yle  {Fers.,  v.  220,  229,  629,  6Z1O). 

9  Pausan.,  \,<:.1^,^\\tiV\\\\.,ap.Schol.Aristoph.Thesmoph  ,\\1Z\, 
«0  Ce  nomde(T£|Av7t,t'enera6ies,élaildonnéauxÉrinnyevsparle  même 

motif  qui  les  faisait  appeler  Euménides  (É'ju.£v((^£;),  c'est-à-dire  les  bien- 
veillantes. Un  autre  euphémisme  faisait  qualifier  Perséplioné  d'ÉTraivr., 
la  célèbre.  (Voy.  Plularch.,  Quom.  adol.  poet.  léger,  deb.,  c.  vr,  p.  85, 
edir  Wvtlenbâcli.)  C'est  un  eupliémisme  du  même  genre  qui  fit  dési- 
*      '  30 
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initivi^.,  et  qui  reproduisait  en  grande  partie  les  traits  de 
sa  mère.  Toutes  deux  étaient  invoquées  sous  le  nom  de 
grandes  déesses.  Le  eulte  de  la  chaste  Déméter  *  et  de 
sa  fille  Coré  ou  Perséphoné,  nom  altéré  par  les  Romains 
en  celui  de  Proserpine  [Proserpina)^ ^  prit  un  immense 
développement  dans  l'Attique  et  la  Mégaride  "\  Proser- 
pine représente  les  germes  des  céréales,  lorsqu'ils  sont 
placés  dans  la  profondeur  du  sol  ;  elle  personnifie  donc 
la  germination.  Aussi  tout  un  mythe,  qui  ne  tarda  pas 
à  acquérir  une  grande  popularité,   fut-il  composé  pour 
exposer  symboliquement  la  succession  des  phénomènes 
de  la  germination  *.  On  rattacha  ensuite  à  l'histoire  de 
Proserpine  la  légende  athénienne  de  Déméter,  institutrice 
de  l'agriculture,  et  de  la  sorte  se  trouvèrent  intimement 
unis  les  mythes  respectifs  des  deux  déesses.  C'est  en 
Attique  que  s'opéra  cette  tusion  :  elle  correspond  à  la  fm 
de  l'époque  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  qu'elle  précéda 
immédiatement  l'âge  de  la  transformation  des  mystères 
et  la  période  alexandrine.   L'hymne  homérique  à  Dé- 
méter date  incontestablement  de  cette  époque^. 


gner  Satan  sons  le  nom  de  AtàSoXoç,  le  calomniateur,  Vadversaire,  et 
lui  fit  appliquer,  au  moyen  âge,  le  nom  d'e/mem*,  d'esprit  malin,  et  en 
Angleterre,  ceux  de  Deuceel  d'Old-Nick. 

ï  Àpvi,  ainsi  que  l'appellent  les  anciens  poètes.  (Voy.  Archiloch.  ap. 
Gaisford,  Foet,  min.  grœc,  I,  31Zi.) 

2  On  ignore  Télymologie  de  ce  nom,  dont  la  forme  attique  et  proba- 
blement primitive  était  <l>eppscpaTTa,  Pherrephatla.  Voyez,  à  ce  sujet, 
Platon,  Cratyl,  §  46,  p.  Ikh,  edit.  Bekker. 

3  Voyez,  sur  le  développement  du  culte  de  ces  déesses,  ce  que  je  dis 
de  leurs  myslpres  au  chapitre  XI. 

*  Arnobe  reconnaît  ce  sens  symbolique  de  la  légende  de  Proserpine, 
et  veut  même  en  tirer  son  nom  :  Et  quod  sata  in  lucem  proserpant, 
cognominatam  esse  Proserpinam.  (Arnob.,  Adv,  gent.,  III,  33.) 

•'  Voyez  sur  cet  hymne  la  noie  de  M.  Guigniaut  dans  les  Éclaircisse' 
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On  trouve,  dans  ce  morceau  curieux,  exposé  en  détail 
le  récit  de  l'enlèvement  de  Proserpine  par  Aïdoneus 
ou  Pluton,  mythe  dont  j'ai  montré  des  traces  dans  Hé- 
siode*. Avant  de  devenir  l'époux  de  la  fille  de  Dé- 
méter,  le  dieu  des  enfers  était  déjà  en  rapport  avec  cette 
dernière  ^.  Sous  le  nom  de  Pluton  (n>;oWov),  il  était  le 
distributeur  des  richesses  (tcIouto^oV/iç)*^  parce  que  la 
teJre  recèle  les  trésors  et  donne  les  fruits,  qui  sont  les 
véritables  richesses.  On  s'explique  alors  pourquoi  ce 
dieu,  qui  apjKiraît  déjà  avec  son  nouveau  caractère 
dans  les  tragiques*,  fut  associé  à  la  déesse  des  mois- 


ments  des  religions  de  l'antiquité,  t.  III,  part.  Il,  sect.  ii,  p.  1098 
et  sv. 

»  La  Théogonie  nous  dit  (v.  913, 91Zi)  que  Perséphoné  avait  été  enle- 
vée à  sa  mèie  par  Aïdoneus. 

2  Certaines  traditions,  dont  malheureusement  l'âge  eslinconnu,  met- 
taient Hadès  dans  un  rapport  étroit  avec  Déméter.  Pausanias  nous  dit 
que  les  Hermioniens  donnaient  Clillionia  pour  sœur  à  Giyménos.  Or 
Chthonia  était  un  surnom  de  Démêler,  qui  avait  en  effet  un  temple  à 
Hermioné,  sur  le  mont  Pron,  et  Giyménos  était,  comme  le  remarque  le 
voyageur  grec,  un  des  surnoms  de  Hadès  (II,  c.  35,  §  7).  Mais  la  légende 
s'était  emparée  de  ces  deux  noms,  et  elle  avait  fait  de  Clyraénos  un 
Argien  lils  de  Phoronée,  et  lui  attribuait  la  construction  du  mont  Pron« 
En  Tripliylie,  canton  de  TÉlide,  le  culte  de  Démêler,  c^e  Proserpine  et 
de  Hadès  était  uni  d'une  manière  assez  étroite.  «  Car  on  a,  dit  Slrabou 
(Vili,  p.  '6l\lx)i  une  vénération  singulière  pour  les  temples  de  Déméter, 
de  Proserpine  et  de  Hadès,  peut-être,  comme  le  pense  Démétrius  de 
Scepsis,  à  cause  des  alternatives  qu'éprouvent  les  productions  de  la 
terre.  » 

3  Sophocl.,  Antig.,  v.  1185.  On  fit  plus  tard  de  cet  Aïdoneus,  Plou- 
lodotès  ou  Pluton,  un  dieu  à  part  sous  le  nom  de  Plutus.  (Voy.  Aristopli. , 
Plut,,  V.  727;  Sophocl.,  Fragm.,  259;  Lucian.,  Timon,,  c.  22,  p.  131  ; 
Etymol.  magn.,  p.  677,  13.  Cf.  la  note  de,  Preller,  Demeter  und  Persé- 
phoné, p.  191.) 

*  ^schyl.,  Pers.,  806.  Sophocl.,  Antig.,  1200.  Euripid.,  AIcps^., 
dQO;Heracl,  fur.,  808. 


468   MYTHOLOGIE  DEPUIS  LES  TEMPS  POSTHOMÉRIQUES 

sons*.  Mais  cette  association  n'a  été  que  passagère.  C'est 
Proserpine  qui  devint  la  compagne  habituelle,  l'épouse 
d'Aïdoneus. 

La  fable  poétique  racontait  que  Proserpine,  encore 
jeune,  jouait  avec  les  filles  de  l'Océan;  elles  cueillaient 
ensemble  des  fleurs  dans  le  champ  Nyséen.  La  rose, 
le  safran,  la  violette,  l'iris,  l'hyacinthe,  dont  la  terre 
émaillait  la  prairie,  venaient  exhaler  leurs  parfums  enlise 
les  doigts  de  la  jeune  Proserpine  ;  elle  trouva  ensuite  le 
narcisse,  qui  dépasse  en  beauté  et  en  éclat  toutes  les 
autres  fleurs.  EUe  le  cueiflit  avec  empressement.  A  ce 
moment  la  terre  s'entr'ouvrit.  Le  roi  des  enfers  sortit  de 
son  ténébreux  séjour,  traîné  par  ses  coursiers  immortels; 
il  saisit  la  jeune  vierge,  malgré  ses  gémissements,  et  la 
plaça  de  force  sur  son  char  étincelant  d'or.  C'est  en  vain 
que  Proserpine  se  roidit  contre  son  ravisseur,  qu'elle 
invoque  Zeus,  le  premier  et  le  plus  puissant  des  dieux ^. 
Aucun  des  immortels,  aucun  des  hommes  n'entend  sa 
voix.  Hécate  seule  et  le  Soleil  sont  témoins  de  ce  rapt, 
qu'autorisait  le  souverain  de  l'Olympe.  Pluton  fuit  à 
toutes  brides;  la  fille  de  Déméter  voit  successivement 
passer  sur  sa  tête  ou  devant  elle  la  terre,  le  ciel  étoile, 
la  vaste  mer,  toute  la  course  embrasée  du  Soleil;  le  som- 
met des  montagnes  et  les  profondeurs  de  l'Océan  reten- 
tissent des  accents  de  sa  voix  divine.  Ses  cris  sont  venus 
jusqu'à  sa  mère.  Déméter  a  reconnu  la  plainte  de  sa  fille. 
Son  cœur  maternel  est  déchiré  ;  en  proie  à  un  violent 

ï  Une  épigramme  grecque  célèbre  Déméter  Ompnia  comme  la  mère 
de  Pluliis,  c'est-à-dire  des  richesses  (nXcj-cu  u/nréo'  oy.Tvvîav)  (Jacobs, 
Anthol.  grœc,  t.  I,  p.  89,  v.  10),  ce  qui  nous  donne,  pour  ainsi  dire,  la 
clef  de  la  liaison  de  Démêler  et  de  Plu  ion. 

2  Voy.  Preller,  Demeter  und  Perst^phone,  p.  85  et  sv. 
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désespoir,  elle  arraehe  les  bandelettes  qui  ceignent  sa 
belle  clievelure;  elle  jette  sur  ses  épaules  un  manteau 
d'azur,  et  s'élance  à  la  recherche  du  ravisseur.  Mais  au- 
cun des  dieux  ni  des  hommes  ne  voulut  dire  à  la  mère 
éplorée  où  Pluton  avait  passé;  le  vol  d'aucun  oiseau  ne 
put  lui  donner  un  augure  certain*.  Pendant  neuf  jours  la 
vénérable  déesse  parcourut  la  terre  en  portant  des  torches 
allumées.  Toute  livrée  à  sa  douleur,  elle  ne  goûta  durant 
ce  temps  ni  l'ambroisie  ni  le  nectar,  et  ne  plongea  point 
son  corps  dans  le  bain.  Mais  lorsque  brilla  la  dixième 
aurore,  Hécate,  ayant  un  flambeau  dans  ses  mains,  s'a- 
dressa à  la  mère  de  Proserpine  et  lui  apprit  qu'elle  avait 
aperçu  cette  vierge,  mais  qu'elle  n'avait  pu  distinguer  le 
ravisseur.  Les  deux  déesses  se  rendent  près  du  Soleil , 
témoin  plus  attentif  du  rapt  épouvantable;  le  fils  d'Hy- 
périon  révèle  alors  à  Déméter  le  nom  d'Aïdoneus.  «  Nul 
des  immortels  n'est  cause  de  votre  malheur,  lui  dit-il, 
hormis  Zeus,  le  dieu  suprême,  qui  a  autorisé  Pluton,  son 
frère,  à  prendre  votre  fille  pour  épouse.  Mais  cemonar- 
(juc  des  enfers  n'est  point  un  gendre  indigne  de  vous  ; 
c'est  l'oncle  paternel  de  votre  fille,  et  une  des  trois  par- 
ties du  monde  obéit  à  sa  loi.  »  Déméter,  a  cette  nouvelle, 
n'est  que  plus  atterrée.  hTitée  contre  le  fils  de  Cronos, 
elle  quitte  l'assemblée  des  dieux  et  le  vaste  Olympe;  elle 
abandonne  les  traits  d'une  déesse  et  prenant  le  vêtement 
et  la  simple  apparence  d'une  vieille  femme,  elle  parcourt 
les  villes  et  les  champs,  à  la  recherche  de  sa  fille  chérie, 
et  s'arrête  enfin  à  Eleusis.  Elle  s'assied  près  du  puits  de 
Parthénios-,  au  bord  du  chemin  par  lequel  les  habitants 

*  Voy.  Prellcr,  Demeter  und  Persephone,  p.  92. 
2  Ce  puils  est  nommé  Anthios  par  Pamphiis.  (Voyez  à  ce  sujet  Pçeljer, 
Demeter  und  PersephonOj  p.  101.) 
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venaient  au  puits  tirer  de  l'eau.  Le  cœur  accablé  de  tris- 
tesse ,  elle  se  tient  à  l'ombre  d'un  olivier  ;  les  filles  de 
Céléos,  le  roi  d'Eleusis,  l'aperçoivent.  Dans  la  simplicité 
de  ces  âges  primitifs,  elles  venaient  puiser  l'eau  vive  pour 
la  reporter  dans  des  vases  d'airain  au  palais  de  leur  père. 
Elles  interrogent  la  vieille  inconnue.  La  déesse  leur  ré- 
pond :  «  Mon  nom  est  Deo  ^  ;  c'est  celui  que  m'a  donné 
ma  mère  vénérable.  Des  pirates  m'avaient  enlevée  de  la 
Crète  ;  ils  ont  débarqué  à  Thorice ,  et  pendant  qu'ils  pré- 
paraient leur  repas  du  soir,  j'ai  pris  la  fuite.  J'ai  erré  jus- 
qu'en ces  lieux;  j'ignore  où  je  suis  et  chez  quel  peuple 
j'ai  trouvé  asile.  Chers  enfants ,  prenez  pitié  de  moi  et 
trouvez-moi  quelque  emploi  de  nourrice  ou  de  femme  de 
charge.  »  L'une  des  fdles  de  Céléos,  Callidice,  la  plus 
belle,  satisfait  à  ses  désirs.   Elle  lui  montre  l'habitation 
du  sage  Triptolème,  de  Dioclès  ou  Diaulos,  de  Polyxène, 
de  l'irréprochable  Eumolpe  et  de  DoUchos,  enfin   de 
Céléos ,  son  père.  «  Les  épouses  de  ces  héros  veillent 
avec  soin  dans  leur  demeure,  dit-elle;  aussitôt  qu'elles 
vous  verront ,  il  n'en  est  "aucune  qui ,  dédaignant  votre 
extérieur,  vous  repoussera  avec  mépris.  Chez  toutes  vous 
trouverez  un  accueil,  car  vous  semblez  être  une  divinité. 
Mais,  si  vous  voulez,  attendez  ici;  nous  irons  dans  le  pa- 
lais de  mon  père,  nous  rapporterons  à  notre  mère  Métanire 
ce  que  nous  avons  vu,  et  elle  vous  donnera  certainement 
un  asile.  Nous  avons  un  jeune  frère  que  nos  parents  ont  eu 

•  l/élymologie  de  ce  nom  est  incertaine,  et  l'on  est  tenté  de  le  rat- 
tacher au  radical  qui  entre  dans  les  noms  Aïo'?,  Deus^  Aiwvyi.  Dans  ce  cas, 
la  Ar.w  ÈXEucnvîa  (Sopliocl.,  Antig.,  1120)  serait  la  déesse  d'Eleusis^ 
mais  ce  mot  peut  aussi  tirer  son  origine  de  ^""à, forme  dorienne,  pour  ^r  ; 
il  peut  enfin  aussi  être  dérivé  de  (î'xetv,  chercher,  Ar.w  serait  dans  ce 
cas  la  déesse  à  la  recherche  de  sa  fille.  (Voyez  à  ce  sujet  la  note  de 
Preller,  op.  cit.,  p.  89.) 
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dans  leurs  vieitx  jours  :  vous  lui  servirez  de  gardienne  et 
de  nourrice.  »  Dëméter  fait  un  signe  d'assentiment.  Les 
jeunes  vierges  d'Eleusis  courent  au  palais  de  lem^  père 
annoncer  la  nouvelle  à  Métanire.  La  reine  a  consenti,  et 
ses  filles  vont  retrouver  la  divine  inconnue  et  la  ramè- 
nent joyeuse  dans  leur  palais.  Mais  Déméter  reste  en  proie 
à  son  violent  chagrin.  Son  visage  en  signe  de  deuil  est 
couvert  de  son  voile ,  et  ce  n'est  qu'en  franchissant  le 
seuil  hospitalier  de  Céléos  qu'elle  le  découvre.  Les  dieux 
veulent  en  vain  déguiser  sous  l'apparente  misère  de  notre 
nature  la  suhlimité  de  leur  essence  et  la  grandeur  de  leurs 
attributs.  Un  éclat,  un  rayon  divin  brille  toujours  à  .tra- 
vers le  masque  qui  les  couvre.  C'est  là  une  idée  favorite 
des  poètes  antiques,  image  ingénieuse  de  la  grandeur 
divine,  se  révélant  dans  les  plus  humbles  ouvrages  de  la 
nature.  Déméter  a  laissé  entrevoir  son  origine  céleste. 
Au  feu  r<f[)an(Ui  dans  sa  physionomie,  Métanire  éprouve 
un  sentiment  instinctif  de  sa  propre  infériorité.  La  timi- 
dité, la  crainte,  s'emparent  d'elle  :  elle  cède  son  siège  à 
rin(^onnue  ;  mais  Déméter  refuse  de  s'y  asseoir.  La  déesse 
reste  silencieuse ,  les  yeux  baissés ,  et  ne  consent  à  se 
reposer  que  lorsque  lambé  lui  a  présenté  un  siège  cou- 
vert d'une  blanche  peau  de  brebis.  Là,  le  visage  caché 
dans  ses  mains,  muette,  immobile ,  absorbée  tout  entière 
dans  sa  douleur,  elle  refuse  tout  breuvage  et  toute  nour- 
riture. Chacun  s'efforce  de  la  distraire,  lambé  seule  y 
parvient  par  ses  propos  joyeux.  Elle  amène  sur  les  lèvres 
de  Déméter  un  sourire  involontaire,  et  un  peu  de  calme 
vient  adoucir  l'amertume  de  son  angoisse.  Métanire  en 
profite  pour  lui  offrir  une  coupe  d'un  vin  délicieux  ;  mais 
la  déesse  la  repousse.  «  Il  ne  lui  est  pas  permis,  dit-elle, 
de  boire  du  vin;  elle  n'acceptera  qu  un  peu  d'eau  mêlée 
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avec  (le  lu  lariiie  et  parliiinée  avec  de  la  menthe.  »  Méta- 
nire  prépare  le  breuvage  sacramentel,  le  cycéon\  que 
l'auguste  Déo  veut  bien  accepter.  Puis  l'ëpouse  de  Cé- 
léos  commence  nn  entretien  avec  elle  et  lui  confie  son 
fils  Démoplioon.  Déméter  accepte  l'enfant  et  promet,  par 
im  procédé  qui  lui  est  connu,  de  le  mettre  à  l'abri  des 
maléfices  qu'on  pourrait  jeter  sur  lui  ^  Démophoon  est 
devenu  le  nourrisson  de  Déméter.  Il  croît  bien,  comme 
un  dieu,  sans  se  nourrir  de  pain  et  sans  sucer  le  lait.  La 
déesse  l'oignait  d'ambroisie  comme  le  fils  d'un  immortel, 
l'animait  de  son  souffle  et  le  portait  sur  son  sein.  Pen- 
dant la  nuit,  elle  le  cachait,  tel  qu'un  tison ,  dans  un  ar- 
dent foyer,  à  l'iiisu  de  ses  parents.  C'était  pour  eux  ime 
grande  surprise  de  voir  la  vigueur  de  Démophoon.  Méta- 
nire  épiait  avec  une  curiosité  de  femme  le  secret  de 
(îette  éducation  merveilleuse.  Elle  aperçut  enfin  une  nuit 
Déméter  qui  mettait  l'enfant  dans  la  tlamme.  Saisie  de 
terreur,  elle  pousse  un  cri  s'imaginant  que  Déméter 
veut  donner  la  mort  à  ce  dernier  et  précieux  fruit  de 
son  hymen.  La  déesse  entend  la  plainte  de  Métanire; 
elle  retire  l'enfant  du  foyer  et  adresse  d'amers  repro- 
ches à  l'épouse  de  Céléos.  Ces  reproches  sont  la  con- 
damnation que  la  divinité  porte  contre  l'homme  qui , 

*  Celle  boisson  élait  à  la  fois  un  médicamenl  et  un  breuvage  magique. 
Elle  jouait  un  rôle  dans  diverses  cérémonies  religieuses,  notamment 
dans  les,  Oschophories  (Proclus,  Chrestomathia,  p.  322,  a).  Elle  était 
réputée  communiquer  aux  jeunes  gens  une  force  particulière  pour  la 
course.  On  y  faisait  entrer  aussi  le  vin  {Schol.  Plat.,  I,  p.  Zi02,  édit, 
Bekker.  Lucian.,  Icaromenipp,,  §  17,  p.  25,  edit.  Bip.).  Ce  mot  de 
c»/ceon  (3cu/cc6)v)  est  dérivé  de  xjxàv,  mêler,  mélanger,  et  désignait  une 
simple  mixtion. 

2  L'hymne  à  Déméter  fait  ici  allusion  aux  croyances  si  répandues  dans 
la  Grèce,  à  rinttuence  du  mauvais  œil,  à  la  fascination  et  aux  charmes 
sur  les  enfants  nouveau-nés. 
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par  son  iiiipriulenee,  est  devenu  l'artisaii  de  son  propre 
malheur  :  «  Hommes  aveugles,  insensés,  vous  ne  con- 
naissez ni  les  biens  ni  les  maux  que  le  destin  vous  ré- 
serve ;  je  voulais  affranchir  Démophoon  de  la  mort, 
mais  votre  manque  de  confiance  dans  ma  parole  di- 
vine arrête  mon  projet.  Démophoon  mourra,  mais  il  lui 
restera  l'honneur  d'avoir  eu  une  déesse  pour  nourrice. 
Maintenant  sachez  que  les  maux,  la  discorde  et  la  guerre 
puniront  un  jour  les  enfants  d'Eleusis  de  la  faute  de  leur 
mère  ;  je  suis  la  glorieuse  Déméter,  qui  fais  la  joie  et  le 
bonheur  des  dieux  et  des  hommes.  »  Elle  dit  et  ajoute 
qu'elle  veut  qu'on  lui  bâtisse  un  temple  sur  la  colline 
Callichore  \  C'est  là  qu'elle  enseignera  les  mystères  dans 
l'avenir,  permettant  ainsi  aux  hommes,  par  son  enseigne- 
ment, de  se  relever  de  la  faute  qu'ils  avaient  commise 
envers  elle.    • 

Après  avoir  parlé  de  la  sorte,  Déméter  reprit  sa  forme 
divine.  Métanire  a  enfin  reconnu  la  déesse.  Elle  va  ra- 
conter ensuite  à  son  époux  le  m.erveilleux  événement. 
Céléos  convoque  l'assemblée  de  son  peuple  et  lui  apprend 
l'apparition  miraculeuse  de  Déméter  et  l'ordre  qu'elle  a 
donné.  Un  temple  est  élevé  conformément  à  sa  volonté, 
temple  dans  lequel  la  déesse  des  moissons  daigna  venir 
habiter. 

IMais  ni  Démophoon,  ni  l'honneur  que  s'empressaient 
de  lui  rendre  Eleusis  et  son  peuple,  ne  faisaient  oublier  à 
Déméter  la  fille  qu'elle  avait  perdue.  Toujours  triste , 

»  Celle  colline  passait  pour  le  premier  lieu  où  les  femmes  d'Eleusis 
étaient  venues  former  des  chœurs  et  chanter  des  hymnes  en  l'honneur 
de  la  déesse  (voy.  Pausan.,  1,  c.  38,  §  6,  et  la  noie  de  Preller,  op.  cit. y 
p.  101).  Le  nom  de  Callichore  (KaXXÎy/.pc)  paraît  dériver  des  deux  mois 
XOfo;  et  ^caXo;,  ainsi  que  Pont  remarqué  Arislarque  et  d'autres  grammai- 
riens grecs.  (Cf.  Sçhol.  VefieU  cid  Ilicid.,  J,  v.  18Q,) 
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toujours  inquiète,  la  terre  ne  recevait  plus  ses  bénédic- 
tions; la  stérilité  se  répandait  au  loin  ;  aucune  semence  ne 
germait.   En  vain  les  bœufs  traînaient  le  soc  recourbé 
dans  les  guérets,  en  vain  le  cultivateur  semait  le  froment 
dans  le  sillon  ,  une  destruction  finale  menaçait  le  genre 
humain.  Zeus  lui-même  prit  pitié  de  son  sort.  Il  envoya 
iris  aux  ailes  d'or  supplier  la  déesse.  Elle  resta  inflexible. 
11  députa  successivement  tous  les  dieux  ,  aucun  d'eux  ne 
parvint  à  fléchir  sa  résolution.  Déméter  disait  qu'elle  ne 
retournerait  point  dans  l'Olympe,  ([u'elle  ne  rendrait  point 
à  la  terre  ses  fruits,  tant  qu'il  ne  lui  aurait  pas  été  donné 
de  revoir  sa  fifle  chérie.  Zeus  a  député  vers  le  roi  des 
enfers  Hermès  à  la  verge  d'or.  Ce  dieu  messager  est  allé 
en  son  nom  engager  le  sombre  monarque  à  permettre  à 
la  jeune  épouse  de  revenir  dans  le  ciel  embrasser  sa 
mère.  Aïdoneus  à  la  noire  chevelure  écoute  ave(^  bien- 
veinance  le  message  de  Zeus.  «  Aflez,  dit-il  à  Proserpine, 
(|ui ,  elle  aussi ,  n'avait  pu  se  consoler  de  son  exil ,  allez 
auprès  de  votre  mère  et  revenez  en  ces  lieux  partager  avec 
moi  l'empire  des  morts.  »  Proserpine  s'élance  avec  joie 
sur  le  char  étincelant  que  monte  son  époux,  et  conduite 
par  Hermès,  elle  arrive  à  la  porte  du  temple  d'Eleusis. 
A  peine  en  a-t-elle  touché  le  seuil  qu'aussi  prompte  que 
l'oiseau ,  elle  court  embrasser  avec  respect  la  tète  de 
celle  (|ui  lui  a  donné  le  jour.  Déméter  veut  en  vain  lui 
répondre;  les  larmes  inondent  ses  joues  et  sa  voix  expire 
sur  ses  lèvres.  «  Chère  enfant,  lui  dit-elle ,  n'as-hi  goûté 
d'aucune  nourriture  auprès  du  roi  des  morts  ;  parle,  ne 
me  cache  rien  ;  s'il  en  est  ainsi ,  tu  pourras  désormais , 
arrachée  du  ténébreux  Tartare ,  habiter  dans  l'Olympe 
près  de  ton  père  Zeus;  mais  si  tu  as  pris  une  nourriture 
dans  le  sombre  empire,  alors  il  t'y  faudra  retourner.  Tu 


jusqu'au  siècle  d'alexândre.  475 

demeureras  la  troisième  partie  de  Tannée  avec  ton  époux, 
et  les  deux  autres  avec  moi  et  les  dieux  immortels.  Lors- 
que la  terre  fera  naître  les  tleurs  odorantes  et  variées  du 
printemps,  tu  reviendras  des  obscures  ténèbres  pour  être 
un  grand  prodige  aux  yeux  des  dieux  et  des  hommes.  » 
Mais,  hélas!  Proserpine  a  goûté  d'un  pépin  de  grenade 
qu'Aïdoneus  a  pris  soin  de  lui  donner,  avant  qu'elle 
montât  sur  son  char  pour  retourner  au  ciel.  Elle  con- 
fesse son  erreur  à  sa  mère  ;  elle  raconte  son  enlèvement. 
Cependant  toutes  les  déesses  accueillent  avec  joie  et^bien- 
veillance  la  nouvelle  arrivée  ;  Hécate  au  voile  éclatant 
embrasse  avec  tendresse  la  chaste  fille  de  Déméter  et  en 
devient  la  compagne  et  l'amie.  Zeus  consent  à  ce  que  sa 
fille  passe  la  troisième  partie  de  l'année  dans  les  sombres 
demeures  et  jes  deux  autres  avec  sa  mère  et  les  dieux. 
Il  envoie  Rhéa  ramener  Déméter  dans  l'Olympe;  l'antique 
déesse  se  rend  à  Rharios  ,  autrefois  champ  fertile ,  mais 
maintenant  stérile  et  dépouillé  de  verdure,  où  le  pur 
froment  reste  enfoui  par  la  volonté  de  Déméter.  C'est  là 
que  Rhéa  rencontre  la  mère  de  Proserpine  et  qu'elle  lui 
apprend  l'ordre  du  souverain  des  dieux.  Alors  la  déesse 
à  la  belle  couronne  calme  son  chagrin  et  son  courroux  ; 
elle  rend  aux  campagnes  leur  fertilité  première.  Rhpxios 
voit  ses  liuérots  se  couvrir  de  moissons  nouvelles.  Trip- 
tolème,   Polyxène,  Dioclès,  reçoivent  les  leçons  de  la 
déesse  ;  elle  les  initie  aux  secrets  de  l'agriculture  ,  aux 
rites  sacrés  qu'il  ne  leur  est  pas  permis  de  révéler.  Puis 
Déméter  remonte  vers  l'Olympe  habiter  près  du  formi- 
dable Zeus.  Elle  et  sa  fille  veillent  sur  la  terre  et  accor- 
dent une  vie  heureuse  aux  mortels  qui  les  invoquent  et 
les  honorent. 

Tel  est  le  récit  que  nous  présente  l'hymne  à  Déméter. 
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Dans  ce  mythe  se  trouvent  peints  à  la  toi  s  le  phénomène 
de  la  végétation  et  l'intervention  de  la  divinité  dans  la  fon- 
dation du  temple  d'Eleusis.  Les  semences  de  la  terre  de- 
meurent cachées  sous  le  sol  durant  l'une  des  trois  saisons 
entre  lesquelles  se  partageait  l'année  primitive  des  Grecs*, 
c'est-à-dire  durant  l'hiver.  Les  deux  autres  saisons ,  la 
semence  germe  et  s'épanouit  au  grand  jour.  Tant  que 
Proserpine  est  absente ,  qu'elle  habite  dans  les  enfers , 
Déméter  est  désolée ,  c'est-à-dire  que  la  terre  est  sans 
culture  ^,  mais  sitôt  que  le  printemps  renaît^,  la  fille  de  la 
terre,  Proserpine,  c'est-à-dire  la  graine,  lève  et  se  dresse 
comme  une  plante  vers  les  cieux*.  Tout  ce  mythe  appar- 
tient donc  aussi  au  naturalisme  des  premiers  âges  ;  c'est 
un  fait  physique  dont  la  poésie  s'est  emparée  et  qu'elle 
a  embelli  des  couleurs  de  l'anthropomorphisme  le  plus 
brillant.  En  prenant  cet  aspect,  le  phénomène  a  revêtu  du 
même  coup  un  caractère  moral  qui  devient  dans  les  mys- 
tères la  source  de  l'enseignement  le  plus  élevé.  Déméter 
est  pour  l'Hellène  l'image  visible  de  la  divinité  se  révé- 
lant aux  hommes  par  les  bienfaits  de  la  nature  et  leur 

*  Ces  trois  saisons  étaient  :  le  printemps  (l'a?  ou  wpa),  la  saison  par 
excellence,  la  belle  saison;  rélé,  qui,  sous  le  nom  de  ôspoç,  embrassait 
aussi  l'automne  (orwoa);  enfin  Thiver  (z,£''w.wv)  :  division  rapportée  par 
Eschyle  à  Prométhée,  le  premier  observateur  du  lever  et  du  coucher  des 
astres  {Prometh.,  v.  Z|52  et  sq.  Voy.  Guigniaut,  Relig.  de  l'antiq.,  t.  III, 
p.  1112).      .  V 

2  C'est  l'hiver  ;  la  terre  ne  produit  rien. 

Hymn.  in  Cerer.,  v.  o07,  308. 

3  O-rroTc  '5"  àvôsai  "^yV  vjtô^zai'/  staptvoTcriv 
nav-c^a-rrcï;  OàXXîi,  tôt'  (xtzo  ^o'-ccj    t.îcosvtoç. 

Ibid.,  v.  /lOl,  Zi02. 

*  L'enlèvement  de  Proserpine,  qui  cueille  des  fleurs,  fait  sans  doute  allu- 
mai  i\  la  chute  des  graines  qui  tombent  des  fleurs  de  la  prairie  dans  le  sol. 


jusqu'au    siècle    d' ALEXANDRE.  /i77 

donnant  les  premières  leçons  des  connaissances  (jui  doi- 
vent assurer  leur  bonheur  et  leur  opulence.  Dans  le  récit 
de  la  tentative  de  la  déesse  pour  doter  Démophoon  de 
l'immortalité,  on  retrouve  un  reflet  de  la  tradition  consi-  - 
«née  dans  la  Genèse,  une  théorie  du  péché  originel  et  de 
la  chute  de  l'homme  analogue  à  celle  qui  ressort  de  l'An- 
cien Testament.  Déméter  est  une  véritable  incarnation  de 
la  divinité ,  une  personne  divine  qui  reste  subordonnée 
à  Zeus,  l'être  suprême.  C'est  la  nature  matérielle  dis- 
tincte, comme  personne,  du  Dieu  maître  et  créateur. 

Eleusis  était  la  terre  sainte  des  Grecs  ;  ses  habitants  le 
peuple  élu  chez  lequel  Déméter,  la  déesse -nature  ,  avait 
bien  voulu  se  manifester  et  enseigner  elle-même  son 
culte.  C'était  là  que,  prenant  un  corps  de  femme,  elle  , 
avait  souffert  sa  passion ,  passion  d'amour  maternel , 
(\)mme  celle  que  la  légende  chrétienne  nous  dit  que  Ma- 
rie souffrit  à  la  mort  de  Jésus*.  Sous  les  traits  humains, 
la  déesse  offrait  le  type  le  plus  pur  de  l'amour  mater- 
nel et  de  toutes  les  vertus  qui  en  découlent.  C'était  la 
terre  considérée  comme  une  mère ,  et  comme  une  mère 
pleine  de  tendresse  pour  celle  qu'elle  a  enfantée.  En  un 
mot,  Déméter  nous  présente  l'idéal  d'une  des  vertus 
humaines  sous  le  voile  d'une  divinité.  Cette  circonstance 
explique  l'influence  morale  qu'exerça  son  culte  sur  la 
Grèce.  Tout  était  chaste  et  noble  dans  Déméter  et  sa 
fille  ;  des  fables  immorales  n'altéraient  pas  d'ordinaire  la 
naïveté  de  leur  légende;  elles  étaient,  à  Eleusis,  un  mo- 

»  Les  légendes  donnèrent  ù  Marie  une  passion  comme  à  Jésus.  Celle 
passion,  qui  a  inspiré  le  l)eau  canlique  du  Stabat  mater,  est  celle  que  la 
Vierge  rt-ssenlil  dans  son  cœur  ulcéré  par  la  vue  des  souffrances  de  son 
divin  fils.  (Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge, 
p.  36  et  sv.). 
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(lèle  parfait  et  touchant  que  les  Hellènes  s'efforçaient  d'i- 
miter et  qui  leur  inspirait  un  respect  et  une  vénération 
où  la  morale  puisait  une  nouvelle  sanction. 

Chez  plusieurs  des  persoimages  que  l'hymne  a  intro- 
duits dans  la  curieuse  légende  de  Déméter,  on  recon- 
naît des  personnifications  du  culte  des  mystères,  qui, 
nés  du  mythe,  réagirent  sur  lui  à  leur  tour.  Telle  est 
îambé,  cette  femme  dont  les  propos  joyeux  chassent  la 
mélancolie  profonde  de  la  déesse.  Elle  personnifie  les 
expressions  mordantes  et  les  plaisanteries  auxquelles  on 
se  Uvrait  en  certains  moments  de  la  fête  de  Déméter  à 
Eleusis.  Elle  rappelle  aussi  le  mètre  poétique  de  ce  nom, 
vraisemblablement  employé  dans  les  chansons  qu'on 
chantait  alors,  cliansons  pleines  de  sarcasmes  et  de  raille- 
ries et  qui  nous  expliquent  pourquoi  l'ïambe  fut  adapté 
par  Archiloque  et  Hipponax  à  la  poésie  satirique  * .  Un 
autre  personnage  qui  représentait  aussi  les  facéties  qui 
tempéraient  la  sévérité  du  culte  des  grandes  déesses, 
eM  Baubo'^  dont  le  geste  obscène  avait  provoqué  le 
sourire  de  Déméter.  Cette  Baubo,  transformée  en  une 
nourrice  de  la  déesse,  ne  paraît  point  dans  l'hymne  que 
j'ai  analysée  ;  elle  est  née  d'un  développement  et  d'ad- 
ditions postérieures,  de  même  qu'Ascalabos  qui  se  mo- 
qua de  l'avidité  avec  laquelle  Déméter  désaltérait  sa  soif 
par  le  breuvage,  le  cycéon  que  lui  donnait  Mismé  ^.  Ce 

*  Schol.  Hephaest.,  p.  82,  87,  édit.  Pauw.  Eustalh.,  ad  Homer., 
Odyss.,  p.  168A,  hS.  Cf.  Preller,  Demeter  und  Persephone,  p.  99. 

2  Ce  nom  de  Baubo  (BauÉw)  paraît  avoir  signifié  mère  ou  nourrice 
{^.aXx  oiiTiÔTiV/i).  (Hesycli.,  v"  BauCw.  Voy.  Loheck,  Aglaophamus,  p.  823, 
et  le  mémoire  de  Millingen  sur  Baubo,  dans  les  Annales  de  l'Institut 
archéologique  de  RomCy  t.  XV,  p.  72  et  sv.) 

3  Voy.  Apoliodor.,  I,  5,  1.  Orph.,  Fragm.,  edit.  Gessner,  p.  380. 
Antonin.  Libéral.,  c.  2/i. 


JUSQUAU    SIÈCLE    DALEXANDRE.  479 

sont  là  autant  de  traits  qui  nous  montrent  que  la  légende 
d'Eleusis  se  forma  graduellement  ;  qu'elle  subit  des  mo- 
difications successives ,  ce  ([ui  explique  comment  elle 
arriva  à  se  transform^'r  (Complètement  sous  l'influence 
de  l'orphisme. 

La  célébrité  du  mythe  de  l'enlèvement  de  Proserpine 
par  Pluton  fut  cause  (pi'une  foule  de  contrées  se  dis- 
putèrent l'honneur  d'en  avoir  été  le  théâtre.  Les  habi- 
tants de  lArgolide,  de  l'Aix^adie,  montraient,  ainsi  que 
ceux  de  l'Attique,  sur  leur  territoire  le  lieu  où  avait  dis- 
paru Proserpine.  Bac^chylide  donne  la  Crète  pour  la  scène 
du  rapt ,  et  c'est  Démade  qui  paraît  l'avoir  transportée  à 
Lesbos  ou  en  Épire*.  Cyzique,  en  Mysie,  et  une  foule  de 
localités  élevaient  de  pareilles  prétentions;  on  a  aussi 
voulu  retrouver  dans  la  Nysa  de  Carie  celle  que  men- 
tionne l'hymne  à  Déméter-. 

On  comprend  que  tous  les  Heux  où  s'était  développé 
le  culte  de  la  déesse,  eussent  fait  chacun  respectivement 
de  ce  mythe  un  mythe  topique.  Telle  était  la  tendance 


*  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  scholiasle  de  la  Théogonie  d'Hésiode 
{Schol.  ad  Theog.,  v.  91/i,  p.  537,  édlt.  Gaisford)  :  «  Quelqnes-uns  citent 
la  Sicile  comme  le  lieu  de  la  scène  ;  Bacchylide  nomme  la  Crète,  Orphée 
les  bords  de  POcéan,  Phanodème  TAttique;  Démade  dit  que  Proser- 
pine fut  enlevée  dans  les  bocages.  »  Nul  doute  que  ce  nom  de  Bocage, 
écrit  M.  Creuzer,  ne  soit  ici  un  nom  propre  de  lieu,  et  qu'il  faut 
chercher  les  bocages,  soit  sur  le  territoire  de  Mélhymne,  dans  lîle  de 
Lesbos,  soit  en  Épire.  (BeAig,  de  l'antiq.,  irad.  par  Guigniaur,  t.  Hf, 
part,  il,  p.  560.) 

2  Telle  est  l'opinion  de  Ruhnken.  (Voy.  à  ce  sujet,  ouv.  cit.,  loc. 
cit.,  p.  561.)  Tout  me  paraît  combattre  l'opinion  du  célèbre  helléniste. 
Ce  n'est  pas  à  la  Carie  que  se  rapportent  les  anciennes  traditions  sur 
Proserpine.  Cette  Nysa  n'est,  comme  celle  de  Dionysos,  qu'un  lieu  de 
pure  imagination,  dont  le  nom  doit  être  expliqué  par  quelque  élymo- 
logie  symbolique. 
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de  l'antiquité.  Comme  il  n'y  avait  point  d'histoire  fixe  et 
arrêtée,  que  la  poésie  laissait  tout  à  l'arbitraire  et  que  le 
naturalisme  retrouvait  en  tout  lieu  son  aliment  et  les  ima- 
ges dont  il  avait  composé  la  légende  primitive ,  aucune 
circonstance  n'obligeait  un  mythe  à  demeurer  cantonné 
exclusivement  en  un  pays.  Le  culte  de  Déméter  ayant 
pris  en  Sicile  un  grand  développement,  à  raison  de  l'ex- 
tension de  la  culture  du  blé  ,  ce  pays  devint  nalurelle- 
ment  le  plus  célèbre  des  théâtres  où  l'on  plaçait  le  rapt 
de  Proserpine.  Ce  fut  dans  la  vallée  d'Enna  que  la  plupart 
des  mythographes  firent  passer  la  scène  qui  a  été  décrite 
plus  haut*. 

Les  vases  peints  et  les  monuments  figurés  ont  repré- 
senté fréquemment  ce  grand  mythe  agraire  et  cosmique 
auquel  tant  d'allusions  étaient  iiiites  dans  les  mystères. 
Déméter  y  apparaît  portée  sur  un  char  traîné  par  des 
serpents,  d'après  une  tradition  dont  on  ne  fait  aucune 
mention  dans  l'hymne  homérique.  Ce  char  se  voit  d'a- 

'  Les  médailles  de  celle  ville  de  Sicile  représenlenl  Déméter  allumant 
son  flambeau  au  craière  de  TElna,  et  poursuivant  sur  un  char  attelé 
de  deux  chevaux  le  ravisseur  de  sa  fille  (voy.  Gif.  Millier,  Handbuch 
der  Archiiologie,  §  358,  1.  Voy.  Diod.  Sic,  V,  c.  .'5).  J'emprunte  ce  qui 
suit  à  Touvrage  de  M.  Greuzer  :  «  La  localité  d'Enna  se  nomme  au- 
jourd'hui Castro  Joanni  ou  Giovanni;  sur  la  hauteur,  on  voit  encore 
les  ruines  du  temple  de  Gérés  (Démêler),  et,  dans  la  plaine  qui  s'étend 
vers  l'orient,  au-dessus  de  la  ville,  laquelle  fut  le  théâtre  du  rapt  de 
l'roserpine  par  Pluton,  est  une  église  singulièrement  révérée  des  habi- 
tants a'ctuels.  »  {Ouv.  cit.,  t.  III,  part.  If,  p.  5Z|2.)  Celte  circonstance  avait 
fait  prendre  les  champs  d'Enna  pour  Vomphalos  ou  le  point  central  de 
l'île.  On  le  dépeignait  comme  un  lieu  de  délices,  arrosé  de  nombreux 
ruisseaux,  embaumé  des  parfums  de  mille  fleurs  et  d'une  fertilité  extraor- 
dinaire. On  ajoutait  que  c'était  dans  l'île  d'Ortygie,  consacrée  à  Proser- 
pine et  à  sa  mère,  et  qui  fermait  le  port  de  Syracuse,  que  s'était  réfugié 
le  ravisseur.  Enfin,  divers  lieux  de  la  Sicile  étaient  représentés  comme 
le  théâtre  des  recherches  de  Déméter. 
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bord  sans  ailes;  mais  sur  la  plupart  des  vases,  il  est  ailé. 
Enfin  sur  les  bas-reliefs  et  les  médailles,  serpents  et  char 
ont  des  ailes.  C'est  sur  un  char  ailé  du  même  genre  et  au- 
quel sont  aussi  attelés  ces  reptiles,  queTriptolème,le  favori 
de  Déméter,  parcourt  la  terre*.  Le  serpent,  comme  l'a 
remarqué  M.  Creuzer^,  était  un  symbole  de  l'agriculture 
et  de  la  germination ,  parce  qu'il  se  glisse  dans  la  terre 
et  change  de  peau,  ainsi  que  la  semence. 

Le  nom  de  Proserpine  paraît  moins  ancien  que  celui 
de  Cora  ou  Coré^,  sous  lequel  la  déesse  était  encore  dé- 
signée. Coré,  c'est-à-dire  la  jeune  fille,  la  vierge,  per- 
sonnifie également  l'idée  de  production,  de  germe,  re- 
présentée constamment,  dans  le  symbolisme  antique,  par 
le  fruit  d'une  union  charnelle  de  deux  divinités.  L'étymo- 
logie  du  nom  de  Proserpine  a  beaucoup  exercé  la  sagacité 
des  érudits  *,  et  l'incertitude  qui  s'attachait  à  ce  mot 
d'origine  également  fort  ancienne,  explique  les  altérations 

*  Voy.  Guigniaiit,  Nouv,  galerie  mytholog.  de  Mîllin,  pi.  CXLVIT, 
CXLIX  ter,  n"*  5û8,  548  a. 

2  Voy.  Belig.  de  l'antiq.,  tracL  par  Guigniaut,  t.  HI,  part.  Il,  p.  559. 

5  Proserpine  est  d'abord  simplement  la  fille  de  Déméter,  sa  fille  pre- 
mière-née (rpwTc-^ovY))  (Pausan.,  I,  c.  31,  §2).  Elle  règne  aux  enfers:  de 
là  son  surnom  de  Kcpf<  pamXeix.  Le  nom  de  Libéra,  que  reçut  en  Italie 
une  divinité  identique  à  Proserpine  quant  à  la  conception  originelle 
qu'elle  personnifie,  dénote  la  haute  antiquité  de  celui  de  Coré,  car  Li- 
béra signifie  aussi  h  jeune  fille,  l'enfant  :  Coré  était  donc  une  déesse 
commune  aux  populations  pélasgiques  de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

*  Les  Grecs  n'ont  pas  éprouvé  moins  d'embarras  que  les  érudits  mo- 
dernes. Ils  faisaient  généralement  dériver  ce  nom  du  verbe  qui  veut  dire 
porter  (©£?o>) ,  et  du  substantif  qui  signifie  meurtre  (çovoç)  {EtymoL 
magn.,  s.  h.  v.).  Spanheim  a  cru,  au  contraire,  que  ce  nom  avait  eu 
pour  forme  primitive,  Persepha  atta,  qui  aurait  signifié  porte-flam- 
beaux, ce  qui  ramènerait  à  l'idée  que  d'autres  ont  retrouvée  dans  le  sur- 
nom de  Daira  (Aaîoa),  donné  dans  les  mystères  à  la  déesse.  (Spanheim, 
adAristoph,  Ran.,  v.  683,  p.  169.) 
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qu'il  ne  tarda  pas  à  subir.  La  forme  de  n£p(7£9ovyi  se 
change  en  celle  de  Oepascpov'/i,  que  l'on  rencontre  ordinai- 
rement dans  Pindare,  puis,  chez  les  Attiques,  en  celle  de 
nspdsçpaGca  OU  <ï>£p<7s<pa(X(7a  OU  <ï>epG5(paTTa*,  à  laquelle  on 
chercha  bientôt  des  étymologies  nouvelles.  Je  n'entrerai 
dans  aucune  discussion  philologique  à  cet  égard;  il  me 
suffit  de  signaler  ces  variantes. 

Dès  une  haute  antiquité,  le  culte  de  Proserpine  inspira 
des  chants  en  son  honneur.  Archiloque  dans  un  hymne 
qui  ne  nous  est  pas  resté  ^,  racontait  la  légende  de  Coré 
telle  qu'elle  avait  cours  a  Paros^.  Lasos  d'Hermioné*, 
qui  vivait  vers  la  40^  olympiade  et  qui  fut  le  maître  de 
Pindare ,  nous  dépeint  déjà  Coré  comme  une  divinité 
chthonienne ,  et  chez  ce  dernier  poëte  la  déesse  est  de- 
venue tout  à  fait  la  reine  des  morts.  Bacchylide^  enfin , 
s'inspirant  des  traditions  Cretoises,  avait  raconté  le  rapt 
de  cette  divinité. 

Proserpine  recevait  le  nom  de  Despœna  (Aedxotva), 
c'est-à-dire  de  maîtresse^  de  dame ,  titre  dont  l'origine  a 
été  examinée  au  chap.  IF.  11  appartenait  surtout  à  la  Pro- 
serpine arcadienne  '';  car  c'était  en  qualité  de  fille  de  Po- 
séidon que  ce  nom  lui  était  attribué.  Les  Arcadiens ,  au 

*  Voy.  l'reller,  Demeter  und  Persephonef  p,  195. 

2  Cet  hymne  ne  nous  est  connu  que  par  la  mention  du  scholiaste 
d'Aristophane  {ad  Aves,  v.  1762). 

3  C'est  du  moins  ce  que  soupçonne  avec  vraisemblance  M.  Preller 
{ouv.  cit. y  p.  57),  rhymne  d' Archiloque  ayant  été  composé  à  l'occasion 
des  jeux  célébrés  à  Paros. 

*  Alhen.,  X,  p.  Zi55  ;  XIV,  p.  624. 

5  Schol.  Hesiod.  Theog.,  914.  SchoL  Aristoph,  Acharn,,  47. 

6  Hécate,  Artémis,  Cybèle,  reçoivent  ces  surnoms.  (Sophocl.,  £/ecir., 
626  Arisloph.,  Aves,  876  ;  Equités,  7G3.  Cf.  p.  86. 

'  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ceite  déesse  adorée  à  Acacésium,  dans  |e 
chapitre  11,  p.  86.  (Cl.  Pausan.,  VIII,  c.  37  et  passim.) 
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dire  de  Pausanias  \,  donnaient  à  Proserpine  le  surnom 
de  Soteira,  e'est-à-dire  qui  sauve.  Ce  surnom,  sous  lequel 
elle  était  aussi  adorée  à  Sparte^,  se  rattachait-il  à  la  Per- 
séphoné  d'Eleusis  ou  à  la  Despœna  arcadique,  c'est  ce 
qu'il  est  difficile  de  décider.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  cette 
diversité  d'origine  entre  les  deux  Proserpines  n'a  point 
une  importance   fondamentale,  puisque  Despœna  était 
aussi  une  divinité  de  la  terre  et  de  la  production.  C'est 
partout  avec  ce  caractère  que  Proserpine  est  associée  à 
sa  mère.  Déjà  dès  les  temps  anciens  elles  étaient  adorées 
en  commun  sur  le  mont  Cithéron  ^.  On  voit,  par  une 
inscription  de  Mitylène,  que  le  culte  des  deux  grandes 
déesses  était  uni  à  celui  des  divinités  carpophores,  poly- 
carpes  et  télesphores  *,  c'est-à-dire  des  divinités  de  la 
maturation  :  ce  que  confirment  les  surnoms  d'éphores  des 
fruits^  éphores  des  semences,  de  puissances  germinatrices^ ,' 
qui  furent  plus  tard  donnés  à  ces  déesses. 

Déméter  et  Proserpine  se  présentent  donc,  dans  la  reli- 
gion grecque,  sous  trois  formes  différentes  :  1"  comme 
divinités  telluriques  et  agraires  :  Déméter  représente  la 
terre  qui  produit,  et  Proserpine  la  semence  qui  germe  j 
2"  comme  divinités  infernales  :  c'est  la  Déméter  chtho- 
nienne  et  la  Proserpine  épouse  de  Pluton  et  reine  des  en- 
fers ;  sous  cette  seconde  forme,  c'est  la  figure  de  Proser- 
pine qui  prédomine  ;  â°  comme  divinités  législatrices  et 
morales,  comme  institutrices  de  la  civilisation;  là,  c'est 

«  Voy.  Pausan.,  Vm,  c.  31,  §1. 

'  Voy.  Pausan.,  m,  c.  13,  §2. 

3  Voy.  Plutarch.,  Aristid.,  §  2,  p.  606,  ediU  Reiske. 

*  Voy.  Boeckh,  Corp,  inscr.  grœc,  n"  2175,  2177,  2192. 

5  KapTTwv  l<popo;,  icarrbç  xw  <rTrsipo(«vou  ^cpopo;,  ^ûva(Atç  i  oTWp/AaToûxotf. 
(Joh.  Lyd.,  De  mens,^  p.  90,  25Zi.  Porphyr.,  ^  antr.  N^mph,,  p.  118. 
ediU  Barnes.) 
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au  contraire  la  figure  de  Déméter  qui  est  sur  le  premier 
plan.  Cette  Déméter  est  la  Déméter  thesmophore ,  adorée 
en  Crète  et  en  Sicile,  ainsi  qu'en  Attique*.  Sous  la  pre- 
mière de  ces  deux  formes,  les  deux  déesses  appartien- 
nent exclusivement  au  naturalisme  des  premiers  âges,  qui 
personnifiait  sous  des  traits  humains  les  phénomènes 
physiques.  Dans  les  dernières,  Déméter  et  Proserpine 
sont  devenues  les  divinités  d'une  religion  morale  :  l'une 
préside  à  l'ordre ,  aux  honnes  mœurs ,  à  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  ;  l'autre  à  la  rémunération  qui  sanc- 
tionne dans  l'autre  monde  les  actes  de  cette  vie.  De  la 
sorte,  les  deux  grandes  déesses  d'Eleusis  résument  dans 
leur  mythologie  ce  que  le  polythéisme  offrait  de  plus 
réellement  religieux  :  la  révélation  immédiate  faite  à 
l'humanité  par  la  divinité  venant  habiter  ici-has,  et  les 
peines  et  les  récompenses  de  la  vie  future.  Je  suivrai 
plus  loin  dans  un  autre  chapitre  les  développements  im- 
portants de  cette  partie  de  la  religion  hellénique,  lorsque 
je  traiterai  des  mystères  des  deux  grandes  déesses. 

Proserpine,  en  sa  qualité  de  déesse  du  monde  souter- 
rain, d'épouse  d'Aïdoneus,  de  divinité  présidant  à  la  fois 
à  la  production  et  à  l'autre  vie,  autrement  dit  à  la  mort, 
s'offre  sous  le  double  aspect  d'une  déesse  des  tombeaux 
et  d'une  Proserpine- Aphrodite.  Cette  déesse  à  double 
face  se.  retrouve  dans  VÈT:iru[j.^ioi  ^  de  Delphes,  la  Ti>(a- 
êcopu^oç  de  l'Argolide  et  de  la  Laconie,  enfin  dans  la 
Venus  Libitina  de  l'Italie.  L'inscription  d'Hypata  ^^  pré- 
cieux témoignage  des  croyances  antiques,  nous  offre  des 

*  Voy.  Preller,  Demeter  und  Persephone,  p.  337,  et  ce  que  je  dis  des 
Thesmophories  au  chapitre  X. 
2  Plutarch.,  Quœst.  rom,^  c.  'iO. 
'  Voyez  la  savante  dissertation  que  M.  Guigniaut  a  donnée  sur  Pin- 


JUSQt'  AU    SIECLE    D  ALEXA>DRE.  485 

preuves  incontestables  du  rapprochement  des  deux  divi- 
nités Proserpine  et  Aphrodite,  en  apparence  si  opposées, 
et  un  savant  antiquaire  allemand,  M.  E.  Gerhard,  a  dé- 
veloppé ce  point  curieux  de  la  mythologie*. 

Aphrodite  offre  en  effet,  à  celui  qui  pénètre  quelque 
peu  dans  l'étude  de  ses  attributs,  tout  le  caractère  d'une 
divinité  de  la  production,  de  la  génération  physique,  en- 
visagée principalement  sous  les  attributs  du  sexe  féminin. 
Les  ditïérents  traits  dont  les  poètes  et  les  contes  popu- 
laires se  plaisent  à  embellir  sa  légende,  sont  empruntés  à 
l'idée  de  divinité  génératrice  qu'elle  exprime.  Mais  pour 
saisir  dans  Aphrodite  ce  caractère  général,  il  faut  réunir 
ses  divers  attributs,  les  grouper  autour  de  l'idée  reli- 
gieuse et  naturaliste  dont  elle  est  née  ;  alors ,  au  lieu  de 
fables  purement  poétiques ,  on  trouve  ,  à  part  quelques 
écarts  d'imagination,  un  symbolisme  raisonné  et  complet. 

La  déesse  préside  à  la  beauté  féminine^,  à  tous  les  char- 
mes qui  l'environnent,  et  dont  elle  a  le  secret;  elle  est  le 
type  le  plus  accompli  du  beau  sexe,  et  c'est  avec  ce  carac- 
tère que  les  poètes  aiment  surtout  à  la  célébrer  et  à  la  dé- 
peindre. «  Je  chanterai  Cythérée,  qui  comble  les  mortels 
des  plus  douces  faveurs,  qui,  sous  un  doux  visage,  porte 
toujours  un  aimable  sourire  et  la  fleur  de  la  beauté^.  » 
C'est  ainsi  que  s'exprime  un  des  hymnes  homériques. 
Dans  un  autre  on  retrouve  développé  le  tableau  qu'Homère 

scripUon  d'Ilypata,  et  qui  se  trouve  placée  dans  les  notes  et  éclaircisse- 
menls  des  Religions  de  Vantiquité,  t.  111,  part.  III,  p.  107,  ainsi  que  le 
texte  de  Creuzer,  auquel  celte  note  se  réfère. 

1  Voyez  Touvrage   de  M.   Gerhard  intitulé  :  Venere  -  Proserpina, 

p.  18  et  19. 

2  Celle  idée  de  beauié  était  exprimée  notamment  par  le  surnom  de 
Mcfcpw  {Forma),  qu'elle  recevait  en  Laconie  (Pausan.,  III,  c.  15,  §  8). 

'  Voy.  Homer.,  Hymn.  IX,  v.  1  et  sq. 
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nous  a  fait  de  la  déesse  des  amours  :  «  Les  Heures  auÀ 
riches  bandelettes  la  reçoivent  avec  joie  et  la  revêtent 
d'habits  divins.  Elles  placent  sur  sa  tête  immortelle  une 
belle  couronne  d'or,  d'un  travail  admirable,  et  suspendent 
à  ses  oreilles  des  bijoux  d'orichalque ^  et  d'or  pur;  elles 
ornent  son  cou  délicat  et  sa  blanche  poitrine  d'un  magni- 
fique collier.»  Cythérée  est  couronnée  de  violettes,  et,  ame- 
née par  les  Heures  dans  le  ciel,  elle  fait  l'admiration  des 
dieux.  Un  séduisant  sourire  se  promèiie  sur  ses  lèvres^, 
son  regard  est  plein  de  tendresse  et  a  une  expression  de 
douceur^  que  l'art  sut  habilement  reproduire*.  Pindare  a 
épuisé  dans  les  descriptions  qu'il  nous  présente  de  cette 
divinité,  toutes  les  ressources  de  son  imagination  et  de  sa 
veine  poétiques  :  il  célèbre  ses  jolis  pieds,  d'une  blancheur 
qu'il  compare  à  l'argent^;  il  la  place  sur  un  trôile  magni- 
fique, signe  de  sa  puissance^;  il  lui  donne  la  Jeunesse 
pour  messagère,  et  pour  compagnes  les  Grâces,  qui  lui 
apportent  les  plus  riches  parures"^.  Sur  les  pas  du  chantre 
thébain,  les  autres  poètes  ajoutent  encore  à  ce  portrait 
achevé  de  la  beauté  féminine. 

Mais  les  Grecs  ne  pouvaient  se  représenter  Aphrodite 
sous  des  traits  si  séduisants  et  si  aimables,  sans  y  rattacher 

Voyez,  sur  le  métal  que  les  anciens  appelaient  rorichalque ,  le  sa- 
vant mémoire  de  M.  J.-P.  Rossignol  (Paris,  1852,  in-8). 

^  Voy.  Homer.,  Hymn,  V,  V.  5  et  sq. 

3  rAux.ufi.£tXtx.e,  sXtxoêXÉcpape  ;  ce  qui  rappelle  l'épi thète  de  (^iXoiLn^iç 
que  lui  donne  VIliade  (III,  Zi26). 

*  C'est  surtout  cet  aspect  brillant  et  légèrement  humide  de  l'œllquè 
les  anciens  appelaient  ù-ypo'v. 

*  ÂpfipoffeJIa  (Pindar.,  Pî/f/fc.,  IX,  v.  16). 

^  De  là  l'épithète  d'siiôpovoç  qu'il  lui  donne  {Isthm.,  11,  v.  2),  épithète 
qu'il  faut  rapprocher  de  celle  de  7rûtx'.xd6pcvo;  qa'on  trouve  dans  Sappho 

(M)- 

T  Pindar.,  Vem.,  Vlll,  1. 
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non-seulement  l'idée  d'amour  dans  ce  qu'il  a  de  plus  pur 
et  de  plus  délicat,  mais  encore  le  goût  passionné  et  même 
déréglé  pour  les  femmes,  les  désordres  de  la  lubricité  et 
du  libertinage.  Par  une  pente  naturelle,  Aphrodite  ar- 
riva donc  à  représenter  la  déesse  des  courtisanes,  la  per- 
sonnification de  la  vie  galante.  La  conséquence  de  cette 
idée,  exploitée  par  le  caprice  et  la  fantaisie  des  poètes,  fut 
de  faire  perdre  à  la  divmité  son  caractère  noble  et  pur,  et 
de  la  rabaisser  au  niveau  d'une  coquette  d'assez  bas  étage, 
belle  toujours  ,  mais  ayant  introduit  dans  l'Olympe  les 
plus  mauvaises  mœurs  et  débauché  tous  les  dieux.  Aussi 
Aphrodite, qui  n'a  point  encore  d'époux  dans  l'Iliade,  est- 
elle  déjà  infidèle  à  Héphoestos  dans  l'Odyssée,  et  chez  les 
poètes  et  les  mythographes  postérieurs,  on  lui  donne  une 
foule  d'amants,  tels  que  Hermès,  Anchise,  Adonis,  Po- 
séidon, etc. 

Le  culte  qui  lui  était  rendu  sous  le  surnom  dePandémos 
(xavà^pç),  répondant  au  latin  tjw^tva^a,  était  fort  en  vogue 
dans  la  Grèce,  et  il  parait  même  y  dater  d'une  haute  an- 
tiquité; ce  qui  prouverait  que  de  bonne  heure  le  caractère 
moral  de  la  déesse  s'était  perverti.  L'Aphrodite-Pandé- 
mos  était  adorée  en  Béotie*  et  à  Athènes,  où  l'on  faisait 
remonter  cette  adoration  jusqu'au  temps  de  Thésée^.  Solon 
lui  avait  élevé  un  temple  du  produit  de  la  taxe  dont  il 
avait  frappé  les  femmes  pubhques^  Toutefois  si,  comme 

«  Il  y  avait  à  Thèbes  une  statue  de  rAphrodiie-Pandémos,  que  les 
habitants  assuraient  avoir  été  faite  des  éperons  des  navires  que  Cadmus 
avait  amenés  en  Grèce  (Pausan.,  IX,  c.  16,  §2).  La  déesse  eut  aussi  une 
statue  sous  ce  surnom  à  Mégalopolis,  dans  un  temple  qui  lui  était  con- 
sacré sous  le  seul  nom  d'Aphrodite  (Pausan.,  VIII.  c.  32,  §  1). 

2  Pausan.,  I,  c.  22,  §  3.  Cf.  Harpocrat.,  v°  nàve^ep-o;,  Àcppo^a/i. 

3  Eustath.,  Comment,  ad  Iliad.,  XIX.  v.  282,  p.  1185.  Athen., 
XIII,  c.  25,  p.  569. 
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Tavance  Apollodore,  Aphrodite  Pandémos  ou  Etœra  était, 
dans  le  principe,  la  déesse  qui  présidait  à  l'union  du  peuple 
athénien ,  il  ne  faudrait  pas  accuser  les  premiers  Grecs 
des  désordres  de  son  culte.  Le  bouc,  animal  essentiel- 
lement lascif,  était  consacré  à  cette  Aphrodite  et  lui  avait 
valu  l'épithète  d'ÈTCirpayta*.  A  Abydos,  à  Éphèse,  Aphro- 
dite avait  un  temple,  sous  le  surnom  de  courtisane^ ^  et 
à  Gorinthe  la  déesse  présidait  si  ouvertement  à  la  galan- 
terie et  même  à  la  débauche,  que  c'étaient  les  courtisanes 
de  la  ville  qui  étaient  ses  véritables  prêtresses  :  «  G'est 
un  usage  ancien  à  Gorinthe ,  dit  Ghamœléon  d'Héraclée 
dans  son  ouvrage  sur  Pindare,  de  prendre  toutes  les 
courtisanes  qu'on  peut  réunir  pour  présenter  à  Aphrodite 
les  vœux  de  la  ville,  quand  il  s'agit  de  choses  importantes, 
et  une  fois  leurs  vœux  présentés,  elles  ne  se  retirent  que 
les  dernières  du  temple.  »  Au  rapport  de  Théopompe  et 
de  Timée,  ce  furent  aussi  les  courtisanes  de  Gorinthe  qui 
allèrent  offrir  dans  le  temple  même  de  la  déesse  les  priè- 
res des  Grecs  pour  le  salut  commun ,  au  moment  où  le 
roi  de  Perse  envahit  leur  pays  ^. 

L'idée  de  ne  plus  voir  dans  Aphrodite  que  la  patronne 
des  courtisanes  et  des  coquettes  ne  tarda  pas  à  lui  faire 

*  Aphrodite-Pandémos  était  représentée  à  Athènes  assise  sur  un  bouc. 
Ce  groupe  de  bronze  était  l'ouvrage  de  Scopas.  Le  vulgaire,  qui  ignorait 
la  signification  symbolique  du  bouc,  avait  forgé  une  histoire  pour  rendre 
compte  de  sa  présence.  Il  racontait  que  pendant  que  Thésée  sacrifiait 
sur  le  bord  de  la  mer  à  Aphrodite,  une  chèvre  fut  tout  à  coup  changée 
en  bouc,  circonstance  qui  avait  valu  à  la  déesse  son  surnom  (Pluiarch., 
Thes,,c.  18). 

2  Oo'pvvi  (Athen.,  XIII,  c.  31,  p.  573).  Hésychius  parle  aussi  d'un  temple 
d'Apiirodite-Étaera  (ivaipa),  c'est-à-dire  courtisane,  existant  à  Athènes. 
(Voy.  Engel,  Kypros,  t.  II,  p.  379  et  sv.  Cf.  Athen.,  XUI,  c.  28,  p.  571.) 

3  Voyez,  pour  de  plus  amples  développements  sur  ce  sujet,  ce  qui 
est  dit  au  chapitre  IX,  du  sacerdoce  d'Aphrodite, 
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supposer  les  défauts  de  cette  classe  de  femmes.  On  la 
surnomma  la  fourbe\  Vinjuste'',  et  même,  s'il  faut  en 
croire  le  scholiaste  de  Lycophron,  V impudique^. 

Toutefois ,  à  part  ces  aberrations  de  l'esprit  religieux 
en  Grèce ,  le  culte  et  la  mythologie  d'Aphrodite  conser- 
vèrent en  beaucoup  de  lieux,  et  chez  un  bon  nombre  d'es- 
prits, la  décence  et  la  retenue  qui  conviennent  aux  divi- 
nités de  l'hymen.  Aphrodite  était  effectivement,  en  sa 
(jualité  de  déesse  de  la  génération,  la  protectrice  du  ma- 
riage ;  c'est  à  ce  dernier  titre  qu'elle  recevait  le  surnom 
de  génitrice  *.  Les  jeunes  fdles  et  les  veuves  lui  adres- 
saient des  prières  alin  d'obtenir  un  époux '^,  circonstance 
qui  lui  valut  le  surnom  de  (piT^ovupLcptoç®,  c'est-à-dire  qui 
favorise  les  mariages.  La  beauté  fait  naître  l'amour,  et  l'a- 
mour conduit  à  l'hymenée  qui  est  la  source  de  la  généra- 
tion. Toutes  ces  idées,  étant  étroitement  liées,  devaient 
se  retrouver  dans  le  type  moral  que  personnifiait  la 
déesse"^. 

L'art  passa,  dans  les  représentations  d'Aphrodite  qu'il 

*  AoXio(ppwv  (Euripid.,  Iphig.  Aul.y  v.  1301). 

2  Â<î'uc;  (Hesych.,  v  k^iKj.in).  Cette  épithète  a  suggéré  à  Coluthus 
{Rapt.  Pros.,  v.  80)  celle  de  «S'oXo^viTt;. 

3  Ka<rr4  {Ad  Schol.  Lycoph.,  v.  /lOo).  Voyez  à  ce  sujet  ce  que  dit 
Larcher  dans  son  Mémoire  sur  Vénus,  p.  85. 

*  rsvsTuXXtç.  (Ailstoph.,  Nub.,  V.  53.  Cf.  ratioaroXoç.  Epigr.y  Archias 
cité  par  Larcher,  Mémoire  sur  Vénus^  p.  lAl.  rsvsTsipa,  Orph. 
Hymn.,UV,  v.  2.) 

5  A  Naupacte,  en  Phocide,  les  filles  et  les  veuves  priaient  Aphrodite 
pour  obtenir  des  maris  (Pausan.,  X,  c.  38,  §  6). 

6  Philodem.,  Epigr.,  ap.  Anthol.  grœc,  éd.  Jacobs,  t.  II,  p.  77.  C'est 
aussi  à  la  même  idée  qu'il  faut  rattacher  les  surnoms  de  ÔaXàu.(ov  ^aaîxet* 
et  6aXau.r<7roXc;  donnés  par  Coluthus  à  la  déesse,  et  qu'on  rencontre  dans 
une  épigramme  de  Philippe  de  Macédoine  {ouv.  cit.,  p.  135). 

■^  Voy.  Manso,  Versuche  uber  einige  Gegenstande  aus  der  Mytho- 
logie der  GriechenundRomer,  p.  139  (Leipzig,  179Zi). 
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exécuta,  par  les  mêmes  phases  que  la  poésie.  A  la  majesté 
et  à  la  noblesse,  à  la  décence  des  premiers  simulacres, 
succédèrent  des  images  purement  destinées  à  exciter  lés 
désirs  et  à  captiver  les  sens  * .  Praxitèle  représenta  une  de 
ses  Aphrodites  entièrement  nue  et  dans  une  attitude  plus 
propre  à  une  courtisane  qu'à  la  fille  de  Zeus ,  déesse  dé 
la  reproduction  et  de  la  beauté.  Aussi  la  piété  des  habi- 
tants de  Gos  s'en  effraya-t-elle ,  et  préiérèrent-ils  une 
autre  statue,  du  même  artiste,  vêtue,  qu'il  leur  avait  éga- 
lement présentée  ^.  Mais  les  Guidions  ne  furent  pas  si  scru- 
puleux, et  ce  qui  prouve  bien  quelle  était  alors  la  tendance 
du  culte  aphrodisien ,  c'est  que  la  statue  de  Gnide  effaça 
promptement  en  réputation  celle  de  Gos.  Elle  finit  même, 
assura-t-on,  par  inspirer  à  quelques-uns  un  véritable 
amour  ^.  Ge  qui  est  au  moins  certain,  c'est  que  Nicomède, 
roi  de  Bithynie,  offrit  plusieurs  siècles  plus  tard  de  payer 
les  dettes  de  Gnide ,  qui  étai'erit  immenses ,  à  condition 
qu'on  lui  céderait  la  statue*.  Gette  image  voluptueuse 
d'Aphrodite  ne  fut  pas  d'ailleurs  la  seule  qu'exécuta  Praxi- 
tèle^ :  il  en  fit  une  autre  en  bronze  ^,  qui  fut  transportée 
plus  tard  à  Rome  dans  le  temple  de  la  Félicité'^,  et  nous 

'  Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  Clem.  Alex.  {Cohort.  ad  gent.,  p.  51, 
edit.  Potier). 

2  Voy.  P\in.t  Hist.  nat.,  XXVI,  c.  5  ;  VU,  c.  38.  Arnob.,  Adv.  gent., 
lib.  VI,  c.  16. 

3  Voyez  à  ce  sujet  l'anecdote  rapporlée  par  Valère  Maxime  (VII,  c.  ii, 
eœtern.f  §  U)  et  par  d'autres  auteurs  (Clem.  Alex.,  Cohort,  p.  51,  et 
Lucian.,  ^mor.,  §§11  et  12),  d'un  jeune  homme  qui  se  cacha  la  nuit  dans 
le  temple,  afin  de  satisfaire  ses  désirs  sur  la  statue. 

*  Voy.  Plin.,  Hist.  nat.,  IX,  25.  • 

*  Voy.  Plin.,  Hist.  nat.,  XXXIV,  8. 

6  Le  musée  Pio-CIémentin,  à  Rome,  possède  Une  copie  de  cette  célèbre 
statue.  (Voy.  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  ant,  Û  moà.^  t.  IV,  p.  89,  n"  1332.) 

7  Dion.  Cass.,  I^XIV,  §  5. 
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avons  là  une  houvelle  preuve  que  les  images  de  la  déesse, 
au  lieu  de  nourrir  l'esprit  religieux,  ne  faisaient  plus 
giière  qu'entretenir  le  culte  de  la  beauté  féminine. 

C'étaient  des  courtisanes  qui  posaient  d'ordinaire  comme 
modèles  pour  les  statues  d'Aphrodite;  voilà  comment 
Gratine  avait  servi  de  modèle  à  Praxitèle  \  et  si  l'on  eh 
croit  Clément  d'Alexandrie^,  les  peintres  de  cette  époque 
qui  voulaient  représenter  Aphrodite,  prenaient  pour  mo- 
dèle Phryné,  la  fameuse  courtisane  de  Thespies. 

Sans  être  aussi  voluptueux,  le  tableau  d'Aphrodite  ana- 
dyomène,  qu'Apelles  avait  peiilt  pour  Cos^,  parait  éga- 
lement avoir  représenté  la  déesse  plutôt  avec  l'air  sédui- 
sant et  amoureux  d'une  femme  galante,  qu'avec  l'aspect 
digne  et  sévère  d'une  divinité*.  On  dit  encore  que  Cam- 
paspe,  la  maîtresse  d'Alexandre,  avait  posé  pour  ce  ta- 
bleau^. 

Cette  Aphrodite  anadyomène  ou  sortant  des  eaux,  dont 
l'idée  fut  puisée  dans  la  Théogonie  d'Hésiode,  est  de- 
venue le  point  de  départ  de  toute  une  autre  classe  d'at- 
tributs de  la  déesse,  à  savoir  ceux  qui  se  rapportent  à  la 
navigation  et  à  la  mer.  Aphrodite  fut  en  effet  transformée, 
à  raison  de  son  origine,  en  une  divinité  marine  :  de  là 
les  surnoms  de  ea>.a(y<yain %  de  7rovTta%  de  r^Ckcc^icf.^ ,  qui 
lui  furent  donnés.  * 

«  Athen.,  XIII,  c.  6. 

2  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad  genU,  p.  47. 

3  Strabon.,XlV,  p.  971. 

*  L' Aphrodite  anadyomène  avait,  du  reste,  généralement  ce  caractère. 
Elle  était  représentée,  sur  le  trône  de  Zeus  àOlympie,  reçue  par  l'Amour 
et  couronnée  par  Peilho,  la  déesse  delà  persuasion  (Pausan.,  V.  c.  11,5  3). 

5  Plin.,  Eist.  nat.,  XXXV,  c.  10.  . 

«  Nonnus,  Dionys.,  XXXIV,  v.  53  et  sq.  Cf.  Horat.,  Od,  »!;  *.  2b. 

'  Pausan.,  H,  c.  34,  §  11. 

»  Voy.  Reinesius,  Inscr,^  XCIll,  cli.  1,  p.  127. 
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On  l'invoqua  afin  d'obtenir  une  navigation  heureuse  ; 
d'où  l'épithète  de  ËuTrloia  *  qu'elle  recevait  également  et 
celles  encore  dei\t|j.v£cia,  Ai|;<£via^,  Èvolxsti;^,  raV/ivatYi"*, 
qui  figurent  parmi  les  nombreux  surnoms  de  cette  divi- 
nité^. Dans  certaines  statues,  l'artiste  s'est  conformé  à  ce 
symbolisme,  et  ces  figures  sont  connues  sous  le  nom  de 
Vénus  marines^.  L'Aphrodite  anadyomène  suggéra  plus 
tard  l'idée  de  V Aphrodite  au  bain,  type  que  nous  ont  aussi 
transmis  les  anciens"^,  et  peut-être  également  celui  de 
Y  Aphrodite  à  la  coquille,  si  toutefois  la  coquille  n'avait 
point  une  signification  symbolique  particulière  se  ratta- 
chant au  sexe  féminin  ^.  La  déesse  de  la  beauté  et  de 

«  Pausan.,1,  c.  1,  §  3. 

2  Pausan.,  II,  c.  3Zi,  §  11. 

3  Suidas,  V"*  Èvous'-t;  twv  vriawv. 

*  Analect.  vêler,  poet.,  t.  H,  p.  89,  XXIV,  v.  1. 

5  Voyez  cil  général,  sur  l' Aphrodite  marine,  Manso,  Versuche  iiber 
einige  Gegenstdnde  ans  der  Mythologie  der  Griechen  und  Romer, 
p.  4/iO  et  sq. 

^  C'est  à  celle  classe  d'Aplirodites,  ou  Vénus  marines^  qu'appartient 
vraisemblablement  la  célèbre  Aphrodite,  ou  Vénus  de  Médicis,  qui  a 
près  d'elle  un  dauphin  et  une  coquille  (Glarac,  Mus.  de  sculpt.  ant.  et 
mod.^  t.  IV,  p.  99,  n°  1357).  Il  faut  aussi  placer  dans  la  même  caté- 
gorie la  Vénus  marine  du  musée  de  Dresde  (Glarac,  op.  cit.,  p.  100, 
n"  1358)  et  deux  Vénus  du  Louvre,  l'une  rappelant  par  sa  pose  la  Vénus 
de  Médicis  (Glarac,  op.  cit.,  p.  115,  n°  1398),  et  l'autre  que  son  carac- 
tère marin  fit  regarder  par  Winckelmann  comme  une  Téthis,  car  elle  est 
placée  sur  le  pont  d'un  navire  et  a  sous  ses  pieds  un  cheval  marin 
(voy.  Glarac,  ouv.  cit.,  t.  IV,  p.  306,  n"  1803).^ 

7  'J'elle  est  la  célèbre  Aphrodite  ou  Vénus  du  Capitole  (voy.  Glarac, 
ouv,  cit.,  t.  IV,  p.  110,  n°  138Û),  et  celle  qui  se  voit  au  musée  de  Dresde 
(Glarac,  ibid.,  p.  110,  n°  1385).  Il  existe  au  Louvre  et  dans  diverses 
collections  un  assez  grand  nombre  de  Vénus  au  bain  (Glarac,  ouv.  cit., 
p.  3  et  Zi). 

8  A  Gnide  il  y  avait  près  de  la  statue  d'Aphrodite  des  coquilles  pour 
lesquelles  on  avait  beaucoup  de  respect.  On  expliquait  cette  vénéra- 
tion par  une  légende  ridicule  (Plin.,  Hist.  nat,,  IX,  c.  25).  Peut- 
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l'amour  devait  pré'^isément ,  à  raison  de  l'empire  qu'elle 
exerçait  sur  les  cœurs,  s'offrir  comme  la  déesse  reine  et 
victorieuse  par  excellence.  De  là  les  surnoms  de  Reine ^ 
Badsia  %  de  Guerrière  ,  Apeia^,  de  Nicéphore^,  jW/.-/;- 
<popo;,  qui  lui  étaient  imposés  en  différents  lieux  de  la 
Grèce.  Sans  doute  aussi  la  victoire  que  la  déesse  avait, 
dans  le  jugement  de  Paris,  remportée  sur  ses  rivales, 
contribua  à  lui  faire  imposer  ce  surnom*. 

Aphrodite ,  lorsqu'elle  était  adorée  avec  le  caractère 
de  déesse  victorieuse ,  était  représentée  armée  comme 
Ârès^  et  coiffée  en  particulier  du  casque.  Les  Lacédémo- 
niens  possédaient  une  statue  en  bronze  de  cette  déesse  ^ 
ainsi  armée,  statue  qui  avait  été  élevée  à  l'occasion  d'im 
exploit  des  femmes  Spartiates.  Nous  connaissons  plusieurs 
épigrammes  relatives  à  cette  Aphrodite  guerrière  \  De 
pareils  attributs  convenaient  du  reste  à  la  divinité  d'un 

être  aussi  la  coquille  était-elle  un  emblème  des  parties  naturelles  de  la 
femme. 
»  Alhen.,  XII,  c.  L>,  p.  510. 

2  Pausan..  IIJ,  c.  18,  §5.  Celte  Aphrodite  était  adorée  à  Corinlhe  et 
à  Cylhère. 

3  Pausan.,  II,  c.  19,  §  6.  On  racontait  qu'Aphrodite  ayant  remporté 
la  victoire  à  la  lutte  sur  Hermès,  avait  obtenu  pour  prix  la  cithare, 
dont  elle  fit  ensuite  présent  au  beau  Paris.  (Voy.  Plolcm.  Hephaesu, 
vu,  p.  197,  edit.  VS^estermann.) 

*  Nous  possédons  encore  plusieurs  images  de  cette  Aphrodite  ou  Vénus 
victorieuse.  La  plus  célèbre  est,  sans  contredit,  celle  qui  porte  le  nom 
de  Vénus  deMilo,  et  qui  forme  un  des  plus  grands  ornements  de  notre 
Louvre.  (Voy.  Glarac,  ouv.  cit.,  t.  IV,  p.  79,  n°  1308.) 

5  On  voyait  la  statue  d'Aphrodite  ainsi  ornée  dans  le  célèbre  tefnple 
de  Cythère  (Pausan.,  III,  c.  23,  §  1). 

6  C'était  l'Aphrodite  qui  recevait  le  surnom  de  casquée  ou  de  jcosua- 
«ouivr.  (Vov.  Nonnus,  Dionys.,  XXXV,  v.  176,  Cf.  XXXIV,  56.) 

7  Voy.  Anthol.  grœc.od.  Jacobs,t.  L  p.  167,  t.  II,  p.  15,  t.  III,  p.  201. 
Cf.  Larcher,  Mém,  sur  Vénus,  p.  221. 
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peuple  essentiellement  militaire  tels  qu'étaient  les  Spar- 
tiates et  qui  aimaient  à  représenter  tous  les  dieux  avec 
les  attribiuts  des  combats  \ 

A  mesure  que  le  culte  de  la  déesse  de  la  beauté  et  de 
la  génération  perdit  de  sa  "sévérité  et  se  lia  de  plus  en 
plus  aux  désordres  et  au  libertinage,  une  distinction  plus 
profonde  s'opéra  entre  l'Aphrodite  primitive,  la  Pandé- 
mos  de  l'Attique,  et  l'Aphrodite  à  laquelle  son  origine 
sabéiste  et  asiatique  avait  valu  le  surnom  d'Uranie  ^,  c'est- 
à-dire  de  céleste.  Cette  Aphrodite -Uranie,  c'était  la  déesse 
chaste  et  pure;  elle  conserva  toujours  des  temples,  des  au- 
tels, un  culte  distinct  de  celui  de  l'Aphrodite  populaire  ^. 
Je  n'ai  point  à  parler  ici  de  son  origine,  sur  laquelle  je 
reviendrai  ailleurs.  Je  dirai  seulement  que  son  culte  finit 
par  être  presque  aussi  répandu  que  celui  de  l'ancienne 
Aphrodite.  A  Sicyone'*,  à  Égire,  en  Achaïe^,  à  Argos^,  à 
Athènes  \  la  déesse  était  adorée  sous  ce  surnom,  et  en 
plusieurs  de  ces  villes,  son  culte  date  certainement  d'une 
époque  déjà  ancienne.  On  en  faisait  même  remonter  dans 
Athènes  Tintroduction  jusqu'à  Egée,  qui,  se  voyant  sans 
enfants,  voulut  apaiser  la  colère  de  la  déesse  ^.  Toutefois 
il  ^e  peut  que  l'Aphrodite-Uranie  ait  été  substituée,  dans 
cette  tradition,  à  l'ancienne  Aphrodite  Génétyllide,  dont 
les  attributs  passèrent  à  Aphrodite-Uranie.  Au  temps  de 

^  Voy.  Manso,  Versuche  uber  einige  Gegenstiinde  aus  der  Mytho- 
logie,  p.  152. 

2  Pausan.,  IV,  c.  16,  §  2.  Platon.,  Conviv.,  c. 

3  Xenophon.,  Conviv.,  Vllf,  9. 

*  Pausan.,  H,  c.  10,  § /|. 
«  Pausan.,  VII,  c.  26,  §  3* 

*  Pausan.,  H,  c.  23,  §  8. 
'  Pausan.,  I,  c.  19,  |  2. 

*  Pausan.,  I,  c.  lu»  §6. 
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Socrate,  le  culte  des  deux  déesses,  Uranie  et  Pandémos, 
était  déjà  fork  différent*.  C'est  généralement  à  l'Aphro- 
dite primitive  qu'il  faut  rapporter  les  images  qui  la  re- 
présentent vêtue  ^. 

De  Cypre  et  de  Gythère,  le  culte  d'Aphrodite  ayait  peu 
à  peu  gagné  toute  la  Hellade  et  les  diverses  contrées  où 
se  trouvaient  des  populations  parlant  grec.  Il  avait  été 
transporté  en  Sicile,  au  mont  Éryx,  où  il  ne  tarda  pas  à 
prendre  un  grand  développement^. 

A  Corinthe*,  à  Mégare^,  à  Hermioné^,  la  déesse  étaij 
l'objet  de  la  dévotion  des  habitants,  aussi  bien  qu'à  Si- 
cyone"^,  à  Sparte^  et  dans  plusieurs  autres  endroits^. 
En  Thessalie ,  on  lui  rendait  aussi  de  grands  honneurs, 


»  Xenoph.,  Conmv.,  VUI,  §  9. 

2  Ce  sont  les  Aplirodiles  ou  Vénus  que  Ton  désigne  sous  le  ^qm  de 
Génitrices,  et  dont  il  existe  des  statues  à  Rome,  à  Florence,  au 
Louvre,  elc.  (Voy.  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  ant.  et  mod.,  t.  IV,  p.  71 
eisv.,  n"'  1288  et  sv.) 

3  Theocrit.,  IdylL,  XV,  V..101.  Schol.  ad  h.  l.  Diod.  Sic,  lib.  IV, 
c,  83.  Strabon.,  VI,  p.  272. 

*  Pausan.,  11, c.  li,  §  7.  Strabon.,  Vlll,  p.  581,  582  A. 

''  Pausan.,  1,  c.  /j3,  §6.  La  déesse  recevait  dans  ce  temple  le  surnom 
de  Upà^i;,  qui  rappelle  celui  de  npa^t^ixYî. 

*  Pausan.,  11,  c.  32,  3Zi.  Celait  surtout  dans  cette  ville  que  la  déesse 
recevait  les  surnoms  de  Pontia  et  de  Limenia.  .Non  loin  d'Hermioné 
se  trouvait  un  temple  dont  on  faisait  remonter  rélablissemeiil  à  Thésée, 
et  où  la  déesse  recevait  le  surnom  de  Nympha  (Pausan.,  H,  c.  o2,§  7). 

'  Pausan.,  II,  c.  10.  C'était  dans  le  teniple  de  cette  ville  qu'on  voyait 
la  belle  statue  chryséléphantine  de  Canachus,  qui  représentait  la  déesse 
avec  le  ttoXo;  sur  la  tète,  coiffure  qui  paraît  indiquer  que  cette  Aphro- 
dite était  l'Aphrodite-Uranie. 
'  8  Pausan.,  III,  c.  12,  §9. 

»  Aphrodite  avait  des  chapelles  à  Olympie  (Strab.,  VIII,  p.  528  B); 
un  temple  à  Cyllène  en  Élide  (Pausan.,  VI,  c.  26,  §  3),  un  à  Mégalo- 
polis  (Pausan.,  VllI,  c.  53,  §  3)  ;  enfiq  le  plus  célèbre  de  tous  ses  sanc- 
tuaires était  à  Cythère  (Pausan.,  III,  c.  23,  §  1). 
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et  notamment  à  Tricca  *  ;  elle  avait  dans  cette  province 
un  temple  sous  l'épithète  d'Anosia  ^,  c'est-à-dire  Vimpie, 
temple  que  lui  avaient  élevé  les  femmes  du  pays,  en  ex- 
piation de  ce  qu'elles  avaient  tué  par  jalousie  à  coups  de 
marchepied  la  courtisane  Laïs.  Ce  trait  de  vengeance,  re- 
gardé comme  une  impiété  profonde  envers  la  déesse,  avait 
fait  transporter  à  celle-ci  le  nom  mérité  par  les  femmes 
elles-mêmes.  D'autres,  en  souvenir  de  cette  circonstance, 
appelaient  le  temple  celui  d'Aphrodite  homicide,  àv^po- 

cpovoç  ^. 

Aphrodite,  par  une  allégorie  que  tout  le  monde  com- 
prend, reçut  des  poètes  pour  enfant  l'Amour,  Ëpojç,  Éros. 
Cet  Éros  était  dans  le  principe  adoré  comme  une  divinité 
distincte*.  A  Thespies,  on  célébrait  On  son  honneur  les 
Érotidies  et  on  l'invoquait  dans  tous  les  sacrifices  publics. 
Les  Lacédémoniens  lui  sacrifiaient  avant  le  combat  ;  et , 
au  dire  de  Sosicrate ,  en  Crète  les  plus  beaux  citoyens 
étaient  choisis  pour  ses  ministres  dans  une  pareille  céré- 
monie en  son  honneur^.  Il  est  probable  que  c'est  seule- 
ment à  une  époque  très  postérieure  que  ce  dieu  fut  rat- 
taché directement  à  Aphrodite.  Homère  ne  le  connaît  pas, 
et  dans  Hésiode,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  il  n'est  qu'une 
personnification  cosmogonique.  L'-extrême  divergence 
qu'on  rencontre  dans  sa  généalogie  nous  prouve  d'ail- 
leurs suffisamment  que  la  filiation  qui  le  he  à  Aphro- 
dite n'est  qu'une  allégorie  de  la  même  classe  que  celle 
qui  donne  Peitho  (ngiôw)  et  Praxidice  (Opa^i^avi)  pour 


1  Strabon.,  IX,  p.  669  A. 

2  Àvocjîa,  Suidas,  v°  xslmYi, 

3  Alhen.,XIII,  p.  589  A. 

*  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  Éros  au  chapitre  II,  p.  109. 
5  Alhen.,  XIU,  p.  561.  Pausan.,  IX,  c.  27,  §  l-/i. 
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compagnes  à  la  déesse  *  ;  Himéros  (V^p'^ç)  ^>  Pothos 
(noôoç)  ^,  c'est-à-dire  le  Désir  et  l'Ardeur,  pour  compa- 
gnons à  Éros.  Antéros  (ivTspw;),  qu'on  lui  oppose*,  et 
qui  lutte  avec  lui,  date  également  d'un  symbolisme  plus 
moderne.  Ares,  qu'ils  reçoivent  l'un  et  l'autre  pour  père^, 
ne  joue  d'ailleurs  aucun  rôle  dans  le  mythe  d'Aphro- 
dite ^ 

Dans  l'art,  l'idéal  à'Éros  ou  de  l'Amour  est  dû  à  Sco- 
pas,  à  Praxitèle  et  à  Lysippe.  Ce  dieu  devint  le  type  de 
la  beauté  de  l'enfant  et  de  l'adolescent  ^  de  même  que 
sa  mère  était  celui  de  la  beauté  féminine.  Les  flèches, 
l'arc,  le  flambeau  qu'il  reçut  pour  attributs,  étaient  au- 
tant d'allégories  représentant  les  blessures  que  l'amour 
fait  au  cœur^  Son  culte  fut,  à  partir  de  cette  époque, 
presque  toujours  lié  à  celui  d'Aphrodite,  ou  tout' au  moins 
à  celui  des  Charités  ^  Mais  en  dépit  de  la  popularité  de 

«  Voy.  Paiisan.,  II,  c.  7,  et  ill,  c.  22.  Herodot.,  VllI,  3. 

2  Hesiod.,  Theog.,  v.  201.  Cf.  Panofka,  Terracotten  des  kmigl. 
Muséums  zu  Berlin^  pi.  XXXI,  2. 

.  s  Les  statues  d'Éros,  de  Himéros  et  de  Pothos,  dues  au  ciseau  de 
Scopas,  décoraient  le  temple  de  Mégare  (Pausan.,  J,  c.  Zi3,  §  6.  Plin., 
Hist.  na<.,XXXVI,  c.^,§7. 

<  Pausan.,  I,  c.  30,  §  1  ;  II,  c  23,  H-  ^'.  Lenoimant  a  cru  recon- 
naître dans  la  lutte  d'Éros  et  d\Antéros  une  image  symbolique  de  celle 
d'Athéné  et  d'Héphaeslos  (voy.  Élite  des  monum.  céramogr.,  l.  III). 

«  Cicer.,  De  nat.  deor.,  III,  23.  Voy.  le  mémoire  de  Bœtiger,  ap. 
Klein,  Schriften  her.  von  SilUg.,  part.  I,  p.  159. 

«  Panofka,  Terracotten  des  kônigl.  Muséums  zu  Berlin^  pi.  XXXII, 

p.  iOl. 

ï  Praxitèle  avait  représenté  Éros  plutôt  comme  un  bel  adolescent  (ir*i; 
Iv  ûpa)  que  comme  un  enfant  proprement  dit. 

8  Voyez  à  ce  sujet  les  nombreuses  figures  de  TAmour  que  nous  ont 
laissées  les  anciens,  et  notamment  celle  du  Vatican  trouvée  sur  la  voie 
Labicane  (Clarac,  Mus.  de  sculpt.  ant.  et  mod.,  t.  IV,  p.  15i,  n°  1Z»76  . 

9  II  était  adoré  à  Élis  en  compagnie  de  ces  déesses  (Pausan.,  VI. 
c.  2Z|,  §  5). 

T.    I. 
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ses  images,  Éros  ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de  la 
condition  d'une  divinité   secondaire. 

Héphaestos  demeura  ce  qu'il  était  dans  l'Iliade  ;  seule- 
ment la  poésie  modifia  quelque  peu  sa  légende.  Elle  ra- 
conta que  Héra ,  jalouse  d'avoir  vu  Zeus  donner  le  jour 
à  Pallas  par  sa  seule  puissance  et  sans  le  secours  de  son 
sexe  à  elle ,  s'en  vengea  en  enfantant  de  son  côté ,  sans 
l'intervention  de  son  époux ,  Héphaestos ,  après  avoir 
goûté  d'une  plante  fécondante  *. 

Cette  opposition  entre  Pallas  et  Héphsestos  s'explique 
peut-être  par  la  dépossession  graduelle  de  ce  dernier, 
comme  dieu  des  arts,  au  profit  d'Athéné.  Dans  l'hymne 
homérique,  les  deux  divinités^  sont  représentées  ensei- 
gnant de  concert,  sur  la  terre,  les  plus  beaux  ouvrages 
aux  mortels. 

Le  culte  d'Héphoestos  ne  prit  presque  aucun  dévelop- 
pement dans  la  Grèce;  il  n'y  jouait  guère  que  le  rôle 
d'un  héros  ^,  d'un  demi-dieu  qui  passait  pour  auteur  des 
merveilles  de  l'art*,  et  à  ce  titre  il  est  mis  plusieurs 
fois  en  rapport  avec  Prométhée.  C'était  peut-être  la 
même  allégorie  qui  en  faisait  l'accoucheur  de  Zeus  dans 
son  bizarre  enfantement  d'Athéné  ^.  On  lui  attribuait  plu- 

»  Voy.  Hesiod.,  Theog.,  v.  927.  Homer.,ir^mn,  m  ^j30^/m. ,  v.  309. 
Apollodor.,  I,  3,  6.  Hygin.,  Prœf. 

2  Hymn,  in  Vulcan. ,  v.  1  et  sv. 

3  Pausan.,  III,  c.  17,  §  3,  et  c.  18,  §  16.  Apollon.,  Argo7i,,  TU,  229. 
Hesiod.,  Scut.  HercuL,  v.  123 et 319. 

*  Voyez  Tarticle  Volcanus  de  M.  Scheiffele  dans  V Encyclopédie 
classique  de  Pauly,  p.  2729. 

5  C'est  pour  ce  motif  qu'Héphaestos  est  souvent  mis  en  rapport  avec 
Athéné.  Hésiode  fait  créer  Pandore  par  ces  deux  divinités  {Op.  et  Dies, 
70  et  sq.).  Une  légende,  rapportée  par  plusieurs  auteurs,  dit  qu'Hé- 
phœslos  voulut  obtenir  en  mariage  Athéné,  qui  le  repoussa  (Apollod., 
III,  lA,  6.  Pausan.,  III,  c.  18,  §7.  Hygin.,  Fa6.,  166). 
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sieurs  des  (3hefs-(rœuvre  de  l'industrie  conservés  dans 
les  temples,  et  dont  l'origine  se  perdait  dans  la  nuit  des 
temps.  Ce  dieu  était  représenté  sur  les  monuments,  dans 
les  mêmes  oecupations  que  lui  prêtait  la  tradition  popu- 
laire*. 

La  donnée  de  l'Odyssée,  qui  avait  fait  d'Aphrodite  soiî 
épouse  %  prévalut  de  plus  en  plus,  et  l'on  oublia  à  lît  fois 
le  niythe  de  l'Iliade,  qui  l'unissait  à  Charis%/a  Grâce,  et 
celui  d'Hésiode  \  qui  lui  attribuait  pour  femme  Aglaea^  k 
plus  jeune  des  Charités^ 

L'art  présente  aussi  la  preuve  des  altérations  qtie 
subit  le  type  d'Héphsestos.  Dans  les  œuvres  d'anciefl 
style  ^,  le  dieu  apparaît  comme  un  jeune  homme  imberbe^ 
sans  coiffure,  nu  et  de  formes  athlétiques  ;  son  port  M 
décèle  en  aucune  façon  cette  claudication  si  célèbre  datis 
sa  légende^.  Ce  défaut  physique  est,  au  contraire^  de  plus 
en  plus  marqué  sur  les  monuments  postérieurs,  et  à  me ^ 
sure  que  l'on  redescend  le  cours  des  âges,  on  voit  sa  ligure 
perdre  davantage  de  son  idéal.  Elle  offre  un  type  plus  vul* 
gaire,  une  taille  plus  ramassée,  une  poitrine  plus  large  , 
des  bras  et  des  épaules  plus  robustes ,  des  formes ,  en 
un  mot,  plus  massives  et  plus  anguleuses;  son  front 

*  C'est  ainsi  que  la  poésie  el  l'art  représentaient  Héphœstos  comme 
ayant  fabriqué  les  premiers  vaisseaux,  forgé  une  cuirasse  et  taillé  une 
massue  pour  Hercule  (Diod.  Sic,  IV,  lu). 

2  Voy.  Odyss.,  VIll,  266  à 358. 
,  3  //îa<i.,XVlII,  V.  382. 

*  Theog,,  v.  9^5. 

5  Voy.  Hirl,  Mythologisch.  Bilderhuch,   vign.   3.  Clarac,  Mus.  de 

sculpt.  ant.  etmod.,  t.  IV,  pi.  666,666  A. 

'  6  On  racontait  en  effet qu'Hépliaeslos  s'était  cassé  la  jambe  en  tombant 

:  du  ciel,  el  était  demeuré  boiteux  depuis  cet  accident.  (Voy.   Pseudo^ 

Orph.,  Argon.,   v.   211  et  sv.    Homer.,  Iliad.,  XVHI    /|11  et  sn f 

MOétsv.) 
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s'arrondit,  ses  cheveux  tombent  en  abondance  par  der- 
rière sur  ses  épaules  * .  On  lui  donne  comme  aux  Cy- 
clopes  et  aux  Cabires  le  pileus  ou  calotte  sphérique,  le 
vêtement  court,  les  tenailles  et  le  marteau^. 

Tout,  dans  les  représentations  d'Héphgestos,  contri- 
buait à  rendre  ce  dieu  plus  ridicule  que  respectable  : 
son  infirmité  et  ses  images  de  petites  dimensions  et  d'as- 
pect bizarre  que  l'on  suspendait  au  foyer  domestique 
comme  amulettes  ^  ses  deux  chutes  des  cieux*,  et  même 
son  retour  dans  l'Olympe,  où  Dionysos  profita  de  son 
ivresse  pour  calmer  sa  colère  contre  Héra^.  Les  monu- 
ments, les  vases  peints  ^  surtout,  nous  offrent  fréquem- 
ment ces  sujets  singuliers,  dont  le  sens  naturaliste  dispa- 
raît sous  le  trivial  de  la  représentation,  que  la  beauté  de 
l'exécution  ne  saurait  racheter. 

J'ai  fait  connaître,  aux  chapitres  précédents,  les  origines 
de  Dionysos.  L'histoire  mythique  de  ce  dieu  prit,  dans  les 
âges  posthomériques,  un  développement  de  plus  en  plus 
notable.  Partout  où  se  répandit  la  culture  de  la  vigne, 
partout  où  elle  donna  des  produits  abondants,  le  dieu  se 

»  Voy.  Gerhard,  Prodrom.,  p.  320,  pi.  LXXXf,  n"  3. 

2  Voy.  Guigniaiit,  Nouv.  Gai.  myth.  de  Millin,  pi.  LIX,  et  Lenor- 
mant  et  de  Witte,  Élite  des  monuments  céramographiques,  t.  I,  p.  102. 

3  Schol.  ad  Aristoph,  Aves,  v.  3/i6.  Callimacli.,  Hymn,  in  Dian,, 
V.  90.  Herodot.,  IIÏ,  37. 

*  Le  dieu  avait  été  précipité  des  cieiix  d^abord  par  Héra  après  sa  nais- 
sance, puis  par  Zeus.  La  première  chute  est  d'invention  postérieure 
(Pausan.,  I,  c.  20,  §  2)  et  a  été  forgée  d'après  la  seconde. 

5  Un  bas-relief  en  marbre  du  Musée  de  Berlin  représente  Zeus  préci- 
pitant du  ciel  Héphœstos  (Gerhard,  Antike  Bildiverke,  taf.  LXXXf,  6). 

^  Cf.  Ch.  Lenormant  et  de  Witle,  Élite  des  monuments  céramogra- 
phiques, 1. 1,  p.  95  et  101.  Le  retour  d'IIéphapsios  au  ciel,  ramené  par 
Dionysos  qui  l'a  enivré,  est  un  des  sujets  les  plus  habituellement  repré- 
sentés sur  les  vases. 
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vit  environné  d'une  dévotion  particulière,  qui,  dans  eha- 
eune  de  ces  contrées,  donna  naissance  à  de  nouvelles 
fables.  Chaque  canton  vinicole  prétendit  avoir  donné  le 
jour  à  son  dieu  favori.  Et  la  forme  du  nom  de  celui-ci 
semblant  indiquer  qu'il  était  originaire  de  Nysa,  chacun 
des  cantons  où  Dionysos  était  adoré  voulut  avoir  une 
Nysa,  un  mont  Nysa*.  Cette  rivalité  et  cette  sorte  de  tau- 
tologie  ont  beaucoup  contribué  à  jeter  de  l'obscurité  sur 
le  berceau  du  culte  dionysiaque. 

Ce  que  déjà  j'ai  rapporté  du  dieu,  montre  que  c'est  dans 
la  contrée  qui  s'étend  de  la  Thessahe  à  l'Attique,  que  son 
culte  reçut  ses  principaux  développements.  Euripide  cé- 
lèbre encore  la  Piérie,  l'antre  de  Corycie,  au  sommet  du 
Parnasse ,  les  vallons  ombreux  de  l'Olympe,  comme  sa 
résidence  favorite ^  C'est  de  là  que  le  culte  dionysiaque 

*  n  y  avait  une  Nysa  en  Carie  (Slrab.,  XIV,  p.  260),  une  en  Paphla- 
gonie,  une  en  Cappadoce,  une  en  Arménie.  Les  trois  Nysa  sont  vraisem- 
blablement d'une  fondation  postérieure,  car  elles  ne  sont  pas  mentionnées 
par  les  plus  anciens  auteurs.  Diodore  de  Sicile  (III,  65  ;  cf.  I,  19  ;  IV,  2) 
fixe  la  position  de  Nysa,  patrie  du  dieu,  dans  l'Arabie,  entre  le  Nil  et  la 
Phénicie:  ce  que  lui  suggère  sans  doute  Ihymne  homérique  (XXVI, 
V.  8  et  9),  qui  dit  que  la  ville  de  Nysa  s'élève  sur  une  haute  montagne, 
couverte  d'arbres  fleuris,  assez  loin  de  la  Phénicie,  plus  près  des  eaux 
de  l'Egypte.  Cette  indication  vague  donne  à  penser  que  Nysa  était,  dans 
le  principe,  un  lieu  purement  imaginaire.  La  ville  de  Scylhopolis,  en 
Cœlésyrie,  avait  aussi  porté  le  nom  de  Nysa,  mais  son  nom  primitif, 
qui  nous  est  donné  par  Josèphe  {Antiq.  Jud.,  XII,  c.  8,  §  5),  était 
Bethsané.  Ce  dernier  fait  nous  indique  que  le  nom  de  Nysa  n'était  point 
le  nom  oriental,  mais  qu'il  avait  été  imposé  par  les  Grecs,  qui,  sur  la 
foi  d'Homère,  cherchaient  dans  ce  pays  la  patrie  de  Dionysos,  et  ils 
crurent  la  reconnaître  dans  Scythopolis.  Pline  (V,  c.  16)  place  en  effet 
Nysa  en  Palestine,  sur  les  frontières  de  l'Arabie.  Le  nom  de  Nysa,  dont 
le  sens  demeure  aujourd'hui  incertain,  est  très  probablement  grec,  car 
nous  voyons  le  port  de  Mégare  porter  le  nom  Niaata,  et  nous  rencon- 
trons en  Grèce  une  île  du  nom  de  Nisyros  (Ntoupo;). 

*  Euripid.,  Bacch.,  v.  565  et  sq. 
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paraît  avoir  rayonné  dans  les  îles,  la  ïhrace,  dans  le 
Péioponèse  et  en  une  fonle  do  localités.  Une  circon- 
stance qui  semble  au  moins  confirmer  cette  supposi- 
tion, c'est  que  la  Béotie  demeura  par  excellence  le  théâtre 
des  aventures  de  Dionysos  :  c'est  là  que  la  légende  la 
plus  en  crédit  le  faisait  naître;  c'est  là  qu'il  s'était  élevé 
de  la  simple  condition  de  demi-dieu ,  de  héros ,  à  celle 
de  divinité  olympienne.  Ce  fut  un  poëte  thébain,  Pindare, 
qui  célébra  son  apothéose.  Par  sa  mère  Sémélé ,  il  est 
rattaché  à  un  des  héros  éponymes  de  Thèbes,  Cadmus*, 
et  l'association  de  l'époux  d'Harmonie  au  dieu  du  vin  re- 
monte déjà  à  une  époque  ancienne ,  puisque  Hérodote 
gdmet  que  ce  fut  à  son  commerce  avec  les  descendants 
(Je  Cadmus  de  Tyr,  que  Mélampus  dut  la  connaissance  du 
dieu^.  Le  mythe  de  la  naissance  de  Dionysos  est  totale- 
ment thébain  dans  sa  rédaction,  quoique  ce  qui  a  été  dit 
au  chapitre  H  ait  montré  que  le  fond  en  est  puisé  aux  tra- 
ditions argiennes.  D'après  ce  mythe,  Sémélé,  trompée  par 
la  jalouse  Héra  qui  avait  pris  la  figure  de  sa  nourrice, 
désira  voir  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  celui  qui  l'avait 
rendue  mère  ;  mais  les  feux  dont  Zeus  était  entouré  la 
consumèrent.  Elle  tomba  foudroyée.  Alors  le  souverain 
des  dieux,  voulant  sauver  le  précieux  fruit  de  ses  amours 
avec  la  fille  de  Cadmus ,  arracha  Dionysos  du  milieu  des 
flammes  et  le  plaça  dans  sa  cuisse,  où  l'enfant  acheva  le 
temps  de  la  gestation^.  «  Que  le  corps  de  ton  père  soit 
pour  toi  le  sein  maternel ,  jeune  Dionysos,  »  dit  Euri-r 
pide*,   qui  emprunte  peut-être  ces  paroles  à  quelque 


1  Eiiripid.,  Bacch.,  v.  1,  2  et  sq 

2  HerodoU,  II,  c.  Z|9. 

3  Euripid.,  Bacch,,  v.  288  et  sq. 
*  Euripid.,  Bacch.^  v.  526  et  sq. 
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hymne  thébain  ,  et  il  fait  ajouter  par  le  chœur  :  «  J'in- 
struirai les  Thébains  à  t'adorer  sous  le  nom  glorieux  de 
Dithyrambe  ^  »  On  à  vu  que  ce  nom  rappelait  la  double 
naissance,  la  double  venue  à  la  lumière  du  dieu  ;  un  des 
hymnes  homériques  fait  aussi  allusion  à  ce  mythe  en 
donnant  au  dieu  le  surnom  de  EipacpiwTa^. 

Homère  ne  fait  aucune  allusion  à  cette  légende,  quoique 
dans  riliade  ^  il  nous  représente  déjà  Sémélé  enfantant 
Dionysos;  elle  cache,  comme  il  a  été  dit  au  chapitre  II, 
une  allégorie  empruntée  à  la  flamme  du  sacrifice  descendue 
du  ciel.  Sémélé  est  retirée  des  enfers  par  son  fils  devenu 
dieu,  et  elle  reçoit  alors  le  surnom  de  Thyoné  *  qu'elle  lui 
devait  peut-être,  car  il  était  le  dieu  de  l'inspiration  (Ouw- 
v£uç)^.  A  ce  fond  thébain  de  la  légende  fut  rattachée  toute 
l'histoire  de  l'éducation  de  Dionysos.  Le  plus  ancien  des 
hymnes  homériques  composé  en  son  honneur  ^  le  repré- 
sente comme  ayant  été  élevé  par  les  nymphes  dans  les 
vallées  de  Nysa;  mais  on  leur  substitua  ensuite  les  sœurs 
de  Sémélé,  Ino  et  Athamas^  C'est  Hermès  qui,  sur  les 
ordres  de  Zeus,  porta  l'enfant  à  ses  nourrices  ^. 

»  Euripid.,  Bacch.,  v.  526  et  527. 

*  Hom.,  Hymn.  XXVI,  v.  2,  17  et  20;  de  là  aussi  les  surnoms  de 
}i.Ylpoppa(^Yi?  et  de  (xvipoTpacpKk. 

3  //iW.,XlV,  V.  323  et  325. 

*  Piiular,  Olymp.,  II,  liU  ;  Pyth.,  XI,  1.  Ce  nom  paraît  n'être  que  la 
personnification  des  Ménades,  ou  prêtresses  du  dieu,  appelées  Thyadeg 
(©•jià^c;  ou  ©uwvî^e?).  Dans  ce  cas,  Sémélé  est  véritablement  la  Ménade 
^vine.  (Voy.  Preller,  Griechische  Mythologie,  II,  p.  /i26.) 

*  On  a  fait  dériver  aussi  ce  surnom  du  verbe  ÔJctv,  qui  a,  dans  Tan- 
çienne  poésie,  le  sens  d'être  inspiré,  d'être  agité  violemment,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  la  racine  du  nom  de  Thyonides  ou  Thyades,  ap- 
pliqué aux  prêtresses  inspirées  de  Dionysos. 

6  Hom.,  Hymn,  XXV,  v.  3et8V. 

'  Voy.  Pausan.,  III,  c.  2Zi,  §  3. 

8  Apollon.  Riiod.,  Argon.,  IV,  v.  1137. 
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L'éducation  du  demi-dieu  devint  un  des  sujets  les  plus 
populaires  de  la  mythologie  hellénique ,  comme  en  té- 
moigne sa  présence  fréquente  sur  les  monuments  figurés, 
sur  les  vases  peints  surtout  ;  Dionysos  y  est  figuré  enfant 
et  porté  par  Hermès  à  ses  nourrices  ^ 

Un  autre  trait  de  l'histoire  du  dieu  auquel  fut  égale- 
ment acquise  une  grande  popularité,  et  qui  remontait  à 
une  époque  fort  ancienne ,  puisqu'on  en  trouve  des 
traces  dans  l'Iliade ,  dans  l'Odyssée ,  et  dans  Hésiode  ^, 
est  la  légende  de  ses  amours  avec  Ariadne.  C'est  vraisem- 
blablement à  Naxos,  qui  était  un  des  centres  ^  du  culte 
dionysiaque,  qu'avaient  pris  naissance  ces  imaginations 
mythologiques,  puisque  cette  île  était  représentée  comme 
le  théâtre  de  la  rencontre  du  dieu  et  de  la  fille  de  Minos. 
On  voit  bien  souvent  figurer  sur  les  bas- reliefs  ou  dans  les 
peintures,  soit  l'enlèvement  d'Ariadne  abandonnée  à 
Naxos,  soit  son  retour  triomphal  avec  son  époux'*.  Polyg- 
note  avait  peint  à  Delphes^  le  premier  de  ces  sujets.  La 
tradition  sur  les  amours  de  Dionysos  et  d'Ariadne  est 
probablement  antérieure  à  celles  qui  mettaient  en  rapport 
la  même  héroïne  avec  Thésée  et  qui  s'étaient  formées  en 
Attique^.  Mais  plus  tard  on  fondit  ensemble  les  deux 
fables  de  provenance  diverse,  et  l'on  supposa  que  Dio- 

*  Voy.,  pour  des  représentations  de  ce  sujet,  Inghirami,  Vasi  fittili, 
I,  tav.  65  ;  Siackelberg,  Die  Graeber  der  Hellenen,  taf.  21. 

2  Hesiod.,  Théo  g  on.,  v.  9/i7. 

3  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  cliap.  IV,  p.  301  sur  le  culte  de  Dionysos.  Cf. 
Hom.,  Hymn.  XXV,  v.  8  ;  Theocrit,,  Idyll.  XXVI,  v.  33.' 

*  Voy.  Pitture  d'ErculanOy  t.  H,  tav.  16  ;  Museo  Pio-Clementin,  t.  V, 
tav.  8  ;  Guigniaut,  Nouv.  galerie  mythol.  de  Millin,  pi.  A51,  Zi52  et  sv. 

5  Pausan.,X,  c.  29,  § /i. 

s  Cette  tradition  est  déjà  mentionnée  dans  l'Odyssée  (v.  321  et  sq.), 
où  il  y  est  dit  que  Thésée  emmena  de  Crète  la  belle  Ariadne.  Mais  le 
fils  d'Egée  étant  un  personnage  inconnu  à  la  Crète  et  à  Naxos,  et  sa 
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nysos  ne  s'était  présenté  à  Ariadne  qu'après  qu'elle  eut 
été  abandonnée  par  Thésée*. 

C'est  également  à  une  époque  postérieure  qu'il  faut 
rapporter  la  légende  du  voyage  de  Dionysos  en  Attique  : 
sa  réception  par  learius  dont  l'île  d'Iearie,  où  le  dieu 
était  adoré,  paraît  avoir  suggéré  le  nom ,  son  amour  pour 
Érigone,  qui  lui  donna  un  fds,  Staphylos,  personnifica- 
tion de  la  grappe  de  raisin  ((ïTaçuV/j).  En  effet,  le  culte  de 
Dionysos  ne  fut  porté  en  Attique  qu'après  s'être  déjà 
propagé  de  la  Béotie  dans  la  Thrace  et  les  îles.  Le  ca- 
ractère que  le  dieu  conservait  dans  les  anciennes  fêtes 
athéniennes,  était  tout  agraire  et  tout  champêtre,  comme 
on  le  verra  au  chapitre  X,  où  je  traiterai  du  culte  diony- 
siaque. Dionysos  était  par-dessus  tout  une  divinité  du 
plaisir  et  des  festins,  dont  le  vin  est  pour  ainsi  dire  le 
nerf  et  l'élément.  «  Dionysos  est  le  Dieu  des  plaisirs,  dit 
le  chœur  dans  les  Bacchantes  d'Euripide;  il  règne  au 
milieu  des  festins,  parmi  les  couronnes  de  fleurs;  il 
anime  les  danses  joyeuses  au  son  du  chalumeau,  il  fait 
naître  les  ris  folâtres  et  dissipe  les  noirs  soucis  ;  son 
nectar  en  coulant  sur  la  table  des  dieux  augmente  leur 
félicité,  et  les  mortels  puisent  dans  sa  coupe  riante  le 
sommeil  et  l'oubli  des  maux.  »  Du  dieu  des  plaisirs 
folâtres  au  dieu  de  la  musique ,  il  n'y  avait  qu'un  pas. 
Aussi  Anacréon  l'appelle-t-il  Lyropœgmon  (AupoTuaty- 

légencie  appartenant  exclusivement  à  P Attique,  il  n'est  pas  vraisemblable 
que  ce  soit  là  une  iradilion  originairement  Cretoise.  Dans  le  même  pas- 
sage, un  vers  dont  le  sens  est  assez  obscur,  nous  dit  qu'Artémis  avait, 
sur  le  témoignage  de  Dionysos,  tué  la  fille  de  Minos.  Je  suppose  qu'il  y 
a  là  une  allusion  à  quelque  légende  où  Ariadne  et  Dionysos  étaient  mis  en 
rapport,  et  qui  a  pu  être  le  point  de  départ  de  Thistoire  de  leurs  amours, 
i  Hesiod. ,  Theog. ,  9/i9  ;  Uygin. ,  Poet,  Astr. ,  U,  5,  fab.  A3  ;  Plutarch., 
Thés,,  19. 
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p.(t)v)*.  Euripide  en  lait  le  dieu  eondueteur  des  muses, 
le  Musagète'^.  C'est  qu'eu  effet  le  vin  inspire  la  verve 
poétique  et  1  éloquence,  et  c'est  à  ce  titre  que  Dionysos 
était  invoqué  sous  l'épithète  de  MsXxdfjLsvo;^.  De  là  la 
confusion  de  ce  dieu  avec  Apollon.  On  le  représentait 
parfois  ayant,  ainsi  que  lui,  un  flambeau  à  la  main,  et 
certains  mythograph es  expliquaient  par  cette  circonstance 
!e  nom  de  irupiysv/iç,  né  du  feu,  que  lui  avait  valu  sa  nais- 
gance.  A  Olympie,  à  Égine,  à  Phelloé,  Apollon  et  Dio- 
nysos étaient  associés  dans  im  culte  commun. 

Cette  ressemblance  des  deux  divinités  tenait  à  des  ra- 
cines plus  profondes,  a  des  analogies  moins  superficiel- 
les. Le  soleil  était  le  dieu  de  la  production  et  de  la  ma- 
turation, et  Dionysos  avait  aussi  ce  caractère.  Il  veillait 
non-geulement  sur  la  culture  de  la  vigne,  mais  encore 
gur  celle  des  arbustes  et  des  plantes,  sur  le  grain,  sur  le 
blé.  Un  scholiaste  d'Aristophane  l'appelle  yeveGioupyo;  tôv 
jcapTCwv^,  c'est-à-dire  générateur  des  fruits.  A  Sparte,  il 
était  adoré  sous  le  nom  de  Sycitès(auy.iT/iç),  à  titre  d'in- 
venteur du  figuier^. 

L'histoire  de  ce  dieu  est  d'ailleurs  liée  à  celles  d'hé- 
roïnes ou  de  demi-déesses  qui  représentent  la  lune,  et 
l'on  sait  que  cet  astre,  dans  le  système  de  physique  des 
anciens,  présidait  à  la  production  et  à  l'humidité;  il 
représentait  dans  la  nature,  considérée  comme  le  produit 
d'une  génération  sexuelle,  l'élément  féminin.  L'associa- 
tion de  Dionysos  et  de  la  lune  offre  cela  de  remarquable, 


1  Od.,XLn,  V.  2. 

2  Mou<ia«^£Tr,?.  Biunck,  Analect.,  L  II,  p.  517. 

9  Pausan.,  ï,  c.  2,  §  à.  Cf.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  1,  p.  640. 

*  Schol.  Aristoph.  Thesmoph.,  v.  1000. 

*  Sosibius  ap.  Athen.,  lib.  XII,  c.  14,  t.  I,  p.  308,  edit.  Schweigh. 
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(ju  elle  se  retrouve  dans  la  légende  du  dieu  védique  So- 
ina,  le  prototype  de  ce  dieu  grec.  Soma,  après  avoir  été 
le  dieu  de  la  libation,  finit  par  devenir  celui  de  la  lune*. 
Ariadne,  la  blonde  Ariadne,  comme  dit  Hésiode  ^  est 
la  principale  d'entre  les  personnifications  lunaires  qui 
accompagnent  Dionysos.  Son  origine  sabéiste  est  rap- 
pelée par  ses  cheveux  blonds,  et  par  son  association  dans 
VOchjssée^  à  Phœdre  (a»a%a) ,  c'est-à-dire  la  divinité 
brillante,  autre  personnification  du  même  astre,  à  Minos 
dont  le  nom  reproduit  celui  de  la  Lune  fM-^v),  que  l'on 
retrouve  adorée  en  Phrygie,  et  que  le  poëte  donne  pour 
père*  à  Ariadne.  Pasiphaé,  qu'une  tradition  moins  an- 
cienne lui  assigne  pour  mère,  est  aussi  une  divinité  lu- 
naire, a  en  juger  par  l'étymologie  de  son  nom^,  et  sur 
ses  rîipports  avec  le  taureau,  animal  emblématique  de  la 

'  Dans  la  mythologie  hindoue,  Soma  a  fini  par  devenir  le  dieu  de  la 
lune,  en  même  temps  que  le  dépositaire  de  Tambroisie.  Voy.  Langlois, 
Mémoire  sur  la  divinité  védique  appelée  Soma,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres,  t.  XIX,  part,  i,  p.  338. 

2  Savôrv  ÂpiàeS'vYîv.  Hesiod.,  Theoyon.  9U7. 

5  Homer.,  Odyss.  XI.  320. 

*  Je  dois  cependant  faire  observer  ici  que  si  Minos  appartient  à  une 
légende  apportée  de  l'Asie  par  les  ancêtres  des  Grecs,  frères  des  Aryas, 
il  faudrait  plutôt  rattacher  ce  nom  au  Yama  védique,  avec  lequel  Minos 
olîre  eu  effet  une  ressemblance  assez  frappante  (voy.  Fr.  Windiâch- 
mann,  Ursagen  der  arischen  Fo/A;er,  p.  11).  Mais  en  admettant  même  cette 
filiation,  la  liaison  du  nom  de  Minos  à  celui  de  la  lune  n'en  subsisterait 
pas  iuoins.  La  lune  se  rattache  à  Manou  et  à  Minos  par  l'étymologie  de 
leurs  noms.  Manou  .signifie  proprement  le meswrewr,  épithète  qui  convient 
à  la  lune,  l'astre  mesureur  du  temps.  Dans  le  mythe  indien,  le  premier 
homme,  devenu  le  roi  des  enfers  et  le  juge  des  morts,  est  mis  en  rapport 
direct  avec  la  lune.  Les  âmes  des  morts  se  rendent  en  effet,  après  la 
séparation  du  corps,  dans  cet  astre  (voy.  A.  ySeb^Y,lndische  Studien, 
t.  I,  p.  i9/i). 

5  nacicpâï),  c'est-à-dire  toute  brillante,  Voy,,  sur  cette  déesse,  Preller, 
Griechische  Mythologie,  t.  I,  p.  227. 


508   MYTHOLOGIE  DEPUIS  LES  TEMPS  POSTHOMÉRIQUES 

lune.  Une  légende  la  fait  d'aillenrs  fille  ([*Hélios\  le  so- 
leil. Le  nom  de  Sémélé^  est  lui-même,  selon  toute  vrai- 
semblance, une  forme  altérée  de  celui  de  la  lune,  Séléné 
(2£>/)v/i).  Ino,  sa  sœur,  dont  le  nom  rappelle  celui  de 
l'astre  des  nuits  dans  le  dialecte  argien,  et  qui  est  une  des 
nourrices  de  Dionysos,  s'offre  de  même  aussi  comme 
une  personnification  de  la  lune  :  c'est  ce  que  montre  avec 
évidence  le  surnom  de  Leucothée^  c'est-à-dire  la  blanche 
déesse,  qu'on  se  plaît  à  lui  donner. 

En  qualité  de  divinité  lunaire,  Ariadne  était,  pour  la 
Crète  et  pour  Naxos,  la  déesse  sainte  et  vénérable  par 
excellence  (iptayvyi);  de  là  l'étymologie  de  son  nom.  Elle 
présidait  à  la  fertilité  de  la  terre,  et  la  fable  de  son  hymen 
avec  Dionysos ,  de  son  abandon ,  semble  se  rapporter  à 
ces  mythes  gréco-asiatiques  qui  symbolisaient  les  pério- 
des de  fécondité  et  de  stérilité  de  la  terre,  l'été  et  l'hiver. 
Son  sommeil  est  notamment  une  allégorie  poétique  du 
sommeil  de  la  nature  pendant  la  saison  des  frimas^.  C'est 
aux  alternatives  de  réveil  et  de  sommeil  de  la  végétation, 
que  se  rapportent  les  deux  genres  différents  de  fêtes, 
les  unes  gaies  et  les  autres  tristes,  que  l'on  célébrait  en 
l'honneur  de  l'héroïne  Cretoise  et  qui  firent  croire  aux 
mythologues  des  temps  postérieurs,  à  l'existence  de  deux 
Ariadnes. 


^  Apollon.,  Argon.,  III,  999;  Ciceron.,  de  nat.  Deor,^  III,  19; 
Apollodor.,  I,  91;  Ovid.,  Metam.,  XV,  501. 

>  Voy.  L.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  I,  p.  Zi23. 

3  Telle  élait,  suivant  Plutarque,  l'opinion  des  habitants  de  Naxos, 
qui  se  fondaient  précisément  sur  le  caractère  opposé  des  fêtes  célébrées 
en  l'honneur  d' Ariadne,  épouse  de  Dionysos,  et  de  celles  qui  avaient 
lieu  en  l'honneur  d' Ariadne,  épouse  de  Thésée;  les  premières  étant 
pleines  de  réjouissances  et  de  jeux,  les  secondes  remplies  de  deuil  et  de 
tristesse  (Plutarch.,  Thes.^  §  20,  p.  42,  edit.  Reiske). 
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Dionysos  reçoit  les  épithètes  de  dieu  aux  cornes  ou  à 
la  forme  du  taureau  (TaupoV.ep(oç ,  TaupojjLSTcoTro; ,  Pouxspw;, 
èWspo;,  Taupoppçpoç)*,  etc.  Cette  métamorphose  de 
Dionysos  ^  en  taureau  qui  s'offrait  à  Panthée  ^  dans  son 
délire,  montre  que  le  dieu  constituait  une  sorte  de  per- 
sonnification masculine  de  la  lune.  Le  symbole  du  tau- 
reau a  fait  croire  à  M.  Creuzer  que  le  Dionysos  grec 
symbolisait  l'idée  astronomique  du  taureau  équinoxial. 
Mais  à  l'époque  à  laquelle  remonte  tout  ce  mythe,  les 
connaissances  astronomiques  des  Grecs  étaient  encore  trop 
imparfaites  pour  qu'ils  entreprissent  de  représenter  dans 
un  système  d'allégories  religieuses  les  phénomènes  cé- 
lestes. Les  signes  du  zodiaque,  d'origine  vraisemblable- 
ment chaldéenne,  ne  leur  étaient  point  connus,  et  leurs 
notions  astronomiques  se  réduisaient  à  celles  que  donne 
sur  la  position  relative  des  étoiles  la  plus  simple  obser- 
vation. Cette  épithète  de  dieu  porte-cornes  ou  au  front 
de  taureau  peut  tenir  aussi  à  l'idée  de  force  et  d'énergie 
dont  les  cornes  étaient  l'emblème  chez  les  anciens*.  Le 
vin  communique  à  l'homme,  une  puissance  musculaire 
qu'ont  très  bien  pu  représenter  les  cornes  de  Dionysos  ou 
Bacchus.  Ce  que  rappellent  les  vers  si  connus  d'Horace  : 

Tu  speni  rediicis  mentibus  anxiis 
Viresque,  et  addis  corniia  pauperi, 

(Lib.  II,  od.  21.) 

La  même  idée  paraît  avoir  fait  choisir  le  lion  pour 

»  Taupojce'fM,'.  Eiiripid.,  Bacch.,  v.  101;  PliUarch.,  Quœst,  Grœc, 
§36,  p.  225;  W^yttenb.,  OTi  -yàj»  pou-^ivri  wpoaa'yopîycuat  xal  raùpcv  evioi 
Tov  ôeo'v. 

*  Dionysos  avait  à  Cyzique  une  statue  où  il  était  représenté  sous  la 
forme  d'un  taureau.  Alhen.,  lib.  Xï,  p.  Zi76,  c.  51. 

3  Euripid.,  BaccK,  v.  920. 

*  Corniia  Liberi  pairis  simulacre  adjiciuntur  quem  inventorem  Tint 
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emblème  du  dieu  du  vin.  La  célèbre  légende  de  son 
enlèvement  par  des  pirates  tyrrhéniens,  rapportée  dans 
un  des  hymnes  homériques,  nous  le  montre  se  méta- 
morphosant en  lion.  «Parais,  Dionysos,  dit  le  chœur 
dans  les  Bacchantes^  soit  que  tu  revêtes  à  nos  yeux  la 
forme  d'un  taureau  ou  celle  d'un  dragon  à  plusieurs 
têtes,  ou  d'un  lion  qui  exhale  la  flamme.  »  Une  des  fables 
du  cycle  de  la  Gigantomachie  fait  prendre  à  Dionysos, 
pour  combattre  les  géants,  la  même  métamorphose^.  A 
Samos,  il  avait  un  temple  sous  le  surnom  à  la  bouche 
béante  ^,  qu'oa  expliquait  par  une  légende  qui  se  rap- 
portait à  la  même  croyance  ''.  Enfin,  sur  certains  monu- 
ments représentant  le  triomphe  de  Dionysos  et  d'Ariadne, 
ou  plutôt  celui  de  ce  dieu  transformé  postérieurement  en 
un  roi  des  enfers,  et  de  Proserpine,  son  épouse,  le  char 
est  traîné  par  des  centaures  ou  des  lions  ^. 

Le  surnom  de  f  viç,  P humide,  donné  déjà,  dès  une  époque 
ancienne,  à  Dionysos  ^^  et  que  Phérécyde  transporte  à  sa 
mère  Sémélé,  fait  bien  ressortir  le  caractère  de  divinité 


dicunt,  eo  quod  iiomines  nimio  vino  truces  fiunt  (P.  DiacôHé,  Excep^  ex 
P.  Fest.  de  signif.,  lib.  Uf,  p.  30,  edit.  Lindemann). 
ï  Euripid.,  Bacch.,  v.  1018,  1019. 

2  Horat,  lib.  II,  od.  xix,  21. 

3  Ks^vivà);  AtovuGoç.  Voy.  IMiistoire  vraisemblablement  apocryphe  ra- 
contée sur  Elpis  de  Samos  ap.  Plin.,  Hist.  nat.^  VII[,  21,  el  par 
laquelle  on  pi  étendait  remonter  de  ce  surnom  au  dieu. 

^  Le  Dionysos  léontoniorphe  se  rencontie  sur  plusieurs  monuments. 
Voy.  Gerhard,  5t*/^ef.  de  l'Institut  archéoL,  1831,  p.  110;  Anserlesen. 
VasenbUd.,  t.  1,  p.  68,  151  ;  de  Witte,  dans  les  Annales  de  l'Institut 
archéol.  de  Rome,  t.  VI,  p.  321. 

5  Voy.  Glarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne  (Bas-reliefs), 
t.  II,  pi.  12/i,  p.  /i51. 

6  Clidem.  ap.  Suidas,  v«  ^m.  Voy.  Preiler,  Griech.  MythoL,  t.  f, 
p.  /i38. 
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de  rhumidité  chaude  *  qui  nous  est  révélé  dans  Dionysos 
par  tous  les  rapprochements  que  je  viens  de  faire.  Le) 
poëte  théologien  de  Syros  donne  pour  nourrices  ^  au  dieU 
les  Hyades,  personnification  de  l'humidité,  auxquelles  on 
substitua  parfois,  comme  on  l'a  vu,  les  nymphes  ^. 

Le  caractère  de  dieu  à  la  fois  masculin  et  féminin 
(^otp(j£vo6riXu;)*,  qui  ressort  des  attributs  de  Dionysos  a  tou- 
jours été  conservé  par  l'art  grec,  dans  les  diverses  re-« 
présentations  (ju'il  nous  en  a  laissées.  Tantôt  le  dieu  ap* 
paraît  vêtu  de  la  bassara ,  large  vêtement  thrace  ou 
lydien  d'origine  qui  est  particuHer  à  son  culte  et  que 
portaient ,  en  certaines  circonstances ,  ses  ministres  ;  il 
est  chaussé  de  cothurnes  faits  en  peau  de  faon  ^.  Sa  tuni- 
que est  talaire ,  c'est-à-dire  qu'elle  descend  jusqu'aux 
talons^.  Son  front  est  ceint  du  crédemnon;  il  tient  à  la 
main  la  férule  '^^  plante  qui  lui  est  consacrée,  ou  verse  le 

*  Plutarch.,  de  Is.  et  Osirid.,  c.  3/i  :  ËXXyivîç  tov  Oiov  àicb  toû  u^aro; 
xai  Tcù  uaai,  xat  tôv  Aiovjaov  ïrjv  wç  xûpiov  tHh  ù^pàç  (puoecdç. 

2  Schol.  Arat.,  172. 

3  J.  Lyd.,  deMensib.,  IV,  p.  73,  edit.  Bekker. 

*  Orph.,Fî/mn.,XLIV,  Zt. 
«  Pausan.,VIlI,  c.  31,§2. 

6  Celte  lunique  caractérise  spécialement,  sur  les  vases,  ce  dieu  ef 
Zeus. 

^  CeUe  férule  fait  très  vraisemblablement  allusion  au  caractère  pri- 
mitif du  dieu  qui  représente  la  flamme  du  sacrifice,  car  on  a  vu  au 
chapitre  II  que  c'est  dans  la  férule  ou  nartliex  que  Promélhée  cacha  le 
feu  qu'il  avait  dérobé  à  Zeus.  Toutefois  l'espèce  de  férule  que  porte  Dio- 
nysos ne  paraît  pas  complètement  identique  avec  celle  qui  figure  dans 
la  légende  de  Prométhée.  Celle-ci  est  la  ferula  glauca,  tandis  que  la 
première  est  la  ferula  communis.  Le  jus  jaune  et  abondant  que  ren- 
ferme cette  dernière  plante  rappelle  le  Soma  et  pourrait  fort  bien  être 
celui  que  les  frères  des  Aryas  substituaient  en  Europe,  dans  leurs  liba- 
tions, à  celui  du  sarcbstemma  viminalis.  Dans  ce  cas,  par  une  erreur 
facile  à  comprendre,  on  aurait  confondu  la  plante  sacrée  et  VArani. 
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vin  d'un  canthare^  Souvent  on  le  voit  qui  chancelle  par 
l'effet  de  l'ivresse,  ou  qui,  fatigué,  s'appuie  avec  noncha- 
lance sur  quelques-uns  des  personnages  composant  son 
cortège^.  Ce  Dionysos  porte  d'ordinaire  une  barbe,  d'où 
le  surnom, de  Dionysos  ou  Bacchus  Pogon^^  qui  lui  a  été 
imposé  par  les  antiquaires. 

La  statuaire  n'adopta  guère  ce  type,  qu'elle  laissa  aux 
vases  peints  *.  Elle  fit  de  Dionysos  un  beau  jeune  homme 
à  l'air  un  peu  efféminé,  dont  les  formes  délicates  respirent 
*  une  molle  langueur  et  un  gracieux  laisser-aller^.  Aucun 
voile  ne  couvre  ses  charmants  contours,  sauf  parfois  la 
peau  de  faon  ou  nébride,  qui  est  jetée  nonchalamment  sur 
son  bras  ou  sur  ses  reins.  Ce  Dionysos,  qui  est  aussi 
couronné  de  pampres,  et  auquel  on  donne  fréquemment 
le  thyrse,  comme  au  Bacchus  Pogon,  paraît  d'une  date 
plus  moderne  que  ce  dernier.  C'est  le  type  idéalisé  par 
l'art  grec  du  siècle  de  Praxitèle^.  Les  Romains,  qui  re- 


(Voy.  sur  la  férule  chez  les  anciens,  G. -H.  Dierbach,  Flora  mythologica, 
p.  67.) 

'  Voy.  la  peinture  d'un  oxybaphon  du  musée  du  Louvre  dans  Le- 
normant  et  de  "Witte,  Élite  des  monuments  céramographiques^  t.  f, 
pi.  XLT. 

2  Voy.  la  peinture  d'une  célébé  de  la  collection  Hope,  où  Dionysos, 
Ivre,  est  soutenu  par  un  satyre,  comme  le  vieux  Silène  sur  le  cratère 
Borghèse.  Lenormant  et  de  Witte,  Élite  des  monuments  céramogra- 
phiques,  t.  I,  pi.  XLVIl. 

3  Celte  épilhète  (nw-ywviTYiO  lui  est  déjà  donnée  par  Diodore  de  Sicile 
(IV,  5).  Cf.  Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  t.  II, 
p.  397. 

*  Voy.  les  recueils  de  vases  peints  de  Millin,  Tischbein,  Ed.  Gerhard, 
Ch.  Lenormant  et  de  Wille,  etc. 

5  Liber  membris  cum  mollibus  et  liquoris  feminei  dissolutissimus 
laxilate,  comme  dit  Arnobe  {Adv.  Gent.,  VI,  §  12).  Voy.  Clarac,  Musée 
de  sculpture  antique  et  moderne,  t.  IV,  pi.  673  et  sv. 

6  Voy.  Bottiger,  Ideen  zur  Kunstmythologie,  t.  1,  p.  31/j. 
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curent  de  la  Grèce  le  culte  de  Bacchus,  à  une  époque 
comparativement  moderne,  le  propagèrent  rapidement, 
et  voilà  pourquoi  on  en  retrouve  tant  de  monuments  dans 
les  peintures  de  Pompéi  *. 

Quelques  antiquaires  ont  désigné  sous  le  nom  de  Bac- 
chus Indien,  le  Bacchus  Pogon,  que  la  sculpture  a  parfois 
opposé  à  l'imberbe  fils  de  Sémélé^.  Mais  rien  n'autorise 
cette  qualification,  les  vases  peints  nous  démontrant  l'an- 
tiquité de  ce  type,  et  l'épithète  d'Indien  donnée  à  Dio- 
nysos ne  datant  que  de  l'expédition  d'Alexandre  sur  les 
bords  de  l'Indus,  où  les  Grecs  avaient  cru  reconnaître 
leur  Dionysos  dans  une  divinité  des  Hindous.  Le  carac- 
tère asiatique  qu'oflre  le  vêtement  du  dieu,  celte  noncha- 
lance tout  orientale  qu'il  affecte  dans  son  maintien, 
donnent  une  apparente  vraisemblance  à  l'hypothèse  qui  va 
chercher  en  Asie,  et  en  particulier  dans  la  Lydie,  l'idée 
première  du  Bacchus  Pogon.  Si  cette  hypothèse  était 
fondée,  il  faudrait  distinguer  le  Dionysos  thrace,  totale- 
ment grec  d'origine,  du  Dionysos  lydien.  Mais  ce  qui  va  à 
son  encontre,  c'est  que  tout  dénote  l'origine  comparative- 
ment récente  de  l'opinion  qui  assignait  la  Lydie  pour 
patrie  au  culte  dionysiaque.  La  tragédie  des  Bacchantes 
d'Euripide  nous  montre  qu'elle  a  pris  naissance  sous  l'in- 
fluence du  syncrétisme  qui  se  faisait  déjà  sentir.  Le  tra- 
gique a  identitié  les  fêtes  bruyantes  du  dieu  thébain,  les 
Orgies,  au  culte  orgiastique  des  divinités  phrygiennes  ^ 
Les  cérémonies  désordonnées  par  lesquelles  on  honorait, 
en  Lydie  et  en  Phrygie,  ces  divinités,  furent,  comme  je 

1  Voy.  Raoul-Rochette,  Choix  de  peintures  de  Pompéi,  pi.  lU. 

2  Voy.  E.  Gerhard,  Doppelter  Bacchus,  Relief  eines  Altars  su  Cor- 
neto,  dans  V Archaologische  Zeitung,  t.  UF,  p.  385,  n°  35. 

3  Euripid.,  Bacch.,  v.  65. 

T.  I.  ^^ 
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le  montrerai  au  chapitre  XY,  greffées  sur  les  dionysiaques 
et  les  mystères  helléniques.  C'est  vraisemblablement  ainsi 
que  le  mont  Tmolus  *  devint  le  siège  du  culte  diony- 
siaque. Peu  à  peu  le  Dionysos  lydien,  dans  lequel  se  con- 
fondaient les  caractères  des  divinités  grecque  et  asiatique, 
acquit  une  importance  presque  aussi  grande  que  le  Dio- 
nysos thrace;  et  on  s'explique  alors  comment  les  Grecs 
furent  conduits  à  faire  venir  ce  dieu  de  Lydie.  On  justi- 
fiait d'ailleurs  ainsi,  en  leur  donnant  l'apparence  de  céré- 
monies dionysiaques,  l'introduction  à  Athènes  des  fêtes 
phrygiennes,  introduction  qui  avait  soulevé  dans  le  prin- 
cipe de  grandes  oppositions.  Tel  est  évidemment  le  but 
de  la  tragédie  des  Bacchantes,  où  l'on  retrouve  aussi  des 
traces  de  la  résistance  qu'avait  lui-même  rencontrée  le 
culte  du  dieu  thébain,  à  raison  de  son  caractère  bruyant 
et  immoral. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  la  véritable  patrie  de  Dio- 
nysos :  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II  a  suffisamment 
montré  la  probabilité  d'une  liaison  entre  son  culte  et 
celui  du  S  orna  védique.  Pour  découvrir  le  lieu  où  ce  culte 
commença  à  revêtir  un  caractère  grec,  celui  de  dieu  de 
la  vigne ,  il  faudrait  déterminer  d'où  cet  arbrisseau  est 
originaire,  la  contrée  où  il  est  indigène;  et  cette  recherche 
me  ramènerait  naturellement  en  Asie,  où  les  traditions, 
comme  l'étymologie,  placent  l'invention  du  vin  ^.  Mais 
quelque  ingénieux  que  puissent  être  les  rapprochements 
dont  cette  recherche  fournit  l'occasion,  il  est  difficile  d'ar- 
river à  un  résultat  concluant,  Dionysos  ayant  un  carac- 
tère si  national  chez  les  Grecs,  que  les  traces  d'idées 


*  Eurjpid.,  Bacch.^  v.  S^,  85. 
2  Bacch.,  V.  277,  293. 
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orientales  qui  s'y  atldchnient  se  sont  en  grande  partie 
effacées.  Cependant,  dans  les  traits  sous  lesquels  les 
poètes  se  représentent  encore  quelquefois  Dionysos,  orl 
discerne  des  vestiges  de  la  personnification  d'une  liqueUi" 
destinée,  conn>i(^  le  soma,  à  honorer  les  dieux  et  à  conî^ 
muiiiquer  à  leurs  adorateurs  la  force  et  la  gaieté.  Plus 
d'un  passage  des  Bacchantes  d'Euripide  rappellent  clfli- 
rement  cette  origine  matérielle  de  la  divinité  et  le  poëte 
iinit  même  souvent  par  ne  pliis  la  voir  que  dans  la 
liqueur*. 

La  mythologie  dionysiaque  portait  un  caractère  trop 
évidemment  allégorique,  une  foule  de  phénomènes  de  la 
nature  s'y  joignaient  sous  un  symbolisme  trop  apparent^ 
pour  que  les  poètes  n'en  saisissent  pas  le  sens,  et  n'y 
ajoutassent  pas  des  traits  destinés  à  rendre  ce  symbolisme 
plus  complet  et  plus  circonstancié.  Aussi  une  foule  de 
légendes  locales,  conçues  toutes  dans  le  même  esprit, 
furent-elles  forgées  dans  ce  but.  Parfois  même  ces  lé- 
gendes* se  détachant  du  tronc  dionysiaque,  arrivaient  à 
constituer  des  traditions  distinctes  où  le  dieti  de  Nysa  ne 
jouait  plus  le  rôle  principal.  C'est  ce  qui  se  produisit  par 
exemple  dans  la  fable  d'Orion  et  d'OEnopion,  sortie,  ii 
Chios,  de  cet  ordre  d'idées.  Orion,  emblème  de  la  chaletii^ 
solaire,  qui  fait  miàrir  les  raisins  magnifiques  de  cette  îlé^ 
et  leur  donne  une  saveur  délicieuse,  est  transformé  ert 
un  importun  amant  de  la  fille  d'Œnopion,  c'est-à-dire  de 
la  grappe,  fille  du  cep.  Repoussé  par  le  père  do  sa  pré- 
tendue, il  revient  furieux  de  Lemnos  avec  un  tison  pour 
incendier  l'île.  Mais  Poséidon  cache  Œnopion  danfî  am 

»  Voy.  Apollodor.,  1,  ^,  3:   Hygin.,   Fab.,  175.  Cf.  Pansrrn.,  Vfl, 
c  A,  §  0. 
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caverne,  c'est-à-dire  que,  par  la  fraîcheur  de  ses  eaux, 
il  garantit  l'arbuste  des  fureurs  de  l'astre,  et  par  un  heu- 
reux concours  de  chaleur  et  d'humidité  les  raisins  vien- 
nent  à  souhait  \   Dionysos  apparaît  rarement  comme 
divinité  isolée,  il  est  presque  toujours  accompagné  d'un 
cortège,  d'une  sorte  de  pompe  que  les  Grecs  nommaient 
thiase^.  Ce  thiase  représente  les  processions  qui  se  fai- 
saient en  Béotie,  en  Thrace  et  en  Attique,.aux  fêtes  des 
vendanges  dans  lesquelles  on  le  glorifiait.  Le  dieu  y 
figure  escorté  de  ses  ministres,  les  Bacchants^  et  sur- 
tout de  ses  prêtresses,  les  Bacchantes.  C'était  dans  ces 
processions,  que  l'on  poussait  en  son  honneur  ces  excla- 
mations bruyantes  de  Bacchos  (Bazpç),  Baccheus  (Bax.- 
)^£uc),  Evoé  (Èuoî),  et  Evia  (Euia)  qui  sont  restées  au 
dieu  comme  surnoms.  Le  premier  surtout  demeura,  par 
excellence,  celui  de  la  divinité  célébrée  dans  ces  fêtes 
bruyantes,  et  il  fut  substitué  chez  les  Romains  à  celui  de 
Dionysos.  Les  cris  et  le  tumulte  qui  se  faisaient  dans  les 
Dionysiaques,  lui  valurent  encore  le  surnom  de  Bpop.ioç, 
c'est-à-dire  bruyant  ^,  qu'on  trouve  dans  les  hymnes, 
et  qui  retentissait  dans  ses  fêtes.  La  présence  de  ses  prê- 
tres et  de  ses  prêtresses  dans  le  cortège  qu'il  conduisait 
lui-même,  fit  ainsi  mêler,  sur  les  monuments  et  dans  les 
légendes,  des  personnages  réels  à  des  personnages  fabu- 
leux qu'on  lui  donnait  pour  nourrices  ou  nourriciers,  tels 
que  Silène  *  et  les  Nymphes,  pour  compagnons,  tels  que 


*  Cf.  F.  Osann,  Œnopion  und  seine  Sippsehaft,  dans  le  Meinisches 
Muséum  fur  Philologie,  2'  série,  t.  HT,  p.  2ZiO. 

2  0(ac7cç.  Voy.  sur  le  lliiase  la  disserlation  de  M.  Vinet  {Religions  de 
Vantiquité.  Éclairciss.,  t.  III,  p.  9^0  etsv.). 

3  Eiiripid.,  Bacch.,  v.  65,  66,  lZi5  et  passim. 

<  Euripid.,  Bacch.,  v.  66,  115,  593  et  passim. 
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les  Satyres,  les  Pans  et  les  Centaures*.  Une  foule  de  noms 
différents,  notamment  ceux  de  Thyades  ^,  de  Ménades,  de 
MimaUones,  de  Lénées,  de  Clodones,  furent  imposés  aux 
Bacchantes.  Leur  intervention  dans  des  scènes  imagi- 
naires ou  mythiques  en  fit  de  véritables  demi-déesses, 
ce  que  semblait  confirmer  la  tradition  qui  représentait 
Agave,  héroïne  mythologique,  comme  l'institutrice  des 
Bacchantes^. 

Au  thiase  sont  associées,  sur  les  monuments,  toutes 
les  personnifications  du  vin  et  des  plaisirs  de  la  table.  En 
premier  lieu,  OEnos  (Oivoç),  qui  est  figuré  dansant  avec 
une  torche  enflammée  *.  Ce  personnage  est  parfois  rem- 
placé par  OEnopion  (Oivotciwv),  représenté  par  un  éphèbe 
versant  à  boire  à  Dionysos.  Vient  ensuite  ^cra^o5(ÂxpaTo;), 
le  vin  pur  ^,  et  la  Vigne  elle-même  Ampélos  (ky.'ne'koç). 
Dans  quelques  cas  apparaît  le  Fin  doux  (H^uotvo;),  figuré 
par  un  satyre  à  demi  couché;  suit  l'Ivresse  (Meôvi),  et 
Comus  (Kwaoç),  enfant  qui  porte  la  nébride  et  le  flambeau. 
La  musique  se  mariait  aux  cris  bruyants  poussés  par 
la  troupe  bacchique.  Elle  est  personnifiée  sur  les  vases 
par  des  satyres  surnommés  :  H^i»|xv]>/);,  c'est-à-dire  la 
douce  mélodie^  MoT^-oç,  c'est-à-dire^  le  chant  joyeux \ 
K(u(xo^ia  la  comédie,    autrement  dit  le  chant  de  Co- 

<  Euripid.,  Bacch.,  v.  157. 

2  Voy.,  sur  Télymologie  de  ce  nom,  Pausaii.,  X,c.  6,  §  2.  Cf.  Panofka, 
Dionysos  und  die  Thyaden,  p.  357,  dans  les  Mém,  de  l'Acad.  de 
Berlin  pour  1852. 

3  Voy.  Apollod  ,  III,  A2  ;  Hygiu.,  Fah.,  179,  181. 

*  Voy.  sur  OEnos,  Panofka,  Terracotten,  pi.  XXXVII,  2,  p.  119. 

5  Pausan.,  1,  c.  2,  §  Zi;  Panofka,  Terracotten,  pi.  XLV,  p.  133. 

6  De  Witte,  Cabinet  étrusque,  n"  43. 

7  De  Wiite,  Catalogue  Durand,  n°  iZi5  ;  Gerhard,  Antik.  Bildwerke, 

p.  210,  n"  38. 
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mus  S  enfin  le  cluenr  (Xopo;)  également  personnifié  par 
un  Satyre^.  Ces  enfants  de  la  fiction  varient,  du  reste., 
è  l'infini.  Je  ne  pourrais  tohs  les  énumérer  ici  :  chaque 
artiste  puisait  dans  sa  propre  invention,  dans  les  idées 
dp  plaisir  et  de  volupté,  les  figures  dont  il  aimait  à  en- 
tourer le  dieu. 

Les  Satyres  sont  choisis  vraisemhlablement  comme 
compagnons  de  Bacchus,  à  raison  de  leur  caractère  de 
divinités  champêtres.  Car  ils  représentaient  les  esprits; 
élémentaires  des  forêts  et  des  montagnes  :  Hésiode  ^ 
nous  les  donne  déjà  comme  de  la  même  famille  que  les 
Nymphes  Oréades  et  les  Curetés.  L'imagination  en  faisait 
une  race  fainéante  et  lâche  * ,  analogue  aux  esprits  dont 
les  paysans  allemands  peuplent  leurs  montagnes.  Ils  ai- 
maient le  plaisir  et  la  bonne  chère  :  voilà  pourquoi  on  les 
représente  comme  des  ivrognes  (y)^u/,o7:oTai) ,  qui  cou-r 
rent,  up  bocal  (/aoOwv)  à  la  main^;  pourquoi  les  mo- 
numents les  figurent  sous  des  formes  qui  participent  de 
celles  du  bouc  et  du  singe ,  le  nez  camus ,  les  oreilles  et 
la  queue  de  cheval  ou  de  chèvre,  les  membres  grossiers 
et  mal  conformés^.  Les  Satyres  se  plaisent  avec  les  nym- 


S  Millin,  Vases  peints,  t.  I,  pi.  IX.  Cf.  W^elcker,  Nachtrag  zur 
jEschyl.  Trilog.,  p.  300. 

2  Voy.  Gerhard,  Rapporta  volcente,  p.  185,  n"  747. 

3  Uçsiod.,  ap.  Strabon,  X,  p.  [Ci. 

^  rivo;  oÙTi^avcov  Sarupcùv  x,al  àariX,avOcf'ywv,  dit  Uésiode.  Voilà  poufquoi 
le  lièvre  était  l'animal  symbolique  du  satyre.  (Voy.  K.-O,  Millier^  Hand--. 
buch  der  Archaologie,  §  385.) 

5  Athen.,X[,  p.  Zi8Zi. 

6  Voy.  Welcker,  Nachtrag  zur  jEschyl.  Trilog. ,  p.  284  et  §uiv.  ; 
Wieseler,  Das  Satijrspiel  (Gœlting.,  i^S).  Ces  formes  bestiales  font 
donner  ?iux  satyres,  par  les  poêles,  la  (jualilication  de  ôrip-zi?  (Euripid., 
Cyclop,,  626), 
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phes,  dont  les  charmes  excitent  leurs  appétits  grossiers  ; 
ils  se  livrent  avec  elles  aux  plaisirs  de  la  danse  et  de  la 
musique  \  Longtemps  le  peuple  crut  à  leur  existence,  et 
diverses  fables  racontaient  que  plusieurs  s'étaient  laissé 
surprendre  par  des  hommes  ^  Quand  les  connaissances 
géographiques  des  Grecs  s'étendirent  et  que  des  notions 
sur  l'existence  des  singes  pénétrèrent  jusqu'à  eux,  ils 
crurent  reconnaître  dans  ces  quadrumanes  les  dieux  des 
bois.  Ce  que  la  conception  des  Satyres  avait  de  hideux  et 
de  repoussant,  s'adoucit  cependant  avec  le  temps,  et  les 
représentations  plus  modernes  ne  nous  offrent  plus  ces 
formes  bestiales  qui  dominent  dans  celles  des  anciens 
âges  ;  leurs  traits  prennent  de  plus  en  plus  l'expression 
de  la  jeunesse  et  de  la  douceur  ^  Les  Silènes  furent,  chez 
les  populations  de  la  Lydie  et  de  la  Phrygle ,  des  créations 
de  la  crédulité  populaire,  analogues  aux  Satyres  de  la 
Grèce.    C'étaient  des  esprits  ou  génies  sylvestres  qui 
personnifiaient  les  sources  et  les  fontaines*,  génies  pro- 
phétiques qui  rappellent  les  Faunes  latins^,  et  que  l'anthro- 
pomorphisme transforma  en  des  personnages  humains 

*  Voy.  Preller,  Griech.  Mythol. ,  t.  I,  p.  Zi50. 

2  Voy.  l'aventure  arrivée  à.  Sylla,  qui  rencontra  un  Satyre  dans  le 
voisinage  d'ApolIonie,  près  d'un  nymphaeum  (Plutarch. ,  St/Wa,  §27, 
p.  136,  edit.  Reiske). 

3  Voy.  Preller,  Griech.  Mythol. ,  l.  I,  p.  libi. 

*  Le  sens  étymologique  du  nom  de  Silène  (2£iAr,vo;\  identique  avec  le 
hlin Silanm,  paraît  être  celui  d'eau  courante  (Preller,  ouv.  cïï.,p.A52}. 
Élien  {Hist.  var.^  III,  UO)  propose  pour  leur  nom  une  autre  étymologie 
évidemment  fausse.  Voy.  d'ailleurs  ce  que  je  dis  à  ce  sujet  au  chap.  XV, 
à  propos  de  la  religion  phrygienne. 

^  Voy.  ce  qu'on  raconte  sur  la  manière  dont  Silène  communiqua  au 
roi  Midas  l'avenir  et  la  nature  des  choses  (Aristot.  ap.  Plutarch.,  Consol. 
adApoll.,  27  ;  Tlieopomp.  ap.  .Elian.  V.  H.,  111,18;  Servius,  ad  VirgiL 
JEn,,  VI,  13).  Cf.  la  note  de  Preller,  Griech,  Mythol,  1. 1,  p.  Z|55. 
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dont  on  alla  jusqu'à  montrer  les  tombeaux  '.  L'un  d'eux, 
détaché  des  groupes  de  figures  du  même  genre,  fut  as- 
socié à  la  légende  de  Dionysos,  devint  le  père  nour- 
ricier et  l'instituteur  de  ce  dieu^  Silène  était  donné 
comme  l'inventeur  de  la  musique  nationale,  de  la  mu- 
sique pastorale,  ce  qui  nous  fait  reconnaître  en  lui  une 
conception  analogue  à  celle  de  Pan,  l'inventeur  de  la 
syrinx. 

En  sa  qualité  de  divinité  qui  avait  originairement  pré- 
sidé aux  sources,  Silène  devint  en  certains  lieux  le  génie 
de  la  fertilité,  de  la  fécondité '^,  à  laquelle  veille  aussi  Pan 
dans  l'Arcadie*,  et  que  rappellent  les  instincts  lubriques 
des  Satyres  helléniques. 

La  panthère ,  l'âne ,  parfois  même  le  serpent,  à  titre 
d'animaux  symboliques  du  dieu,  figurent  dans  le  thiase. 
Silène  est  souvent  monté  sur  le  second  de  ces  animaux, 
et  l'on  voit  le  premier  jouer  comme  un  chat  avec  les 
satyres  qu'il  accompagne. 

Le  herre,  le  pin,  le  laurier,  l'asphodèle,  la  férule,  dont 
il  a  déjà  été  question,  couronnent  les  personnages  du 
thiase  bacchique,  ou  sont  placés  entre  leurs  mains  comme 
autant  d'attributs  caractéristiques. 

L'intelhgence  de  ce  singuher  cortège  est  liée  naturel- 
lement à  la  connaissance  des  fêtes  qu'on  célébrait  en 
l'honneur  du  dieu.  Aussi  est-ce  seulement  en  traitant  du 
culte,  qu'il  me  sera  possible  d'éclairer  ce  point  impor- 
tant de  la  religion  dionysiaque. 

Dionysos  est,  pour  ainsi  dire,  le  dernier  des  dieux  de 

>  Voy.  Paiisan.,  VIj-c.  2Zi,  §  6. 

2  Euripid.,(7t/c/op.,  VI,  sq.;  Diodor.,in,72  ;  Orph.,Jïî/mn.  LUI,  1. 

3  Slrabon,  X,  p.  470. . 
*  Pausan.,  loc.  cit. 
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rancienne  Grèce,  la  dernière  des  personnifications  natu- 
ralistes, qui  aient  été  élevées  au  rang  d'une  des  grandes 
divinités  de  l'Olympe.  Il  garde  dans  sa  légende  à  la  fois 
le  caractère  de  héros  et  celui  de  dieu  ,  c'est-à-dire 
d'honfiuie  déifié  et  d'être  supérieur  à  l'homme.  Il  consti- 
tue donc  le  chaînon  qui  fie  les  anciens  dieux  olympiens , 
tels  qu'on  les  rencontre  dans  Homère,  aux  dieux  moder- 
nes, héros  qui  viennent  prendre  place  à  côté  d'eux  et 
usurpent  même  parfois  leurs  attributs. 

La  légende   des  dieux- héros    constitue  comme  une 
autre  mythologie  qui  est  empreinte  d'un  caractère  plus 
historique,  car  leurs  aventures  se  lient  aux  origines  des 
différents  peuples  de  la  Grèce.  Ces  héros  ne  sont  pas  des 
liommes  déifiés,  comme  on  pourrait  le  croire;  ils  doivent, 
aussi  bien  que  les  dieux ,  leur  naissance  à  des  person- 
nifications des  forces  naturelles,  des  phénomènes  phy- 
siques, mais  ce  sont  des  personnifications  plus  humai- 
nes, plus  anthropomorphisées,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi  *.  On  voit  souvent  un  dieu  et  un  héros  répondre  à 
la  même  allégorie,  représenter,  sous  deux  personnalités 
distinctes  un  phénomène  de  même  nature ,  un  astre  ,  un 
m,ême  météore.  Lorsque  cela  a  lieu,  il  existe  d'ordinaire, 
entre  les  deux  légendes,  la  divine  et  l'héroïque,  des 
points  remarquables  de  ressemblance,  une  frappante  ana- 
logie de  forme.  Seulement  la  légende  héroïque  est  ordi- 
nairement beaucoup  plus  riche,  parce  que,  le  héros  étant 
considéré  comme  un  homme,  sa  vie  s'est  naturellement 
mêlée  à  celle  des  peuples ,   et  il  a  dès  lors  laissé  de 
son  existence  de  nombreuses  traces  ici-bas.  Souvent 


*  Voy.  à  ce  sujet  les  judicieuses  considérations  de  M.  Preller  dans 
sa  Griech.  Mythol,  t.  II,  p.  1  et  suiv. 
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aussi  d'anciennes  divinités  locales,  oubliées  ou  rabaissées 
dans  le  respect  populaire,  ont  été  réduites  au  rang  de  sim- 
ples héros,' et  leur  légende  a  pris  en  conséquence  le  carac- 
tère historique  qui  appartient  aux  légendes  héroïques. 
C'est  ainsi,pour  citer  quelques  exeriiplesdeces  divers  phé- 
nomènes mythologiques,  que  Poséidon  et  Persée  repré- 
sentent l'eau  :  le  premier  l'eau  de  la  mer;  le  second  celle 
de  la  pluie  qui  s'évapore  du  sol  desséché  (Danaé) ,  fécondée 
par  la  pluie  d'or  de  Zeus  \  Artémis  et  Pasiphaé  person- 
nifient l'une  et  l'autre  la  lune  :  la  première  en  est  la 
déesse,  la  seconde  l'héroïne^.  Même  symbolisme  dans  Eu- 
rope, autre  divinité  lunaire  de  la  Crète  antique,  descendue 
ensuite  comme  Pasiphaé  au  rang  d'héroïne.  Glaucus  est 
une  forme  de  Poséidon,  ramenée  aux  proportions  du 
héros  ^,  Bellérophon  combattant  la  Chimère,  en  même 
temps  qu'il  personnifie  une  idée  symbolique  analogue  à 
celle  que  représente  Persée,  nous  offre,  transportée  dans 
le  domaine  de  l'histoire  ,  la  lutte  des  agents  volcaniques 
contre  le  ciel,  lutte  que  l'on  retrouve  dans  cefie  de 
Zeus  contre  son  père  Chronos,  d'Apollon  contre  tes  Ti- 
tans. Plus  tard,  ces  héros  se  confondirent  complètement 
avec  les  hommes  que  leur  grand  nom  et  leurs  ex- 
ploits faisaient  révérer  à  l'égal  des  dieux.  Leurs  aven- 
tures, où  l'on  voyait  leurs  vertus  traversées  par  de  rudes 
épreuves  et  souvent  succomber  un  instant  pour  se  relever 
ensuite ,  furent  proposées  par  les  poètes  comme  des 
modèles,  des  exemples  fortifiants  pour  le  courage  et  la 


^  Voy.  ce  qui  a  éié  dit  sur  Persée,  au  ciiap.  II,  p.  235,  note,  et  ce  que 
je  dis  plus  loin. 

2  Voy.  Pçellev,  Grieçh  M%th(d*^  U  II,  p.  &6  et  iuW* 

3  Voy.  Preller,  Griech.  Mythol.^  \,  U^  p.  52. 
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résignation  dans  radvorsité.  C'est  sous  ce  caractère  qu'ils 
sont  i>r(^sentés  par  Pindare ,  qui  tire  de  leurs  légendes 
d'utiles  enseignements  moraux  et  des  préceptes  de  sagesse 
pratique*. 

Je  ne  veux  pas  tracer  ici  l'histoire  de  tous  les  héros 
de  la  tradition  hellénique.  Ce  que  j'ai  entrepris,  ce  n'est 
point  de  donner  un  exposé  complet  des  fables  des  an- 
ciens ,  mais  simplement  de  tracer  l'histoire  de  leurs 
(3royances  religieuses,  de  suivre  les  développements  et 
les  vicissitudes  qu'elles  ont  subis.  Je  me  bornerai  donc 
dans  ce  chapitre  à  rappeler  la  biographie  mythique  deg 
héros  qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  pour  Juger  du 
caractère  de  la  religion  hellénique  à  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés. 

Le  plus  grand  de  ces  hérog  est  Héraclès  ou  Hercule, 
dont  ou  a  déjà  comme  vu  poindre  la  légende  dans  Ho- 
mère. C'est  celui  de  tous  qui  a  le  plus  approché  d'un  dieu 
véritable.  Il  est;  le  premier  des  héros,  comme  Dionysos 
est  le  dernier  des  dieux.  Tous  les  deux  appartiennent  à 
la  Béotie,  à  Thèbes.  Et  cette  circonstance  nous  confirpie 
dans  l'observation,  déjà  consignée  plus  haut,  qu'à  partir 
de  l'époque  d'Hésiode,  c'est  dans  la  contrée  qui  s'étend 
du  Parnasse  à  l'Attique,  que  s'est  opéré  le  grand  mou- 
vement religieux, 

Hercule  est,  ainsi  que  Dionysos,  le  fils  deZeus  et  d'une 
femme  de  condition  inférieure  à  lui.  Cette  femme  est 
Alcmène,  fdle  d'un  roi,  comme  Sémélé,  et  ayant  par 
conséquent  le  caractère  d'une  simple  mortelle.  Fruits  des 
amours  adultérins  du  souverain  des  dieux.  Hercule  et. 
Dionysos  excitent  la  haine  jalouse  de  Héra,  son  épouse, 

»  Voy,  4,  de  JongUe.»^wdkïnca,  1 6i,  p.  80  et  suW* 
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Cette  analogie  dans  la  donnée  première  des  deux  mythes 
vient  confirmer  leur  parenté  indiquée  déjà  par  l'identité 
de  patrie.  Hercule  n'est  pas  plus  que  Dionysos  origi- 
naire de  la  Béotie  ;  il  a  été  aussi  apporté  comme  le  dieu 
du  vin,  coniiuc  celui  de  la  lumière  (Apollon),  de  contrées 
plus  éloignées,  c'est-à-dire  du  berceau  de  la  nation  hel- 
lénique. Otfried  Millier  *  a  parfaitement  démontré  que  le 
fils  d'Alcmène  n'avait  point  les  caractères  d'une  divinité 
primitive  de  Thèbes,  que  tout  dénote  son  introduction 
postérieure  dans  cette  ville  ;  ce  fut  néanmoins  à  Thèbes 
que  le  mythe  d'Hercule  reçut  son  plus  grand  développe- 
ment ;  c'est  là  que  les  fables  doriennes  sur  ses  exploits  ^ 
prirent  racine  et  donnèrent  naissance  à  l'arbre  touffu  de 
sa  mythologie.  C'est  cet  Hercule  dorieh  qui  fut  porté  à 
Argos,  et  qui  devint  le  type  et  comme  le  noyau  de  tous 
les  autres^'.  De  celui-là,  et  de  celui-là  seul,  faisaient 
mention  les  anciens  poètes  *. 

1  Olf.  Millier,  die  Dorier,  2"  édit,,  1. 1,  p.  3/i2  etsuiv. 

2  Tels  sont,  par  exemple,  la  prise  d'OEchalie,  qui  paraît  avoir  été  une 
des'  plus  anciennes  légendes  forgées  sur  le  compte  du  héros,  et  qui  fut 
l'objet  d'un  poëme  intitulé  :  Oi/.aXtaç  àXw(n;,-attribué  à  Homère  ou  à  Créo- 
phyle.  (Jacobs,  Animadversiones  ad  Antholog,  Gr.,  I,  2,  p.  286,  et 
F.  G.  Welcker,  Der  Epische  Cyclus  oder  die  Homerischen  Dichter^ 
p.  229,  sq.),  le  combat  d'Hercule  et  de  Calchas-Mopsos ,  lapithe  de  Ti- 
taron  on  d'OEchalie  (voy.  Ponqueville,  Voyage  de  Grèce,  2*  édit.,  t.  IV, 
p.  56,  et  Olf.  Muller,  die  Dorier,  t.  Il,  p.  /i20),  et  celui  d'Hercule  et 
d'Achélous  au  sujet  de  Déjanire  (voy.  Sophocl.,  Trach.,  v.  18  et  sq.  ; 
ApoUod.»  I,  8.  1)  :  toutes  traditions  qui  se  rapportent  au  berceau  primitif 
du  culte  d'Hercule. 

3  Der  argivische  Héraclès  ist,  wenn  nicht  schlechthin  devœlteste,  doch 
jedenfalls  der  welclier  in  der  griechischen  Sagenbildung  vom  Héraclès 
fiir  den  œltesten  angesehen  werden  muss  und  eben  deshalb  immer  das 
Vorbild  und  der  centrallsirende  Kern  aller  iibrigen  Dichtungen  von 
diesen  Héros  geblieben  ist  (Preller,  Griech.  Mythol.,  t.  H,  p.  lOZi). 
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Cet  Hercule  des  premiers  Doriens  était-il  simplement 
un  héros  qui  personnifiait  leur  race  et  en  était  comme 
le  conducteur  et  le  roi?  prenait-il  son  origine  dans  un 
personnage  réel,  dont  l'imagination  s'empara  ensuite  pour 
en  faire  un  être  surnaturel  ?  ou  la  fiction  a-t-elle  tiré  tout 
entier  d'une  personnification  des  forces  de  la  nature  ce 
type  humain?  Tel  est  le  problème  qui  se  pose  de  prime 
abord,  dès  que  l'on  étudie  la  légende  d'Hercule,  et  dont  la 
solution  influe  nécessairementsurlamanièred'en  expliquer 
le  développement.  Otfried  Mûller,  qui  a  employé  sa  vaste 
érudition  et  sa  critique  sévère  et  ingénieuse  à  établir 
l'origine  toute  dorienne,  tout  hellénique  d'Hercule,  a 
rejeté  les  interprétations  physiques  de  sa  légende  comme 
se  rattachant  aux  altérations  que  cette  légende  avait  subies 
postérieurement,  par  suite  de  l'invasion  des  idées  orien- 
tales et  égyptiennes.  Le  caractère  exclusivement  hellé- 
nique du  premier  Hercule  ne  fait  plus  en  effet  de  doute 
aux  yeux  de  la  critique  qui  se  fonde  sur  le  synchronisme  . 
des  témoignages.  Mais  l'étude  récente  de  la  religion  vé- 
dique nous  a  montré,  chez  un  peuple  de  même  race  que 
les  Grecs  et  d'un  génie  fort  analogue  au  leur,  des  héros 
en  apparence  tout  humains,  sortis  d'une  donnée  natura- 
liste primitive,  qui  s'était  ensuite  peu  à  peu  effacée  pour 
ne  laisser,  que  le  personnage  qui  en  était  né.  Yichnou, 
par  exemple,  qui  devint  dans  la  mythologie  hindoue,  à 
l'époque  épique  et  à  celle  des  pouranas,  un  véritable  Her- 
(Hile  avec  ses  travaux  (avatars)  et  son  même  dévouement 
pour  le  salut  du  genre  humain,  n  était  autre  chose,  dans 
le  principe,  qu'une  personnification  de  l'air,  une  image  de 

ÀpxtXoy/.ç,  :ù  Hcîaav^î^po?,  cù  2rr,oty/.poç,  eux  Â).)caav,  cù  nîv^^apc?,  Aqurricu 
loxov  Xo-ycv  ÈpaxXsou;  r,  Ootvtko;,  àXX'  sv7,  toùtov  t'aÉdi  Tvavre?  ÔpaxXs'a  tov 
Bouonov  6fii.cu  xal  ko-^zh^  (Plnlarch.,  de  Herod,  malign.,  l/i). 
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la  voûte  céleste  et  éthérée,  illuminée  par  les  rayons  du 
soleil  ^  Il  en  peut  être  de  mênrie  pour  Hercule,  et  l'éty- 
mologie  de  son  nom  Héraclès  (i'ïpa/-V?];)  nous  (^onfirme 
dans  cette  idée.  Ce  nom,  de  Taveu  des  Grecs,  est  une 
corruption  de  Hpaç  yMoq^  c'est- a-dire  la  gloire  de  Héra  ou 
de  r air  que  Héra  personnifie^;  Nous  voyons  le  fils  d'Alc- 
mène  dans  un  rapport  constant  avec  la  déesse  de  l'air, 
l'épouse  de  Zeus,  C'est  cette  déesse  qui  lui  impose  la  vie 
laborieuse  qu'il  doit  mener  ici-bas  et  qui  lui  a  valu  l'im- 
mortalité, puisqu'elle  a  pris  sous  sa  protection  Eurys- 
thée,  auquel,  par  un  de  ses  artifices^  le  fils  d'Alcmène 
s'est  trouvé  soumis  ^. 

Quand  on  examine  les  travaux  d'Hercule,  les  mythes 
dont  ces  travaux  sont  le  sujet,  et  qu'on  les  compare  aux 
fables  inventées  postérieurement  à  propos  des  personni- 
cations  physiques  du  Rig-Véda,  on  trouve  encore  là 
une  nouvelle  analogie.  L'Arya  représente  les  rayons  du 
soleil,  que  la  nuit  nous  dérobe,  par  des  vaches  que  les 
Asouras,  c'est-à-dire  les  mauvais  génies,  les  esprits  des 
ténèbres,  retiennent  au  fond  d'une  caverne  *.  Il  invente 

1  Voy.  mon  Essai  historique  sur  la  religion  des  Aryas,  p  o5,  et  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  au  chapitre  IL 

^  Voy.  la  noie  de  M.  Creuzer  dans  les  Religions  de  l'antiquité,  Irad. 
parGtiigniaiit,  t.  II,  parr.  i,  p.  95.  Cf.  Diodor.  Sicil.,  IV,  10,  Schol.  ad. 
Pindar,  Olymp,,  VI,  115;  Macrob.,  Saturn.,  I,  20. 

3  Zeus  ayant  annoncé  que  le  descendant  de  F^ersée  (Hercule)  qui 
allait  naître  d'Alcmène  jouirait  d'une  puissance  souveraine,  Héra  lui  fit 
jufer  solennellement  que  ce  qu'il  venait  d'annoncer  s'accomplirait,  et  la 
ilttit  même  où  la  femme  d'Amphitryon  allait  mettre  Hercule  au  monde, 
elle  se  rendit  auprès  de  Nicippe,  grosse  d'Eurysthée,  lequel  était  aussi 
de  la  race  de  Persée;  elle  avançai  le  terme  de  la  gestation,  et  parvint 
ainsi  à  assujettir  Hercule  au  fils  de  Sthénélus. 

*  Ce  mot  paraît  avoir  pour  origine  le  double  sens  du  mot  sanscril,  qui 
signifie  à  la  fois  rayon  solaire  et  vache  {ousrâ).  Cf.  Zeitschrift  fur 
vergleichende  Sprachforschung,  t.  IV,  p.  256  (1855). 
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sur  renlèvemeiit  de  ces  vaches  célestes  \  toute  une  fable 
qui  nous  rappelle  celle  d'Hercule  se  rendant  maître  des 
bœufs  de  Géryon  à  la  couleur  rouge  ^.  Géryon  est  pré- 
cisément placé  dans  les  régions  de  l'Occident,  qui  étaient 
lointaines  .pour  les  premiers  Grecs  ^  vers  FÉpire,  et 
c'est  là  qu'il  soutint  contre  le  fils  d'Alcmène  une  lutte 
dans  laquelle  il  perdit  la  vie  ^.  Cette  fable,  vraisembla- 
ment  ancienne,  puisqu'on  la  retrouve  en  Italie  dans  la 
légende  de  Gacus  *,  ne  nous  a  été  conservée  dans  ses 
principaux  développements  que  par  des  mythographes 
postérieurs;  mais  la  parenté  que  l'on  donne  à  Géryon*, 
Chrysaor,  son  père,  et  Gallirhoé,  sa  mère,  cachent  des 
personnifications  de  la  foudre  et  de  la  pluie  '^  et  nous 
reportent  précisément  à  cet  ensemble  d'allégories  qui 
représentaient  les  phénomènes  atmosphériques.  Ghry- 

«  Voy.  mon  Essai  sur  la  religion  des  Aryas,  p.  52  et  sq.  {Revue 
archéologique.  ) 

2  Voy.  Euripid.,  Herc.  fur.,  A23  et  sq.  ;  Pindar.  Isthm.,  1, 15. 

3  La  couleur  rouge  des  l)œufs  est  encore  rappelée  par  le  nom  d'Erythie, 
le  lieu  imaginaire  de  la  scène,  qui  fit  imposer  le  nom  d'Eryfhios  au 
bouvier  auquel  (léryon  avait  confié  ses  bœufs.  Celte  Erythie  représente 
le  soleil  couchant,  et  voilà  pourquoi,  à  mesure  que  les  connaissances 
géographiques  des  Grecs  s'éiendirent,  on  recula  le  lieu  du  combat,  qui 
fut  transporté  jusqu'à  Gadès.  (Voy.  Herodot.,  IV,  8,  et  ce  qui  est  dit  à 
ce  sujet  au  chapitre  XVI.)  ^.      , 

*  llesiod.,  Theog.,  v.  287  et  979.  Aussi  Géryon  et  Cacus  finirent- 
ils  par  être  identifiés.  (Plutarch.,  Parall.  grœc.  et  rom.,  §  38  p.  200.) 

5  Voy.  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  au  chapilre  II,  à  propos  de  Persee. 
Le  nom  du  chien  qui  gardait  les  vaches  rouges,  Orlhros,  animal  a  deux 
têtes,  fait  allusion  au  crépuscule  (opôpo,,  le  pom^  du  jour) ^  son  autre 
nom,  Gargittos,  esprimela  même  idée  (de  r-?T-?;>  ^-^^^^  ^^  ' 

Pindare,   Isthm.,  I,    15;    Hesiod.,  Theogon.,  293,  Shol.  ad    h    l 
Cf.  à  œ  suiet  J.  de  Witte,  Études  du  mythe  de  Géryon   dans  les 
Annales  de  VInstitut  archéol  de  Rome  {Part,  franc.),  t   H    p^  3^3. 
de  chien  se  retrouve,  dans  la  légende  védique,  sous  la  forme  de  la  chienne 
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saor  rattache  cette  histoire  de  Géryon  à  Persée,  autre 
héros  atmosphérique  dont  les  destinées  furent  moins 
brillantes  que  celles  d'Hercule,  et  qui  représentait  la 
vapeur  de  l'eau  remontant  au  ciel  après  en  être  tombée. 
Il  est  du  reste  à  noter  que*  Persée  appartient  à  la  famille 
d'Hercule,  par  Danaé,  sa  mère  ^. 

Hercule  se  rattache  déjà  dans  les  plus  anciens  mythes, 
à  la  famille  d'Hylas,  et  Hylas  ^  qui,  dans  les  mythes 
postérieurs,  apparaît  comme  un  favori  du  héros,  est  un 
génie  des  eaux  *,  ainsi  qu'Otf.  Millier  l'a  établi  ^.  Le 
cheval  Arion,  ou  la  monture  d'Hercule^',  rappelle  les 
coursiers  que  les  poètes  hindous  donnent  à  leurs  dieux. 

Le  combat  d'Hercule  avec  l'hydre  de  Lerne,  aussi  bien 
que  la  lutte  du  héros  enfant  contre  des  serpents  envoyés 
pour  l'étouffer,  sont  des  mythes  qui  respirent  au  même 
degré  un  caractère  physique  et  qui  annoncent  encore 
dans  Hercule,  non  un  personnage  humain,  mais  une  per- 

Saramû,  envoyée  par  Indra  à  la  recherche  de  ses  vaches.  Cf.  Ad.  Kuhii, 
Zur  Mythologie,  ap.  Haiipt,  Zeitschrift  filr  deutsches  Alterthunij 
t.  VI,  p.  119  sq. 

*  Voy.  Giiigniaut,  Religions  de  l'antiquité,  t.  II,  part,  ii,  p.  1010,  et 
ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II. 

2  Otf.  Millier,  die  Dorier,  t.  II,  p.  Zil5. 

3  Voy.  Homer.,  lliad,.  XIV,  319. 

<  Hylas  est  représenté  comme  le  fils  de  la  nymphe  Ménodice  (Hygin., 
Fab.  lli).  Il  est  enlevé  par  les  nymphes  des  eaux,  éprises  de  sa  beauté 
(Apoliodor.,  1,  9,  19;  Antonin.  Libéral.,  Metam,  XXVI.  Cf.  Théo- 
crite,  XIII,  53).  Hylas  était  le  nom  d'une  rivière,  et  les  habitants  de 
Prusias  invoquaient  une  divinité  aussi  appelée  Hylas,  comme  présidant 
aux  cours  d'eau  (Slrabon.,  XII,  p.  50;  Solin.,  Zi2). 

5  Otf.  Millier,  Orchomenos  und  die  Minyer,  2*  édit.,  p.  288;  die 
Dorier.,  t.  II,  p.'/i53. 

6  Homer.,  lliad.,  XXHI,  3/i6;  Pausan.,  VIII,  c.  25,  §  5;  Pindar., 
iVem.,  I,  33;  Pherecyd.,  ap.  SchoL  Pindar,  Nem.,  I,  6/(  ;  Apollod., 
11,4,8, 
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sonnification  de  l'air  qui  purifie  les  eaux.  Celles-ci  sont, 
en  effet,  représentées  d'ordinaire,  comme  il  a  été  déjà 
remarqué  \  sous  l'emblème  du  dragon  ou  de  l'hydre. 

Le  mélange,  dans  l'histoire  d'Hercule,  de  faits  appar- 
tenant à  l'époque  héroïque  et  de  légendes  purement  my- 
thiques ne  saurait  être  opposé  à  cette  manière  d'en  in- 
terpréter le  sens.  Une  fois  que  les  forces  naturelles,  que 
les  agents  atmosphériques  et  cosmiques  se  sont  faits  chair 
dans  l'imagination  populaire,  ils  se  mêlent  aux  récits  his- 
toriques, et  cette  confusion  du  réel  avec  l'imaginaire  rend 
encore  plus  difficile  la  détermination  du  caractère  pri- 
mitif des  dieux  qui  représentent  les  êtres  abstraits.  Les 
grandes  épopées  de  l'Inde,  comme  les  poëmes  de  la  Grèce, 
choisissent  tour  à  tour  leurs  acteurs  parmi  d'anciens  rois, 
d'anciens  guerriers  qui  ont  réellement  vécu ,  mais  dont 
l'histoire  a  été  capricieusement  altérée,  et  parmi  les  divi- 
nités qui  tirent  leur  origine  d'abstractions  et  de  phéno- 
mènes physiques.  Plus  on  redescend  le  cours  des  âges, 
plus  cette  immixtion  des  êtres  de  raison  dans  la  vie 
réelle  devient  fréquente.  Le  peuple  grec,  qui  croyait  à 
l'existence  matérielle  de  ces  dieux,  de  ces  héros  sortis 
des  allégories  poétiques,  les  donna  pour  ancêtres,  pour 
époux,  épouses  ou  compagnons  à  ses  héroïnes,  à  ses 
princes  ou  à  ses  rois.  C'est  ce  qui  s'est  évidemment 
passé  pour  Hercule.  Aussi  dans  ses  aventures  et  ses  tra- 
vaux, est-il  presque  impossible  de  discerner  ce  qui  sort 
du  mythe  ou  ce  qui  est  d'invention  purement  populaire. 
A  travers  les  modifications  incessantes  qu'ont  subies 
la  mythologie  et  le  culte  d'Hercule,  on  voit  toujours 
reparaître  chez  ce  personnage  le  caractère  d'une  divinité 


»  Voyez  chapitre  II,  p.  162. 

T.     I. 
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qui  sauve,  qui  défend,  qui  protège  et  assure  la  victoire  % 
et  qui  ne  protège^  pas  seulement  comme  un  guerrier, 
mais  assiste  dans  la  vie  ^,  dans  la  santé  et  la  maladie, 
au  moral  comme  au  physique  *.  A  Hyette,  en  Béotie, 
son  simulacre  n'était  qu'une  pierre  grossière,  indice 
certain  d'un  culte  fort  ancien  :  le  dieu  guérissait  les 
malades  ^,  qui  allaient  l'invoquer  pour  leurs  maux  dans 
son  temple.  Au  voisinage  de  laThessalie,  précisément  dans 
la  contrée  où  Hercule  devait  avoir  conservé  sa  physio- 
nomie première,  on  le  trouve  sans  cesse  invoqué  comme 
divinité  qui  éloigne  les  maux  ou  qui  donne  la  santé  et  la  vie 
{kleiiy.cLy.oç  et  SwTvîp)^.  Son  Caractère  médical  avait  faitplacer 

»  Cf.  Pindar.,  iVem.,  VII,  IZil. 

2  KaXXtviJco?,  Boeckh,  Corp.  inscr.,  n"  '2358.  Après  la  victoire,  les 
Dix  mille  offrent  des  sacritices  à  Zeus  sauveur  et  à  Hercule  (Xenopli., 
Anab.,  IV,  8,  25).  Avant  de  tenter  une  entreprise,  on  consultait  Hercule 
(Ô-^Ep)v),  en  examinant  les  entrailles  des  victimes  qu'on  lui  offrait 
(Xenoplî.,  Anab.,  V,  10,  15;  cf,  VI,  3,  2Zi).  Pyrrhus  attendait  la  victoire 
de  la  protection  d'Hercule  (Plularcli.,  Pyrrh.,  c.  22  ;  cf.  ce  qu'Arrien 
dit  d'Alexandre,  Exped,  Alex,,  I,  p.  11,  VI,  p.  832,  /nd,  p.  578). 

3  Lorsqu'on  avait  à  faire  une  chose  qui  semblait  au-dessus  des  forces 
humaines,  on  implorait  Hercule.  (Voy.  par  exemple  Antonin,  Liber., 
Met,,  Xlf,  p.  88,  edit.  Verheyk.) 

*  Dans  les  écrits  du  rhéteur  MU  Aristides,  Hercule  apparaît  con- 
stamment avec  le  caractère  de  divinité  médicale.  (Cf.  Orat.,  V,  t.  I, 
p.  52,  edit.  Dindorf.) 

«  Pausan. ,  IX,  c  24. 

s  Voy.  Millier,  Die  Dorier,  U  H,  p.  /i57.  On  adorait  Hercule  sous  le 
nom  d'ÂXe^ixaxo;,  à  Athènes  (Apollodor.,  Fragm.,  t.  H,  p.  1055,  edit. 
Heyne;  Epist.,  t.  III,  A7).  Dans  l'île  de  Cos,  on  lui  donnait  celui 
d'AXe^iç  (^1.  Arisiid.,  Orat.,  V,  t.  I,  p.  60).  L'épithète  d'ÀXeiuaxcç 
s'appliquait  en  général  aux  dieux  qui  détournaient  les  maux  physiques 
et  moraux  (Hesicd.,  Op.,  122)  ;  mais  elle  était  plus  particulièrement  ap- 
pliquée à  Hercule  (Lucian.,  Alex.,  à;  De  calum.  non  cred.,  17;  Schol, 
Aristoph.,  Nub.,  1375;  Sehol.  ApolL  Rhod,^  l,  1218).  L'épithète  de 
owTTip,  également  donnée  au  héros  (Pseudo-Orph.,  Argon.,  2Zi;  cf. 
monnaies  de  Thasos  dans  Mionnet,  Méd.  antiq,,  I,  p,  /t35),  exprime  de 
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les  eaux  minérales  sous  sa  protection  spéciale*.  Les 
habitants  du  mont  Œta,  où  une  tradition  plaçait  son 
apothéose  ^,  Finvoquaient  comme  le  protecteur  de  leurs 
champs  contre  les  sauterelles  (Kopvoxtwv)^,  et  l'on 
retrouve*  ailleurs  le  dieu  invoqué  contre  les  vers  qui 
détruisent  la  vigne  ou  contre  les  mouches  \  Il  est  le 
protecteur  des  arbres  fruitiers  et  des  troupeaux  :  de  là 
son  surnom  de  Mélios  (M-^Xtoç)^.  Enfin,  nous  voyons  son 
nom  devenir  en  Italie,  où  son  culte  avait  été  porté  de 
bonne  heur^,  une  exclamation,  une  sorte  d'invocation 
pour  obtenir  du  secours^. 

Ces  caractères  ne  conviendraient  pas  à  un  héros  exclu- 
sivement guerrier,  comme  l'entend  Otf.  Millier.  Le  grand 
ai'chéologue  deGœttinguea,  de  même  que  pour  Apollon, 
voulu  trop  circonscrire  le  mythe  primordial.  Du  reste, 
il  est  vrai  de  dire  avec  lui,  que  ce  fut  la  migra- 
tion dorienne  qui  porta  dans  le  Péloponnèse  le  culte  du 

même  l'idée  de  protection  et  de  salut  (acer.,  Act,  II,  in  Verr,,  lib.  il, 

C  LXII). 

»  Diodor.  Sic ,  V,  3,  Schol.  Pindar.  01.  XII,  25  ;  Slrab.,  I,  p.  60,  III, 
170,  IX,  625,  /i28  ;  Plulaixh.,P/it/.  esse,  cum  princ.  diss.,  §  1,  p.  116, 
edit.  Wyilenb.  (Cf.  Heffler,  Goe«erd.  aufRhodus,  p.  1,  p.  161  sq.) 

2  Voyez  ce  qui  est  dit  plus  loin  à  ce  sujeU 

»  Kopvomwv  (Strab.,  Xiil,  p.  613). 

*  A  Erythrée,  le  héros  recevait,  comme  protecteur  de  la  vigne,  le 
surnom  de  t77o;cTovo,',  et  à  Rome  celui  de  Aî^opioç.  (Voy.  Muller,  ouv. 
a^,p.  658,  note.) 

5  Ce  surnom  de  MtÎXioç,  MxXtov  (PoUux,  0mm.,  I,  30;  Hesychms, 
V»  MtiXtov,  Suidas,  v*»  MTÎXtoç),  était,  disait-on,  donné  au  héros,  parce  qu'un 
jour  des  enfants  lui  sacrifièrent,  en  guise  de  brebis,  qu'on  n'avait  pu  se 
procurer  pour  le  sacrifice,  des  pommes  àans  lesquelles  ils  fichèrent 
quatre  petits  bâtons  pour  représenter  les  pattes  de  l'animal.  Getie  histoire 
est  évidemment  fondée  sur  le  double  sens  du  mot  p^Xov,  qm  signifie  a  la 
•  fois  pomme  et  brebis, 

«  ÈpfxxXeiç,  me  Hercule.  OL  MûUer,  ouv,ciU,  p.  458,  note. 
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.  dieu' .  ABura,  en  Achaïe,  était  un  des  plus  aneiens  temples 
qu'on  eût  élevés  à  Hercule  ^,  et  les  rois  doriens  qui  se 
le  donnaient  pour  ancêtres,  les  Héraclides  en  s'établissant 
à  Argos,  à  Tirynthe  et  à  Mycène,  implantèrent  dans  ces 
villes  une  partie  des  traditions  que  l'on  trouVe  déjà  à 
Thèbes.  Il  semble  même  que  ce  soit  dans  le  Péloponnèse 
qu'aient  pris  naissance  la  plupart  des  légendes  sur  ses 
travaux;  car  ce  sont  des  contrées  de  l'Argolide  ou  de 
l'Arcadie,  Némée,  Érymanthe,  le  lac  de  Stympbale,  le 
mont  Cérynée,  etc.,  qu'on  représente  comme  en  ayant 
été  le  théâtre. 

Le  caractère  de  divinité  nationale  et  archagète  des 
Doriens  éleva  graduellement  Hercule  au  rang  du  souve- 
rain des  dieux,  ou  tout  au  moins  des  divinités  les  plus 
puissantes.  On  le  vit  associé  à  Zeus,  à  Apollon,  à  Athéné  ^, 
et  ses  images  se  rencontraient  dans  presque  tous  les 
temples  delà  Grèce  *. 

Hercule ,  qui  personnifie  la  Force ,  circonstance  à  la- 
quelle il  doit  vraisemblablement  son  surnom  d'Alcidc 
(à'k'/.yi)  ^,  n'est  donc  pas  seulement  un  héros  qui  préside 
aux  exercices  gymniques,  aux  entreprises  hardies  et 

*  Pausanias  nous  apprend  qu'Hercule  était  la  principale  divinité 
des  Doriens  (IV,  c.  8;  §  1). 

2  Pausan.,  VII,  c.  25,  §  6. 

3  D'après  l'oracle  rapporté  par  Démoslliène  {adv.  Mid.^  51,  p.  277, 
cdit.  Voemel),  on  voit  que  des  sacrifices  et  des  vœux  devaient  être 
adressés  pour  la  santé  publique  à  Zeus  Hypalos,  Hercule,  Apollon 
lutélaire  (^vpoara-nîpio;).  Cf.  Dion.  Clirysost. ,  Orat.  XXXIX,  t.  II,  p.  158  ; 
Orat.  XXIIl,  t.  II,  p.  22. 

*  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  II,  p.  127. 

5  Plus  tard  on  fit  dériver  le  nom  d'Alcide,  d'Alcaeos,  roi  de  Tirynthe, 
père  d'Amphitryon,  dont  Hercule  passait  pour  être  fils  (Apollodor.,  H, 
/i,  5).  La  force  (ciix.r^  était  aussi  personnifiée  en  un  fils  d'Olympos  et  de 
Cybèle,  c'est-à-dire  du  Cieletde  la  Terre,  dont  nous  parle  Diodore(V.  Zj9). 
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périlleuses.  Ce  caractère,  qui  prévalut  par  la  suite,  a  fait 
oublier  les  autres.  Dans  le  principe,  alors  que  son  culte 
n'avait  point  été  porté  dans  toute  la  Grèce,  dans  l'Archipel 
et  jusqu'en  Asie,  il  n'était,  selon  toute  vraisemblance ,  que 
la  personnification  de  l'air  pur,  de  l'atmosphère  lumineuse 
considérée  comme  la  source  de  la  vie,  de  la  végétation, 
de  la  santé  et  de  la  force*.  Ce  sens  primitif  du  personnage 
d'Hercule  explique  la  relation  étroite  où  la  légende  le  met 
avec  Athéné,  qui  apparaît  toujours  comme  sa  protectrice 
et  son  amie-. 

Les  développements  que  la  légende  d'Hercule  prit 
dans  la  poésie  contribuèrent  à  effacer  de  plus  en  plus 
le  caractère  originel  du  héros.  Les  poëmes  nombreux 
que  Ton  composa  en  son  honneur  y  introduisirent  des 
fables  créées  uniquement  par  la  fantaisie  ou  qui  prove- 
naient d'une  source  étrangère.  Je  ne  m'occuperai  pas 
ici  de  ces  dernières,  sur  lesquelles  j'aurai  occasion  de 
revenir,  au  chapitre  XYL 

Le  petit  poëme  qui  porte  le  nom  de  Bouclier  d'Hercule 
et  qui  est  attribué  à  Hésiode,  quoiqu'il  soit  certainement 
d'une  date  postérieure  à  la  Théogonie,  les  fragments  des 
Cycliques,  ceux  de  Pisandre  de  Rhodes,  qui  vivait  dans 
la  37*  olympiade,  ceux  de  Panyasis,  qui  fliorissait  vers 
la  78*,  fragments  que  nous  ont  conservés  les  scholiastes, 
accusent  déjà  des  altérations  dans  le  mythe  primitif. 
Tandis  que  l'Hercule  d'Homère  et  d'Hésiode  ne  sort  pas 
de  l'horizon  de  la  Grèce,  chez  les  Cycliques  le  théâtre  de 
ses  exploits  s'agrandit  singulièrement  \  Dans  le  récit  de 

»  Odyss.,  xr,  626.  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  II,  p.  106. 
2  De  là  rusage  de  ne  prendre  Hercule  à  témoin  qu'en  plein  air  (si; 
Û7?at6?&v).  Plutarcli.,  QuœSt.  Rom.,  28. 


Voy.  Plulaixh.,  De  Herod»  malign.,  ili. 
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Pisandre,  les  travaux  d'Alcide  ont  pris  un  caractère  tout 
nouveau  ^  Ce  n'est  plus  un  héros,  un  guerrier,  dans  la 
véritable  acception  du  mot;  c'est  un  homme  sauvage, 
rusticanus  et  agrestis  homo,  armé  de  la  massue  et  vêtu 
de  la  peau  du  lion  ^..  On  saisit  des  altérations  non  moins 
nombreuses  dans  le  portrait  que  nous  font  du  fils  d'Alc- 
mène  tes  lyriques  x\rchiloque,  BacchyHde,  Antimaque  et 
surtout  Stésichore  et  Pindare,  poursuivant,  sous  l'in- 
fluence du  syncrétisme  cette  œuvre  d'altération ,  qui  se 
continue  chez  les  tragiques  et  les  poètes  de  la  Sicile 
et  d'Alexandrie. 

Aux  anciens  poèmes  sur  Hercule,  aux  Héraclides 
de  l'âge  épique,  succédèrent  les  recueils  systématiques 
de  légendes,  les  compilations  dans  lesquelles  tout  ce  qui 
avait  été  raconté  du  héros  thébain  était  rattaché  en  un 
ensemble  de  faits  historiques  :  tel  fut  le  travail  que  com- 
mença Hérodore^,  contemporain  de  Socrate.  Cet  auteur 
avait  écrit  un  ouvrage*  spécial  sur  la  vie  d'Hercule  (nspl 
HpoxXetaç)^  dont  nous  avons  vraisemblablement  des  frag- 
nients  dans  les  compositions  d'Apollodore,  de  Diodore 
de  Sicile  et  de  Denys  d'Halicarnasse.  C'est  sans  doute 
à  cette  époque  que  la  croyance  populaire  finit  par  voir 
dans  Hercule  un  personnage  tellement  historique  et  hu- 
main, qu'on  alla  jusqu'à  décrire  ses  traits,  sa  physiono- 
mie, par  lui  composer  un  véritable  signalement  ^. 

*  Suidas,  v<»  neîuavfS'poç. 

2  Voy.  Heyne,  Exe.  1  ad  JFn.,  II;  QuintiL,  Instit.  orat.,  X,  i, 
§56. 

3  Voy.  article  Hercules,  dans  V Encyclopédie  classique  de  Pauly, 
p.  1155,  1156. 

*  Article  Hercules,  p.  1156,  et  Hercules  secundum  Grœcorum 
poetas  illustr.,  1830,  p.  17  et  suiv. 

5  Le  philosophe  Hiéronyme  rapporte  qu'Hercule  était  petit,  qu'il  avait 
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Le  mythe  d'Heicuie,  de  physique,  devint  purement 
légendaire  ;  puis  il  se  transforma,  sous  l'influence  des 
poètes,  en  une  allégorie  morale.  Ce  demi-dieu  finit  par  être 
l'idéal  de  la  perfection  humaine,  telle  qu'on  l'entendait  à 
l'époque  héroïque,  l'homme  voué  au  salut  de  ses  sem- 
hlables  et  de  l'humanité.  Fils  de  Zeus,  mais  né  d'une 
simple  mortelle,  Alcmène,  que  le  roi  de  l'Olympe  a  ho- 
norée de  son  amour,  il  est  le  fils  bien-aimé,  le  fils  chéri 
du  dieu,  çilxaToç  Ait  Kpovtwvt,  comme  dit  Homère  *.  Il  a 
péri  par  l'arrêt  du  destin,  par  la  haine  de  l'implacable 
Héra.  Sa  vie  n'a  été  qu'une  longue  épreuve  sur  laquelle 
s'apitoient  les  âmes  pieuses  ^.  Ses  travaux  forment  une 
véritable  passion  qu'il  endure  pour  sauver  les  hommes 
des  dangers  qui  les  assiègent.  Mais  tout  en  participant 
de  la  divinité  qui  l'a  engendré ,  Hercule  a  la  faiblesse  et 
la  fragilité  de  notre  nature,  car  il  a  pour  mère  une 
femme.  Toutefois,  après  sa  mort,  il  est  reçu  au  sein  des 
dieux,  et  assis  près  de  son  père,  Zeus,  il  coule  des  jours 
heureux,  et  veille  sur  nos  destinées.  Telle  est  l'idée  morale 
que  cache  le  mythe  d'Hercule,  mais  que  la  Fable  a  le  plus 
souvent  affaiblie  ou  dénaturée.  Pour  mieux  étabhr  le  con- 
traste entre  l'homme  parfait,  l'homme  divin  et  l'homme 
vulgaire,  celui  dont  l'âme  n'est  pas  habitée  par  la  divinité, 


le  corps  musculeux  et  les  cheveux  en  désordre.  Dicéarque  complète  le 
portrait  ;  il  nous  peint  le  fils  d' Alcmène  le  corps  trapu,  musculeux,  la 
peau  colorée,  le  nez  aquilin,  leà  yeux  gris,  les  cheveux  longs  et  plats, 
(aem.  Alex.,  Cohort.  ad  Gentes,  p.  26,  edit.  Potter.) 
»  lliad,  XVIII,  118. 
2  Hercules  toto  jacet 

Mundo  gemendus 

Jam  genus  totum  obstrepit. 
Hune  ejulatu  quem  gémis  cuncti  gemnnt. 

(Senec,  Hercul.  (EU  v.  758,  761.) 
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les  poètes  ont  donné  au  héros  un  frère,  Iphiclès,  qui  a 
reçu  le  jour  en  même  temps  que  lui,  mais  qu'Alcmène 
n'a  i)as  eonçu  du  dieu.  Son  père  est  l'époux  mortel  de  la 
fille  d'Eleetryon  *.  Quand  les  serpents  menaeent  d'étouffer 
le  jeune  Aleide,  Iphiclès  fuit  en  proie  à  une  violente 
frayeur,  tandis  que  le  jeune  héros  écrase  hardiment  les 
monstres  ^  entre  ses  petites  mains. 

C'est  à  cette  période  allégorique  du  mythe  d'Hercule 
qu'appartient  la  fable  si  célèbre,  contée  par  le  sophiste 
Prodicus,  et  qui  nous  représente  le  fils  d'Alcmène,  jeune 
et  encore  berger,  sollicité  })ar  deux  femmes  :  l'une  au 
visage  régulier,  mais  sévère  ;  l'autre  dont  les  habits  ma- 
gnifiques rehaussaient  l'embonpoint.  Hercule  résiste  aux 
séductions  de  cette  dernière,  qui  est  la  Volupté^  et  suit 
le  chemin  que  lui  marque  l'autre,  la  Vertu  ^.  Buttmann  '*, 
qui  a  cru  voir  dans  le  mylhe  d'Hercule  primitif  une  allé- 
gorie morale  ,  se  prononce  pour  l'antiquité  de  cette 
légende;  mais  rien  ne  justifie  son  hypothèse. 

Les  progrès  du  syncrétisme  enlevèrent  graduellement 
au  mythe  d'Hercule  son  caractère  moral  et  lui  restituèrent 
le  sens  physique  qu'il  avait  eu  d'abord.  Toutefois  ce  ca- 
ractère fut  agrandi;  Hercule,  confondu  avec  des  divinités 
solaires  de  l'Orient  et  de  l'Egypte,  devint  lui-même  un 
dieu-soleil.  Déjà,  dans  VHéracléide  de  Pisandre,  la  coupe 
(âsTraç)  sur  laquelle  le  héros  traverse  l'Océan  ^  indique 

1  Apollod. ,  II,  Zi,  8  ;  Scut.  HercuL ,  103,  233. 

2  Voy.  Pindar.,  Nem.,  I,  Zi9,  112;  Isthm.,  IV,  83,  90.  Cf.  Pyth.,  IV, 
30Zi;  Pherecyd.,  ap.  Apollodor.,  Il,  Z|8. 

3  Xenophon.,  Memor.,  lU;  Cicer.,  Deofjfic.,  I,  32;  Silius  Italiens, 
XVI,18,  sq. 

f  Mythologus,  t.  I,  p.  252  (Berlin,  1828). 

5  Pisand.  ap.  Alhen.,  XI,  p.  469  sq.  (Cf.  Heync,  Observ.  ad 
Apollod.,  p.  162.) 
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l'allégorie  de  la  marche  du  soleil ,  qui  se  retrouve  aussi 
chez  Panyasis,  dans  le  Voyage  au  jardin  des  Hespérides. 
La  circonstance  du  Cancer  qui  vient  mordre  le  héros  est 
évidemment  un  mythe  uranographique  * .  C'est  sous  cette 
influence  astronomique  que  les  travaux  d'Hercule  furent 
portés  au  nombre  de  douze,  afin,  sans  doute,  de  repré- 
senter la  marche  du  soleil  à  travers  les  douze  signes  du 
zodiaque.  La  coordination  de  ces  œuvres  du  courage  et 
de  la  force  d'Alcide,  leur  rédaction  d'après  des  contes 
populaires,  se, placent  dans  la  période  qui  s'est  écoulée 
entre  Pisandre  et  Hérodore,  à  l'exception  toutefois  de 
l'assainissement  des  étables  d'Augias  qu'on  ne  retrouve 
rapporté  queparThéocrile-,  c'est-à-dire  postérieurement 
au  siècle  d'Alexandre. 

La  réduction  de  ces  travaux  au  chiffre  de  douze  par 
l'idée  astronomique  que  j'indique  ici,  est  certainement 
postérieure  à  la  période  précédente.  On  entrevoit  déjà  cet 
ordre  duodénaire  dans  VHercule  furieux  d'Euripide. 
Mais  il  n'est  adopté  formellement  que  dans  Apollodore 
et  Diodore  de  Sicile.  Le  caractère  relativement  moderne 
de  ces  douze  travaux  conçus  comme  un  ensemble,  suffit 
à  lui  seul  pour  renverser  la  théorie  de  Dupuis  sur  le 
mythe  d'Hercule  ^. 

Quand  on  reprend  un  à  un  ces  douze  travaux  dans 
l'ordre  où  on  les  trouve  placés  chez  les  mythographes 
alexandrins,  on  reconnaît  bien  vite  quêteurs  origines  sont 
aussi  diverses  de  temps  que  de  lieu  et  de  caractère.  L'es- 

'  Voy.  Vogel,  Hercules  secutidum  Grœcorum  poetas  illustr,,  p.  7. 

2  Theocrit.,  Idyll.  XXV, 

3  Cf.  Dupuis,  Origine  de  tous  les  cultes,  t.  Il,  p.  315,  320,  et 
Ouwaroff,  Examen  critique  de  la  fable  d'Hercule,  dans  ses  Études  de 
philologie  et  de  critique,  2'  édit.  (Saint-Pétersbourg,  184/4). 
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prit  de  classification  et  de  méthode  qui  dominait  ces  mytho- 
graphes  leur  fit  séparer  plusieurs  des  travaux  d'Hercule, 
d'autres  exploits  que  la  tradition  en  représentait  comme 
contemporains  ;  ils  n'ont  voulu  placer  dans  la  classe  des 
immortelles  œuvres  d'Alcide  que  celles  qui  lui  avaient  été 
imposées,  qui  entraient  par  conséquent  dans  sa  destinée, 
et  qu'il  devait  accomplir  pour  arriver  à  l'immortalité.  Ce 
sont  là  ses  travaux  (aO);oi)  proprement  dits;  quant  aux 
autres  qu'il  a  accomplis  volontairement ,  qui  ont  été  en 
quelque  sorte  surérogatoires,  les  mythographes  alexan- 
drins en  forment,  sous  le  nom  de  Trapgpya,  une  seconde 
classe.  De  ceux-ci,  les  uns  trouvent  leur  place  chrono- 
logique dans  la  période  même  des  traavux,  les  autres  ne 
viennent  qu'après. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  raconter  tous  ces  travaux 
bien  connus  pour  la  plupart  ;  je  me  bornerai  à  les  indi- 
quer pour  l'intelligence  de  ce  qui  sera  dit  par  la  suite 
d'Hercule.  Une  épigramme  de  l'Anthologie  grecque  * 
nous  en  a  fourni  la  curieuse  énumération.  C'est  d'abord 
le  combat  contre  le  lion  de  Némée ,  dont  nous  rencon- 
trons déjà  le  récit  dans  la  Théogonie  d'Hésiode  ^.  Vient 
ensuite  la  lutte  non  moins  célèbre  avec  l'hydre  de  Lerne, 
à  laquelle  le  même  poëme  fait  allusion  (v.  313),  et  dont 
nous  parle  Euripide  ^  ;  la  destruction  du  sanglier  d'Éry- 
manthe  apparaît  déjà  chez  Sophocle* et  Euripide^  qui 

*  Anthol.  Palat.,l.lU  651. 

2  Theogon.,  v.  327  sq.  ;  Euripid.,  Herc.  fur,  y  v.  359;  Herodot.,  II, 
Fragm.,  p.  30.  Ce  sujet  apparaît  très  fréquemment  sur  les  vases 
pemts. 

3  Euripid.,  HercuL  fur.,  t.  Zil9.  Alcéeet  Simonide  font  allusion  à  ce 
mythe  représenté  souvent  sur  les  monuments  figurés. 

*  Sophocl.,  Trachin.,  v.  1075. 

*  Eanpid.f  HercuL  fur,  f  v.  36/isq. 
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place  l'aveiUiire  en  Thessalie,  mais  elle  n'est  racontée 
avec  ses  développements  que  chez  les  mythographes  pos- 
térieurs. L'histoire  de  la  biche  du  mont  Gérynce  aux 
cornes  d'or  et  aux  pieds  d'airain  est  chantée  par  Pindare*; 
Euripide^  agrandit  la  scène  de  cette  légende,  que  le  poète 
théhain  avait  étendue  jusqu'au  pays  des  Hyperboréens. 
Les  oiseaux  du  lac  de  Stymphale  constituent  le  cinquième 
des  travaux  d'Hercule;  nous  n'en  savons  le  détail  que 
l>ar  ApoUodore  et  des  mythographes  plus  récents^,  mais 
an  dire  des  scholiastes,  Phérécyde  et  Hellanicus  en 
avaient  déjà  fait  mention  * . 

Thésée  offre  une  assez  grande  analogie  avec  Hercule; 
il  est,  pour  Athènes.et  les  Ioniens ,  ce  que  le  fils  d'iVlc- 
mène  est  pour  Thèbes,  le  héros  national  ^.  Il  a  comme 
lui  ses  travaux.  Il  tue  le  Minotaure  et  prend  le  taureau 
de  Marathon.  On  lui  rendit  également  un  culte  après  sa 
mort.  De  là  des  traditions  tirées  de  la  ressemblance  des 
deux  héros  et  qui  les  mettent  en  rapport.  Ces  rapproche- 
ments mythologiques  expliquent  comment  la  légende 
d'Hercule  fut  enrichie  d'une  aventure  qui  appartient  à 
celle  de  Thésée  :  Tenlèvement  de  la  ceinture  de  la  reine 


1  Pindar.,  0/ymp.,  III,  53. 

2  Eun'pid.,  Hercul.  fur.,  v.  376. 

3  Apollodor..II,  6,  6.  (Cf.  Hygin.,  Fab.,  30;  Servius,  ad  VirgiL 
^neîd.,  VIII,  300.) 

*  Schol,  ad  Apollon.  Rhod.  ' Argon. ,  II,  v.  105.  Pausanias.  (VIII. 
C.22  §  à)  s'en  réfère  à  Taulorité  de  Pisandre.  Ce  sujet  est  du  reste  fré- 
quemment représenté  sur  les  vases  peints  de  la  meilleure  époque  de 
rart  ;  les  oiseaux  y  sont  figurés  avec  des  becs  de  grue.  (Voy.  Gerhard, 
Auserlesene  Vasenbilder,  laf.  106,  108,  t.  II,  p.  78.) 

5  Voy  E  Curlius,  Die  lonier,  p.  31.  Aristide  nous  apprend  qu  à  une 
époque  postérieure,  on  consacra  à. Hercule  plusieurs  temples  dédiés 
auparavant  à  Thésée  {Orat.  F,  t.  I,  p.  50). 
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des  Amazones  \  Hippolyte,  ou  comme  Diodore  de  Sicile 
l'appelle,  Ménalippe  ^  Thésée,  dont  le  souvenir  demeu- 
rait attaché  à  cet  exploit,  fut  sacrifié  à  la  gloire  d'Hercule 
et  ne  devint  plus  qu'un  de  ses  compagnons  ^.  Il  a  été 
parlé  plus  haut  des  étables  d'Augias  que  nettoya  le  héros. 
C'est  une  histoire  plus  moderne  qu'on  trouve  dans  Apol- 
lodore  et  Diodore  de  Sicile,  aussi  bien  que  dans  Théo- 
crite  *.  Ce  qu'on  y  raconte  d'Eurysthée,  qui  ne  voulait 
point  reconnaître  comme  méritoire  ce  nouvel  exploit 
d'Hercule,  de  retour  à  Mycènes,  montre  d'ailleurs  suf- 
jisamment  que  cette  fable  était  d'une  date  postérieure. 

La  victoire  sur  le  taureau  de  Crète  est  certainement 
l'une  des  plus  vieilles  entre  les  légendes  qui  se  rappor- 
tent à  Hercule,  puisque  Acusilaiis  identifie  cet  animal  au 
taureau  qui  porta  Europe  ^.  Le  rôle  que  Minos  joue  dans 
cette  histoire,  dont  les  détails  ne  nous  sont  fournis  d'ail- 
leurs que  par  des  mythographes  comparativement  mo- 
dernes, la  ressemblance  de  ce  taureau  avec  celui  que 
Thésée  vainquit  dans  la  Tétrapole  attique  et  sacrifia  à 
Apollon  Delphinios,  est  un  indice  que  dans  l'i^ttique 
ou  la  Crète  la  confusion  entre  les  traditions  sur  les 
deux  héros  s'était  de  bonne  heure  opérée.  L'histoire  des 
cavales  de  Diomède,  roi  des  Bistones,  peuple  de  la 
Thrace,  reproduit  avec  des  modifications,  il  est  vrai,  assez 
essentielles,  l'idée  symbolique  qui  appartient  au  plus 
grand  nombre  des  travaux  d'Hercule,  et  notamment  à 

»  Diodor.  Sicil.,  IV,  16;  cf.  Preller,  Griech,  MythoL,  t.  11,  p.  l/il. 

2  Diod.  Sic,  loc.  cit.,  Schol.  Pindar.  iVem.,  IH,  66;  Apollon.  lUiod. 
Argon.,  Il,  9Q6. 

3  Plutarch.,  Thés,,  26. 

4  Theocnt.,XXV. 

5  Pausan.,  1,  c.  27,  §  9;  Hygin.,  Fab.,  30;  Servius,  ad  VirgiL  JEn,^ 
Vlir,  29A. 
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ceux  qui  le  suivent  dans  l'ordre  chronologique.  Ici  en- 
core le  fils  d'Alcmène  enlève  un  troupeau  (armentum)  et 
tue  leur  gardien.  C'est  l'idée  symbolique  qui  fait  le  fond 
de  l'aventure  d'Hermès  et  d'Argus.  Elle  a,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué  plus  haut,  son  point  'de  départ  dans  les 
idées  védiques.  La  Thracc,  où  l'on  place  Diomède,  re- 
production altérée  de  Cacus  et  de  Géryon ,  est  vraisem- 
blablement celle  des  âges  primitifs,  c'est-à-dire  la  con- 
trée d'où  étaient  venus  les  Hellènes.  On  ne  saurait,  du 
reste,  décider  si  cette  fable  est  d'une  date  bien  ancienne, 
car  elle  ne  nous  est  point  rapportée  avant  Diodore  de 
Sicile  et  ApoUodore*. 

J'ai  déjà  parlé  plus  haut  de  la  lutte  d'Hercule  et  de 
Géryon,  dont  on  s'accordait  généralement  à  faire  le 
dixième  des  travaux  d'Hercule.  Cette  aventure  célèbre, 
qui  avait  fourni  à  Stésichore  le  sujet  d'un  poëme  tout 
entier,  la  Géryonide^,  reçut  naturellement  de  l'imagina- 
tion populaire,  et  vraisemblablement  par  des  importations 
phéniciennes,  des  additions  qui  contribuèrent  à  altérer  la 
simplicité  du  récit  primitif.  Phérécyde  de  Syros  n'a  pas 
peu  contribué  à  imprimer  à  cette  légende  la  physionomie 
sous  laquelle  elle  nous  apparaît  dans  les  derniers  temps 
de  la  mythologie  grecque  ^  Le  théâtre  de  la  lutte  avait 
beaucoup  varié  :  on  la  plaçait  aussi  dans  file  de  Rhodes, 
ou  pour  mieux  dire,  on  racontait,  daïis  cette  île,  um  his- 
toire qui  a  évidemment  le  même  fond  que  le  combat 
avec  Géryon*.  Tout  un  voyage  fut  imaginé  pour  expli- 

»  Diod.  Sic,  IV,  15;  Apollod.,  K,  5,  8.  ^„.     .  .  .    , 

2  St'ab.,  III,  p.  221;  SchoL  Hesiod.  Theogon,,  v.  287;  Anslopl,., 

Acharn.,  1082.  _ 

3  Voyez  ce  qui  est  dit  à  ce  sujet  au  chapitre  XM. 

4  A  Lde,  on  rappelait  le  voyage  que  le  héros  ava.t  fait  dans  l  Ile  de 

Rhodes,  par  kes  imprécations  et  des  paroles  outrageantes  du  ,gées  contre 
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quer  l'expédition  d'Hercule  contre  le  géant  au  triple 
corps  :  on  l'envoya  tour  à  tour  combattre,  en  Ibérie,  à 
Tartesse,  à  Gadès  ^  Érythie,  cette  contrée  symbolique 
du  couchant  dont  elle  rappelle  par  son  nom  les  feux  rou- 
geâtres,  fut  placée  d'abord  en  Épire,  alors  que  ce  pays  était 
encore  pour  les  Grecs  un  des  points  les  plus  reculés  du 
monde  '^.  Lorsque  des  colonies  de  ce  peuple  vinrent  se 
fixer  sur  les  bords  du  Pont-Euxin,  elles  y  transportèrent 
aussi  l'aventure  merveilleuse^,  et  ce  n'est  que  plus  tard, 
lorsqu'on  eut  appris  que  l'univers  s'étendait  par  de  là  le  dé- 
troit de  Gadès ,  que  l'on  fit  des  environs  de  cette  ville  le 
lieu  du  combat*.  Cette  dernière  circonstance  n'est  donc 
point  un  indice,  comme  le  suppose  AL  de  Witte  ^,  de  l'o- 
rigine phénicienne  de  cette  légende  ;  elle  indique  seule- 
ment que  des  traditions  phéniciennes  s'y  étaient  associées. 

lui,  parce  que,  disait-on,  en  se  rendant  au  jardin  des  Hespérides,  il 
avait  dételé  et  dévoré  les  bœufs  d'un  paysan  de  l'île.  (Voy.  Apollod.,  II, 
§11;  Conon.,  Narrât.,  11,  p.  10,  edit.  Kanne.  Cf.  llellter,  Der 
Goetterdienst  auf  Rhodus  und  der  Herakles  Dienst  auf  Lindus, 
p.  3,  sq.) 

*  Voy.  J.  de  Witte,  Hercule  et  Géryon,  dans  les  Nouv.  Annal,  de 
l'Institut  archéoL,  1838,  p.  107-lZil,  '27 0-37 U.  Qeih'drd,  Auserlesene 
Vasenbilder,  taf.  lOZi,  B.  108. 

2  Hecat.  ap.  Arrian.,  Exped.  Alex.,  II,  16.  Cf.  Eustalh.,  adDionys. 
Perieg.,  558;  Pseudo-Arislot.,  De  mirab.,  1A5;  Scylax  Caryand., 
p.  10,  edit.  Hudson.  On  recula  même  toujours  de  plus  en  plus  vers  le 
nord  de  TAdriaiiquele  pays  de  Géryon,et  c'est  ce  qui  explique  comment, 
plus  tard,  un  oracle  de  Géryon  se  trouvait  près  de  Padoue.  (Sueton., 
Tiber.,ià,  §  Û.) 

3  Herodot.,  IV,  8.  Une  île  du  Pont-Euxin  nommée  Tricarénia  passait 
pour  avoir  été  le  royaume  de  Géryon.  (Palœphat.,  De  incred.,  25; 
Apostol.,  Proverb.,  XIX,  6/i.) 

*  On  plaça  d'abord  en  Sicile  la  patrie  du  géant  à  trois  corps,  et  son 
culte  existait  à  Agyrium,  dans  cette  île,  au  temps  de  Diodore  (IV,  2Zi), 
On  le  fit  ensuite  régner  en  Ibérie  (Diod.  Sic,  IV,  17). 

*  Voy.  Étude  du  mythe  de  Géryon,  déjà  citée. 
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On  ne  saurait  non  plus  décider  si  la  coupe  (^£7:a;)  sur  la- 
quelle Hercule  navigue  vers  l'île  d'Érythie  et  que  lui 
donne  Nérée*,  est  un  trait  puisé  à  l'histoire  du  dieu  tyrien, 
assimilé  par  les  Grecs  ù  Hercule  :  car  si  d'une  part  se 
montre  là  une  idée  qui  convient  à  un  peuple  naviga- 
teur, de  l'autre  on  rencontre  dans  les  anciennes  lé- 
gendes indiennes  des  mythes  d'une  grande  ressemblance 
avec  celui-ci.  M.  d'Eckstein  *  a  fait  voir  que  cette  coupe 
pourrait  fort  bien  être  celle  des  libations  sur  laquelle 
le  génie  du  feu  et  de  la  libation,  Agni  ou  Soma,  traverse 
l'Océan  (jui  sépare  le  monde  lumineux  de  celui  des  ténè- 
bres, et  dans  laquelle  il  conduit  le  Soleil. 

Ainsi,  il  est  arrivé,  pour  le  lieu  du  combat  d'Hercule 
contre  Géryon,  ce  qui  s'était  passé  pour  celui  de  la  victoire 
de  Persée  sur  la  Gorgone  ^,  pour  la  scène  de  la  lutte 
des  géants  contre  les  dieux*,  pour  les  îles  Fortunées^; 
ces  diverses  contrées  fantastiques  se  sont  éloignées  chaque 
jour  davantage.  A  mesure  que  l'on  apprit  à  mieux  con- 
naître la  terre,  on  reconnut  de  plus  en  plus  l'impossibilité 
d'y  retrouver  des  localités  dont  la  description  était  l'œuvre 

»  Athen.,  XI,  p.  UIO.  /Eschyl.,  Heiiad.  fragm.;  Agatharch.,  Fragm, 
Peripl,  mar.  Erythn;  Pausan.,  X,  c.  17,  §  /i;  Eiistath.,  ad  Dionys, 
Perieg.,  559. 

2  Journ.  asiat.,  1855,  t.  If,  p.  368,  369. 

3  Ce  combat  fut  successivement  placé  en  Cilicie,  aux  environs  de 
Tarse,  aux  confins  de  la  Scythie  et  à  Tartesse.  (Hesiod.,  Theogon., 
27A;  ^chyl.,  Prom.,  799;  Quint.  Smyrn.,  Paralip.,  X,  195  et  19.) 

*  Cette  lutte  a  été  transportée  dans  tous  les  payssujetsaux  tremblements 
de  terre  :  en  Lydie,  en  Phrygie,  en  Lycie,  en  Cilicie,  au  mont  Caucase, 
puis  dans  la  Thrace,  l'île  de  Crète,  la  Sicile,  les  champs  Phlégréens  de 
la  Grande  Grèce,  les  îles  Pithécuses.  (Voy.  J.  de  Witte,  Études  sur  le 
mythe  de  Géryon,  p.  279.) 

5  Voyez  mes  articles  Ciel  et  Paradis,  dans  VEncyclopédie  moderne 
publiée  par  M.  L.  Renier. 
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de  la  Fable,  et  l'on  dut  alors  les  repousser  dans  les 
nuages  d'un  vaporeux  lointain.  Ces  contrées  fuyaient 
en  quelque  sorte  comme  le  mirage  devant  les  pas  du 
voyageur. 

La  lutte  du  fils  d'Alcmène  contre  Géryon  n'est  elle- 
même  qu'un  cas  particulier  de  celle  que  la  Fable  avait 
établie  entre  les  dieux  et  les  géants.  Géryon  est  en  effet 
un  enfant  de  la  Terre  :  il  a  pour  père  Chrysaor  et  pour 
mère  Callirrhoé,  c'est-à-dire  la  foudre  et  la  pluie  \  Yoilà 
donc  une  personnification  toute  semblable  à  ce  que  sont 
dans  les  Védas  les  Asouras,  représentants  des  vapeurs  qui 
s'élèvent  du  sol  vers  le  ciel  après  la  pluie  d'orage.  Antée 
(Avraîo;),  contre  lequel  Hercule  lutte  aussi  ^,  suivant  un 
autre  récit ,  est  également  un  fils  de  Poséidon  et  de  la 
Terre.  C'est  toujours  le  même  symbolisme;  et  pour  que 
rien  ne  manque  aux  analogies,  on  a  placé  le  théâtre 
de  cette  scène  célèbre  aux  extrémités  occidentales,  en 
Libye.  Enfin,  dans  d'autres  récits,  Hercule  figure  égale- 
ment parmi  les  dieux  qui  avaient  vaincu  les  géants  ^. 

La  descente  d'Hercule  aux  enfers,  sa  lutte  victorieuse 
avec  Cerbère ,  qu'il  parvient  à  enchaîner,  est  une  fable 
dont  la  conception  première  paraît  se  rattacher  aux  plus 
vieilles  traditions  sur  ce  héros  ^.  Par  son  sens  allégorique, 
ce  mythe  convient  à  une  divinité  solaire.  Le  fds  d'Alc- 
mène lutte  avec  Hadès  et  le  perce  de  ses  flèches,  comme 
le  fait  Indra  des  Asouras  ^.  Mais  sans  doute  que  des 

i  Apollodor.,  II,  §  10.  Cf.  Preller,  Griech.,  Mythologie,  t.  II, 
p.  1Û2,  lZi3.  Voy.  plus  haut,  p.  303. 

2  Pindar.,  Isthm.,  IV,  §  2;  Diod.  Sic,  IV,  17;  Apollod.,  II,  §  11; 
Hyg.,  Fah.  31. 

3  Schol  ad.  Pind.  Nem,,  IV,  /|3. 

*  0dî/5S.,  XI,  623.        .  # 

5  lliad.,  VIII,  395. 
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traditions  empruntées  aux  mystères  d'Eleusis  vinrent 
fournir  au  récit  primitif  des  traits  nouveaux  ^  L'arrivée 
dans  l'empire  des  morts  d'un  personnage  aussi  redouté 
qu'Aleide  ne  pouvait  s'offrir  à  l'imagination  que  sous 
les  couleurs  les  plus  merveilleuses.  Et  Homère  esquisse 
déjà  une  partie  de  cette  scène  fantastique.  Hermès  et 
Âthéné  accompagnèrent,  selon  lui,  le  héros  dans  sa  des- 
cente, et,  sans  le  secours  de  cette  dernière  divinité,  il  eût 
été  enseveli  dans  les  flots  du  Styx-.  Son  entrée  dans  le 
Tartare  en  frappe  d'épouvante  tous  les  habitants,  jusqu'à 
Méléagre  et  Gorgo^,  absolument  comme  dans  la  légende 
chrétienne,  on  voit  les  démons  glacés  d'effroi  à  l'ar- 
rivée du  Christ  qui  est  aussi  représenté  luttant  avec 
Hadès  *.  Aux  portes  de  l'enfer,  le  héros  thébain  ren- 
contre ses  amis  Thésée  et  Pirithoiis,  assis  sur  un  rocher 
auquel  ils  étaient  attachés.  Il  parvient  à  délivrer  le  premier, 
mais  au  moment  où  il  tente  de  détacher  le  second,  la  terre 
tremble  ^.  Après  ce  prodige,  on  voit  reparaître  le  mythe 
qui  sert  de  base  à  l'enlèvement  des  bœufs  de  Géryon.  Le 
hardi  fils  d'Alcmène  attaque  Ménœtes,  qui  garde  les  va- 
ches d'Hadès,  auquel  il  vient  les  enlever,  et  dans  la  lutte 
il  brise  les  côtes  du  pâtre  ^. 

La  délivrance  de  Thésée  est  vraisemblablement  dans 

^  Voy.  PrcUer,  Griech,  Mythol,  l.  II,  p.  15^. 

2  Jliad.,  Vin,  361. 

Mors  refugit  illum,  victa  quae  in  regno  suo 
Semel  est. 

(Seiiec,  Eercul  (Et.,  v.  766-767.) 

3  Odi/ss.,Xl,  605,  63/1. 

*  Voy.  mes  Recherches  sur  l'évangile  de  Nicodème,  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  des  antiquaires  de  France,  nomeWc  séné,  t.  X,  p.  389, 390. 

5  Panyasis  ap.  Paiisan.,  X,  c.  29,  §  A;  Plularch.,  Thés.,  31,  35; 
Apollod.,II,  §12. 

6  Apollod.,  II,  5,  10  et  12. 

T.  I.  35  . 
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ce  récit,  une  addition  postérieure,  effectuée  dans  le  but 
de  rattacher  au  grand  héros  de  Thèbes  cehii  de  l'Attique 
dont  il  prenait  peu  à  peu  la  place.  Quant  à  cette  descente 
dans  le  Tartare  dont  la  Laconie  avait ,  disait-on ,  été  le 
théâtre  \  elle  se  rattachait  à  la  fable  de  son  apothéose, 
laquelle  sans  doute  reposait  elle-même  sur  le  sens  solaire 
ou  naturaliste  du  personnage.  Comme  la  tradition  voulait 
qu'Hercule  eût  été  reçu  après  sa  mort  dans  l'Olympe,  où 
il  avait  épousé  Hébé,  et  que  son  ombre  errât  dans  les 
enfers,  l'idée  qu'Hercule  était  descendu  dans  le  ïartare 
naquit  naturellement  de  cette  tradition  homérique  et 
suggéra  le  récit  de  sa  lutte  contre  Cerbère.  Dans  le 
curieux  passage  de  l'Odyssée  qui  nous  représente  Ulysse 
s'entretenant  aux  enfers  avec  l'ombre  d'Hercule,  un  vers 
qui  porte  tout  le  caractère  d'une  interpellation  rappelle 
pns  autre  commentaire  les  noms  de  Thésée  et  de  Piri- 
thoùs,  glorieux  enfants  des  dieux  ^. 

La  célèbre  conquête  des  pommes  d'or  du  jardin  des 
Hespérides  est  une  vieille  légendequi  prend  sa  racine  dans 
Hésiode,  et  qui  a  été  se  développant  jusqu'à  l'époque  de 
Diodore.  Se  prêtant  singulièrement,  comme  la  légende 
du  combat  avec  Géryon,  aux  spéculations  astronomi- 
ques de  l'école  alexandrine,  elle  fut  modifiée  sous  leur 
influence.  Le  jardin  des  Hespérides  fut  transporté  de 
l'Atlas,  montagne  des  Hyperboréens '\  jusqu'en  Afri- 
que, en  Libye,  en  Cyrénaïque,  et  bientôt  jusqu'en  Mau- 
ritanie   et  aux  îles    Canaries*.   Ces   pommes  mysté- 

»  On  disait  qu'Hercule  était  descendu  aux  enfers  et  y  était  remonté 
par  le  promontoire  du  ïénare.  (Pausan.,  III,  c.  25,  §  Zi;  Strab.,  VIII, 
p.  363.  Cf.  E.uripid.,  HercuL  fur,,  23,  613.) 

*  Homer.,  Odyss.,  XI,  603.  Cf.  Hesiod.,  Theogon.,  950. 
3  Apollod.,  n,  5,  11.  Cf.  Diodor.,  IV,  27. 

*  Voyez  à  ce  sujet  Preller,  Griech,  MythoL,  t.  II,  p.  150. 
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rieuses  rappellent  d'ailleurs  le  culte  de  l'Hercule  Mé- 
lios  ou  Melon  dont  il  a  été  question  plus  haut*,  et  le 
sacrifice  enlantin  qu'offraient  à  ce  dieu  les  jeunes  Béo- 
tiens avec  leurs  pommes  '^  rappelle  que,  par  un  jeu  de 
mots  semblable,  certains  mythographes  ont  vu,  non  sans 
vraisemblance,  dans  les  pommes  (p/?j)^a)  des  Hespérides, 
des  brebis  d'un  troupeau  qui  serait  le  pendant  des  bœufs 
de  Géryon  ^.  11  est  de  fait  que  la  fantaisie  et  le  symbo- 
lisme sont  si  étroitement  unis  dans  cette  fable,  comme  dans 
la  plupart  de  celles  qui  se  rapportent  à  Hercule,  qu'on  ne 
sait  jamais,  en  les  analysant,  sur  quel  terrain  on  marche. 
Et  il  n'y  a  pas  heu  en  vérité  de  s'étonner  que  Diodore 
de  Sicile  trouvât  malaisé  de  démêler  leur  sens  *. 

Les  Tuàpspya  OU  travaux  complémentaires  d'Hercule  ont 
été  racontés  avec  moins  de  détails  et  moins  de  complai- 
sance par  les  poètes  des  âges  postérieurs.  Dans  la  caté- 
gorie de  ceux  qui  sont  entremêlés  aux  aôXot ,  se  placent 
les  aventures  du  héros  en  Scythie  ^,  l'étabhssement,  aux 
extrémités  de  la  terre,  des  colonnes  qui  prirent  son  nom^, 
ses  combats  avec  les  centaures  '^^  avec  Antée  ^,  etc.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  les  plus  ancienne^ 
traditions  sur  Hercule,  par  exemple  celle  qui  a  trait  à 
son  combat  contre  Cycnus,  et  qui  nous  est  racontée  dans 


»  Voy.  Hesychius,  s.  v"  MxXmv,  Pollux,  1, 1,  3i. 

2  Diod.  Sic,  IV,  26;  Servius,  ad  Virgil.  Mn.,  IV,  USA;  Strabon., 
p.  183;  Dionys.  HaU,  AnL  Rom.,  1,  hi. 

3  Voyez  l'article  Hercules,  dans  V Encyclopédie  classique  de  Pauly. 
*  Diodor.  Sic,  IV,  8. 

5  Herodot.,  IV,  8. 

6  Pindar,,  Nem„  III,  21;  Schol  ad  Olymp.,  III,  79. 

'  Apollod.,  II,  5,  Zi;  Diod.  Sic,  IV,  12;  Euripid.,  Hercul.  fur.,  181, 
sq.;Sophocl.,  Trachin.,  v.  1095. 
8  Pindar.,  Isthm.,  IV,  52;  Apollod.,  II,  5, 11  ;  Diodor.  Sic,  V,  17. 
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le  poënie  du  Bouclier  d'Hercule  \  la  prise  d'OEchalie^, 
l'enlèvement  de  Déjanire  ^,  le  meurtre  d'Amyntor  ^%  celui 
du  roi  des  Dryopes^,  Laogoras,  et  du  roi  des  Lapithes,  Go- 
ronos  ^,  tous  les  exploits  enfin  qui  se  rapportent  à  sa  patrie 
originelle  ne  sont  point  entrés  dans  la  légende  argienne, 
à  laquelle  appartient  surtout  l'idée  des  travaux  ^loi).  Au 
reste,  Hercule  ayant  fini  par  devenir  le  héros  des  héros, 
il  n'y  eut  pas  d'expédition  des  temps  héroïques  à  laquelle 
on  ne  voulût  lui  faire  prendre  part. 

La  liitte  d'Apollon  avec  Hercule  au  sujet  du  trépied  de 
Delphes,  reproduite  dans  d'autres  circonstances  '^,  dénote 
à  la  fois  une  rivalité  dans  le  culte  respectif  des  deux  per- 
sonnages et  une  tendance  à  faire  d'Hercule  un  dieu  so- 
laire. Ce  mythe  dont  les  auteurs  nous  ont  peu  entretenus  ^, 
mais  que  reproduisent  assez  souvent  les  monuments 
ligures  ^,  paraît  se  rattacher  à  la  Phocide  qui  avait  été  le 
théâtre  de  la  rivalité  des  deux  cultes.  Le  trépied  est  ici 

1  Hesiod.,  Scwt.  HercuL,  Zi36.  Cf.  ApoUod.,  If ,  5, 11  ;  Schol.  Pindar. 
Ohjmp.,Xhi9. 

2  CeUe  tradition,  ù  quelques  épisodes  de  laquelle  Homère  fait  déjà 
des  allusions  {Odijss.,  XXF,  11  sq.),  reçut  sa  dernière  forme  du  poète 
Créophyle,  et  est  reproduite  par  Sophocle  dans  ses  Trachiniennes, 
V.  262  et  suiv. 

3  Sophocl.,  Trachin,,  8  ;  Pausan.,  III,  c.  18,  §  9. 
*  ApoUod.,  II,  7,  6.  Cf.  Diod.  Sic,  IV,  37. 

5  Apollod.,  Il,  7,  7. 

6  Pindar.,  Fragm.y  edit.  Boeckh,  ap.  Oper.,  II,  part,  ir,  p.  638. 

7  Pausan.,  X,  c.  13,  §  li.  Cf.  Herodot.,  V,  110,  27  ;  Passow,  Héraclès 
der  Dreifussrauber,  ap.  Bôttiger,  Archaologie,  1, 125-16/i. 

8  On  ne  trouve  le  récit  de  ce  mythe  que  dans  ApoUodore  (II,  6,  2). 
D'autres  auteurs  y  font  des  allusions  on  le  rappellent  en  passant.  Cf. 
Pausan.,  loc.  cit. 

9  Voy.  Zoega,  Bassirilievi,  tav.  66;  Passow,  Vermischte  Schriften, 
p.  237,  sq.;  Welcker,  Ant.  DenkmaL,  II,  p.  298  et  suiv.,  268  et  suiv.  ; 
E.  Curlius,  Herakles  der  Satyr  tmd  Dreifussrauber  (Berlin,  1852). 
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le  symbole  de  la  lumière  et  du  soleil,  que  le  dieu  et 
le  héros  représentent  respectivement  sous  des  traits 
divers  * . 

C'est  dans  Homère  que  se  trouvent  les  premières  traces 
de  l'apothéose  d'Hercule  %  à  laquelle  Hésiode  fournit 
aussi  des  allusions.  Gomme  on  l'a  dit,  Hébé,  c'est-à-dire 
la  Jeunesse  éternelle,  est  devenue  son  épouse.  Son  âme 
{iiS(ùkov)  erre  seule  dans  le  Tartare.  Une  si  mince  apo- 
théose n'a  pas  suffi  aux  poètes  postérieurs  qui  ont  bientôt 
enrichi  cette  partie  de  la  légende.  On  rattacha  la  fable 
d'origine  asiatique  des  amours  d'Hercule  avec  Omphale 
aux  traditions  primitives  de  l'Hercule  thessalien,  et  l'on  fit 
revenir  le  héros  à  Trachine  pour  réunir,  conformément 
à  la  tradition  antique,  une  armée  contre  Eurytus  qui  ré- 
gnait à  Œchalie,  et  c'est  là  qu'on  plaça  la  scène  de  son 
•apothéose. 

Cet  Eurytus  a  toute  l'apparence  d'une  personnitication 
(kl  même  ordre  que  Géryon,  et  son  nom  offre  même 
quelque  analogie  avec  celui  de  l'île  où  habitait  le  monstre 
au  triple  corps  ^.  Ce  roi  est  représenté,  en  effet,  comme 
un  favori  d'Apollon  *  ;  il  est  habile  archer,  et  Hercule  lui 
enlève  ses  cavales  ^,  comme  il  les  avait  enlevées  à  Dio- 

«  Voy.  Preller,  Gnec/i.  MythoL,  t.  IF,  p.  108  et  suiv. 

2  Uomcv.,  Odijss.,  X[,  600  et  siiiv.  ;  Hesiod.,  Theogon.,  9Zi995Zi. 

3  EupuTo;.  Ce  nom  rappelle  le  mdical  èpe^Ow.  Il  est  à  remarquer  que 
dans  Pindare  {Pyth.,  IV,  179),  Eurylus  est  appelé  Erylus.  Un  fait  qui 
vient  à  l'appui  de  ce  rapprochement,  c'est  que  dans  la  légende  do.  Géryon, 
le  pâtre  qui  garde  les  bœufs  de  ce  géant,  se  nomme  Eurytion  (Èu;;'jt(wv)- 

*  .Preller,  Griech.  Mythol.y  t.  H,  p.  157. 

5  C'était  lui,  disait-on,  qui  avait  montré  à  Hercule  à  tirer  de  Parc 
(Sophbcl.,  Trachin.,  268;  Tlieocrit.,  IdylL,  XXIV,  105;  Apollod.,  Il, 
Zi,  9).  Suivant  la  fable  racontée  par  ce  dernier  mylhographe  (II,  6, 1), 
Eurytus  avait  promis  sa  lille  lolc  à  celui  qui  le  surpasserait,  ainsi  que 
ses  iils,  au  tir  de  l'arc.  Hercule  fut  vainqueur,  mais  Eurylus  lut  re- 
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mède.  On  a  donc  là,  selon  tonte  vraisemblance,  une  autre 
forme  de  ce  mythe  sans  cesse  reproduit  dans  la  foble 
d'Hercule,  qui  se  retrouve  en  Italie  dans  celle  de 
Cacus  *,  et  dont  j'ai  déjà  montré  plus  haut  l'origine  in- 
contestablement asiatique. 

Après  avoir  tué  Eurytus,  le  fils  d'Alcmène  ayant 
abordé  au  promontoire  de  Gœnéon,  voulut  olfrir  un  sacri- 
fice d'actions  de  grâces  à  Zeus.  Il  envoya  son  jeune  com- 
pagnon Lichas,  chercher  à  Trachine  un  vêtement  blanc, 
afin  de  s'en  couvrir  pour  le  sacrifice.  Déjanire,  qui  re- 
doutait l'influence  d'Iole ,  la  fille  d'Eurytus,  sur  le  cœur 
de  son  amant,  lui  envoya  un  vêtement  teint  du  philtre 
que  lui  avait  donné  le  centaure  Nessus.  Hercule  s'en 
couvrit  sans  défiance,  et  fut  consumé  par.  le  poison  dont 
il  était  imprégné.  Tel  est  le  récit  que  nous  a  conservé 

fusa  la  main  de  sa  fille,  dans  la  crainte  qu'il  ne  tuât  ses  enfants,  comme 
il  avait  tué,  disait-il,  ceux  qu'il  avait  eus  de  Mégara,  la  fille  du  roi  de 
•  Thèbes,  Créon.  Ipliitus,  l'un  des  filsd'Eurylus,  désapprouva  le  manque 
de  foi  de  son  père,  et  chercha  vainement  à  lui  persuader  de  tenir  sa 
promesse.  C'est  alors  que  Hercule,  pour  se  venger,  enleva  les  cavales 
du  roi  d'OEchalie.  (Cf.  Sophocl.,  Trachin.^  262,  sq.  ;  Diodor.  Sic, 
IV,  31.) 

*  Ce  Cacus,  dont  le  nom  indique,  par  son  origine  (Kàxo;),  une  person- 
nification d'un  génie  méchant,  est  représenté  comme  un  brigand,  fils  du 
dieu  du  feu,  qui  habitait  le  mont  Avenlin,  et  cachait  dans  sa  caverne  les 
bœufs  qu'il  dérobait;  afin  de  n'être  point  découvert,  il  prenait  soin  de 
fermer  cette  caverne  avec  un  énorme  rocher,  et  pour  qu'on  ne  fût  pas  con- 
duit sur  les  traces  des  pas  de  ses  bestiaux  à  l'antre  dans  lequel  ils  étaient 
enfermés,  il  prenait  soin  de  les  entraîner  à  reculons.  Hercule  tua  ce  bri- 
gand en  se  rendant,  disait-on,  dans  le  pays  de  Géryon.  (Dionys.  llahc, 
A7it.  Rom.,  I,  39;  Ovid.,  FasL,  I,  oli'è;  Virgil.,  jEn.,  Vlll,  195;  Ju- 
venah,  Sahr.,  V,  125;  Ïit.-Liv.,  J,  7).  Cette  légende  est  toute  sem- 
blable à  l'une  de  celles  du  Uig-Véda  (trad.  Langlois,  1. 1,  p.  2/i9),  et  c'est 
là  une  circonstance  qui  nous  démontre  l'origine  indo-européenne  de 
cette  fable,  reproduite  dans  des  mythes  si  divers  et  dans  des  contrées  si 
éloignées  les  unes  des  autres. 
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vSophocle  dans  ses  Trachiniennes  ;  ce  récit  est  en  partie 
emprunté  aux  traditions  de  la  Thessalie  et  de  la  Béotie, 
car  Eschyle  nous  apprend  *  qu'on  voyait  au  promontoire 
de  Cœnéon  le  tombeau  de  l'infortuné  Lichas  que,  dans  le 
délire  de  la  douleur,  Hercule ,  au  dire  de  Sophocle  % 
lança  dans  les  flots. 

Ce  philtre  dont  la  robe  de  Nessus  était  empreinte,  ces 
flèches  empoisonnées  que  le  héros  a  remises  en  mourant 
à  Pœas,  et  dont  doit  hériter  son  fils  Philoctète  ^  tout  cela 
rappelle  les  habitudes  sauvages  et  les  secrets  magiques 
de  la  Thessalie.  Mais  on  reconnaît  aussi  là  le  même  sym- 
bolisme qui  a  suggéré  l'idée  des  flèches  d'Apollon  lan- 
çant la  contagion  et  la  mort.  Hercule  et  le  fils  de  Latone 
sont  tous  deux  la  personnification  de  l'action  qui  tue  et 
[)urifie  à  la  fois,  opposition  qui  se  retrouve  dans  le  mythe 
de  l'hydre  de  Lerne  et  celui  des  étables  d'Augias. 

En  reproduisant  les  traits  d'Hercule,  l'art  a  adopté  le 
type  créé  par  Pisandre,  mais  embelli  et  idéalisé.  Hercule 
est  le  modèle  de  l'athlète,  de  l'homme  fort  et  vigoureux, 
plus  que  du  héros  intelHgent.  C'est  ainsi  que  nous  le 
représentent  la  statue  de  Glycon  et  la  figure  admirable 
de  l'Hercule  Farnèse,  imitée  sans  doute  de  celle  dont  la 
conception  était  due  à  Lysippe.  Le  philosophe  Hiéronyme 
nous  rapporte  qu'Hercule  était  petit,  avait  les  cheveux 
hérissés*.  Dicéarque  lui  donne  des  formes  carrées,  des 
nmscles  fortement  accentués,  le  teint  noir,  le  nez  âquilin, 


«  iEschyl.  ap.  Strabon.,  X,  p.  hli7. 

2  Sophocl.,  Trach.,  779.  La  forme  d'un  rocher  paraît  avoir  donné 
lieu  à  celte  légende.  Cf.  Ovid.,  Métam.,  IX,  226;  Meiiîeke,  ViMic, 
Strabon. ,  p.  167. 

3  Apollod.,  11,7,7;  Diod.  Sic,  IV,  38  ;  Sophocl.,  Philoct.  802. 
*  Clem.  Alex.,  Co/iori.  arf  Gent.,  p.  26,  edit.  Potter. 
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les  yeux  gris,  les  cheveux,  au  contraire,  longs  et  plats. 
Ces  portraits  de  fantaisie  d'un  être  qui  n'était  dans  le 
principe  qu'une  simple  personnification  physique,  sont 
en  quelque  sorte  le  dernier  terme  auquel  l'anthropomor- 
phisme hellénique  pouvait  arriver.  Les  idées  abstraites 
contenues  dans  la  figure  mythologique  d'Hercule  s'étaient 
faites  complètement  chair,  et  le  vulgaire  s'imagina  que 
cette  abstraction  humanisée  avait  habité  sur  la  terre  et 
s'était  vouée  au  salutdel'humanité.  Hercule  devint  le  type, 
le  modèle  que  se  proposèrent  tous  ceux  qui  mettaient 
leur  gloire  à  accompHr  de  difficiles  travaux,  et  qui  préten- 
daient vaincre  la  faiblesse  de  notre  humaine  nature.  Plu- 
sieurs souverains  se  placèrent  sous  sa  protection  et  aspi- 
rèrent à  l'imiter  * .  Les  sophistes  employaient  leur  élo- 
quence à  composer  des  discours  en  son  honneur  -,  et  on 
l'invoqua  dans  toute  la  Grèce  comme  un  puissant  patron, 
comme  le  héros  victorieux  par  excellence  (KallivvA.oçfj 
celui  qui  avait  exécuté  tous  les  travaux  auxquels  la  Grèce 
devait  sa  fertilité  et  sa  salubrité  *, 

Hercule  fut  le  dieu  sauveur  (2wr4p)^,  le  dieu  dont 
l'homme  devait  avant  tout  attendre  aide,  sympathie  et 
protection.  Delà  ses  surnoms  d' kleiUoL/.oç,  napaGrar/iç^. 

'  Par  exemple,  Alexandre  le  Grand,  Commode. 

2  Platon.  Conviv.,  §  5,  p.  16,  edlL,  Bekker;  Piutarch.,  Apophthegm, 
regum  L  Antalcid.,  p.  763,  edit.  Wyltenb. 

3  Schol.  Pindar.  01. ,  IX,  1  ;  Hesychius,  s.  ii.  v. 

<  C'est  ainsi  qu'on  attribue  à  Hercule  le  dessèchement  de  la  vallée  dq 
Tempe.  (Diod.  Sic,  IV,  18.) 

5  Voyez  les  inscriptions  des  monnaies  de  Tliasos,  dans  Mionnct,  Méd. 
antiq.,  t.  I,  n"  30,  p.  /|35.  C'est,  comme  on  l'a  vu,  ce  caractère  de  dieu 
sauveur,  de  dieu  de  la  santé,  qui  fit  consacrer  à  Hercule  les  sources 
thermales.  (Athen.,  XII,  p.  512.) 

6  Pausan.,  V,  ç.  8,  §  1,  c.  16,  §  5;  Vf,  c.  23,  §  6;  Tzetzcs,  ad 
Lycophr,  i3U, 
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On  rapporta  à  son  invocation  tous  les  biens  que  le  ciel 
envoie  aux  hommes,  les  grains  inespérés  (xep^woç).  Mais 
en  même  temps,  la  fantaisie  populaire  grossissant  la 
légende  de  mille  aventures  bouffonnes,  le  représenta 
comme  un  être  gigantesque  et  monstrueux,  comme  une 
sorte  de  Gargantua  d'une  force  incroyable,  d'un  appétit 
vorace\  rude  buveur^,  et  qui  ne  connaissait  pas  de 
borne  à  ses  désirs. 

Hercule^  devint  une  sorte  de  chevalier  errant,  de  re- 
dresseur des  torts,  qui  tantôt  tue  Erginos,  l'ennemi  de 
Thèbes,  sa  patrie,  après  avoir  coupé  les  oreilles  et  le  nez 
au  héraut  ^  que  le  monarque  qrchoménien  avait  envoyé 
réclamer  son  tribut  *,  tantôt  délivre  du  féroce  Busiris  ^ 
les  voyageurs  qui  fréquentaient  les  côtes  d'Egypte. 

J'ai  dit,  en  parlant  des  idées  religieuses  qui  ressortent 
des  poëmes  d'Homère  et  d'Hésiode,  que  les  héros  étaient 
les  princes  ou  les  chefs  des  âges  chantés  par  l'Iliade  ou 
l'Odyssée,  auxquels  leurs  hauts  faits  et  leurs  vertus 
avaient  mérité  l'immortalité.  Homère,  qui  ne  parle  que 

»  Plutarcl).,  Parall.  grœc.  et  rom.,  §  7.  Voyez  le  mémoire  de  M.  F. 
Bourquelot,  sur  Gargantua,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  des 
antiquaires  de  France,  nouvelle  série,  t.  VII,  p.  Zil8. 

2  Bojçâ-Yo;,  3ou6otva;,à<^r.cpâ7c;(Pausan.,V,c.5,  §4;  Alhen.,X,p.Ûli, 
c.  6;  ^lian.,  Bist.  var.,  I,  2Zi);  -au-oâ-jo;,  wXjça^o;  (Orph.,  Hymn,, 

XI,  6). 

3  (DiXoTTOTYi;  (Macrob.,  Sat.,  V,  21;  Spanhem.,  ad  Callimach.,  Hynm 

in  Dian.,  148). 

*  Ce  tribu  se  composait  de  cent  bœufs  que  les  Thébains  envoyaient 
tous  les  ans  à  Erginos.  en  vertu  d'un  traité  conclu  avec  ce  monarque 
après  leur  défaite.  Cette  aventure  valut  à  Hercule  le  surnom  de  ptvo- 
xoXc6<TTr.ç  (Slrab.,  IX,  p.  m;  Apollod.,  Il,  U,  H  ;  cf.  Schol.  Pindar. 
0/ywp.,XlV,  2). 

5  Apollod.,  Il,  1,  5;  Herodot.,  II,  U^;SchoL  Apollon.  Bhod^.W, 
1396;  Plutarch.,  De  Alexand,  fortun.,  §  11,  p.  399;  ParalL  grœc,  et 
rbw.,'§  38,  p.  298;  Macrob.,  Saturn.,  VI,  7  ;  Aulu-Gell.,  U,  6. 
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de  leurs  aelions  ici-bas,  énonce  simplement  lem^  nom  de 
héros,  qu'il  applique  parfois  même  à  des  guerriers  d'une 
condition  plus  modeste  \  et  qu'il  prend  à  peu  près  comme 
épitlièted'/i07n7we5  armés  de  boucliers  ^.  Hésiode  les  trans- 
porte ensuite  aux  extrémités  de  l'univers,  dans  des  îles 
où  ils  coulent  une  existence  fortunée. 

Ce  caractère  divin  que  valut  aux  guerriers  des  temps 
primitifs  de  la  Grèce  le  mythe  raconté  par  l'auteur  des 
Travaux  et  les  Jours,  fit  des  héros  une  véritable  classe 
de  demi-dieux  (i^^Moi),  comme  ce  poëte  ^  les  appelle  déjà; 
et  en  effet,  les  légendes,  dont  un  grand  nombre  de  ces 
héros  étaient  l'objet,  racontant  qu'ils  avaient  dû  le  jour 
à  des  divinités  éprises  des  charmes  de  quelques  mortels, 
comme  cela  arriva  pour  Hercule  et  pour  Achille,  pour 
Enée  et  pour  Jasion,  il  était  naturel  de  supposer  qu'ils 
conservaient  sous  leur  enveloppe  humaine  une  partie  de 
l'essence  divine.  Plus  tard  même  on  assimila  complète- 
ment les  héros  aux  demi-dieux  *. 

Simonîde,dans  un  des  fragments  que  nous  avons  con- 
servés de  lui  ^,  dit  que  les  héros  sont  des  demi-dieux, 
parce  qu'ils  ont  les  dieux  pour  pères.  Ce  mélange  de  divi- 
nité et  d'humanité  dans  l'homme  s'offrait  d'autant  plus 
naturellement  à  l'esprit  des  anciens,  qu'ils  se  représen- 
taient les  dieux  eux-mêmes  sous  une  forme  humaine,  et 
croyaient  qu'ils  se  mêlaient  souvent  à  nous,  simulaient  nos 

«  Cf.  Odyss,,  II,  15  ;  IV,  313;  VII[,  /i83;XVI[I,  322.  Iliad.,  II,  110; 
XIX,  78  (Hjxoeç  Axvaoî). 

2  Av(5'pe;  àcTTriaTal.  (Voy.  On  the  Homeric  use  of  the  word  ôptoç,  dans 
le  Philological  Muséum,  t.  II,  p.  Biy. 

3  Oper.  et  Dies,  I,  131  et  sq. 

*  Où)c  olaôa  oTi  ^aiôsot  oî  Tipwsç.  (Phloïi.  Cratyl.,  533,  p.  227,  edit. 
Bekker.) 

*  Simonid.,  Fragm.,  ap.  Gaisford,  Poet,  minor,  grœc,  t.  I,  p.  353. 
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detiors,  pour  inspecter  nos  actes  *.  Les  héros  occupaient 
donc  une  place  intermédiaire  entre  les  hommes  elles 
dieux,  et  tel  est  le  rang  que  leur  assigne  Pindare  dans  la 
hiérarchie  des  êtres  ^.  Quelquefois  même  le  haut  rang  que 
Ton  ^^ttrihuait  à  certains  héros  en  faisait  de  véritables 
dieux.  C'est  ce  qui  advint  notamment  pour  Hercule^.  Le 
peuple  s'imaginait  que  les  personnages  qui  avaient  été, 
de  la  part  des  immortels,  l'objet  d'une  prédilection  toute 
(particulière  et  qui  s'étaient  vus  comblés  de  leurs  dons, 
avaient  été  enlevés  au  ciel  en  chair  et  en  os,  et  cette 
ascension  constituait,  à  proprement  parler,  ce  que  les 
anciens  appelaient  l'apothéose.  C'est  ce  que  rappelle  le  fait 
raconté  par  Pausanias  à  propos  de  Cléomédès  d'Asty- 
palée.  Cet  athlète  voulant  se  soustraire  à  l'irritation  du 
peuple  qu'il  avait  provoquée,  en  faisant  écrouler  le  toit 
d\me  école  où  étaient  réunis  soixante  enfants,  se  ré- 
fugia dans  le  temple  d'Athéné.  11  alla  se  cacher  dans  un 
co(ïre;  mais  par  un  miracle  incompréhensible,  lorsqu'on 
ouvrit  le  coffre,  Cléomédès  ne  s'y  trouva  plus.  Aussi  la 
pythie,  se  fondant  sur  la  croyance  populaire,  ordonna- 

<  Kat  T£  6soi  islvoKJtv  eotxoTfç  àXXo^airoïatv 

TravTCÎct  têXsôovtsç,  £7vtaTpw(;pw<Ji  T^oXinaç, 
àvOpMTTwv  -jêftv  Te  xa-  eùvcp.îr,v  scpcptbvTSç. 

{Odyss.,  XYl\,  y.  l\S5-hSl.) 
Ce  qui  rappelle    ces  paroles  qu'Ovide  place   dans   la    bouche  de 
Jupiter  : 

Contigerat  nostras  infamia  teraporis  aures  : 
Quara  cupiens  falsam,  summo  delabor  Olympo, 
Et  Deus  humana  lustro  sub  imagine  terras. 

{Metamorph.,U  211-213.) 

2  Olymp.,  VI,  1  et  suiv.  (Voy.  A.  de  Jonghe,  Pindarica,  Utreclit, 
18^5.)  Voilà  pourquoi  Pausanias  (II,  c.  5,  §  1)  dit,  en  parlant  de  Poly- 
damas,  que  c'était  le  plus  grand  de  tous  les  hommes,  si  l'on  en  excepte 

•ceux  que  Ton  nomme  héros. 

3  Voy.  Pausan.,  II,  c.  10,  §  1. 
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t-elle  qu'on  honorât  Cléomédès  comme  le  dernier  des 
héros  ^ . 

Le  culte  des  héros  ne  se  distingua  de  celui  des  dieux 
que  par  le  degré  d'importance  et  de  solennité  apporté  aux 
rites.  Et  encore  dans  la  pratique,  la  différence  finit-elle 
par  s'effacer  ;  car  si  la  dévotion  qu'il  inspirait  à  quelque 
pieux  Hellène  était  vive  et  confiante,  le  héros  finissait 
par  égaler  à  ses  yeux  les  dieux ,  par  l'emporter  même 
sur  eux.  Les  païens  n'opéraient  en  effet  pas  avec  autant 
de  soin  que  l'ont  fait  les  théologiens  chrétiens,  la  distinc- 
tion des  cultes  de  dulie  et  de  latrie. 

Cette  prédominance  graduelle  du  culte  des  héros  exerça 
une  grande  influence  sur  la  manière  dont  on  se  représen- 
tait la  divinité.  A  mesure  que  la  distinction  entre  les 
hommes  qui  avaient  obtenu  une  glorieuse  immortalité  et 
les  dieux  s'effaçait,  parce  qu'on  tendait  à  se  figurer  de  plus 
en  plus  ceux-ci  comme  des  hommes  déifiés,  la  conception 
naturaliste  fit  graduellement  place  à  une  idée  théiste.  On 
conçut  davantage  les  dieux  comme  existant  en  dehors  de 
Ja  nature,  de  l'univers,  comme  distincts  des  agents  phy- 
siques, comme  n'en  étant  que  les  régents,  les  ordonna- 
teurs et  pouvant  même  cesser,  par  instants,  de  veiller  à 
leur  jeu  régulier  et  continu,  pour  se  mêler  à  nos  actes 
et  s'occuper  de  nos  besoins  et  de  nos  misères.  Ce  que 
M.  Nsegelsbach  ^  appelle  judicieusement  la  conception 
pandémonistique  de  l'univers  s'affaiblit  sensiblement,  et 
une  notion  plus  spiritiialiste  la  remplaça.  Dieux,  démons, 
héros,  ne  finirent  par  être  que  des  esprits  répandus  dans 

1  Pausan.,  VI,  c  9,  §  3.  Cf.  Plutarch.,  Romulus,  §  28,  p.  l/iO,  edit. 
Reiske. 

2  Die  Nachhomerische  Théologie,  p.  96,  97.  Consultez,  pour  plus 
de  développements,  ce  qui  est  dit  dans  cet  excellent  ouvrage. 
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l'univers,  pouvant  encore  prendre  des  formes  humaines, 
ayant  nos  vertus  et  nos  passions,  mais  ne  se  confondant 
plus,  comme  aux  premiers  temps,  avec  la  nature  inani^ 
mée  et  matérielle/Cela  tenait  à  ce  que  la  nature  devenait 
aux  yeux  du  Grec  plus  éclairé,  de  plus  en  plus  physique, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi ,  et  que  l'imagination  ne 
prêtait  plus  à  l'air,  à  la  terre,  au  feu,  à  l'eau,  aux  astres, 
aux  météores,  une  personnalité  et  une  volonté  qui  avaient 
été  l'origine  de  la  divinisation  de  ces  phénomènes  et  de 
ces  éléments.  L'esprit  se  dégageait  graduellement  de  la 
matière,  de  même  que  dans  l'ordre  moral  la  philosophie 
dégagea  par  degrés  les  facultés  et  les  attributs  divins  de 
conceptions  auxquelles  se  mêlaient  intimement  celles  des 
propriétés  physiques  que  les  dieux  avaient  dans  le  prin- 
cipe représentées. 

Le  culte  des  héros  prit  de  jour  en  jour,  en  Grèce,  de 
plus  grandes  proportions.  Leurslégendes  se  grossirentsans 
cesse  de  nouvelles  fictions  qui  en  popularisaient  davan- 
tage le  nom.  L'éloquence,  en  s'exerçant  à  les  louer,  con- 
tribuait à  agrandir  le  merveilleux  de  leur  liistoire  '.  Le 
fondateuc  réel  ou  supposé  de  chaque  ville  y  fut  adoré 
comme  un  héros  protecteur  ou  éponyme.  C'est  ainsi  que 
les  dix  tribus.d' Athènes,  établies  depuis  la  réforme  poH- 
tique  de  GHsthènes  %  rendaient  un  culte  aux  antiques 
héros  athéniens  dont  elles  portaient  les  noms  \  Ces  noms 

ï  Un  des  exercices  des  sophistes  consistait  à  composer  de  grands 
discours  à  la  louange  d'Hercule  et  des  autres  demi-dieux.  (Platon. 
Conviv.y  §  5,  p.  16,  edit.  Bekker.) 

2  Hero(lot.,V,  69. 

3  Voyez  sur  le  cullc  des  tribus  et  des  dèmes  de  TAltique,  Thucydid., 
IL15;  Pausan.,T,  c.5,§2;  Tit.-Liv.,XXXl,  50;  Boeckl..,  Corp.  inscr. 
grœc,  t.  H,  n°  306/i,  p.  050;  W.-M.  Leakc,  The  demi  of  Attica,  t.  I, 
p.  Zi91. 
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étaient  :  Erechthée,  Egée^  Pandion^  Léôs,  Acamas^ 
OEneos^  Cécrops^  Hippothoon,  Ajax^  Antiochus.  Plus  tard, 
sur  un  ordre  de  l'oracle  de  Delphes,  les  Athéniens  sacri- 
frèrent  à  'd'autres  héros  qu'ils  associèrent  à  leurs  grands 
dieux  \  Thèbes  avait  de  même  ses  héros  dont  plusieurs 
passaient  pour  fils  d'OEdipe^.  De  la  Grèce,  l'adoration 
des  héros  s'étendit  dans  l'Archipel,  dans  l'Asie  Mineure, 
dans  la  Grande  Grèce  et  dans  toutes  les  contrées  où  la 
race  hellénique  avait  répandu  son  culte  et  ses  idées. 
Ténédos  reconnaissait  pour  son  héros  fondateur  Ténès  ^. 
Thasos  honorait  Théagènes,  qui,  à  raison  de  sa  force 
extraordinaire,  passait  pour  fils  d'Hercule  *;  Tégée  ^, 
Pergame,  Cyzique,  Temnos,  Tmolos,  Docimia  en  Phry- 
gie,  Tomes,  sur  les  bords  du  Pont-Euxin^,  ^Ënea  en  Ma- 
cédoine"^, reconnaissaient  des  héros  fondateurs  qu'elles  vé- 
néraient comme  leurs  patrons.  lien  était  de  même  chez  les 
Cythnéens,  qui  adoraient  Ménédème^;  chez  les  Téniens, 

ï  Ces  héros  étaient  Androcralès,  Leucon,  Pisandre,  Damocratès,  Hyp- 
sion,  Actéon  et  Polyide.  (Voy.  V\yMd,\Qh. ,  Aristid  .11,  p.  505,  éd.  Reisk.) 

2  Pausanias,  IX,  c.  18,  §  3.  L'auteur  grec  nous  dit  que  lorsque  les 
Thébains  sacrifiaient  aux  héros  fils  d'OEdipe,  la  flamme  et  la  fumée  se 
séparaient  en  deux  sur  l'autel. 

3  Plutarch.,  Quœst,  grœc.,^  28.  Plutarque  rapporte,  d'après  une 
anecdote  qui  n'a  pas  le  caractère  d'une  bien  grande  antiquité,  qu'il  était 
défendu  aux  joueurs  de  flûte  d'entrer  dans  le  temple  de  ce  héros,  où 
il  était  également  interdit  de  prononcer  le  nom  d'Achille.  (Cicer.,  De 
natur,  deor,fUl,i5.) 

*  Pausan. ,  VI,  c.  11, §  2.  Cf.  Cavedoni,  Spicilegionumismatico,  p.  112. 

«  Tégéatès,  fils  de  Lycaon;  Pausan.,  VIII,  c.  3,  §  1,  c.  Zi8,  §  Zi. 

6  Voyez  les  niédailles  de  ces  différentes  villes,  où  est  représentée  la 
figure  de  leurs  héros  éponymes,  dans  Rasche,  Lexic,  reinumar,^  t.  II, 
part.  II,  p.  255. 

^  Tit.-Liv.,  XL,  A.  Les  habitants  de  cette  ville  offraient  annuellement 
un  sacrifice  à  Enée,  qui  était  regardé  comme  son  fondateur. 

8  Uem.  Alex.,  CohorL  tid  Gentes,  p.  35,  edit.  Potier. 
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-  qui  vénéraient  Callistagoras  ;  chez  les  Déliens  et  les  Laco- 
niens,  dont  Anios  et  Astrabacos  *  étaient  les  héros  res- 
pectifs. Protésilas  était  le  héros  d'Éléonte,  en  Cherson- 
nèse^  Sybaris,  ville  des  Locriens,  honorait  pour  héros 
éponyme  Sybaris  \  et  Alabanda  rendait  un  culte  fervent 
à  Alabandos*. 

Il  y  avait  des  héros  qui  étaient  invoqués  comme  la  divi- 
nité protectrice  de  toute  une  contrée.  Dans  une  grande 
partie  de  la  Laconie,  on  rendait  un  culte  à  Lycurgue  ^. 
Parfois,  lorsque  deux  peuples  contractaient  une  alliance, 
ils  associaient  à  l'adoration  de  leurs  héros  nationaux 
ceux  de  leurs  alliés.  C'est  ce  que  nous  montre  Pausanias, 
quand  il  nous  dit  que  les  Éléens,  non  contents  d'offrir 
des  libations  aux  héros  de  l'Élide  et  à  leurs  épouses, 
en  offraient  encore  aux  héros  des  Étoliens,  leurs  alliés  ^. 
La  célébrité  de  certains  héros  s'étant  étendue  dans  toute 
la  Grèce,  leur  culte  existait  à  la  fois  chez  divers  peu- 
ples. Lors  de  la  guerre  médique,  les  Grecs  qui  allaient 
combattre  contre  Xerxès,  invoquèrent  solennellement  pour 
obtenir  la  victoire  les  Éacides,  Télamon  et  Ajax,  et  leur 
adressèrent  des  prières  \  Achille,  l'un  des  héros  les  plus 
populaires  de  la  Grèce,  était  adoré  en  beaucoup  de  lieux. 
Il  avait  notamment  un  autel  à  Olympie.  Au  commencement 
de  la  solennité  des  jeux,  le  soir  d'un  certain  jour,  les 

<  Clem.  Mt%,,ibid, 

2  Pausan.,I,c.  3Zi,  §2. 

3  Antonin.  Liber.,  Metam.,ç..  viii. 

*  Cicer.,  De  natur,  deor.,  III,  15, 19. 

5  Pausaii.,  III,  c.  716,  §  5.  Au  temps  de  Plutarque,  Lycurgue  avait 
encore  un  temple  à  Lacédémone,  où  on  lui  sacrifiait  tous  les  ans.  (Plu- 
tarch.,  Lycurg.,  §  31,  p.  233,  edit.  Reiske.) 

«  Pausan.,V,  c.  15,  §7. 

T  Herodot.,VIII,  6/i. 


560       MYTHOLOGIE    DEPUIS    LES    TEMPS    POSTIIOMÉRIQUES 

femmes  éléennes  accomplissaient  différentes  cérémonies 
en  son  honneur  et  pleuraient  sa  mort  en  se  frappant  la  poi- 
trine^  Dans  File  d'Astypalée,  Achille  était  également  lio- 
noré  comme  un  dieu-.  La  tradition  qui  rapportait  que  le 
fils  de  Pelée  était  allé  après  sa  mort  hahiter  dans  une  des 
îles  du  Pont-Euxin ,  lui  valut  un  culte  spécial  de  la  ptirt 
des  Grecs  qui  s'établirent  dans  cette  partie  du  monde  an- 
cien^. Ainsi  que  cela  était  arrivé  pour  les  Dioscures,  Achille 
fut  invoqué  comme  un  génie  protecteur  des  mers. 
,  A  une  époque  postérieure,  ce  fut  généralement  l'oracle 
de  Delphes  qui  prononça  sur  la  canonisation  des  héros. 
Lorsqu'une  circonstance  extraordinaire,  un  prodige  s'é- 
tait attaché  au  nom  ou  à  l'image  d'un  personnage,  la 
pythie  consultée  décidait  qu'on  devait  lui  sacrifier  comme 
à  un  dieu.  J'ai  dit  plus  haut  que  c'est  ainsi  que  cela  se 
passa  pour  Cléomédès  d'Astypalée.  C'est  ce  qui  advint 
aussi  pour  l'athlète  Euthyme,  auquel  on  sacrifia  non- 
seulement  après  sa  mort,  mais  encore  de  son  vivant. 
Cet  athlète  avait  deux  statues  en  son  honneur,  l'une  a 
Locres,  en  Italie,  sa  patrie,  et  l'autre  àOlympie.  L'oracle, 
consulté  sur  cette  circonstance  que  les  deux  statues 
avaient  été  frappées  de  la  foudre  le  même  jour,  ordonna 
qu'on  sacrifiât  à  Euthyme  comme  à  une  divinité  ^. 

Une  foule  d'hommes  célèbres,  de  poètes,  de  philoso- 
phes, finirent  par  obtenir  de  la  croyance  populaire  l'hon- 
neur d'être  comptés  parmi  les  héros.  C'est  ainsi  que  Bias 


»  Pausan.,  VI,  c.  2A,  §  1. 

2  Cicer.,  De  nat.  deor.,  lib.  III,  c.  18. 

3  Voy.  Boeckh,  Corp.inscr.  grœc,  1. 1,  p.  5^2,  n°989;  t.  II,  n"'  2076, 
2077,  2080,  2081.  CC  sur  le  culle  d'Achille,  Maxim.  Tyr.,  Dissert.f 
XV. 

<  Pausan.  VI,  c.  6,  §  2.  Plin.,  Hist.  nat.,  VII,  68. 
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de  Priène  eut  un  temple  dans  sa  ville  natale,  où  on  lui 
rendait  un  culte  \  qu'Antigone  fut  honoré  de  sacrifices  ^ 
par  Aratus.  Lors  de  la  décadence  du  polythéisme  grec, 
l'abus  de  l'apothéose  finit  par  en  dénaturer  complètement 
le  caractère. 

La  dévotion  aux  héros  se  montrait  parfois  plus  fer- 
vente que  celle  que  les  dieux  inspiraient,  et  la  supersti- 
tion populaire  s'effarouchait  de  la  moindre  atteinte  portée 
au  culte  de  ces  demi-dieux.  Comme  on  voyait  en  eux  d'an- 
ciens rois  du  pays,  le  patriotisme  local  venait  se  joindre 
à  la  piété  pour  en  maintenir  l'éclat.  L'anecdote  que  rap- 
porte sur  Clisthènes  Hérodote  ^,  relativement  au  culte  du 
héros  Adraste,  nous  en  fournit  une  preuve  curieuse.  Clis- 
thènes, tyran  de  Sicyone,  voyait,  dans  le  culte  que  ses 
sujets  rendaient  à  ce  héros,  un  danger  pour  le  succès  de 
sa  guerre  contre  Argos,  d'où  Adraste  passait  pour  ori- 
ginaire, et  afin  de  se  débarrasser  de  cette  dévotion  incom- 
mode, il  fut  obligé  de  recourir  à  une  ruse.  Il  avait  consulté 
la  pythie,  dans  l'espoir  qu'elle  l'autoriserait  à  déposséder 
de  son  sanctuaire  dans  Sicyone  le  héros,  fils  de  Tanaiis. 
Mais  la  prêtresse  avait  répondu  qu'Adraste  était  roi  des 
Sicyoniens,  et  que  lui  n'était  qu'un  brigand.  Il  imagina 
alors  de  combattre  une  dévotion  par  une  dévotion  rivale, 
et  d'opposer  à  Adraste  un  autre  héros,  Ménalippe,  que 
la  tradition  représentait  comme  en  ayant  été  le  plus 
grand  ennemi.  Clisthènes  fit  en  conséquence  élever  une 
chapelle  à  ce  héros,  dont  il  avait  été  chercher  le  culte 
à  Thèbes,  et  institua  en  son  honneur  les  fêtes  et  les 


«  Diogen.  Laert.,  lib.  I,  p.  61. 

2  Plutarch.,  Cleomen,,  §  16,  p.  61,  edit.  Heiske. 

3  Herodou,  V,  67. 
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sacrifices  qui  avaient  lieu  auparavant  en  mémoire  du  fils 
de  Tanaiis. 

Ainsi  cette  rivalité  que  l'on  retrouve,  au  moyen  âge, 
entre  des  villes  pour  leurs  saints,  leurs  patrons,  s'était 
déjà  produite  longtemps  auparavant  entre  les  cités  grec- 
ques pour  leurs  héros  nationaux  et  éponymes. 

Les  héros  étaient  supposés  accompagner  les  peuples 
qu'ils  protégeaient.  Lorsqu'on  bâtissait  une  nouvelle  ville, 
ceux  qui  s'y  établissaient,  offraient  des  sacrifices  à  leurs 
héros,  en  les  invitant  à  venir  demeurer  avec  eux  dans  leurs 
nouvelles  habitations  *. 

Cette  croyance  n'était  au  fond  qu'une  forme  de  l'ado- 
ration des  âmes  des  ancêtres,  croyance  qui,  comme  on  l'a 
vu,  au  chapitre  II,  remontait  aux  origines  mêmes  du  poly- 
théisme grec.  Les  héros  n'étaient  en  effet  que  les  âmes 
des  personnages  qui  s'étaient  illustrés  par  leurs  vertus, 
et  auxquelles  on  supposait  dans  l'autre  vie  les  mêmes 
quahtés  qu'ils  avaient  déployées  ici-bas.  C'est  ce  qui 
explique  comment  peu  à  peu  l'épithète  de  héros  fut 
étendue  à  tous  les  morts.  Ceux-ci  furent  invoqués  comme 
de  véritables  dieux  (Ôeol  vjpwgç)  ^.  L'âme,  dégagée  des 
liens  du  corps,  s'envolait  vers  les  cieux  et  y  allait  jouir 
d'une  vie  immortelle  et  incorruptible  :  ce  qui  l'assimilait 
naturellement  aux  dieux  dont  ce  genre  de  vie  formait  le 
privilège.  «  Que  si,  après  avoir  laissé  ton  corps,  tu  par- 
viens vers  le  libre  champ  de  l'éther,  dit  Phocylide,  tu 
cesseras  d'être  mortel  ;  tu  seras  un  dieu  immortel  et  in- 


*  Aussi  Pausanias  ([,  c.  SU,  §  2)  dit-il  qu'on  avait  consacré  certaines 
villes  5  des  héros.  Quand  Épanainondas  rebâtit  Messène,  la  population, 
ramenée  dans  sa  patrie,  invoqua  les  héros  pour  qu'ils  revinssent  dans 
les  murs  qu'ils  avaient  désertés.  (Pausan.,  IV,  c.  27,  §  li.) 

2  Vo     Boeckh,  Corp.  inscr.  grœc,  t.  TI,  n"  3722,  p.  755. 
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corruptible  ^  »  Et  plus  loin  le  même  gnomique  s'écrie  : 
a  Qu'après  que  nous  aurons  laissé  notre  dépouille  ici-bas, 
nous  serons  dieux,  car  des  âmes  incorruptibles  habitent 
en  nous^.  »)  De  nombreuses  inscriptions  funéraires  font 
foi  de  celte  croyance  qui  substituait  aux  fables  de  l'Elysée 
une  immortalité  plus  noble  et  plus  intellectuelle^.  On  sait 
que  ce  culte  des  morts  s'est  conservé  jusque  par  delà  le  pa- 
ganisme, et  que  des  traces  en  subsistent  encore  chez  nous*. 
Les  Grecs,  comme  le  font  les  populations  sauvages, 
redoutaient  plus  le  ressentiment  des  héros,  qu'ils  ne 
désiraient  leur  protection.  Un  accident  avait-il  lieu,  une 
épidémie  venait-elle  à  éclater,  une  catastrophe   quel- 
conque consternait-elle  les  habitants  d'un  canton,  on 
attribuait  ces  événements  malheureux  à  quelque  héros 
dont  on  cherchait  aussitôt  à  découvrir  le  nom,  afin  de 
conjuriM-  sa  colère^.  Les  Caphyens,  par  exemple, ayant  tué 

*  Ôv  ^'àivcXeicpa;  awjxa  è;  atôs'o  sXeûÔepov  ùMi 
Êaoeat  àôàvaTCi;  Ôs'o;  ày-6poTO?  eux  hi  byrixôq. 

(Phocylid.,  Sent.,  edit.  Sylb.,  p.  97.) 
-*  .....«•  ÔTîîao) /calôccl  TsXs'ôovTati 

^Tuyai  ^àp  p.iu.vôuatv  àxripici  £v  çôi{a£vci(ti. 

(Phocylid.,  Sent.,  edit.  Sylb.,  p.  105.) 
3  Voyez,  par  exemple,  la  belle  inscription  funéraire  donnée  dans 
Boeckh,  l.  U,  n**  3398. 

*  L'existence  de  la  chapelle  des  saints  morts,  dans  des  cimetières  el 
des  églises,  est  un  souvenir  de  l'adoration  des  âmes. 

8  Porphyre,  pjirlant  de  ces  héros  d'après  la  croyance  populaire,  dit: 
«  Ils  ont  leur  culte  ;  il  y  en  a  plusieurs  qui  n'ont  point  de  nom,  et  que 
Ton  honore  d'un  culte  assez  obscur,  dans  quelque  ville  ou  quelque 
bourgade...  L'opinion  commune  est  que  si  nous  n'avions  aucune  atten- 
tion pour  eux,.et  que  nous  négligeassions  leur  culte,  ils  en  seraient  indi- 
gnés et  nous  feraient  du  mal,  et  qu'au  contraire  ils  nous  font  du  bien 
lorsque  nous  tâchons  de  nous  les  rendre  favorables  par  des  prières,  des 
sacrifices  et  d'autres  rites.  »  {De  abstinent.,  II,  37.)  Voyez  ce  que  Pau- 
sanias  rapporte  du  héros  de  Témesse,  vaincu  par  Euthymos  (Pausan., 
VI,  c.  6,  §  3),  et.ce  qu'il  dit  de  Merméros  et  de  Phérès  (H,  c  3,  §  6). 
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a  coups  de  pierres  des  enfants  qui  avaient  fait  une  offense 
à  la  statue  d'Artémis  Gondyléatis,  et  après  cet  événement 
les  femmes  du  pays  ayant  été  attaquées  d'ime  maladie 
qui  les  faisait  accoucher  d'enfants  morts,  on  vit  là  l'effet 
de  la  colère  des  héros  ou  âmes  de  ces  enfants.  La  pythie 
fut  consultée  ;  elle  ordonna  de  rendre  la  sépulture  et 
d'offrir  des  sacrifices  funèbres  annuels  à  ces  enfants  tués 
injustement  *.  Stésichore,  dans  un  de  ses  écrits,  avait  eu 
l'imprudence  de  mal  parler  d'Hélène;  il  perdit  tout  à 
coup  la  vue  ;  mais  instruit  par  les  Muses  des  causes  de  sa 
disgrâce,  il  rétracta  dans  un  autre  poème  ce  qu'il  avait 
dit,  et  Hélène,  pour  l'en  récompenser,  lui  rendit  aussitôt 
la  lumière  * .  Ces  idées  expliquent  pourquoi  on  invoquait 
les  héros  comme  les  divinités  qui  détournent  les  maux". 
Les  héros,  ainsi  que  le  faisaient  les  saints,  dans  la 
croyance  du  moyen  âge ,  intercédaient  aussi  auprès  des 
dieux  plus  puissants  qu'eux.  En  voici  la  preuve.  La 
Grèce  ayant  éprouvé  une  grande  sécheresse,  au  temps 
d'Éaque ,  et  le  mal  étant  arrivé  à  son  comble ,  les  chefs 
des  villes  supplièrent  ce  héros  d'intercéder  auprès  des 
dieux,  atin  d'obtenir  la  cessation  de  cette  calamité.  Éaque 
se  rendit  à  leur  demande,  et  ses  prières  ayant  été  exau- 
cées, un  temple  fut  élevé  à  Égine  en  son  honneur,  au 
nom  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce,  dans  le  lieu  même 
où  il  avait  présenté  aux  immortels  les  supplications  des 
hommes*. 

1  Pausan.,  VIH,  c.  J3. 

2  Isocrat.,  LaudaL  Helenœ,  c.  6Z|,  p.  IZiO,  edit.Baiter. 

3  L'auteur  du  Traité  des  songes,  allribué  à  Hippocrate  (ap.  Œuvr,i 
i.  VI,  Irad.  Litlré,  p.  652),  dit  que,  pour  les  signes  contraires  que  Ton 
voit  en  songe,  il  faut  prier  les  dieux  qui  détournent  (àirotaoTratot),  la 
Terre  (r-^)  et  les  héros.  {De  diacL,  IV,  §  39.) 

*  Isocrat.,  Evagor.f  c.  13,  c.  l/i,  p.  122,  edit.  Baiter. 
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Certains  liérus  jouissaient  aussi,  comme  les  saints, 
d'une  vertu  particulière.  Tel  était,  par  exemple,  le  héros 
Myiagros  (Muiaypoç),  que  les  habitants  de  Hérée,  en 
Arcadie,  invoquaient  contre  les  mouches  *. 

L'imagination  populaire  se  représentait  les  héros  sous 
une  forme  tout  humaine,  mais  avec  des  proportions 
beaucoup  plus  fortes  que  les  nôtres.  On  montrait  les 
colossales  empreintes  qu'Hercule  et  Persée  avaient,  di- 
sait-on, laissées  de  leurs  pas^,  des  ossements  prodigieux 
que  l'on  supposait  être  ceux  d'Oreste  ^.  C'était  encore  là, 
comme  on  voit,  la  conception  homérique.  Les  anciens  ne 
se  sont  pas  clairement  prononcés  sur  l'emplacement  du 
lieu  où  se  rendaient  les  âmes  de  ces  héros.  Ils  sem- 
blent avoir  supposé  qu'elles  habitaient  dans  le  ciel,  mais 
qu'elles  revenaient  de  temps  à  autre  sur  la  terre  pour 
châtier  les  hommes,  les  assister  ou  manifester  leur  puis- 
sance; croyance  qui  est  au  reste  celle  qui  s'attacha  au 
moyen  âge  à  une  foule  de  personnages,  à  Artus,  à  Char- 
lemagne,  à  Frédéric  Barberousse  et  à  des  seigneurs  qui 
avaient  laissé  dans  leur  canton  un  certain  renom*. 

Les  héros  se  confondaient  le  plus  souvent  avec  les 
démons,  car  la  démarcation  entre  ces  deux  ordres  de 
divinités  n'était  pas  nettement  tranchée.  Le  nom  de  dé- 
mon (^aij/.wv),s'appliquant  originairement  à  tout  être  divin^ 
était  entendu  dans  un  sens  plus  restreint  des  divinités 

»  Pausan.,VIlI,  c.  26,  §  4. 

2  Herodol.,  I,  68.  Cf.  Pausan.,  Ill,  c  3,  §  6. 

3  Pausan. ,  VI,  c.  2.  Cf.  ce  qui  est  dit  au  chapilre  VHI  desReliques  des 

héros.  ,  .      j 

*  Voyez  les  nombreuses  légendes  sur.les  apparitions  de  ces  héros  dans 
les  Sagen  und  Maehrchen,  publiés  par  J.  et  W.  Giimm,  et  en  général 
tous  les  recueils  de  Sagen  allemands.  On  retrouve  en  Irlande,  comme 
dans  les  pays  celtiques,  des  traditions- toutes  semblables.  (Voy.  les  ou- 
vrages de  Keightley  et  Crofton  Croker.)  n  u  A 
i  Voy.  p.  389.  Il  y  avait  cependant,  comme  le  remarque  M.  Gerhard 
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secondaires,  quelles  qu'elles  fussent.  De  la  sorte  les  héros 
se  trouvèrent  englobés  dans  la  catégorie  des  démons. 
Aussi,  à  une  époque  postérieure,  l'épithète  de  ^oiUm 
fut-elle  employée  indifféremment,  et  même  de  préférence, 
pour  celle  de  héros  ('^'pw;),  car  les  morts  se  trouvant  dé- 
signés sous  l'acception  générique  de  héros^  on  distinguait 
mieux  par  l'épithète  de  démons  ceux  qui  avaient  été 
élevés  à  la  condition  de  demi-dieux  \  Les  Grecs  n'avaient 
au  reste,  sur  la  nature  de  ces  démons ,  que  des  notions 
imparfaites,  et  ils  ne  s'expliquaient  pas  leur  génération  ^. 
Comme  les  morts  étaient  supposés  habiter  sous  terre^ 
les  héros  ou  démons  se  trouvèrent  confondus  en  une 
même  classe  d'êtres  que  l'on  appela  dieuœ  infernaux  ou 
chthoniens  (ôsol  jpo^ioi).  Ce  furent  ces  dieux  qu'on  invo- 
qua comme  spécialement  attachés  à  la  protection  du  pays. 
Ils  constituaient  les  divinités  topiques  par  excellence  (Ôéol 
sTTi^wpioi,  svTOTTtoi,  ly/coptot*  Malgré  ccla,  la  confusion  des 
démons  et  des  héros  ne  fut  pas  constante.  Lorsque  le 
nom  de  démon  n'était  appUqué  qu'aux  divinités  infernales 
(^at(Aov£ç  jpowioi  ou  y-aTa)(^6oviot),  on  en  distinguait  les 
héros.  De  là  la  division  tripartite  des  êtres  divins  que 
fournissent  les  Fers  dorés  de  Pythagore  (v.  1  et  59)  : 
les  dieuw  immortels^  les  héros  et  les  démons  infernaux. 
Ce  qui  venait  encore  hâter  la  confusion  des  héros  et 
des  démons,  c'est  qu'en  une  foule  de  cas,  les  anciens 

{Acad.  de  Berlin,  ann.  1852,  p.  252),  une  différence  de  sens  assez  nette 
entrelesmots6eo'çet<5'a(u.wv.  Le  démon  était  le  principe  fatal  et  divin,  conçu 
comme  distinct  de  la  divinité,  un  pouvoir  regardé  tour  à  tour  comme 
ami  ou  ennemi  ;  voilà  pourquoi  le  mot  ^a:^awv  a  parfois,  dans  Homère,  lé 
sens  de  fatum.  Cf.  Iliad.,  VllI,  et  les  passages  cités  par  I\L  Gerhard. 

»  Voy.  Platon.  Cratyl.,  §  33,  p.  227,  edit.  Bekker.  Pausanias  désigne 
sous  le  nom  de  démon  ((5'aiawv)  le  héros  de  Temesse,  qu'on  apaisa  en  lui 
offrant  des  victimes  humaines  (VI,  c.  6,  §  3). 

2  Voy.  Platon.  Tim.,  §§  15,  16,  edit.  Bekker,  .  VII,  p.  277. 
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ignoraient  quelle  était  la  véritable  nature  des  divinités 
dont  ils  croyaient  reconnaître  en  certains  lieux  la  pré- 
sence; aussi,  dans  la  crainte  d'offenser  ces  êtres  surna- 
turels en  ne  leur  accordant  pas  un  culte  nominal,  leur 
élevaient-ils  des  autels  comme  à  des  dieux  inconnus.  C'est 
ce  qui  eut  lieu  à  Athènes  et  à  Olympie  *. 

A  l'époque  qui  s'étend  depuis  Hésiode  jusqu'au  siècle 
de  Périclès,  le  système  démonologique  ^  des  Grecs  n'avait 
pas  encore  pris  assez  de  développement,  pour  qu'on 
eût  imaginé  cette  hiérarchie  de  démons  qu'on  rencontre 
au  temps  des  néoplatoniciens,  et  que  nous  fournit  Plu 
tarque^.  Ce  n'est  guère  que  chez  les  philosophes  qu'on 
peut  en  entrevoir  les  premiers  indices.  Ils  étendirent  çà 
et  là  quelques-unes  des  idées  que  l'on  rencontre  chez 
les  poètes.  C'est  ainsi  que  Pindare  attribue  déjà  à  chaque 
personne  un  démon  ou  génie  protecteur  *,  qu'il  nous 
parle  de  démons  qui  président  à  la  naissance  des  hom- 
mes^. Dans  une  foule  de  légendes,  les  démons  revêtent 
le  caractère  de  dieux  inférieurs  (^surepot  ôsoi)^,  qui  leur  fut 
complètement  acquis  dans  la  théologie  néoplatonicienne. 

»  Pausan.,I,c.  1,  §  û;  V,  c.  IZi,  §  6. 

'  Voyez  F.  A.  Ukert,  Ueber  Daemonen,  Heroen  und  Genien,  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences  de  Saxe,  t.  II,  p.  139-219,  et 
Ed.  Gerhard»  Uber  Wesen,  Verwandschaft  und  Ursprung der  Daemowen 
und  Genien.  Berlin,  1852,  p.  237,  sv. 

3  Plutarch.,  De  Is.  et  Osir.,  §§  25,  26,  p.  Zi78,  sq.  edit.  Wyttenb.  Cf. 
Alhètiagor.,  Légat.,  c.  21;  Clem.  Alex.,  Stromat.,  V,  p.  726. 

*  Pindar.,  Pyth.,  Ill,  109.  Cf.  Platon.  Conviv.,  §  28,  p.  72,  edit. 
Bekker,  Phœdon.,  §  163,  p.  389.  Cf.  Ukert,  Mém.  cit.,  p.  156,  sq. 
Gerhard,  Mém.  cit.,  p.  259. 

*  'El  ^è  -yevsôXioç  Ipxoi  {Olymp.,  XIII,  105).  Cf.  Hesychius,  r  Âftç.'- 

«  Maxim.  Tyr.,  XIV,  U,  p.  25A,  edit.  Reiske;  Platon.  Leg,,  VIII»  U 
et  sv.  p.  360,  ediu  Bekker. 
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La  crainte  que  l'on  avait  d'encourir  la  colère  et  le 
ressentiment  des  héros  était  encore  bien  plus  prononcée 
à  l'égard  des  démons,  que  l'on  se  représentait  comme 
spécialement  choisis  pour  châtier  les  humains,  et  auxquels 
on  prêtait  en  conséquence  des  sentiments  de  haine  et  de 
vengeance.  C'est  à  quoi  font  allusion  de  fréquents  pas- 
sages des  poètes  :  «  Prince,  dit  à  Atossa  le  courrier,  dans 
les  Perses  d'Eschyle*,  un  démon  envieux,  un  alastor 
(divinité  vengeresse)  a  tout  causé.  »  Le  même  poëte, 
dans  sa  tragédie  des  Sept  chefs  devant  Thèbes,  parle  du 
démon  de  la  haine  (^ai(xcov  >/i{jLaTo;)  ^. 

Les  démons  amis  du  sang,  du  meurtre  et  des  cala- 
mités, étaient  désignés  sous  le  nom  de  <^at(Aov£;  TcpoGTpo- 
Tuatoi  ^.  On  leur  opposait  les  démons  Hbérateurs  (>.u<7ioO*, 
ceux  qui  éloignaient  le  mal  (aTrorpoTratot,  àAs^ix-axoi)  ^. 

Les  démons  étaient  non -seulement  les  protecteurs 
d'êtres  individuels  tels  que  les  hommes,  ils  veillaient 
encore  sur  les  contrées ,  les  villes  et  les  peuples  ;  ils  en 
personnifiaient  la  force  et  l'esprit.  Et  suivant  la  nature 
et  le  caractère  de  ces  personnifications,  on  classa  les 
êtres  qui  occupaient  un  rang  intermédiaire  entre  la  di- 
vinité et  l'humanité,  en  deux  sexes  correspondant  à  ceux 
de  notre  espèce.  Il  y  eut  les  démons  mâles  et  les  fe- 
melles. On  distingua  pour  chaque  lieu  un  bon  démon 
(ayaôo;  Solvjmv)^  qui  représentait  le  génie  du  peuple  et  de 
la  ville,  conçu  comme  un  pouvoir  énergique  et  conser- 


»  Pers.,  V.  333-335. 

2  Sept.  Theb,,  v.  711.   Cf.   ^schyl.,  Agamemn.,  1507;  Euripid., 
Hippolyt.,  317. 

3  Voy.  Paiisan.,  I,  c.  18,  §2. 

*  Pollux,  Onomasticon.,  I,  2/i. 

^  Pollux,  Onomasticon.,  V,  26,  lui. 
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vateiir,  et  une  Bonne  Fortune  (tij/;/i  -ttoIscoç),  qui  en  per- 
sonnifiait l'existence  et  l'heureuse  destinée  :  deux  con- 
ceptions correspondantes  à  ces  autres  conceptions  où 
un  même  fait  physique  se  traduisait  tour  à  tour  à  l'esprit 
sous  les  traits  d'un  dieu  et  d'une  déesse  *.  De  semblables 
créations  mythologiques  annonçaient  déjà  l'immixtion  de 
l'abstraction  philosophique  et  des  figures  de  langage  dans 
une  théogonie  qui  ne  s'était  d'abord  formée  que  de  créa- 
tions naturalistes. 

Un  certain  nombre  de  divinités  secondaires  et  infer- 
nales, dont  le  caractère  n'était  point,  dans  le  principe, 
bien  arrêté,  vinrent  prendre  place  parmi  les  démons, 
sans  cependant  recevoir  un  rang  dans  leur  hiérarchie. 
Telles  furent  les  Érinnyes  ^,  les  Pœnœ  ^,  les  Jlastores  *, 
les  Mœres  ^,  Némésis  ^,  auxquelles  leur  caractère  de  divi- 

^  Praxitèle  avait  représenté  ces  deux  divinités  (Plin.,  Hist.  nat., 
XXXVI,  5,  23),  dont  les  attributs  tendaient  naturellement  à  se  confondre. 
(Voy.  Preller,  Griech.  Mythol,  t.  I,p.  336,  337.) 

2  Sophocl..  OEdip.  Col.,  128;^schyl.,  Eumenid.,  v.  A99,  et  passim; 
Choephor.,  10^5. 

3  noivvi.  On  reconnaissait  tantôt  une  Pœna,  tantôt  plusieurs,  que  l'on 
donnait  pour  suivantes  à  la  Justice  (aîjctq)  et  aux  Érinnyes  (iEschyl., 
Choephor.  j  936,9Zi7).  Dicé  elle-même,  qui  a  un  caractère  plus  élevé  dans 
Hésiode  et  chez  Eschyle,  est  une  véritable  Erinnys  {Eumenid.,  510). 

*  Àxâ<TTwp,  à>.â<TTGpe;.  Voyez,  au  sujet  de  ces  génies,  la  légende 
d'Alcméon,  rapportée  par  Pausanias  (VIII,  c.  2û,  §6).  Les  Alastores  s'at- 
tachaient souvent  à  une  famille,  et  poursuivaient  sur  ses  membres  la 
vengeance  d'un  crime.  (Voy.  G.-W.  Nitzsch,  Die  Sagenpoesie  der 
Griechen  kritisch  dargestellt,  p.  529.  Brunswick,  1852.) 

«  La  Mœre  (MoTpa)  est  la  déesse  qui  personnifie  le  destin  (Pindar. ,  Nem. , 
VII,  57;  Sophocl.,  Philoctet.,  lZj66).  Plus  tard  le  nombre  des  Mœres 
fut  porté  à  trois,  représentant  les  trois  époques  de  la  destinée,  Clotho, 
Lachésis  et  Atropos.  (Platon,  Leg.  XII,  §  10,  p.  619,  edit.  Bekker.  Voy. 
Preller,  ouv.  cit.,  t.  I,  p.  330j. 

«  Cette  divinité,  que  l'on  a  déjà  trouvée  dans  Hésiode  [Theog.,  223; 
Oper,,  183),  était,  comme  toutes  les  divinités  infernales,  fille  de  la 
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nités  vengeresses  *  avait  valu  d'être  rangées  parmi  ces 
démons.  Antigone,  dans  les  Phéniciennes  d'Euripide, 
parle  de  l'Alastor  qui  suscite  les  incendies,  les  meurtres 
et  les  combats  ^.  Le  roi,  dans  les  Suppliantes  d'Eschyle, 
nomme  l'Alastor  un  dieu  qui  détruit  tout,  un  dieu  exter- 
minateur^, dont  on  doit  redouter  la  visite*,  et  dont^ 
même  aux  enfers,  on  n'est  pas  délivré^.  Dans  les  Sept 
chefs  devant  Thèbes^  les  Érinnyes  sont  appelées  de  noires 
déesses  ^,  et  dans  les  Euménides,  les  puissantes  et  respec- 
tables filles  de  la  Nuit,  chastes  déesses'^.  Cette  désigna- 
tion si  pleine  de  respect  tenait  précisément  à  l'effroi 
qu'inspiraient  les  Érinnyes ,  et  il  leur  valut  par  euphé* 
misme  le  surnom  d'JSwmem'G?e«  ^. 

Ces  Érinnyes  rappellent  beaucoup  les  Kères  d'Homère 
et  d'Hésiode^,  et  Eschyle  semble  parfois  même  les  iden- 
tifier avec  elles *^.  Quant  aux  Mœres,  comme  elles  person- 

Nuit  ou  de  TÉrèbe.  Elle  personnifiait  la  vengeance  divine ,  à  laquelle  on 
ne  saurait  échapper:  de  là  son  snrnom  d'Adrastée  (Â.(î'pa(jT£ta),  sous 
lequel  elle  avait  un  temple  à  Uhamnuse  (^schyl.,  Prometh.,  930; 
Pausan.,  î,c.  33,  §  2).  Les  Ioniens  personnifiaient  la  vengeance  divine 
en  plusieurs  déesses  qu'ils  appelaient  Némésis  (Nsjtsaêt;),  lesquelles  ré- 
pondaient alors  tout  à  fait  aux  Érinnyes  (Pausan.,  VII,  c.  5,  §  1). 

*  Aixr,;  siTwoupiût,  comme  dit  Heraclite,  en  parlant  des  Érinnyes  (Plii- 
tarch.,  De  exil.,  §  12,  p.  Uok;  cf.  De  Is.  et  Osir.,  §  ^8),  avec  la  correc- 
tion de  Lobeck,  xûrraç  au  lieu  de  -^XwTTa;. 

^  V.  1550,  1551.  Le  scholiaste  nous  dit  que  les  Alastores  sont  à 
la  fois  des  démons  malfaisants  et  vengeurs»  (Euripid.^  OpeVi,  edit. 
Barnes,  p.  166.) 

^  IlavoXèôpov  ôso'v. 

*  Bapùv  ^uvotJtov. 

^  fiç  où^'  £v  Â<5'ou  TGV  ôavdv-'  èXsuôspoI,  (V.  liiS  et  suiv<) 

6  MsXatva  t'  Èpiwuç.  (V.  985,  996.) 

î  Sepat  ôsa't.  (V.  1035  et  suiv.  Gf*  Sophocl.,  (Edip,  CoL^  v.  40^  IO64) 

*  Eù|jt.svt^e;.  (Soph.,  OEdip.  Col.,  V.  Zi2  ;  Suidas,  s.  h.  v.) 
9  Voyez  ce  qui  a  été  dit,  p.  28/i  et  sv.,  sur  les  Kères. 

io  Kripeç  Êpivvusç.  (.ÈschyL,  Sept,  Theb,,  y.  105Zi.) 
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iiifiaient  l'idée  abstraite  du  destin  ((xorpa),  et  plus  particu- 
lièrement celle  de  sort  fatal,  défavorable ,  elles  finirent 
par  représenter  la  punition  divine  \  et  descendirent  ainsi 
à  la  condition  de  déesses  d'un  rang  inférieur*  Elles  con- 
tinuèrent cependant  de  personnifier  la  destinée  dans  les 
trois  parties  de  la  durée  ^,  et  furent  comme  telles  placées 
près  du  trône  de  Zeus  ^. 

Les  démons ,  confondus  déjà  avec  les  héros ,  furent 
aussi  souvent  identifiés  gnx  Nymphes*  Ces  déesses  des 
eaux,  dont  il  a  été  déjà  plusieurs  fois  question  dans  les 
chapitres  précédents,  étant  la  personnification  des  sources, 
des  fontaines  et  des  rivières,  il  devenait  naturel  de  placer 
sous  leur  protection  les  lieux  arrosés  par  les  eaux  qu'elles 
habitaient.  Les  Nymphes  furent  de  la  sorte  transformées  en 
de  véritables  divinités  topiques  qui  veillaient  sur  le  sol  au- 
quel elles  demeuraient  in  visiblement  attachées.  Peu  à  peu 
chaque  ville,  chaque  canton  reconnut  sa  Nymphe  spéciale, 
qui  ne  fut  plus  que  la  personnification  de  la  ville  elle- 
même.  Sparte,  Éhs,  Thèbes,  eurent  leurs  Nymphes  épo- 
nymes*.  Cette  croyance,  qui  rappelle  celle  des  génies 
locaux,  si  répandue  jadis  dans  les  contrées  germaniques, 

*  McTpaÔstcv  est  la  punition  envoyée  par  les  dieux.  (Solon.,  XIII,  30. 
Cf.  Naegeisbach,  Die  Nachhomefisûhe  Mythologie,  p.  l/l3.) 

*  Ainsi  Eschyle  fait  dire  à  Promélhée  que  les  trois  Mœres  (Molp&i 
Tpî{xcpcpoi)  sont  les  ministres  de  la  destinée  (Promefk,  516),  et  il  leur 
associe  les  Érinnyes(pru.ovaçT'Èpmûcç).jDans  Platon  (iîe5/5M6/.,X,  §15, 
p.  228,  edit.  Bekker),  les  trois  Mœres  sont  placées  sur  les  genoux  de  la 
Nécessité,  vêtues  de  blanc  et  la  tète  ceinte  d'une  couronne.  (Voy.  F. -A. 
Maercker,  Das  Princip  des  Boesen  nach  den  Begriffen  der  Griechen, 
p.  262.  Berlin,  1862.) 

3  KXÔre  MoToat  Aibç  aire  Tcapà  epo'vcv,  ol-^ozxt^i  ôsiôv  é?:o>£vau  (Eurlpid*, 
Peleus,  ap.  Stob.,  Eclog.  phys.,  I.  c.  6,  §  19.) 

*  Pausan.,  II,  c.  i6,§3;  V,  c  22,§  5;  VI,  c.  16,  §  3.  Pindar*, 
îsthm.,  I.  Cf.  Boeckh,  ad  Pindar.,  Zi82. 
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nous  est  confirmée  par  une  foule  de  monuments  figurés, 
dans  lesquels  on  voit  la  Nymphe  du  lieu  assister  comme 
un  personnage  muet  à  l'action  représentée. 

Ces  Nymphes  topiques,  ces  déesses,  où  se  personnifiait 
chaque  localité,  se  distinguaient  des  Nymphes  proprement 
dites,  dont  on  a  vu  que  l'existence  date  des  premiers  âges 
de  la  Grèce,  et  dont  l'histoire  et  le  nom  se  mêlaient  à  ses 
premiers  récits  mythologiques.  Les  plus  célèbres  étaient 
celles  auxquelles  on  attribuait  1^  vertu  des  sources  miné- 
rales, et  que  pour  ce  motif  on  invoquait  comme  des  divi- 
nités médicales .  De  ce  nombre  étaient  les  nymphes  lonides^ 
et  les  nymphes  Anigrides^.  J'ai  déjà  dit  que  leur  culte 
se  retrouvait  surtout  en  Arcadie  et  en  Élide,  où  il  se  rat- 
tachait au  naturalisme  pélasgique.  En  Crète,  les  Nym- 
phes figuraient,  avec  les  Curetés  et  les  Corybantes,  au 
nombre  des  divinités  principales  du  pays,  et  il  est  à  noter 
que  cette  île  était  l'une  de  celles  où  s'étaient  conservées 
davantage  les  traces  du  culte  primitif  de  la  Grèce  ^. 

A  l'époque  dont  je  rappelle  ici  les  croyances,  on  ado- 
rait aussi  un  certain  nombre  de  divinités  d'origine  fort 
ancienne,  et  dont  le  caractère  flottait  entre  celui  de  dieux 
et  de  héros  :  tels  étaient  les  Corybantes,  les  Cabires  et 
les  Dioscures.  J'ai  fait  connaître,  au  chapitre  II,  la  phy- 
sionomie de  ces  personnages  mythiques.  L'épithète  de 

1  Paiisan.,  VI,  c.  22,  §  5. 

2  Pausan.,  V,  c.  5,  §  6.  Les  Nymphes  qui  avaient  leur  grotte  près  de 
Samicum  passaient  pour  communiquer  aux  eaux  la  vertu  de  guérir  des 
maladies  de  peau.  Les  Hébreux  attribuaient  de  même  à  l'action  d'un  ange 
la  vertu  curative  des  eaux  de  la  piscine  probalique  de  Béthesda.  (Voy. 
Winer,  Biblisches  RealwOrterbuch,  s.  h.  v.) 

3  Les  Nympiies,  ainsi  que  les  Corybantes  et  les  Curetés,  figurent  parmi 
les  divinités  prises  à  témoin  dans  les  serments  qui  consacraient  les 
traités.  (Voy.  Boeckh,  Corp,  inscr,  grœc,  t.  Il,  n.  255/i  et  2556.) 
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grands'  dieux  (Oeol  iKéy^^loC)^  de  princes  (ava/^Te.,')  *  qu'ils 
recevaient  les  uns  et  les  autres,  contribua  à  les  faire  con- 
fondre, et  ce  nom  nous  est  une  preuve  qu'ils  ne  se  ré- 
duisaient point  dans  le  principe  à  de  simples  héros.  Des 
traditions  de  l'époque  héroïque  s'y  étaient  rattachées  çà  et 
là,  dans  le  Péloponnèse  surtout'^.  Les  Dioscures,  identifiés 
avec  les  fds  deTyndare  et  devenus  les  frères  d'Hélène,  les 
enfants  de  Léda,  prirent  de  plus  en  plus  un  caractère  hé- 
roïque analogue  à  celui  d'Hercule.  Ils  devinrent  les  types 
des  hardis  combattants,  des  adroits  cavaliers,  des  in- 
domptables athlètes.  Une  foule  de  légendes  furent  créées 
dans  le  but  de  mettre  en  évidence  les  qualités  précieuses 
qui  en  firent  le  plus  souvent  de  véritables  divinités  pa- 
rèdres  du  fils  d'Alcmène  ^.  De  là  leur  titre  de  protecteurs 
des  jeux  gymniques*,  d'habiles  cavaliers,  de  dompteurs 
de  chevaux  ^.  Polydeucès  ou  PoUux  fut  le  type  de  l'athlète 
excellent  au  pugilat^',  et  Castor,  son  frère,  de  l'écuyer 

1  Pausan.,  I,  c.  31,  §  1,  VIII,  c.  21,  §  2;  Pliitarch.,  Thés.,  33; 
Strabon.,  V,  p.  232;  .Elian.,  H,  var.,  IV,  5;  Lobeck,  Aglaophamus, 
p.  1231. 

2  C'était  vraisemblablement  (rAchaïe,  où  leur  culte  remontait  à  l'é- 
poque pélasglque,  que  les  Doriens  les  avaient  apportées  à  Amyclées  et  au 
montTaygète.  (Homer.,  Hymn.XIII,  Zi;  Theocrit.,  Idy IL XXI  1,122.) 

3  Voy.  Herodot.,  IX,  73;  Apollodor.,  lll,  10;  Theocrit.,  XXIi,  33; 
Pind.,  Nem.,X,  GO  ci  150. 

*  Suivant  la  fiction  de  Pindare  {01.,  Ilf,  Où  -VZi),  Hercule,  en  montant 
au  ciel,  confia  le  soin  de  présider  aux  jeux  Olympiques  à  Castor  et  à 
Pollux,  emploi  que,  depuis  lors,  ils  partageaient  avec  lui  et  avec  Hermès. 
Les  Dioscures  sont  qualifiés,  pai  le  sclioliaste  de  Pindare,  d'ÉTroTvrat 
Tàv  à'Y<iv(ov.  [Schol.  ad  Pindar.,  Nem„  X,  91  ;  Boeckh,  ad  h.  loc, 

p.  471.) 

s  i7«r7i£;.  (Theocrit.,  XXII,  2Zt.) 

6  Castor  avait,  disait-on,  tué  d'un  coup  de  poing,  un  imprudent  qui  avait 
calomnie  son  frère  (Pherecyd.  Fragm.,  edit.  Sturz,  p.  202;  Plularch., 
De  (rat.  amie,  %  U,  p.  908,  edit.  Wyttenb.).  Voyez,  sur  l'habileté  de 
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consommé  *.  Mais  à  côté  de  cette  face  tout  humaine  due 
à  l'anthropomorphisme  des  âges  postérieurs,  se  conserve 
le  côté  naturaliste,  qui  ne  s'est  pas  totalement  effacé. 

Je  n'ajouterai  rien  ici  sur  les  Corybantes  et  les  Gabires, 
dont  j'ai  déjà  suffisamment  parlé.  Leur  popularité,  moins 
grande  que  celle  des  Dioscures,  ne  sortit  guère  de  cer- 
tains cantons,  où  on  les  invoquait,  ainsi  que  les  fils  de 
Léda,  comme  des  héros  assistants  ^.  Il  en  fut  de  même 
dos  Curetés  et  des  Dactyles. 

Toutes  ces  divinités  tombées  peu  à  peu  du  rang  élevé 
qu'elles  avaient  d'abord  occupé,  au  niveau  de  ce  que  l'on 
pourrait  appeler  la  plèbe  divine,  devinrent  le  thème  sur 
lequel  broda  incessamment  le  caprice  des  poètes;  et 
l'espèce  de  demi-jour,  le  vague  qui  régnait  sur  leurs 
contours,  ne  prêtait  que  mieux  à  la  fantaisie.  Elles  se 
confondirent  souvent  avec  ces  spectres ,  ces  fantômes , 
produit  de  l'hallucination  et  de  la  peur,  et  dans  la  classe 
desquels  rentrent  ce  que  les  Grecs  appelaient  Mormo 
(Mop[Afo),  Mormolycion  (MoppXu/weiov),  Lamie  (AajAia), 
Empuse  (Ë|;.7ro'j(7a)^,  êtres  analogues  à  nos  loups-garous, 
à  nos  ogres,  à  nos  vampires,  mais  qui  n'appartiennent 

Pollux  au  pugilat,  le  célèbre  épisode  de  Pollux  et  d*Amycus,  dans  Théo- 
crUe,  Idyll  XXIh 

ï  Theocrit.,  IV,  9;  Pindar.,  Pyth.,  V,  10;  Diogen.  Laert.,  p.  18  E. 
Dion  Chiysostôme  (Or.  XXXVII,  t.  II,  p.  107,  edit.  Reiske)  représente 
Castor  comme  remportant  la  victoire  dans  le  stade,  et  Pollux  au  pugilat. 
«2  plndare  assure  que  ces  dieux  protègent  les  justes  {Nem.,  X,  100)  ; 
Euripid,  {Helen.,  1350)  nous  les  représente  comme  refusant  leur  assis- 
tance aux  impies,  et  ne  l'accordant  qu'à  ceux  qui  aiment  la  justice.  Théo- 
gnis  (v.  817)  leur  attribue  une  part  très  active  dans  la  distribution  de  la 
justice,  lorsqu'il  les  supplie  de  lui  faire  endurer  à  lui-même  le  mal  qu'il 
voudrait  faire  à  un  autre. 

3  Aristophan.,  Ran.,  v.  29ù;  Eccles.,  v.  109Zi;  Suidas,  ÊixTrouCTa; 
Philostm,,  F#.  >4po/;on. ,  IV,  25. 
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pas  à  la  religion  proprement  dite ,  quoiqu'on  les  supposât 
tous  envoyés  par  Hécate  * . 

LesDioscures,  de  même  qu'une  foule  de  héros,  se  mon- 
traient parfois  aux  mortels,  et,  montés  sur  leurs  cour- 
siers^, on  les  voyait  conduire  les  armées.  Sous  ce  côté, 
ils  rappelaient  cette  classe  d'esprits  familiers  du  moyen 
âge, 'fées,  elfes,  gobelins,  follets  et  lutins,  qui,  de  temps 
en  temps,  se  laissaient  voir  aux  hommes  sur  lesquels 
ils  étendaient  leur  invisible  protection. 

Enfin,  il  existait  un  certain  nombre  de  divinités  locales, 
dont  l'origine  se  perdait  dans  la  nuit  des  superstitions 
des  premiers  âges,  et  sur  la  nature  desquelles  leurs  ado- 
rateurs eux-mêmes  n'étaient  pas  plus  instruits  que  les 
étraiiiici's.  Ces  êtres  divins,  dieux  ou  héros,  personnages 
divinisés  ou  génies  d'un  rang  inférieur,  avaient  des  cha- 
pelles et  des  oracles.  Souvent  ces  divinités  inconnues 
n'étaient  que  de  simples  surnoms  d'autres  dieux  oubUés 
et  que  chacun  essayait  de  retrouver  avec  plus  d'imagina- 
tion que  de  critique  ^  ;  surnoms  dont  le  sens  échappait 
depuis  que  leur  emploi  générique  comme  épithètes  était 
tombé  en  désuétude,  et  qui  servaient  de  thèmes  à  des 
fables  par  lesquelles  on  prétendait  les  expliquer*.  Le 

1  cDavrocau-ara  ÈxaTr,?.  {Schol  Apollon,  Bhod,,  III,  861.) 

«  De  là  leur  épilhète  de  XeuxoiroXci.  (Pindar.,  Pyth.,  I,  1, 127.) 

3  Cesl  ce  qui  avait  lieu  notamment  pour  la  divinité  appelée  Eucléra, 
adorée  par  les  Locriens  et  les  Béotiens,  identifiée  par  les  uns  à  Artémis. 
et  tenue  par  d'autres  pour  une  fille  d'Hercule  et  de  Myrto.  (Voy.  Plu- 
tarch.,  Aristid.,  §  20,  p.  528,  edit.  Reiske.) 

4  Un  exemple  curieux  de  ces  fables  forgées  sur  des  surnoms  dont  le 
sens  était  oublié  nous  est  fourni  par  Plutarque.  Cet  écrivain  fait  dire  à 
un  des  personnages  quMl  met  en  scène,  qu'un  jeune  homme  nommé 
lal.  (Êvaxo;)  sauva  d'une  mort  certaine  Sminthée  qui  avaU  été  pré- 
S  dans  les  flots  par  les  Lesbiens,  pour  satisfaire  le  courroux  d  Am- 
pl^^I  cet  Énalos  avait,  continue-t-il,  consacré  dans  le  temple  de 
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nombre  de  ces  enfants  de  la  fiction  grossit  avec  l'obscu- 
rité qui  environnait  leur  histoire.  Mais,  en  dépit  de  cette 
obscurité,  ils  n'en  demeuraient  pas  moins,  comme  cer- 
tains saints  de  nos  campagnes,  dont  la  biographie  est  en- 
vironnée d'incertitudes  et  de  fables,  l'objet  d'une  vive 
dévotion.  Telle  était  la  déesse  Pasiphaé  qui  avait  un 
oracle  fort  en  renom  à  Thalames,  et  dont  le  véritable 
caractère  faisait  l'objet  d'une  foule  de  suppositions  aussi 
gratuites  que  contradictoires  * . 

La  tendance  à  diviniser  non-seulement  les  agents  phy- 
siques, mais  encore  les  êtres  abstraits,  ou  certaines  idées 
générales  empruntées  à  l'histoire  des  sociétés  et  à  la 
vie  intellectuelle  et  morale  de  l'homme,  tendance  déjà  si 
prononcée  chez  Homère^,  se  continua,  après  lui,  dans 
toute  la  Grèce.  Dans  Pindare,  par  exemple,  la  Bonne  hu- 
meux  (Èu8u(^ia),  la  Franchise  {Al-n^da,),  V Équité  (Èuvop.ia), 
la  Tranquillité  (Ècuyia),  V Exactitude  (ÀxptêeLa),  sont  au- 
tant de  divinités,  et  le  poëte  divinise,  en  même  temps  que 
ces  qualités  et  ces  états  de  l'âme,  des  états  de  la  société 
ou  de  pures  conceptions  de  l'esprit,  la  Guerre  (no).£pç) 
et  son  cri  kloCkc/.,  la  Loi  (Nop;),  le  Motif  (npocpa^Lç),  la 
Discussion  (iToiaiç),  etc.  Ces  personnifications,  qui  n'é- 


Poséidon  une  pierre  votive  qui  porta,  en  mémoire  de  lui,  ce  nom.  Or 
il  est  aisé  de  reconnaître  que  cette  histoire  avait  été  inventée  pour 
expliquer  le  surnom d'Énalos,  donné  à  Poséidon,  et  auquel  on  rapportait, 
dans  le  principe,  le  salut  miraculeux  de  Sminthée.  [Sept,  sapient, 
Conviv.,  §  20,  p.  eiih,  edit.  Wyttenb.) 

ï  Voy.  Plutarch.,  Agis,  §  9,  p.  511,  edit.  Keiske. 

2  Cette  même  tendance  à  la  personnification  des  êtres  abstraits  appar- 
tenait à  la  race  Arya  et  se  retrouve  encore  chez  les  Hindous,  qui  person- 
nifient tout,  jusqu'à  la  fièvre,  la  petite  vérole,  le  choléra.  (Voy.  Gaicin 
de  Tassy,  Histoire  de  la  littérature  hindoui  et  hindoustani,  t.  Il, 
p.  173.) 
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taient  souvent  pour  les  poètes  des  temps  primitifs  que  de 
pures  créations  de  l'imagination,  furent  prises  au  propre 
par  le  vulgaire.  Le  titre  de  dieu,  de  déesse,  décerné  à  tel 
ou  tel  être  de  raison,  fut  accepté  comme  l'expression  d'un 
culte  positif.  Des  autels,  des  statues,  des  temples  même, 
furent  élevés  à  ces  divinités  abstraites,  qui  prirent  place  dès 
lors  dans  l'histoire  religieuse  des  Hellènes.  Voilà  comment 
la  Nécessité  (ÂvayTcvi)  et  la  Force  (Bia)  avaient  un  temple* 
dans  l'Acrocorinthe;  V  Injure  eiV  Impudence  recevaient 
un  culte  à  Athènes,  depuis  qu'Épiménide  leur  en  avait 
fait  élever  un^.  La  Fortune  (Tuy/i),  divinisée  déjà  dans 
l'hymne  homérique  à  Déméter^ ,  eut  à  Smyrne  une  sta- 
tue, due  au  ciseau  de  Bupàlus*,  et  plus  tard  un  temple 
àThèbes^.  A  Sicyone,  un  hiéron  fut  consacré  à  la  Per- 
suasion^ (nei()(i).  La  Pudeur  (li^wç)  avait  une  statue 
à  Sparte'',  et  à  Athènes  un  autel ^;  la  Pitié  (ËXeoç)^  avait 
aussi  dans  cette  ville  un  autel.  VÉlan  (ôpp)  et  la  Renom- 
mée (<ï>Yip)  recevaient  un  culte  des  Athéniens*^,  et  l'autel 
de  cette  dernière  divinité  avait  été  élevé  à  la  nouvelle  de 


»  Pausan.,  H,  c.  Zi,  §  7. 

2  Suidas,  v°  0eo;.  Cf.  Xenoplion.  Conviv.,  VIII,  §  3li, 

'  C'est  Pausa4iias  qui  remarque  lui-même  que  l'hymne  homérique  à 
Démêler  renfermait  la  plus  ancienne  menlion  de  celte  déesse.  Tyclié  est 
en  effet  le  nom  qu'on  donne  à  l'une  des  Océanides.  Dans  le  hiéron  de  la 
Fortune,  celte  déesse  était  représentée  portant  Plutus,  le  dieu  de  la  ri- 
chesse, enfant  ;  il  y  avait  là  évidemment  une  idée  allégorique. 

*  Pausan.,  IV,  c.  30,  § /i. 

5  Pausan.,  IX,  c.  16,  1. 

0  Pausan.,  II,  c.  7,  §7, 

'  Pausan.,  111,  c.  20,  §10. 

8  Demosth.,  Ora^.  p.  Aristog»A,^. 

9  Pausan.,  1,  c.  17,  §1. 

»»  ^schin.,  Orat.  II,  p.  l/i5;  Pausan.,  I,  c.  17,  §  1.  Cf.  Hesiod.,  Op, 
etDies,  11,381,82. 

T.  I.  "^^      • 
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la  victoire  de  Cimon  sur  l'Eurymédon  ^  La  trêve  sacrée 
(Èze^eipta)  était  devenue  pour  les  Éléens  une  divinité  ^, 
et  plus  tard  Micythos,  faisant,  des  jeux  d'Olympie  person- 
nifiés, un  dieu  sous  le  nom  d'Agon  (iywv),  lui  éleva  une 
statue  ^.  La  Paix  (Èipyiv/i )  était  honorée  à  Sparte  depuis 
la  prise  de  Gorcyre  par  Timothée  *  ;  la  même  ville  hono- 
rait d'un  culte  la  Mort  (eavaxoç),  le  Rire  {réltoç)  et  la 
Crainte  (a>oéoç)  ^\  V Occasion  (Katpoç)  avait  un  autel  à 
Olympie^.  On  adorait  V Ivresse  (MsGy))  à  Élis  "^5  enfin,  la 
Modératio7i,  la  Tempérance  (HTriov/i),  avaient  une  statue 
dans  le  téménos  d'Esculape  à  Épidaure  ^. 

Ces  déités  formaient  autant  d'hypostases  des  vertus 
divines.  La  divinité  étant  considérée  comme  renfermant 
en  elle  toutes  les  qualités,  toutes  les  forces  intellectuelles 
et  morales  de  l'homme,  chacune  de  ces  forces  ou  de  ces 
qualités,  conçue  séparément,  s'offrait  comme  un  être 
divin.  Elles  devenaient  une  impulsion  se  communiquant 
de  Dieu  à  l'homme,  et  qu'on  se  représentait  conséquem- 
ment  comme  un  être  surnaturel,   comme  un  démon 

ï  Scholiast.  ad  jEschin. ,  advers.  Tim. ,  p.  7Zi2, 

2  Voyez  Pausan.,  V,  c.  10,§  30;  c.  26,  §  2.  Ce  culte  passait  pour 
avoir  été  établi  par  Iphitus.  Voyez  Beulé,  dans  l^^Archw.  des  missions 
scientif.  et  littér.,  oclobre  1851,  10'  cahier,  p.  56Z|.     • 

3  Pausan.,  V,  c.  26,  §  3.  Cet  Agon  était  représenté  tenant  des  lialtères. 
*  Cornélius  Nepos,  Timoth.,  2.  Cf.  Isocrat.,  Orat.  XV,  p.  110.  (Voy. 

Bœckh,  Staatshaltung  der  Athen.,  II,  p.  257,  308.) 

5  Plutarch.,  Cleomed.,  §  9,  p.  5^6,  edit.  Reislie.  Plularque  ajoute 
que  les  Lacédénioniens  lionoraient  la  Peur,  non  comme  les  démons  que 
Ton  abhorre  et  que  Ton  déleste,  non  comme  un  sentiment  nuisible  et 
condamnable,  mais  comme  la  condition  nécessaire  d'une  bonne  autorité. 
Ainsi  cp'Jêo;  n'était  pas,  pour  les  Spartiates,  la  peur,  mais  la  juste  crainte 
du  mal  et  du  châtiment  mérité. 

fi  Pausan. ,  V,  c.  l/i,  §  7. 

"Pausan.,  VI,  c.  2Zi,  §  6. 

•"   Pausan., c.  '29,  §  1. 
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(^ai(Awv).  De  là  aussi  les  contradictions  les  plus  cho- 
quantes dans  les  notions  que  les  anciens  avaient  des 
attributs  divins;  de  là,  la  justification  de  tous  les  actes 
humains,  car  tous  étaient  envisagés  comme  l'effet  de 
l'influence  exercée  par  une  divinité.  Rien  ne  le  montre 
plus  clairement  que  l'anecdote  rapportée  par  Plutarque  à 
propos  de  Thémistocle.  Le  politique  Athénien  ayant  exigé 
de  l'argent  des  habitants  d'Andros,  au  nom  de  deux  di- 
vinités, la  Persuasion  eih  Fiolence,  ces  insulaires  refu- 
sèrent de  payer,  au  nom  de  deux  autres  divinités  non 
moins  puissantes,  la  Misère  et  la  Pauvreté K  C'est  que 
dans  la  bouche  des  Grecs  d'alors,  les  mots  dieu,  déesse, 
n'exprimaient  que  l'idée  d'une  force,  d'une  puissance  de 
la  nature,  ainsi  que  le  font  comprendre  ces  paroles  d'Hé- 
siode :  «  La  réputation  (<pviV'ï))  ne  périt  jamais  quand  la 
foule  des  peuples  l'a  au  loin  répandue,  et  elle  est  elle- 
même  une  divinité  ^  »  Euripide  fait,  par  une  conception 
analogue,  un  dieu  de  l'art  de  connaître  ses  amis^ 

A  la  foi  en  toutes  ces  divinités  se  rattachaient  encore 
une  foule  d'autres  idées  superstitieuses,  la  croyance  à 
des  fantômes,  à  des  démons,  sur  le  caractère  desquels 
on  ne  se  prononçait  pourtant  pas  nettement,  mais  dont  les 
plus  grands  esprits  de  la  Grèce,  ceux  mêmes  qui  s'étaient  . 
élevés  au-dessus  des  idées  populaires  sur  la  divinité,  ad- 

»  PUiiavch.,  2''i^«6"*' §  2^- 

(Oper.  eX  Dies,  11,  761-762.) 
Voyez  les  judicieuses  observations  de  M.  K.  F.  Nœgelsbach  à  ce  sujet. 

Die  nachhomerische  Théologie,  p.  94. 

3  à  btci  6cb;  7à?  /-aï  t':  ^i-^vcu;  ax-civ  o(Xcu;.        {Helen, ,  560.) 

Même  les  plus  grands  pliilosophes  de  la  Grèce  payèrent  aux  idées  de 

leur  temps  l'inévitable  tribut  de  la  faiblesse  humaine.  On  cqn..aît  le  sa- 


580       MYTHOLOGIE    DEPUIS    LES    TEMPS   POSTHOMÉRIQUES 

mettaient  pourtant  l'existence.  Tantôt  on  s'innaginait,  ainsi 
que  le  supposa  Dion  peu  de  temps  avant  sa  mort  *,  qu'un 
être  surnaturel  pouvait  venir  vous  annoncer  votre  fin 
prochaine.  Tantôt  on  croyait  rencontrer  à  l'entour  des 
tombeaux  les  spectres  de  ceux  qui  y  étaient  enterrés^.  On 
se  supposait,  en  un  mot,  entouré  de  toutes  parts  par 
les  êtres  surnaturels  qui  se  manifestent  à  l'homme  dans 
les  songes  ou  les  affres  de  la  mort^.  Ces  idées  trouvaient 

crifice  du  coq  h  Esculape,  que  prescrivit  Socrate  en  mourant.  Aristole 
ordonna  dans  son  testament  que  l'on  accomplît  le  vœu  qu'il  avait  fait 
pour  la  conservation  de  Nicanor,  en  plaçant  à  Stagire  les  animaux  de 
pierre  qu'il  avait  voués  aux  divinités  du  salut,  Zeus  et  Athéné  (Diog. 
Laerl.,  1.  V,  p.  310).  Platon  nous  apprend  qu'au  moment  de  la  mort, 
bien  des  philosophes  étaient  pris  des  terreurs  du  Tartare,  dont  ils  avaient 
ri  dans  le  cours  de  leur  vie.  Et  les  écrits  de  ce  grand  philosophe  sont 
eux-mêmes  tout  remplis  de  la  foi  aux  superstitions  les  plus  vulgaires,  et 
à  la  vertu  des  pratiques  les  plus  empreintes  de  paganisme. 

*  Voy.  Plutarch.,  Dion.^  §  55,  p.  3/i2,  edit.  Reiske.  Ce  fantôme,  qui 
ressemblait  à  une  Érynnie  était  vêtu  d'une  grande  robe,  c'est-à-dire 
telle  qu'était  représentée  au  théâtre  cette  divinité,  et  elle  balayait  la 
maison.  A  cette  apparition,  le  hardi  capitaine  sentit  son  courage  dé- 
faillir; il  appela  ses  amis,  afin  que  le  fantôme  ne  le  trouvât  pas  seul  : 
tant  il  est  vrai  que  la  superstiiion  peut  dompter  les  plus  grands  cou- 
rages et  rendre' aussi  timide  qu'un  enfant,  en  face  d'un  être  chimé- 
rique, celui  qui  ne  s'elTraye  pas  des  dangers  les  plus  réels.  On  peut  rap- 
procher Taventure  de  Dion  de  celle  du  non  moins  brave  et  presque 
aussi  superstitieux  Turenne,  racontée  par  le  cardinal  de  Retz.  (Voy. 
Lélul,  Vamulette  de  Pascal,  p.  *i^2.) 

2  II  est  dit  dans  le  Phœdon  de  Platon  (§  69,  p.  2Zi8,  edit.  Bekker), 
que  l'on  voit  souvent  des  fantômes  ténébreux  et  des  spectres  encore 
attachés  à  un  corps,  à  raison  de  leur  souillure  et  de  leur  asservissement 
à  la  matière,  errer  à  l'entour  des  tombeaux.  Cf.,  pour  la  même  idée, 
Sallust.,  De  dits  et  mundoy  c.  19. 

3  L'auteur  de  VEpinomis ,  en  énumérant  les  différentes  classes 
d'êtres  surnaturels,  note  qu'ils  se  font  connaître  à  nous  soit  en  songe, 
soit  par  des  voix  et  des  paroles  prophétiques  entendues  par  des  per- 
sonnes saines  ou  malades,  soit  par  des  apparitions  au  moment  de  la 
mort.  (Voy,  Epinomis,  §  8,  ap.  Plat.  Oper.,  edit.  Bekker,  p.  29.) 
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surtout  créance  chez  les  femmes,  que  leur  nature  plus  cré- 
dule plaçait,  en  Grèce  comme  ailleurs,  sous  l'empire 
perpétuel  de  terreurs  religieuses  et  livrait  aux  cultes  de 
toutes  les  divinités,  quelles  qu'elles  fussent,  dont  1^ 
renommée  venait  à  frapper  leurs  oreilles  *. 

Quoique  l'on  eût  généralement  cessé  de  croire  à  la  des-t 
cente  des  dieux  sur  la  terre  ^,  de  penser  qu'ils  continuas- 
sent, comme  on  était  pei^uadé  que  cela  avait  eu  lieu  aux 
temps  héroïques,  de  s'unir  sous  nne  forme  humaine  à  des 
mortelles,  et  de  prendre  une  part  directe  et  visible  aux  évé- 
nements d'ici-bas,  on  était  cependant  disposé  à  admettre 
que  cette  intervention  miraculeuse  pouvait  encore  se  re- 
nouveler. Au  temps  de  Lysandre  ^,  une  femme  du  Pont 
prétendit  être  enceinte  d'Apollon,  et  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  Silène.  Le  guerrier  lacédémonien  profita 
de  la  crédulité  avec  laquelle  on  accueillit  la  prétention 
de  cette  femme*  pour  monter  un  stratagème.  On  voyait 
là  une  conséquence  de  l'intérêt  que  prennent  les  immor- 
tels au  sort  des  gens  de  bien,  de  la  haine  dont  ils  pour- 
suivent les  méchants^. 

»  Platon  {Leg  ,  X,  §  15,  p.  520,  Bckker)  observe  que  les  femmes,  les 
gens  faibles  et  imbéciles,  s'attachent  surtout  à  faire  des  vœux  en  faveur 
des  dieux,  et  à  leur  promelire  des  sacrifices  et  des  temples.  Strabon 
(VU,  p.  723)  tient  à  peu  près  le  môme  langage;  enfin  Lucien  introduit, 
comme  personnage  d'un  de  ses  dialogues  (De  amorib.,  §  /i2,  p.  295,  edit. 
Lehman),  un  Athénien  qui  se  plaint  que  les  femmes  de  son  pays  in- 
voquent des  dieux  que  les  hommes  ne  connaissent  pas  et  dont  on  a  à 
peine  entendu  parler. 

2  0SÔ,'  xaTa-.Cârr^,',  comme  disaient  les  Grecs,  lorsqu'ils  voulaient  dési- 
gner un  dieu  ainsi  présent  parmi  les  liommes  ;  c'est  ce  titre  que  la  flat- 
terie avait  décerné  à  Démélrius  (Plularch.,  De  Alex.  fortun„^5,  p.  383, 

Wytt). 

3  Plularch.,  Lysander,  §  26,  p.  56,  57,  edit.  j'.eiske. 

*  fi7:'/AÀclp.sv,  ô,,'c(/.ô;rv,  x-.larcuv.  (Plularch.,  loc.  cit.) 

5  C'est  ce  qu'observe  Denys  d'H  dicarnasse,  Ant,  rom.,  II,  68. 
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Les  fables  d'Homère  et  d'Hésiode  sur  les  champs 
Élysëes  et  le  Tartare  constituaient  toujours  le  fond  des 
croyances  sur  l'autre  vie.  Ces  fables  furent  reprises  et 
commentées  par  les  mythographes,  à  l'aide  de  passages 
des  poètes  postérieurs.  C'est  ainsi  qu'on  écrivit  des  traités 
sur  l'enfer.  Tel  était  celui  qu'avait,  au  dire  de  Diogène 
Laërte\  composé  Héraclide  de  Pont.  On  s'épuisait  en 
imaginations  sur  les  supplices  qu'on  supposait  y  être  éter- 
nellement infligés  aux  impies^.  Pluton  ne  fut  plus  seule- 
ment le  roi  des  enfers,  il  prit  un  caractère  plus  moral, 
lié  aux  progrès  de  l'idée  eschatologique.  Il  apparut  comme 
un  juge  sévère  et  clairvoyant  des  actions  humains^,  dont 
il  tient  un  compte  rigoureux  et  précis.  Ces  différentes 
fables  furent  enrichies  par  tout  ce  que  l'esprit  hellénique 
put  inventer  d'extraordinaire  et  d'horrible.  Il  est  à  re- 
marquer cependant  que  chez  les  poètes  des  beaux  temps 
de  la  Grèce  se  manifeste  la  tendance  à  faire  du  dogme 
de  l'autre  vie  plus  une  rémunération  des  actes  accomplis 
ici-bas,  que  ne  l'avaient  fait  les  plus  anciens  poètes  *. 
Pindare,  qui  a  emprunté  à  Homère  le  mythe  de  l'île  des 

*  Ilepl  Twv  èv  a<î'ou.  Ce  traité  fut  abrégé  ensuite  par  Agatharchides  de 
Cnide.  (Voy.  à  ce  sujet  Diog.  Laert.,  V,  p.  359,  et  les  observations  de 
Lapone  du  Theil,  dans  le  t.  VIII  des  Notices  et  extraits  des  manus- 
crits de  la  bibliothèque  impériale,  part.  Il,  p.  261.) 

2  Ce  caractère  plus  moral  des  idées  sur  l'enfer  paraît  avoir  été  em- 
prunté aux  mystères  de  Déméter  (voy.  Preller,  Griech.  Mythol.y  t.  I, 
p.  516),  comme  on  le  verra  au  chapitre  Xf. 

Zeùç  àXXo;  èv  jcajxoùaiv  OaraTaç  8iy(.oç,. 

(^schyl.,  SuppL,  217,  218.) 

Me'-j-aç  -yàp  Ai^r^ç  èartv  eûô'jvo;  (3poTwv 

é'vepôs  yi^^ô^oç 

<5'eXTC"^pà(pM  ^i  -jravT,  iTzoiTzà.  cppevî. 

{Eumenid,,  270-271.) 

*  «Et  tamen  admonentur  hominum  doctissimorum  libriset  carminibus 
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Bienheureux,  ne  veut  laisser  aucun  crime  impuni ,  au- 
cune vertu  sans  récompense.  Pour  lui,  la  vie  future  est 
une  sanction  de  la  vie  terrestre.  «  Tout  crime  qui  souille 
ici-bas  le  domaine  de  Zeus,  doit,  dit-il  \  subir  aux  som* 
bres  demeures,  et  par  l'ordre  du  Destin,  l'irrévocable 
arrêt  que  prononce  un  juge  inflexible.  »  Ailleurs^,  il 
nous  représente  les  âmes  des  impies  errant  sous  le  ciel, 
en  proie  à  des  maux  terribles,  conséquence  de  leurs 
mauvaises  actions,  tandis  que  les  âmes  des  hommes  pieux 
habitent  au  ciel  et  chantent  dans  des  hymnes  la  grande 
divinité.  C'est  là  une  idée  infiniment  plus  épurée  de 
l'immortalité  que  ne  nous  la  présente  Homère.  Eschyle 
parle  dans  ses  Euménides  ^  un  langage  analogue  ;  et  les 
nombreuses  inscriptions  funéraires  que  nous  possédons 
nous  démontrent  que  ces  idées  n'étaient  pas  seulement 
l'ouvrage  des  poètes,  mais  qu'elles  étaient  répandues  chez 
le  vulgaire  et  avaient  fini  par  singulièrement  se  rappro- 
cher de  celles  qui  ont  encore  cours  aujourd'hui.  La  dou- 
leur d'un  père,  d'une  mère,  d'un  ami,  cherchait  à  s'a- 
paiser, en  se  persuadant  que  le  défunt  n'habitait  point 
dans  le  Tartare,  où  était  envoyé  cependant  le  plus  grand 

poetarum,  illius  ignei  fluminis  €t  Stygiœ  paludis  saepiusqiie  ambientis 
ardoris,  quae  cruciatibus  aelernis  praeparata...  iradiderunt...  »  écril,  en 
parlant  des  païens,  Minucius  Félix  {Octav.,  35). 

1  Pindar.,  Olymp.,  1, 109-123. 

2  ^u^at  <^'  àasêswv  uî^oupàviot 


eùueêswv  ^'  èjr&upâviot  vàctaai 
u.oXîraïç  (Acbcapa  fAe-^av  àêt^ovr'  èv  uavoi;. 
(Pindar.,    Fragm.  ap.  Pindar.   Op.,  edii.  Boeekli, 
t.  II,  paru  II,  p.  623.)  Cf.  Olymp,,  II,  56. 
Voy.  aussi  Clem.  Alex.,  StromaL,  IV,  p.  6ZiO,  22  ;  Pindar.,  ap.  Théo- 
doreL  Oper.  Gr.  aff.  Cur.,  VIII,  p.  599,  C;  Eschyl.,  Eumen. 
3  ^schil.,  Eumen.,  269-275. 
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nombre*,  mais  dans  la  demeure  sacrée  des  héros  et  des 
dieux^;  que  son  ame  placée  au  milieu  des  astres  par- 
ticipait à  la  béatitude  divine  ^  :  «  La  terre  cache  dans 
son  sein  ce  corps  qui  est  celui  de  Platon,  dit  une  épi- 
taphe  grecque;  mais  son  âme  jouit  de  la  vie  calme  et 
éternelle  réservée  aux  bienheureux  *.  »  «  L'âme,  dit  Eu- 
ripide ^,  va  au  ciel  et  le  corps  reste  dans  la  terre.  »  Dans 
ce  monde  invisible,  elle  était  délivrée  des  maux  de  cette 
vie^.  Transporté  parmi  les  dieux  immortels,  placé  sur 
un  trône  d'or,  au  milieu  des  sphères  constellées,  enivré 
du  nectar  qui  coule  à  la  table  des  immortels,  le  bienheu- 
reux "^jouissait  de  la  vue  perpétuelle  de  la  lumière,  comme 
les  élus  du  Dante  ^,  et  chantait  ainsi  qu'eux  les  louanges 
de  la  divinité^.  De  là  le  nom  de  bons  (ypvKyToi)  donné  aux 

*  Et  pauci  laeta  arva  tenemus,  comme  dit  Virgile  {jEn,y  VI,  lUli)»  C'est 
le  Beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus  de  l'Évangile. 

2  C'est  ce  que  rappelle  ce  vers  d'une  épitaphe  trouvée  à  Éphèse,  et  qui 
est  placé  dans  la  bouche  du  mort  : 

NatM  (îrpwwv  îspbv  (J'oy.ûv,  6u>c  A./,£pOVTOÇ. 

3  C'est  à  quoi  fait  allusion  cette  inscription,  trouvée  à  Cyrique  : 

W\)yr\  (î"àOàvaTwv  pouXaTç  £7;i^xu.to;  soriv 
àarpot;  xal  tepbv  jcwpov  é'xei  u.a)cap(ov. 

(Boeckh,  t.  II,  n°  2161,6.) 

*  Jacobs,  Antholog.  grœc,  t.  I,  p.  32Zi. 

(Euripid.,  SuppL,  v.  53Zi.) 

6  Voy.  Euripid.,  Alcest.,  9^3;  Troad.,  608,  6Zi3.  Boeckh,  Corp. 
inscr,  grœc,  t.  II,  n°  3019. 

7  Le  bonheur  des  aa/.ape;  était  la  félicité  suprême,  comme  le  prouve 
l'expression  de  Platon  {Menexen.,  §  2,  p.  IM,  edit.  Bekker). 

8  Xops-jovie;  èv  rotç  a'ic^r.v  y.y.X  -rrvsufi.a  xaôapov  xal  cpôof^ov  s'^oumv  (Plu- 
tarch.,  De  vit.  secund.  Epicur.  prœcept.,%  27,  p.  512,  edit.  Wyttenb.). 
C'est  la  même  doctrine  qui  est  exprimée  dans  une  inscription  funéraire 
trouvée  à  Smyrne  (Boeckh,  Corp.  inscr.,  t.  If,  n°  2398). 

9  Oue  les  âmes  des  impies  errent  au-dessous  du  ciel,  en  proie  à  des 
maux  terribles,  conséquence  de  leurs  mauvaises  actions,  dit  Pindare, 
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morts  %  celui  &  heureux  (tjLay.apiTai)  qu'on  leur  appliquait 
aussi,  comme  celui  de  héros  ^.  Quelles  étaient,  au  reste, 
les  conditions  de  cette  existence  invisible  réservée  aux 
morts?  Les  anciens  ne  s'étaient  guère  montrés  à  cet  égard 
plus  explicites  que  les  modernes,  et  le  doute  régnait  sur 
ce  problème  impénétrable  ^. 

L'âme  habitait  dans  l'éther  à  la  cour  de  Zeus  *;  l'Hadès 
seul  possédait  sa  dépouille*.  Les  deux  systèmes  eschato- 
logiques  subsistaient  dans  certains  esprits  l'un  à  côté  de 
l'autre.  Le  Ciel  et  l'Elysée,  placés  dans  l'empire  de  Hadès, 
recevaient  tour  à  tour  les  morts,  suivant  leur  degré  de 
mérite  ^.  Cet  Hadès  avait  déjà  perdu  toute  son  horreur 

tandis  que  les  âmes  des  hommes  pieux  habitent  dans  le  ciel  et  chantent, 
dans  des  hymnes,  la  grande  divinité.  (Voy.  ci-dessus  p.  583,  note  2, 
Pindar.,  Fragm,,  ap.  Oper,,  edit.  Boeckh,  t.  11,  part,  ii,  p.  623.  CL 
Theodoret.,  Gr.  o/f.  Cur.,  VIII,  p.  599;Clem.  Alex.,  Stromat. ,  lY , 
p.  6ZiO,  22.) 

*  Arislot.,  ap.  Plutarch.,  Quœst,  rom.,  52.  Cf.  Ph.  Le  Bas,  Monu- 
meuts  d'antiquité  figurée  recueillis  par  la  commission  de  MoréCy 
p.  206.  Ce  sens  de  bon  paraît  avoir  été  aussi  primitivement  celui  du  mot 
mâne  {manis^  manuus), 

2  Le  Bas,  op.  cit.,  p.  205.  Cette  expression  (A(&ç  aùXx),  mentionnée 
dans  une  inscription  funéraire  trouvée  à  Leucosie,  en  Cypre  (Boeckh, 
t.  II,  n"  2647),  est  fréquemment  employée  par  les  poètes  pour  désigner 
le  séjour  des  immortels.  (Voy.  Homer.,  Odyss.,  IV,  7U;  ^schyl., 
Prometh.,  122;  Euripid.,  Hippolyt.,  128.) 

3  Voyez,  pour  l'exposé  des  opinions  des  anciens  à  ce  sujet,  Naegelsbach, 
Die  Nachhœnerische  Théologie,  p.  116  et  suiv. 

*  C'est  ce  que  rappelle  l'inscription  de  Leucosie,  déjà  citée  : 

Btî  fàp  p.01  ^'r/7i  {A£v  è;  crtôspa  xat  Aiôç  aùXôç 
ooreà  (5"  eîç  Ai<5'yiv  à-poTco;  sîXr.  vop.oç. 

*  longa  permensus  diu 

Felicis  aevi  spatia  vel  cœlum  petit, 
Vel  lœta  felix  nemoris  Elysii  loca 
Judex  futur  us 

écrit  Sénèque  {HercuL   furens,  v.  7/i2,  sq.),  qui    suit  ici  les  idées 
grecques. 
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et  ne  représentait  plus  guère  que  là  terre  qui  recouvre 
les  ossements  des  morts.  Parfois  au  lieu  d'envoyer  dans 
les  profondeurs  du  Tartare  les  méchants  et  les  coupables, 
on  se  bornait  à  les  faire  errer  dans  l'atmosphère,  à  sup- 
poser qu'ils  menaient  sur  la  terre  une  vie  vagabonde  et 
misérable  * .  Toutefois  le  peuple  restait  attaché  aux  vieux 
contes  homériques^.  Le  supplice  de  Sisyphe^,  de  Titye*, 
de  Tantale"*,  d'Ixion^,  de  Pirithous"^,  des  Danaïdcs^, 
s'offrait  à  son  imagiiiation  comme  un  spécimen  des  châ- 
timents qui  attendent  dans  l'autre  vie  les  coupables  ^. 

*  C'est  ce  que  rappelle  la  célèbre  inscription  du  jeune  nautonier  de 
Marseille.  «  Les  morts,  y  est-il  dit,  sont  divisés  en  deux  peuples,  dont 
l'im  revient  errer  sur  la  terre,  tandis  que  l'autre  forme  des  danses  avec 
les  astres  du  ciel.  Je  suis  de  cetle  dernière  milice,  parce  que  j'ai  pris 
Dieu  pour  guide.  »  (Jacobs,  Analecta,  t.  XIIÏ,  p.  779  ;  Lobeck,  Aglao- 
phamus,  p.  1293.)  Virgile  fait  allusionà  cette  croyance  dans  ces  vers  bien 
•  connus  : 

Alige  panduntur  inanes 
Suspensje  ad  ventes  :  aliis  sub  gurgite  vasto 
Infestura  eluitur  scelus. 

Voy.  Chardon  de  la  Rochelte,  Mélanges  de  critique  et  de  philo* 
logie,  1. 1,  p.  121-lZi3. 

2  Plutarque  qualifie  ces  contes  de  |j.riT£pwv  cvra  -/.-A  titôwv  ^Ô'^ii.cltcl  (De 
vit,  secund.  Epicur.  prœcept.,^  27,  p.  512,  edit.  Wyltenb.). 

3  Hygin.,  Fab.,  60;  Apollodor.,  f,  9,  3;  III,  12,  6;  Pausan., 
Il,  c.  5,  §  1;  Ciceron.  TuscuL,  I,  5.  Cf.  Ovid.,  Metamorph,,  IV, 
/j59. 

*  SchoL  Pindar.  Olymp. ,  1,  97  ;  Hygin. ,  Fab. ,  55. 

.  5  Pindar.,  Olymp.,  1,  90;  Jsthin.,  VIII,  21;  Euripid.,  Orest.,ô; 
Schol  Eurip.  Hist.,  v.  7,  974;  Diod.  Sic,  IV,  7U, 

6  Sophocl.,  Philoct.f  V.  676  et  suiv. ;  Euripid.,  Hercul,  fuv.,  1295; 
Phœnic,  1192. 

'  ApoUodor.,  I,  8,  2;  Horat.,  Od,^  III,  Zi,  80.  Voyez  le  vase  peint 
donné  dans  VArchâologische  Zeitung,  i8Zi/i,  taf.  15. 

8  Strab.,  p.  371;  Ovid.,  Metam.,  IV,  Zi62;  Hygin.,  Fab.,  168; 
Servius,  ad  VirgîL  jEn.,  X,  /497  ;  Horat.,  Od.,  III,  11,  v.  25. 

*  Plutarch.,  De  vit,  secund.  Epicur.  prœcept.,  §  25,  p.  507,  §  26, 
p.  508,  §  27,  p.  511,  edit.  Wyttenb. 
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D'anciennes  formules  de  serment  menaçaient  le  parjure 
de  se  voir  infliger  après  sa  mort  par  Hadès  et  Proserpine 
un  châtiment  éternel  *.  Cet  Hadès  demeurait  pour  le  vul- 
gaire un  lieu  plein  d'horreur  et  de  ténèbres,  l'Érèbe  *, 
lieu  glacé  et  désolé,  tour  à  tour  placé  au  delà  des  frimas 
du  Nord  et  dans  les  profondeurs  de  la  terre^. 

Les  artistes  entretenaient  ces  imaginations  supersti- 
tieuses, en  choisissant  pour  motifs  de  leurs  compositions 
les  scènes  infernales.  Plusieurs  vases  antiques,  tels  que 
ceux  de  Canosa,  des  collections  Jatta  et  Pacileo,  nous  présen* 
tent  des  tableaux  des  supplices  du  Tartare*.  Dans  toutes 
ces  représentations  qu'offraient  l'art  et  la  poésie,  l'Hadès 
demeurait  vm  Heu  ténébreux,  respirant  la  tristesse  et  le 
deuil  ^ywpoç  àrepTr/lç),  un  pays  coupé  de  prairies  et  de  bo- 
cages (a>(7£a  nepaeçoveiTi;),  mais  où  les  plantes  et  les  vé- 
gétaux sont  stériles  et  rabougris  ^.  Cerbère,  figuré  sur  les 
vases  peints  comme  un  chien  de  berger,  emblème  de  la. 
vigilance,  garde  l'entrée  de  ce  noir  séjour  ^.  Polygnote 
avait  décoré  de  ces  scènes  la  Lesché  de  Delphes'.  On  y 
voyait,  dit  Pausanias,  près  de  l'Achéron,  sur  lequel  était 
la  barque  de  Caron,  un  fils  étranglé  par  son  père,  envers 

ï  Iliad.,  III,279;XVI1L260. 

2  To'ttc;  èp6€«.yti?,  h  ÀK^ou  (Apollodor.,  ï,  1,  'i).  Ce  nom  paraît  emprunté 
à  rhébieii  a-iy,  ereb,  qui  signifie  le  couchant ,  l'obscurité  (le  moghreb 
arabe). 

3  Sophocl.  ap.  Strabon.,  Vil,  p.  20û. 

*  Millin,  Deficript.  des  tomb.  de  Canosa,  pi.  II,  n"  8;  pi.  Hï,  IV,  V, 
VI  {Annal,  de  Vlrtstit.  archéoL  de  Rome,  t.  IX  (1837),  tav.  d^agg.  1). 
Gerhard,   Archaologische   Zeitung ,  n°   14    (leb.  18/ià),  lav.    XIII 

et  XV. 

5  Voy.  Preller,  Griech.  Mythol,  t.  ï,  p.  502. 

6  Ibid. 

■  '  Paiisan.,  X,  c.  28.  Voyez  le  savant  mémoire  de  M.  Ch.  Lenormant 

sur  les  peintures  de  Polygnote  à  la  Lesché, 
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lequel  il  s'était  mal  conduit.  A  côté  était  un  autre  criminel 
puni  pour  avoir  pillé  les  temples  des  dieux.  Non  loin  de 
ces  tableaux  était  peint  le  démon  Eurynome,  démon  qui 
rappelle  beaucoup  nos  diables  du  moyen  âge.  Les  exé- 
gètes  delphiens  assuraient  que  ce  démon  était  un  des  gé- 
nies infernaux  dont  la  fonction  consistait  à  dévorer  les 
chairs  des  morts  de  façon  à  ne  leur  laisser  que  les  os\ 
Cet  Eurynome,  dont  n'ont  parlé  du  reste  ni  Homère  ni 
les  homérides  ^,  était  peint  d'une  teinte  bleue  tirant  sur 
le  noir,  c'est-à-dire,  dit  l'auteur  grec,  de  la  couleur  de 
ces  mouches  qui  s'attachent  à  la  viande.  Il  montrait  les 
dents ,  et  une  peau  de  vautour  recouvrait  le  siège  où  il 
était  assis.  Il  faut  voir  dans  ce  génie  malfaisant  une  per- 
sonnification de  la  mort,  que  la  poésie  nous  offre  aussi 
quelquefois  sous  son  véritable  nom,  ainsi  que  le  montre 
ce  Thanatos  qui  a  ravi  Alceste,  et  dont  triomphe  Her- 
cule, introduit  sur  la  scène  par  Euripide  comme  une 
divinité  infernale  ^.  Les  Érinnyes,  qui  dans  le  principe, 
s'étaient  souvent  offertes  sous  des  traits  calmes  et  sé- 
vères, s'enlaidirent  peu  à  peu,  sous  l'influence  du  désir 
où  étaient  les  artistes  d'inspirer  pour  elles  une  frayeur 
salutaire.  On  ne  les  montra  plus  que  comme  de  sau- 
vages ministres  de  la  vengeance  céleste,  le  fouet,  le 
flambeau  à  la  main,  la  chevelure  hérissée  de  serpents*. 

*  Pausan. ,  loc,  cit, 

2  Paiisanias  remarque  qu'il  n'est  parlé  de  ce  génie,  ni  dcinsV Odyssée 
d'Homère,  ni  dans  la  Minyade,  ni  dans  le  poëme  intitulé  les  Retours 
(Cl  No'dTot),  tous  ouvrages  où  il  était  question  des  enfers  et  des  scènes 
effrayantes  qui  s'y  passaient  (X,  c.  28,  §  3). 

3  Alcest.f  V.  25,  8/i7.  Cf.  F.  Bouterwek,  De  philosophia  Euripidea, 
dans  les  Commentationes  Societatis  regiœ  scientiarum  Gottingensis, 
vol.  IV,  part.  II,  p.  11. 

*  Plutarch.,  De  vit.  secund.  Epicur.  décret,,  §  21,  p.  A97,edit. 
Wyttenb.  Voyez  à  ce  sujet  les  observations  de  M.  VTelcker,  consignées 
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C'était  dans  la  vue  des  scènes  les  plus  effrayantes  de 
la  nature,  dans  ces  tableaux  qu'un  sol  montagneux  et 
tourmenté  offre  parfois  à  notre  œil  étonné,  que  l'imagina- 
tion populaire  et  poétique  allait  surtout  chercher  les  traits 
prêtés  au  Tartare.  Pausanias  remarque  que  l'on  retrou- 
vait dans  la  Thesprotie  toutes  les  scènes  qu'Homère  avait 
transportées  dans  son  enfer  ^  ;  et  les  marais  du  pays  des 
Molosses  présentaient  une  image  fidèle  des  marais  du  Styx 
et  de  l'Achéron  ^.  Éphore,  cité  par  Strabon^,  reconnaît 
dans  les  environs  de  Cumes  le  type  du  tableau  que  le  même 
Homère  a  tracé.  Tous  les  gouffres  d'où  s'échappaient  des 
torrents  écumeux  et  bouillonnants,  toutes  les  grottes,  les 
antres  profonds,  les  forêts  obscures  et  mystérieuses,  four- 
nissaient aux  anciens  des  images  du  Tartare.  C'est  ce  qui 
explique  pourquoi  le  nom  d'Achéron  fut  imposé  à  des 
fleuves  différents  qui  se  distinguaient  tous  par  leur  as- 
pect horrible  et  leurs  rives  sauvages.  Voilà  pourquoi  l'on 
donna  le  nom  de  Charonium,  de  Plutonium  à  des  caver- 
nes ténébreuses  d'où  s'échappaient  des  eaux  sulfureuses, 
des  gaz  méphitiques  *.  Tel  est  aussi  le  motif  qui  fit  placer 
l'entrée  des  enfers,  tantôt  dans  la  Thesprotie,  aux  envi- 
rons de  Cichyse^  dans  ce  pays  où  je  viens  de  dire  que 

dans  h  doscriplioii  d'un  vase   représenlanl  l'ombre  de  Clyteinnestre 
poursuivie  par  les  Krinnyes,  dans  \es  Annal,  de  l'Instit.  archéol,  de 
Home,  vol.  V,  lav.  LVf,  lav.  d'agg.  IV,  p.  276. 
>  Pausan.,  I,  c.  17,  §5. 

2  Tiie-I.ive  (VUI,  '2k)  désigne  sous  le  nom  de  stagna  inferna  les  ma- 
rais où  tombait  le  fleuve  Achéron,  avant  d'aller  se  perdre  dans  le  golfe 
de  Thesprotie. 

3  Strab.,  I,p.  26. 

<  nxcuTwveia,  Xapwvsta.  Voyez  ce  que  j'ai  dit  de  ces  antres,  Revue  ar- 
chéologique, t.  VI,  p.  159  et  suiv.  Cf.  Anligon.  Caryst.,  Histor.  mirab., 
135,  p.  101,  edit.  Meursius;  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  I,  p.  510. 

5  Pausan.,  I,  c.  17,  §  5.  On  retrouvait  près  de  celte  ville  un  fleuve 
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Pausanias  retrouvait  précisément  le  modèle  qui  avait 
inspiré  Homère,  et  cette  circonstance  valut  au  canton  le 
nom  à'A'idonie^'^  tantôt  aux  environs  d'Hermioné  ou  de 
Ténare^  ;  tantôt  près  d'Héraclée,  en  Asie  Mineure  ^,  dans 
la  caverne  qui  fut  appelée  pour  cette  raison  caverne 
d'Achéruse;  tantôt,  enlin,  près  de  Gumes,  dans  ce  pays 
volcanique ,  dont  les  descriptions  embellies  par  la  Fable 
étaient  venues  aux  oreilles  de  l'auteur  de  l'Odyssée  *.  En 
général,  toute  caverne  profonde,  tout  gouffre  d'un  carac- 
tère quelque  peu  effrayant  ['/ol<s\lcl)  était  tenu  par  le  peuple 
pour  une  des  portes,  un  des  seuils  de  l'enfer.  Tel 
était  à  Golone,  en  Attique,  le  lieu  consacré  aux  Eumé- 
nides^.  Les  philosophes  acceptaient  le  plus  souvent  ces 


Achérou  et  un  marais  achérusien.  (Voy.  Pouqiieville,   Voyage  de  la 
Grèce,  T  édit.,  t.  I,  p.  310.) 

'  Voy.  Preller,  Griech.  MythoL,  t.  I,  p.  509.  Ce  nom  se  conserve 
encore  dans  celui  cVAidonat,  donné  au  canton  et  au  fleuve  dont  la 
légende  populaire  a  fuit  Saint-Donat  {ky.oç  AovaToç),  auquel  sont  consacrées 
les  églises  de  Souli  ot  de  Glycys.  (Mézières,  De  fluminibus  inferorum, 
p.  26.  Paris,  1853.)  Une  légende,  dans  laquelle  on  reconnaît  des  sou- 
venirs de  la  croyance  antique,  rapporte  que  saint  Donat  combattit  un 
dragon  infernal.  ' 

2  Près  d'Hermioné  se  trouvait  un  marais  d'Achéruse,  comme  à  Cichyre 
(Pausan.,  II,  35,  §  7).  C'était  par  là,  disaient  les  habitants  d'Hermioné, 
qu'Hercule  avait  fait  sortir  Cerbère  du  Tartare  (Eurip.,  Herc.  fur,, 
615).  Près  de  Ténare  se  trouvait  aussi  une  caverne  à  laquelle  s'at- 
tachait la  même  tradition  (Strab.,  VII,  p.  3o3;  Pausan.,  llf,  c.  25, 

§^.) 

3  Une  iradilion  faisait  descendre  Hercule  aux  enfers  par  cet  endroit 
(Pompon.  Mêla,  I,  19).  Voy.  Eug.  Bore,  Correspondance  d'un  voya- 
geur en  Orient,  I.  I,  p.  211. 

*  Voy.  A.  de  Jorio,  Viaggio  di  Enea  aW  Jnferno,  ed  agli  Elisii 
secondo  Virgilio,  2*  édit.  (Napoli,  1825),  et  A.  Mézières,  De /ï^mîmÔM* 
inferorum,  p.  31  (Paris,  1853). 

5  XàXxec;  ourh;,  xaXxo'TTCu;  o^qç.  (Sophocl.,  CEdip.  CoL,  57,  et  Schol, 
ad.  h   l.) 
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fables  comme  un  moyen  de  fortifier  dans  les  esprits  la  foi 
à  l'immortalité  de  l'âme. 

Les  doctrines  cosmogoniques  qui  se  liaient  à  la  théo- 
gonie, restèrent,  en  Grèce,  peu  différentes  de  celles 
qu'on  trouve  dans  Homère  et  Hésiode.  Elles  ne  se  gros- 
sirent que  d'un  petit  nombre  de  légendes,  ou  ne  subirent 
que  de  faibles  modifications  qui  n'en  dénaturèrent  pas 
l'esprit.  Ainsi  que  l'a  observé  M.  Nsegelsbach*,  les  dieux 
grecs  ne  sont  pas  les  créateurs  de  l'univers,  ils  n'en  sont 
que  les  régents.  Ils  ne  constituent  pas  en  effet  des  êtres 
éternels  et  néc^essaires;  ils  ont  pris  naissance  dans  le 
temps,  ils  sont  enfants  du  ciel  et  de  la  terre  ^.  C'est  à 
une  époque  beaucoup  plus  moderne  que  l'on  com- 
mença à  concevoir  la  divinité  comme  ayant  ordonné 
et  créé  le  monde  ^.  Prométhée  ne  fut  plus  seulement  le 
Titan  dont  la  faute  se  liait  à  l'apparition  de  Pandore  *, 
on  le  représenta  comme  le  père  du  genre  humain^, 
et  il  prit  la  place  d'Héphoestos,  le  grand  organisateur 

I  Die  Nachhomerische  Théologie,  p.  71. 

»  Hesiod.,  Oper,  et  Dies,  1, 108. 

8  Ainsi  une  inscription  funéraire  trouvée  à  Corcyre  (Boeckh,  t.  II, 
n"  1907,  13B,  p.  986,  add.),  dit  que  Dieu  est  le  père  tout-puissant  des 
immortels,  quMl  a  ordonné  le  monde  (>coaaov  cî'tsTa^s),  qu'il  a  commandé 
à  la  lune  d'éclairer  pendant  la  nuit,  et  au  soleil  pendant  le  jour. 

*  Voy.  p.  369. 

5  Telle  est  la  légende  racontée  par  Platon  {Protagoras,  §  30,  p.  282, 
edit.  Bekker),  dans  laquelle  Promélhée  et  Épiméthée  sont  représentés 
cliargés  par  les  dieux  d'orner  les  hommes  des  facultés  qui  leur  sont  né- 
cessaires. C'est  le  mythe  qui  figure  sur  les  bas-reliefs  du  Capitole  et  du 
Louvre,  où  l'on  voit  Prométhée  forgeant  le  corps  des  hommes,  et  Athéné 
leur  donnant  la  vie  sous  la  ligure  d'un  papillon.  (Ot.  Jahn,  AnnaL  de. 
l'Instit.  archéol.  de  Rome,  t.  XIX,  p.  306  et  suiv.  ;  Clarac,  Musée  de 
sculpture  antique  et  moderne,  t.  U,  pi.  CCXV,  n-  323,  Zi33.}  Ces  bas- 
reliefs,  comme  au  reste  tous  ceux  qui  offrent  le  même  sujet,  datent  du 
iii«  ou  du  iv«  siècle  de  noire  ère,  et  cela  tend  à  faire  croire  que  cette  idée 


592       MYTHOLOGIE    DEPUIS    LES    TEMPS    POSTHOMÉRIQUES 

de  l'univers*,  dont  les  considérations  qui  ont  été  pré- 
sentées au  chapitre  II  ont  signalé  l'analogie  originelle 
avec  le  frère  d'Épiméthée.  Une  autre  tradition  dont  j'ai 
aussi  fait  ressortir,  au  même  chapitre,  le  caractère 
oriental,  nous  fournit  sur  l'origine  de  notre  espèce  une 
explication  mythique  qui  prit  grande  faveur  chez  les  Grecs. 
Pindare^  est  le  premier  qui  y  fasse  allusion.  A pollodore^ 
et  Strabon  *,  qui  prenaient  sans  doute  pour  guide  Hel- 
lanicus,  nous  ont  conservé  l'ensemble  du  mythe.  D'après 
cette  tradition,  DeucaUon  fut  le  premier  roi  des  Hellènes^, 
le  père  et  le  fondateur  de  cette  nation  ^.  On  le  faisait 
généralement  régner  en  Phthiotide  et  en  Hémonie.  Zeus, 
ayant  résolu  d'anéantir  la  race  humaine,  qui  avait  provoqué 

cosmogoniquc  ne  s'était  popularisée  qu'assez  tard  chez  les  Grecs.  Pau- 
sanias  (X,  c.  Zi,  3)  nous  rapporte  qu'à  Panopeus,  on  voyait,  sur  les  bords 
d'un  ravin,  des  pierres  couleur  de  boue,  et  que  certaines  gens  assuraient 
être  un  reste  du  limon  avec  lequel  Prométhée  a  vai  t  fai  l  tout  le  genre  humain. 

»  Prométhée  est  représenté  comme  étant  le  père  de  tous  les  arts 
techniques,  ce  qui  était  précisément  le  caractère  d'Héphaestos  :  naaai 
réy.vai  ppoTctaiv  ex.  npouriôewç  {Msdi'^\.,Prometh.,  506),  et  dans  un  grand 
nombre  de  fables  il  lui  est  substitué.  Par  exemple,  à  la  naissance 
d'Athéné,  on  lui  faisait  ouvrir  la  lête  de  Zeus  (Cf.  Euripid.,  Ion,, 
V.  Zt57  et  sq.  ;  Apollodor. ,  I,  3).  Suivant  la  croyance  populaire,  Prométhée 
avait  créé  et  façonné  le  corps  de  l'homme  comme  un  forgeron  fond  et 
forge  une  statue  d'airain,  et  c'était  Athéné  qui  avait  mis  l'âme.  (Voy. 
Steph.  Byzant.,  v**.  îjco'vtov.  Cf.  A.  Knœtel,  Die  Sage  von  Prometheus 
und  Seinen  Briidern,  ap.  Archiv.  fur  Philologie  und  Pûdagogik., 
t.  XVIll,p.  206,  c.  Zt.) 

2  Pindar.,  Olymjt.,  IX,  Zi6,  66,  72. 

'  Apollodor.,  I,  72.  Voy.  sur  ce  mythe,  G.  Grote,  History  of  greece, 
1. 1,  p.  132  et  suiv. 

<  Strab.,  IX,  p.  /i31.  C'est  Hellanicus  qui  fournit  au  scholiaste  de 
Pindare  une  partie  des  circonstances  qu'il  ajoute  au  récit  du  poète. 

5  Plutarch.,  Adv,  Colot.,  §  31,  p.  598,  edit.  Wyttenb. 

6  Apollon,  ^hod,,  Aryonaut.,  III,  1085.  Voy.  plus  haut,  p.  88.  D'a- 
près les  marbres  de  Paros,  Deucalion  avait  fondé  Lycorée.  Marm, 
Oxon.,  p.  19,  ep.  U.) 
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sa  colère  par  une  foule  de  crimes,  envoya  un  déluge 
dans  la  contrée  où  régnaient  les  Hellènes,  et  n'épargna, 
à  raison  de  leur  piété,  que  Deucalion  et  Pyrrha,  son 
épouse.  Cette  Pyrrha  est  représentée  comme  la  première 
femme  que  les  dieux  aient  formée,  et  des  traditions  la 
faisaient,  pour  ce  motif,  fille  d'Épiméthée  et  de  Pan- 
dore *.  Le  mythe  d'Épiméthée  et  de  Prométhée  se  rat- 
tachait certainement  à  ces  personnages,  car  ce  fut  d'après 
le  conseil  de  ce  dernier,  que  Deucalion,  pour  échapper 
au  cataclysme,  construisit  une  barque  qu'il  pourvut  de 
tous  les  moyens  de  subsistance.  Il  passa  dans  cette 
nef  neuf  jours  et  neuf  nuits,  alors  que  la  terre  était 
couverte  d'eau  ;  après  quoi  il  aborda  avec  sa  femme  au 
mont  Parnasse,  où  habitaient  les  Muses  et  où  Thémis 
avait  son  oracle  ^.  Il  attendit,  sur  cette  montagne,  la  fm 
du  déluge,  et  quand  les  eaux  se  furent  retirées,  il  sacrifia 
à  Zeus  Phryxios.  Suivant  les  uns,  le  dieu  envoya  Hermès 
à  Deucalion,  qui  lui  indiqua  comment  il  pouvait  repeupler 
le  monde.  Suivant  les  autres,  et  c'était  la  tradition  la 
plus  répandue,  DeucaHon  et  Pyrrha  se  présentèrent  au 
sanctuaire  de  Thémis  et  interrogèrent  son  oracle  sur  les 
moyens  de  remplacer  les  mortels,  qui  avaient  été  tous 
anéantis.  La  déesse  leur  répondit  de  se  voiler  le  visage 
et  de  jeter  derrière  eux  les  os  de  leur  grand'mère.  Deu- 
calion comprit  le  véritable  sens  de  cette  réponse  :  il  se 
voilà  le  visage  ainsi  que  Pyrrha,  et  jeta  par-dessus  son 
épaule  des  pierres  ramassées  à  terre.  De  ces  pierres 
naquirent  les  hommes,  et  celles  que  Pyrrha  avait  jetées 


«  Vov.  Schol.  ad  Pindar.  OL,  ÎX,  73. 

2  SchoLad.  Pindar.,  IX,  64.  Suivant  d'aulres  ce  fut  au  mont  Oïlirys, 

m  Tbessalie. 
T.  I. 
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de  là  même  manière  donnèrent  naissance  aux  femmes  *» 
^a  terre  produisit  d'elle-même  les  autres  êtres  ^.  Deuca- 
iion  descendit  alors  des  hauteurs  du  Parnasse,  et  alla 
élever  à  Opos  ^,  suivant  d'autres  à  Cynos  '*,  sa  première 
habitation. 

Cette  fable,  dans  laquelle  on  entrevoit  l'influence  d'une 
célèbre  tradition  orientale  ^,  qui  en  avait  été  peut-être  le 
point  de  départ,  ne  saurait  être  prise  que  pour  une  allé- 
gorie destinée  à  rappeler  que  les  hommes  sont  sortis  de 
la  terre,  sans  que  nous  puissions  savoir  comment.  Les 
pierres,  qui  constituent  l'écorce  même  du  sol,  se  trans- 
forment en  os,  et  pendant  cette  métamorphose  mysté- 
rieuse, Deucalion  a  la  tête  voilée. 

Les  Grecs  sentirent  si  bien  l'impossibilité  d'expliquer 
la  naissance  du  premier  homme,  que  leur  imagination, 
d'ordinaire  si  féconde  pour  rendre  compte  allégorique- 
ment  des  phénomènes  de  l'univers,  n'inventa  aucun 
autre  récit,  ne  supposa  aucune  variante  de  la  tradition 
de  Deucalion.  Ce  sont  les  philosophes  seuls  qui  com- 
mencèrent à  agiter  le  grand  problème  de  l'origine  de 
l'homme,  et  qui  hasardèrent  les  premiers  essais  d'une 
genèse,  tout  en  adoptant  l'opinion  du  vulgaire,  que 
l'homme  est  né  de  la  terre  ^,  opinion  répétée  par  les 

*  Pindar. ,  Olymp.j  TX,  Z16  et  sq.  Schol.  ad.  h.  l. 
»  Ibid. 
\  3  Pindar.,  Olymp.,  IX,  Zi6.      ' 

«^  Strab.,  p.  Zi85.  Schol.  ad.  Pindar.  01,  IX,  6Zi. 
"  *■  L'jinalogie  du  myihe  de  Deucalion  avec  la  tradition  de  Nod  fut 
encore  rendue  plus  grande  par  les  circonstances  qu'y  ajoutèrent  Plutarque 
et  Lucien,  et  qui  sont  évidemment  empruntées  aux  traditions  bibliques. 
(Voy.  mon  article  Déluge,  dans  i'^7îct/c/opedie  moderne,  dirigée  par 
M.  L.  Renier.) 
^  [.a  doctrine  généralement  soutenue  par  les  philosophes,  c'est  que 
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poètes*  et  que  confirment  les  légendes  qui  circulaient  sur 
les  personnages  et  les  peuples  autochthones^  Une  croyance 
assez  générale,  qui  se  rapprochait  des  doctrines  égyp- 
tiennes ^  attribuait  à  l'action  des  rayons  du  soleil  sur  la 
terre  encore  molle  et  humide  la  formation  des  hommes; 
et  cette  doctrine  remontait  certainement  à  une  époque 
fort  reculée.  L'expression  ir'XàdiJt.a  iz-rikou  *,  appliquée  au 
corps  des  premiers  hommes  par  Aristophane,  est  en 
parlaite  conformité  avec  un  passage  d'Hésiode  ^  qui 
nous  montre  le  corps  de  la  première  femme  fait  d'une 
argile  délayée  dans  l'eau  et  rendue  plastique  ^. 

La  catastrophe  du  déluge,  plus  accessible  à  l'intelU- 
geuce  humaine,  fut  singulièrement  développée  ^;  on 

les  premiers  hommes  sont  nés  de  la  terre  (f/ifeveT?),  et  qu'ils  s'engen- 
drèrent ensuite  les  uns  des  autres.  (Cf.  Platon.  Politic,  §12,  p.  506 
cdit.  Bekker.  Jamblich.,  Adhort,  ad  f/^^7o5.,  XII,  p.  174;  Giceron. 
De  republ.,,U\,  1;  Tusculan.,  I,  19.  Chry.sipp.,  Fragm.,  833.  Cf.  ce 
qui  a  été  dit  an  chapitre  If,  p.  219.) 

*  Avôpwircv  w;  àveS'wxî  ^aûx  rpo)Tr,  £ve-^)caw.sva  xâXov  •yépaç.  Pindar,, 
Fragm.,  ap.  Origen.,  Philosoph.,  cdit.  Miller,  p.  96.  Lyr.  grœc, 
edit.  Bergk,  v.  8'). 

2  Pausan.,  II,  c.  29,  §  2.  Voy.  ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  II,  p.  216.' 

3  Pausan.,  VllI,  c.  29,  §  3;  Censorin.,  De  die  natal. ,  c.  li.  Cf.  mes 
observations  dans  la  Revue  archéoL,  année  1852,  t.  VIII,  p.  638. 

*  C'ost-à-dirc  ouvrage  façonné  avec  de  la  boue.  Aristoph.,  Aves, 
V.  686. 

5  Dans  un  fragment  d'Hésiode,  rapporté  à  tort  à  l'épisode  de  Pandore, 
on  lit  : 

Tcu  7Tr.).c-Xâa7cu  cTripaaTo?  Ôv/ity;  Y^si  (Proclus,  ad  Hesiod.  Oper.^  356, 
p.  13%,  edit.  Gaisford).  M.  A.  Knœtel  a  judicieusement  corrigé  7^'vyi 
pour  -/cvri. 

6  Voy.  A.  Knœtel,  Die  Sage  von  Vrometheus,  dans  Archiv  fur 
Philologie  und  Piidagogik,  t.  XVIII,  p.  221  (1851.  Cf.  Prellcr,  Die 
Vorstellungen  der  Allen,  besonders  der  Griechen  von  dem  Ursptung 
und  den  aeltesten  Schicksalen  des  menschlichen  GeschiechU,  dans  le 
Philologus,  t.  1,  p.  A21  et  suiv. 

ï  La  tradition  du  déluge  avait  aussi  cours  k  Mégare,  cl  l'on  rappor- 
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la  trouve  reproduite  dans  la  tradition  d'Ogygès  et  dans 
celle  qui  attribuait  ee  cataclysme  à  Hercule,  lequel  aurait 
fait,  disait-on,  refluer  le  fleuve  Céphise  dans  la  plaine 
d'Orchomène  ^ .  La  foruie  que  les  Grecs  supposaient  à  la 
terre  et  aux  cieux^,  la  suspension  de  ceux-ci  sur  des 
montagnes  qui  avaient  pour  base  notre  sol  ^,  dénotent 
les  idées  les  plus  enfantines.  Aussi  voit-on  Hérodote  con- 
sidérer le  Borée  et  l'hiver,  le  Notus  et  l'été,  comme 
deux  principes  fixes  attachés  à  des  points  déterminés  du 
ciel  *,  et  c'est  ainsi  qu'A  explique  la  froidure  des  climats 
boréens.  Au  delà  *de  la  source  du  Borée,  était  une  terre 


tait  que  le  personnage  de  ce  nom,  fils  deZeus  et  d'une  Nymphe  (Siihnide), 
échappa  au  cataclysme,  en  suivant  une  troupe  de  grues  qui  alla  se 
percher  sur  le  mont  Gérania  (Pausan.,  I,  c.  AO,  §  1),  fable  évidemment 
forgée  sur  le  nom  de  Gérania,  qui  rappelle  le  nom  grec  de  la  grue  (-^spa- 
veç),  A  Delphes,  un  conte  non  moins  puéril  rapportait  que  les  habitants 
avaient  échappé  au  déluge,  en  suivant  un  loup  qui  les  avait  Conduits  au 
mont  Parnasse  (Pausan.,  X.,  c.  G,  §  2],  Cette  fable  était  aussi  fondée 
sur  le  nom  de  la  ville  de  Lycorée,  construite  sur  le  Parnasse,  après  le 


déluge,  et  qui  rappelle  le  nom  grec  du  loup  (Xûxo;). 

*  C'était  une  tradition  thébainc.  On  disait  que  le  héros  avait  bouché 
le  gouffre  dans  lequel  se  précipitait  le  Céphise  (Pausan.,  IX,  c.  38)  ; 
et  en  effet  c'est  très  vraisemblablement  au  souvenir  d'un  de  ces  débor- 
dements si  fréquents  du  lac  Copaïs,  que  le  déluge  d'Ogygès  ou  de  Deu- 
calion  aura  été  assimilé.  Deux  villes  du  nom  d'Athènes  et  d'Eleusis 
passaient,  dans  les  traditions  ce  pays,  pour  avoir  été  détruites  par  un 
débordement  du  lac  (f^ausan.,  IX,  c.  î2Zi,  §2).  Les  vallées  de  la  Phocide  et 
de  la  Béotie  étant  très  fermées,  sont  fort  exposées  aux  inondations,  dès 
que  les  torrents  viennent  à  se  grossir.  (Voy.  mon  article  Déluge^  déjà 
cité,  p.  65.) 

'  Voy.  la  Dissertation  de  Letronne  sur  le  personnage  d'Atlas,  dans 
les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  t.  If,  p.  161  et  sv, 

3  Pindar.,  Pyth.,  ï,  19;  Ilcrodot.,  I,  18Zi. 

«  Voy.  Letronne,  Opinions  populaires  et  scientifiques  des  Grecs  sur 
la  route  obliqua  du  soleil ,  ùim^  le  Journal  des  savants  (mars  1839), 
p.  l3/i. 
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fertile,  du  climat  le  plus  enchanteur,  puisqu'elle  n'avait 
pas  à  souffrir  de  ce  vent  glacé.  C'était  la  que  vivait  une 
nation  privilégiée,  exempte  de  peines  et  de  maladies, 
coulant  une  vie  millénaire,  sans  connaître  la  vieillesse 
au  milieu  de  chants,  de  chœurs  de  danse  et  de  la  mu- 
sique, et,  pour  ce  motif,  chérie  d'Apollon  ^ 

Cette  région  fabuleuse  des  Hyperboréens  appartient  au 
même  ordre  d'idées  que  les  îles  des  Bienheureux,  les 
îles  Fortunées  et  le  jardin  des  Hespérides.  C'est  toujours 
cette  même  croyance  qui  plaçait  au  delà  des  mers,  au 
delà  de  notre  terre,  supposée  plate  et  entourée  de  mon- 
tagnes, les  champs  Élysées  ^. 

La  philosophie  rectifia  la  plus  grande  partie  de  ces 
idées,  elle  ne  les  fit  jamais  complètement  disparaître. 
Consacrées  qu'elles  étaient  par  les  anciens  poètes,  c'est- 
à-dire  par  »les  théologiens  de  la  Grèce,  elles  gardèrent 

»  Herodot.,  IV,  36;  Pindar.,  Olymp.,  III,  55  sq.;  Strab.,I,  p.  61, 
62;  VII,  p.  295.  Ces  légendes  ont  été  singnlièiement  propagées  par  les 
prêtres  de  Dodone,  d'Olympic,  de  Délos  et  de  Delphes.  Les  derniers 
poussaient  leurs  prélenlions  jusqu'à  souienir  que  leur  oracle  avait  été 
fondé  par  deux  Hyperboréens  ([>ausan.,  X,  c.  5,  §  Zi),  dont  les  noms  tout 
grecs,  l'agasos  et  Ajïyeus,  se  reconnaissent  jK)ur  deux  épitliètes  d'Apollon. 
Cette  circonstance,  remarquée  par  Letronne  {Dissert., cit.  ap  Journal  des 
savants fdimC'M  1839,  p.  138),  prouve  suflisamment  le  mensonge.  Les 
prêtres  de  Délos  affirmaient  que  les  Hyperboréens  envoyaient,  tous  les 
ans,  en  offrande  en  Apollon,  les  prémices  des  fruits  que  produisait  cette 
terre  fertile  et  bienheureuse  (Herodul.,  IV,  32). 

*  Voilà  pourquoi  le  pays  des  Hyperboréens,  de  même  que  les  îles  For- 
tunées et  le  Paradis  terrestre,  ont  été  de  plus  en  plus  reculés  à  mesure 
que  les  connaissances  du  monde  réel  s'élendaienl.  La  source  du  Borée 
fut,  pour  ce  motif,  ponée  chaque  jour  davantage  vers  le  nord,  et  placée 
dans  une  chaîne  de  montagnes  imaginaire  qu<;  l'on  appela  Ripées  ou 
Riphées  (i^î-rata  opYi),  nom  dérivé  de  fÎTry;,  courant  impétueux.  Ces 
monts  Hiphécs  furent  ensuite  reportés  graduellement  de  plus  eu  plus 
au  septeuirion. 
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toujours  une  autorité  quicontre^balança  les  enseignements 
de  la  raison  et  de  la  science.  Mais  cette  autorité  diminua 
graduelleipent  à  mesure  que  les  esprits  s'éclairèrent. 
Ce  qui  arriva  pour  les  premières  idées  des  Grecs  sur  la 
constitution  de  l'univers,  advint  aussi  pour  les  dieux  dont 
j'ai  résumé  l'histoire.  Attaquées,  minées  sourdement  par 
la  philosophie,  les  traditions  mythologiques  que  con- 
sacrait le  culte  dont  les  formes  vont  être  exposées  au 
second  volume  de  cet  ouvrage,  perdirent  rapidement 
la  valeur  dogmatique  dont  elles  avaient  besoin  pour 
garder  l'empire  qu'elles  exerçaient  sur  l'opinion. 


FIN   DU   PREMIER  VOLUME. 
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Page  30,  lig.  10.  Au  lieu  de  :  de  la  Crète,  qui  ayant  apporté,  lisez  : 
de  la  Crète.  Les  Curetés  ayant  apporté. 
ûU,  note  !i.  Au  lieu  de  :  Le  nom  de  Hellade  semble  en  effet  Im- 
pliquer, lisez  :  Le  nom  de  Hellade  semble  Impliquer. 
53,  note,  lig.  5.  Au  lieu  de  ;  ûttô  Bc.wtww,  lisez  :  Orô  Boiwtmv. 

55,  lig.  17.  Au  lieu  de  :  Jupiter  de  Dodone,  lisez  ;  Zeus  de 

Dodone. 

56,  notes  2  et  3.  Au  lieu  de  :  Jupiter,  lisez:  Zeus. 

60,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  Jupiter  arcadien ,  lisez  :  Zeus  arcadien. 

61,  lig.  3.  Au  lieu  de  :  Zeus  lycieii ,  lisez  :  Zeus  lycéen. 

63,  lig.  16.  Au  lieu  de  :  au  dieu  Zeus,  Cronos,  lisez  :  au  dieu 

Zeus,  fils  de  Cronos. 
7/i,  lig.  6.  Au  lieu  de  :  Zeùç,  lisez  ritùç. 
76,  lig.  8.  Au  lieu  de:  laissent  penser,  lisez  :  laissent  percer. 
86,  lig.  10  et  13.  Au  lieu  de:  Despœné,  lisez:  Despœna. 
89,  note  4,  lig.  11.  Au  lieu  de  :  sa  forme  aryenne,  lisez  :  sa  phy- 
sionomie aryenne. 
101,  lig,  8.  Au  lieu  de  :  prémisses,  lisez  :  prémices. 
136,  note  3,  lig.  U.  Au  lieu  de  :  les  vices,  lisez  :  les  violences. 
lûO,  lig.  21.  Au  lieu  de  :  Suppliants,  lisez  :  Suppliantes. 
141,  lig.  20.  Au  lieu  de  :  le  premier,  Râma ,  lisez  :  le  premier 

Râma. 
1/|7,'  lig.  17.  Au  lieu  de  :  Agieus;  lisez  :  Agyeus. 
166,  note,  lig.  6.  Au  lieu  de:  VEncycl,  d'arch.,  lisez  :  VEncycl, 

d'Antiq. 
174,  lig.  7.  Au  lieu  de  :  (y:zrikct.io<; ,  lisez  :  cnniXatov. 
178,  note  9,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  amor.  fatr.  ;  lisez  :  amor,  fratr. 
180,  note  û,  lig.  5.  Au  lieu  de  :  des  dieux,  lisez  :  de  dieux. 
,     182,  note  2,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  recouvre ,  lisez  :  recouvrait. 
189,  lig.  2  des  noies.  Au  lieu  de:  sont  Toccasion,  lisez:  est  l'oc- 
casion . 
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Page  19/|,  note  3,  liiç.  2.  Au  lieu  de  :  l'aruspicisme;  lisez  :  rarusplcine. 
196,  -lig.  13.  Au  lieu  de  ;  à  toujours,  lisez  :  de  toujours. 
215,  note  1.  Au  lieu  de  :  w  ôï-v,  lisez  :  wôeïv. 
221,  lig.  18.  Au  lieu  de  :  Lycceus^  Usez  :  Lycœos. 

228,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  Erychthonius ,  lisez  :  Erichtiionius. 

229,  lig.  8,  11,  17.  Au  lieu  de  :  Erychllionius,  lisez:  Erichtho- 

nius. 
256,  Jig.  iO.  Au  lieu  de  :  doué  cependant  encores,  lisez  :  doués 

cependant  encore. 
277,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  Uranus,  lisez:  Uranos. 
283,  lig.  7.  Au  lieu  de  :  oTsvapirî ,  lisez  :  côevap-n. 
303,  lig.  8.  Au  lieu  de:  n'ait  contribué,  lisez:  ait  contribué. 
316,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  Jupiier  (Ai6ç,  etc.),  lisez  :  (Atoç,  etc.). 
316,  lig.  h*  Au  lieu  de  :  vigoureux,  lisez  :  vigoureuse. 
3Zil,  lig.  27.  Au  lieu  de  :  0eo©tX^;,  lisez  :  ©eocptXiriç. 
366  et  suîv.  Au  lieu  de  :  le  poëine  des   Travaux  et  des  JourSy 

lisez  :  le  poëme  des  Travaux  et  les  Jours. 
379,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  invraisemblablement,  lisez  :  vraisem- 

blablemeni. 

388,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  àaôsaœT; ,  lisez  :  àaref^cpiiç, 

399,  note  1,  lig.  5.  Au  lieu  de  :  MxXw,  lisez  :  MiiXwv. 

Û08,  noie  2.  Au  lieu  de  :  sTapeî&ç,  lisez:  éraipeloç. 

ÛIO,  note  2.  Au  lieu  de  :  aocXeo;,  lisez  :  CT/iu.aX£oç, 

/l25,  note  2.  Au  lieu  de  :  Pitlhaeos,  lisez  :  Piltheus. 

Zl26,  lig.  13.  Au  lieu  de  :  -Kx^bi^iot.,  lisez  :  Trapôevîa, 

Zi37,  noie  5.  Au  lieu  de  :  npoçTruXalo;,  lisez  :  ripoTruXaioç. 

hliU,  note  6,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  Hieropolis,  lisez  :  Hierapolis, 

Zi55,  note  1,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  Deae,  lisez  :  Dea. 

^56,  lig.  9.  Au  lieu  de:  Ils  l'invoquaient,  lisez:  Les  Cretois  l'in- 
voquaient. 

tpJi  lig.  17.  Au  lieu  de  :  Sous  les  traits  humains,  lisez  :  Sous  ces 
traits  humains. 

517,  lig.  17.  Au  lieu  de  :  Meôyi,  lisez  :  Msôyi. 

522,  lig.  20.  Au  lieu  de:  Ghronos,  lisez:  Cronos. 

5Zjl,  lig.  1.  Au  lieu  de  :  le  suivent,  lisez  :  la  suivent. 

553,  lig.  2.  Au  lieu  de  :  grains,  lisez  :  gains. 
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'  noms  d'Apollon,  147.  Artémis,  sœur  d'Apollon,  148.  Latone,  leur 
mère,  149.  Caractères  communs  d'Apollon  et  d' Artémis,  149.  L' Ar- 
témis Taurique,  appelée  aussi  Chrysès,  151.  Artémis  d'Arcadie,  152. 
Appelée  d'abord  Gallisto,  153.  Atalante,  autre  forme  de  la  même 
déesse,  154.  Culte  des  eaux  chez  les  peuples  indo-européens,  154.  Les 
Nymphes  et  les  Apsaras,  156.  Culte  primitif  des  Nymphes  chez  les 
Grecs,  159.  Culto  des  fleuves,  160.  Fleuves  représentés  par  des  dieux- 
taureaux  et  des  dieux-serpents,  162.  Culte  des  montagnes,  165.  Culte 
des  forêts,  165.  Les  Dryades  et  les  déesses  des  arbres  et  des  bocages, 
166.  Culte  des  vents,  166.   Les  Harpyes,  167.  Autres  divinités  des 

'  vents,  168.  Antiquité  du  culte  des  montagnes,  169.  Culte  des  âmes  et 
des  morts;  son  antiquité  chez  les  différents  peuples,  170.  Ce  culte 
chez  les  Grecs,  171.  Antiques  idées  des  Grecs  sur  la  vie  future;  Rha- 
damaathe,  172.  Lieux  consacrés  au  culte  chez  les  populations  primi- 
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tives  de  la  Grèce;  temples  et  autels  primitifs,  173.  Les  tombeaux, 
177.  Analogie  des  monuments  consacrés  au  culte  chez  les  Pélasges  et 
d'autres  peuples  barbares,  177.  Ignorance  où  les  Pélasges  étaient  des 
arts,  177.    Premières  idoles,  178.   Les  anciens  simulacres  des  Pé- 
lasges rapprochés  de  ceux  d'autres  peuples  barbares,  180.  Simplicité 
du  culte  des  Pélasges  et  des  populations  primitives  de  la  Grèce,  182. 
Les  sacriflces  et  les  libations,  182.    Les    sacrifices  humains,  184. 
Leur  disparition,  18o.  Leur  caractère,  188.  Fêtes  des  Pélasges,  188. 
Liées  au  renouvellement  des  saisons,  189.  Les  Pélasges  connaissaient- 
ils  déjà  les  jeux  sacrés,  189.  Système  sacerdotal  des  Péla.sges,  190. 
Prêtres-devins  et  sorciers,  191.  Les  présages  et  les  augures,  192.  Les 
premiers  oracles,  195.  Antiquité  de  l'oracle  de  Dodone;  ministres  qui 
y  étaient  attachés,  196.  Selles,  nom  de  ces  prêtres,  196.  Les  Selles 
rapprochés  des  G;irètes,  197.  Caractère  primitif  des  Curetés,  198.  Les 
Cor\  hantes,  les  Telchines  et  les  Dactyles,  199.  Analogues  de  ces  person- 
nages mythiques  dans  les  Védas ,  200.  Les  Cabires,  201.  Rapprochés 
des  Cyclopes,  201.  Les  Centaures,  rapprochés  des  Gandharvas,  202. 
Les  Dactyles  rapprochés  des  Dakchas,  203.  Discussion  sur  le  caractère 
primitif  des  Cabires  grecs,  204.  Leur  culte  à  Samothrace,  20.5.  Pro- 
pagation du  culte  des  Cabires,  206.  Les  Cabires  rapprochés  des  Dios- 
cures,  207.  Les  Dioscures  identiques  aux  Açwins,  208.  Leur  caractère 
primitif,  209.  Héros  analogues  aux  Cabires  et  aux  Dioscures,  211.  Tro- 
phonius,  212.  Les  Titans  rapprochés  des  Cabires,  212.  Origines  védi- 
ques de  ces  conceptions,  213.  Idées  cosmogoniques  qui  s'y  rattachent, 
215.  Absence  d'une  véritable  cosmogonie  chez  les  Grecs  et  chez  les  , 
Aryas,  215.  Les  Titans,  personnifications  des  forces  créatrices,  Promé- 
thée,  217.  Mythe  de  l'homme  primitif,  220.  Fables  grecques  sur  les 
premiers  instituteurs  du  genre  humain,  220.  Pélasgus,  221.  Phoro- 
née,  222.  Triptolème  et  les  personnages  qui  se  rattachent  à  sa  légende, 
223.    Héros  qui  personnifient   les    premiers   travaux  de    l'agricul- 
ture, 225.    Personnifications   des   peuples    autochthones,   Cécrops, 
Érechthée,  Érysichthon,  226.  Érichthonius,  229.  Héros  qui  person- 
nifient les  inventions  des  premiers  âges,  231.  Fondateurs  supposés 
des  premières  villes,  232.  Origine  symbolique  et  naturaliste  de  la  plu- 
part des  anciens  héros  de  l'histoire  grecque,  234.  Progrès  de  l'anthro- 
pomorphisme, 235. 

'chapitre  III.  —  Dd  premier  développement  mythologique 

ET  POÉTIQUE  DE  LA  GRÈCE 236 

Absence  de  monuments  poétiques  en  Grèce  antérieurs  aux  œuvres  d'Ho- 
mère et  d'Hésiode,  236.  Prétendus  hymnes  d'Orphée,  de  Linus,  de 
Musée,  d'Eumolpe,  237.  Les  Aœdes  de  laThrace  primitive,  239.  Liaison 
de  la  culture  de  la  poésie  au  culte  des  Muses,  240.  Association  du 
culte  d'Apollon  à  celui  des  Muses,  241.  Caractère  des  plus  anciens 
hymnes  grecs,  242.  La  poésie  commence  à  se  détacher  du  culte  des 
Muses;  Thamyrls,  243.  Distinction  des  Aœdes  et  des  Devins,  244.  Les 
derniers  Aœdes,  246. 
CHAPITRE  iV.  —  Homère  et  là  religior  des  temps  homé- 
riques  ^^^ 

Caractère  des  épopées  homériques,  247.  Opinion  sur  le  personnage  sup- 
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posé  d'Homère,  248.  Différence  de  la  société  grecque  aux  temps  hlslo- 
riques  et  de  celle  que  nous  présentent  les  épopées  homériques,  249. 
Appréciation  des  documents  mythologiques  qui  nous  sont  fournis  par 
Homère,  2o0.  Le  panthéon  homérique  comparé  aux  dieux  pélasgiques, 
251.  Société  des  dieux  telle  que  nous  la  représente  Homère,  252.  Ca- 
ractères physiques  qu'il  prête  aux  divinités,  252.  Les  dieux  sont  pour 
lui  de  véritables  hommes,  254.  Leurs  facultés  surnaturelles,  256.  Pas- 
sions et  sentiments  humains  prêtés  aux  dieux ,  257.  Division  des 
dieux  d'Homère  en  trois  classes,  260.  L'Olympe  leur  est  assigné  pour 
résidence,  261.  Dieux  confondus  avec  les  démons,  262.  Les  demi- 
dieux,  262.  Zeus,  roi  des  dieux,  263.  Pourquoi  est-il  fils  de  Gronos? 
264.  Caractères  de  la  divinité  suprême  réunie  dans  Zeus,  265.  Phy- 
sionomie du  Zeus  homérique,  266.  Héra,  sœur  et  épouse  de  Zeus,  267. 
Son  caractère,  268.  Les  Uithyes  et  Iris  rattachées  à  Héra ,  269.  Iris 
rapprochée  d'Hermès,  270.  L'Hermès  homérique,  meurtrier  d'Argus, 
270.  Origine  védique  du  mythe  d'Argus,  271.  Poséidon  dans  Homère, 
272.  Amphitrite  et  Thétis,  272.  Les  autres  divinités  marines,  Nérée et 
les  Néréides,  Leucothée,  273.  Protée,  274.  Calypso,  275.  Égéon, 
275.  L'Océan,  276.  Téthys,  276.  Les  Nymphes,  277.  Culte  des  fleuves 
dans  Homère,  277.  Déméter,  278.  Hadès  et  le  Zeus  tellurique,  279. 
L'enfer  dans  les  idées  homériques,  280.  Proserpine  n'est  point  encore 
l'épouse  d'Hadès  dans  Homère,  281,  Caractère  de  cette  déesse,  dans 
riliade  et  l'Odyssée,  282.  Divinités  infernales,  les  Érinnyes,  Até,  282. 
Les  Kères  et  les  Parques,  284.  Les  Kères  divinités  des  combats,  286. 
Ares  et  Ényo,  287.  Les  autres  divinités  des  combats,  287.  Caractère 
d'Apollon  dans  Homère,  288.  L'Aurore,  289.  Apollon  Paeeon,  290. 
Apollon  Sminthien,  291.  Apollon  Phœbus,  dieu  des  oracles,  291.  Ar- 
témis,  divinité  vierge,  291.  Athéné,  autre  divinité  vierge,  292.  Pré- 
side aux  combats,  293.  Divinités  des  vents  dans  Homère,  293.  Les 
Harpyes  dans  Homère  et  dans  Hésiode,  294.  Éole,  296.  Héphœstos, 
296.  Charis,  296.  Aphrodite,  297.  Les  Muses,  298.  Thémi.s,  299. 
Légende  de  Dionysos  et  d'Ariadne  dans  Homère ,  299.  Caractère  de 
Dionysos  comme  dieu  du  vin,  300.  Sémélé,  321.  Hercule,  le  premier 
des  demi-dieux,  301.  Autres  héros  homériques;  Persée,  303.  Les  tra- 
vaux d'Hercule,  304.  Achille,  305.  Thésée,  305.  Hélène,  305.  Sisyphe, 
'  306.  Jason.et  Chiron,  306.  Médée,  307.  OEdipe,  307.  Pélops,  308.  Le 
culte  au  temps  d'Homère  ;  les  édifices  qui  lui  étaient  consacrés,  309. 
Les  fêtes,  310.  Les  idoles,  311.  Le  sacerdoce,  312.  Caractère  de  prê- 
tres, 314.  Les  rites  et  les  sacrifices,  315.  Les  prières,  316.  Victimes 
immolées  dans  les  sacrifices,  318.  Détails  du  sacrifice,  320.  Offrandes 
diverses  aux  dieux,  322.  Jeux  sacrés,  322.  Procédés  divinatoires  et 
magiques,  323.  Différentes  classes  de  devins,  323,  327.  Les  songes, 
326.  Présages  divers,  327.  Enchantements,  327.  Les  funérailles,  328. 
Les  tombeaux,  331.  État  de  l'âme  après  la  mort,  333.  Séjour  de  l'âme 
dans  l'Hadès,  335.  Le  champ  Elysée,  336.  Minos  et  Rhadamanthc, 
rois  des  enfers,  336,  337.  Origine  asiatique  du  personnage  de  Minos, 
337.  Les  îles  des  Bienheureux  et  l'île  des  Phéaciens,  338.  Position  du 
Tartare,  339.  Séjour  des  Titans  dans  le  Tartare,  340.  Morale  homé- 
rique, 341.  La  morale  dans  ses  rapports  avec  la  religion  chez  Homère, 
343.  La  religion  homérique  se  retrouve  dans  les  poëmes  posthoméri- 
ques, 344.  Les  poëmes  posthomériques,  345. 
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CHAPITRE  V.  —  Hksiode,   sa  théogonie   et  son  système 

RELIGIEUX 3^7 

Caractère  des  données  mythologiques  contenues  dans  Hésiode,  347.  L'œu- 
vre d'Hésiode  est  un  travail  de  systématisation  et  de  refonte,  349. 
Caractère  de  sa  théogonie,  330.  Analyse  de  cette  théogonie,  330.  Cou- 
ples des  enfants  du  Ciel  et  de  la  Terre,  332.  Personnification  des  mé- 
téores, les  Cydopes  et  les  Hécatonchires ,  354.  Révolte  des  enfants  de 
la  terre  contre  Uranos  et  naissance  d'Aphrodite,  353.  Empire  des  Ura- 
nides,  336.  Commencement  du  règne  du  Temps;  invasion  des  mauï, 
356,  337.  Divinités  des  eaux,  357.  Les  Gorgones  et  Persée,  358.  Les 
Titans,  enfants  de  l'Océan  et  de  Téthys,  360.  Descendants  des  diffé- 
rents couples  de  Titans,  361.  Histoire  de  la  famille  de  Cronos  et  de 
Rhéa,  362.  Japet,  Atlas,  364.  Le  Prométhéc  d'Hésiode,  365.  Analogie 
des  traditions  sur  Prométhée  et  de  celles  qu'on  rencontre  dans  l'Inde, 
366.  Caractère  moral  du  mythe  de  Prométhéc,  sa  liaison  à  celui  des 
âges,  366.  Personnage  de  Pandore,  369.  Traditions  orientales  qui  se 
rattachent  à  cette  légende,  370.  Avènement  de  Zeus,  lié  à  l'âge  actuel, 
372.  Typhoée,  dernier  mythe  représentant  la  lutte  des  météores  et  des 
agents  cosmiques  contre  le  ciel ,  374.  Légende  analogue  se  retrouvant 
dans  toute  l'Asie,  375.  Naissance  de  Métis  et  caractère  nouveau  donné 
à  Athéné,  377.  Les  Heures ,  les  Grâces  ou  Charités,  les  Muses,  378. 
Indication  de  différents  mythes  héroïques  dans  Hésiode,  378.  Caractère 
naturaliste  des  tableaux  mythologiques  d'Hésiode,  379.  Différence  de 
la  Théogonie  et  du  poëme  des  Travaux  et  les  Jours,  379.  Ce  dernier 
poëme  est  un  essai  de  morale,  379.  Caractère  de  la  morale  dans  Hé- 
siode, 380.  Vertu  que  prêche  Hésiode,  382.  La  charité  dans  Hésiode, 

383.  Différence  de  la  morale  d'Hésiode  et  de  la  morale  chrétienne, 

384.  Liaison  de  la  morale  et  du  culte  dans  Hésiode,  385.  Sanction  de 
la  morale,  386.  Peines  futures,  3S7.  L'Enfer  et  l'Elysée  dans  Hésiode, 
Cerbère,  le  Tartare,  les  démons,  388,  389.  Différence  des  démons  et 
des  hénis,  390.  Le  mythe  des  âges  dans  Hésiode,  390.  Idée  morale  de 

'  cette  tradition,  393.  Simplicité  du  culte  dans  Hésiode,  393.  Jours  con- 
sacrés aux  divinités,  394.  Rareté  des  indications  sur  le  culte  dans 
Hésiode,  393. 

CHAPITiiE  VI.  —  Système  théogonique  des  Grecs,  depuis  les 

TEMPS   QUI  ont  suivi    IMMÉDIATEMET  L'ÉPOQUE  D'HOMÈRE 

ET  d'Hésiode  jusqu'au  siècle  d'Alexandre.  Grandes 

DIVINITÉS  des  GrKCS,  DEMI-DIEUX,  HÉROS  ET  DÉMONS.    .   .      396 

Absence  de  théologie  officielle  chez  les  Grecs,  396.  Persistance  de  l'an- 
thropomorphisme et  caractère  qu'il  imprime  à  la  religion,  397.  Les 
mythes  deviennent  de  moins  en  moins  symboliques  et  rentrent  dans  la 
classe  des  légendes  et  des  fables;  exemples  donnés  à  l'appui,  398. 
Grandes  divinités  des  Grecs;  leur  division,  400.  Généalogies  divines, 
402.  Influence  de  l'art  sur  la  religion,  402.  Caractère  que  conserve 
Zeus,  403.  Zeus  confondu  avec  la  divinité  conçue  d'une  manière  ab- 
straite, 405.  L'autorité  et  la  justice  découlent  de  Zeus,  406.  Zeus  pro- 
tecteur de  l'hospitalité  et  de  la  maison,  407.  Zeus  panhcllénien,408. 
Dieu  des  phratries,  408.  Le  Zeusolympien  de  Phidias,  409.  Caractère 
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que  Zeus  conservait  dans  la  croyance  populaire,  410.  Héra,  déesse- 
type  du  sexe  féminin,  411 .  Hymen  de  Zeus  et  de  Héra,  412.  La  Junon 
italique,  413.  Héra,  reine  du  ciel,  413.  Démëter  se  confondant  avec 
Héra,  414.  Caractère  que  l'art  donne  à  Héra,  414.  Poséidon  conserve 
son  ancien  caractère,  415.  Rôle  de  Poséidon  dans  les  mythes  popu- 
laires, 416.  Images  de  Poséidon,  417.  Le  trident,  arme  de  Poséidon 
et  le  chçval  son  symbole,  420.   Poséidon  Égéen,  420.  Symbolisme  de 
la  chèvre,  421.  Divinités  qui  forment  le  cortège  de  Poséidon,  422.  Le 
culte  de  Poséidon  porté  en  Libye.  423.  Lutte  de  Poséidon  et  d'Athéné, 
propagation    du  culte  de  ce  dieu,  424.  Athéné,  son  caractère  pri- 
mitif, 425.  Ses  différents  aspects,  426.  Est-ce  la  déesse  de  la  sagesse? 
427.  Ses  images,  428.  Son  rôle  comme  divinité  poliade,  429.  Déesse 
protectrice  d'Athènes,  430.  Propagation  de  son  culte,  431.  Ses  diffé- 
rents attributs,  432.  Héphaestos,  associé  à  Athéné,  433.  Mythe  de  la 
naissance  d'Athéné,  434.  Culte  d'Ares,  caractère  de  cette  divinité  en 
différents  lieux  de  la  Grèce,  435.    Ares,   amant  d'Aphrodite,  437. 
Hermès,  sa  place  nouvelle  dans  le  panthéon  hellénique,  437  Ses  diffé- 
rents attributs,  438.  Dieu  des  athlètes,  439.  Dieu  de  la'  lyre  et  de  la 
musique,  440.  Rapproché  d'Orphée,  441.  Dieu  voleur.  442.  Dieu  du 
commerce,  messager  divin,  442.  Dieu  infernal,  443.  Apollon,  son  ca- 
ractère; en  quoi  il  se  distingue  du  Soleil  et  se  confond  avec  lui,  444. 
Sa  lutte  avec  Hermès,  qu'il  dépossède  graduellement,  445.  Caractère 
d'Hermès  dans  Pindare,  446.  Apollon,  dieu  gymnique,  446.  Divinité 
médicale,  447.  Esculape,  propagation  de  son  culte,  448.  Origine  vé- 
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Liaison  du  culte  d'Esculape  et  de  celui  d'Apollon,  452.  Siège  principal 
du  culte  d'Apollon,  453.  Figures  de  ce  dieu,  454.  Artémis,  son  ca- 
ractère et  ses  attributs,  454.  Déesses  assimilées  à  Artémis,  456.  Hé- 
cate, 457.  Le  culte  des  Muses,  459.  Caractère  primitif  de  ces  divinités, 
460.  Siège  principal  de  leur  culte,  461.  Nombre  des  Muses,  462.  Dé- 
méter,  son  caractère  en  Altique,  463.  Son  analogie  avec  l'Ops  latine, 
464.  Ses  différents  surnoms,  465.  Liaison  du  culte  de  Déméter  et  de 
celui  des  divinités  infernales,  465!  Proserpine,  466.  Est  l'épouse  de 
Pluton,467.  Légendedel'enlèvementdeProserpineet  de  sa  recherche  par 
Déméter,  468.  Interprétation  de  cette  légende,  476.  BauboetAscalabos, 
478.  Contrées  qui  se  disputaient  l'honneur  d'avoir  été  le  théâtre  de 
l'enlèvement  de  Proserpine,   479.   Représentations   figurées  de   ce 
mythe,  480.  Étymologie  des  noms  de  Proserpine  et  de  Cora,  481. 
Hymnes  en  l'honneur  de  Proserpine,  482.  Différents  surnoms  de    ro- 
serplne,  482.  Résumé  des  formes  sous  lesquelles  se  présentent  Déméter 
et  Proserpine,  483.  Analogie  de  Proserpine  et  d'Aphrodite,  484.  Ca- 
ractères d'Aphrodite,  485.  L'Aphrodite  Pandémos,  487.  L'Aphrodite 
courtisane,  488.  L'Aphrodite  Génitrix,  489.  Simulacres  d'Aphrodite, 
490.  Aphrodite  Anadyomène,  491.  Aphrodite  marine,  492.  Aphro- 
dite guerrière,  493.  Aphrodite  Uranie ,  494.   Propagation   du  culte 
d'Aphrodite,  495.  Temple  d'Aphrodite  homicide,  496.  Éros  ou  l'A- 
mour. 496.  Sa  généalogie,  496.  Divinités  qui  lui  sont  associées,  497. 
Images  de  l'Amour,  497.  Héphaestos,  son  opposition  avec  Pallas  et  son 
culte,  498.  Son  association  à  Aphrodite,  499.  Type  physique  d'Hé- 
phaîslos,  'i99.  Culte  de  Dionysos,  sa  propagation  ,  500.   Le  Dionysos 
Ihébain,  502.  Légende  de  sa  naissance,  502.  Caractère  de  Sémélè,  sa 
mère,  503.  Son  éducation,  504.  Légende  d'Ariadne,  504.  Introduction 
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du  culte  de  Diouysos  en  Attique,  505.  Analogies  de  Dionysos  et  d'A- 
pollon, 505.  Divinités  lunaires  mises  en  rapport  avec  Dionysos, 
Ariadne,  Phsedre,  Minos,  Pasiphaé,  507.  Explication  des  «amours 
d'Ariadneet  de  Dionysos,  508.  Dionysos,  dieu  aux  cornes  de  taureau, 
509.  Ses  autres  métamorphoses,  510.  Dionysos,  dieu  de  l'humidité, 
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